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L  I  V  R  E  S  qui  fe  trouvent  cke^  The  op  hi  le  B  a  rrois  le  jeune 

Libraire  ,  rue  Hautefmilk  ,  n^.  22  y  à  Paris.  * 


Hi^oire  Naturelle,  Médecine  y  Anatomie,  Chirurgie,  Pharmacie,  Chimie     &c.  &c, 

marques  &  des  obfervations,  par  d'Aï- 

gnan,  Paris     ,7^7,  in.l^^  3  1. 

Barker,  ^-o^ey  Lorry.  ^ 

Beaumé    Chimi,  expérimentale  &  raifon- 

née. Par  1773, .jvo,.,-„.8_  ^yg,  ^e.  18  I. 

Beaume ,  Mémoire  lu.  ^  meilleure  manière 

de  conftnure  •"  A  a    1,;^^  ^  Fourneaux 

propres   a   la   d.fl.llation  ^es  vins  pour 

en  tirer  les  eaux-de-vie.  Par.  ,778 ,  L-8. 

^^ji'  '^"À*i*''^'"J-  ^  P"*-  ^«  ^Icère's,  Vuivi 
d  une  Piffert.fur  les  tumeurs  blanches  des 
articulations  ,  &  précédé  d'un  Effai  fur  le 
traitement  chirurgical  de  l'inflammation 

6  de  les  fuites;  trad,  fur  la  4e  &  dem. 
edit,  augmenté  de  quelques  notes ,  &  de 
Recherches  furla  teigne,  par  Bofquil- 
Ion.  Pans,  1788,  in-S.  avec  fig.  br    $  I. 

Bell,  Cours  complet  de  Chirurgie  théori- 
que &  pratique,  trad,  de  l'anglois  fut 
la  quatrième  &  dernière  édition  par 
BofquiUon.  Par.  1796,  6  vol.  i/i-S,'avec 
99  planches  ,  br.  ^^  1_^ 

Bellamy,  Obfervation  intéreffante  fur  uiî 
accouchement.  Paris,  1780,  z/z-8.  br.  10  f. 

Bergman.Manuel  du  Minéralogifte,  ou  Scia- 
graphie  du  règne  minéral,  trad!  &  aug. 
de  notes  par  Mongès  ;  nouv.  édit.  aug.  pat 
Delametherie.  Par.  1792,  2  v.ifl-8.  12  1. 

Berttandi,  Traité  des  opérations  de  Chi- 
rurgie ,  nouvelle  édit.  Paris,  an  3 ,  in-8. 
avec  fig.  6  j^ 

Bienville,  la  Nymphomanie,  ou  Traité  de 
la  fureur  utérine ,  nouv.  édit.  Amjl.  1 778  , 

„  '"-^^-  -  2  1.  10  f. 

Boerhaave,  Aphorifmes  de  Chirurgie,  com- 
mentés par  Van-Swieten,  nouvelle  trad, 
avec  des  notes,  par  Louis.  Paris,  1768, 

7  vol.  in-iz,       '  ^y  1_ 
Boerhaave,  inftitutiones  Medic^e.    Parif, 

1747,  in-iï.  3   ].   li  f. 

Boerhaave ,  Aphorifmi  de  cognofcendis  6c 
curandis  morbis,  &  libellus  de  materia 
medica.  Parif,  1745  .  in-n.     3   1.   12  f. 

Boerhaave,  De  cognofcendis  &  curandis 
morbis  Aphorifmi  ujiâ  cum  ejufdem  de 
materia  medica  &  remediorum  formulis 
libello  ad  finçulos  Aphorifmos  digefto.  Ac- 
cedit  ejufdem  Auftoris  Traftatus  de  lue 
venerea.  Lovanii,  176^  ^  in-S.  4  ].  i©  f. 

Boerhaave,  Aphorifmi  de  cognofcendi--  & 
curandis  morbis.  Lugd.  Bat.  17^2    in-S. 

o  ^\  2  i.'  10  f. 

Boerhaave,  Libellus  de  materie  medica  & 
remediorum  formulis  quae  ferviunt  apho- 
rifmisdecognofcendisôccurand^— ■  •". 
Lugd,  Bat^  1749,  in.B.  br,      a  i;  .'.^^J 


A  c  A  D  É  M  1  E  de  Chirurgie  (  Mémoires.  ) 
Par.  5  v.  in-4.  avec  fig.  70  1. 

Les  mêmes  Mémoires.  Paris,  avec  fig.  15 
vol.  in-12.  45  1. 

Kecueil  des  Pièces  qui  ont  concouru  pour 
le  prix  de  l'Académie  de  Chirurgie.  Par. 
^  tomes  rel.  en  5  vol.  in-4.  60  1. 

Le  même  recueil.  Par.  13  vol.  in-11.  39  1. 

Mémoires  sur  les  Cifeaux  à  incifion  ,  par 
Percy  ,  couronné  par  l'Académie  de 
Chirurgie  en  1785.  Paris,  17S5  ,  in-4. 
avec  fig.  br.  3  1.  12  f. 

Mémoires  fur  les  Stylets  ou  Sondes  folides , 
&  fur  les  Sondes  cannelées ,  couronné 
par  l'Académie  de  Chirurgie  en  1784. 
Paris,   1784,  in-4.  br.  t   1.    16  f. 

Séances  publiques  de  l'Académie  de  Chi- 
vurgie ,  où  l'on  traite  de  diverfes  ma- 
tières intérefiantes ,  et  particulièrement 
de  la  Setflion  de  la  Symphyfe  des  Os 
pubis.  Paris,  1776,  in-4.  br.     3  1.  12  f. 

A  D  A  N  s  o  N  ,  Hiftoire  Naturelle  du  Séné- 
gal. Paris,  1757,  in-4.  avec  20  pi.  18  1. 

La  même,  in-4.  g"".  P^p»  fig^  24  1. 

Agronome  (r),  Diftionnaire  portatif  du 
Cultivateur. Par.  1764,2  v.  p.  in-8.  10  1. 

Allaitement  (  de  1'  )  &  de  la  pr.  éducation 
des  enfans ,  Genève ,  1782  ,  in-\  2.  br.  1 5  f. 

Anarchie  médicinale,  ou  la  Médecine  con- 

fidérée  comme  nuifible  à  la  fociété,  par 

Gilibert,  Neufchatel,  1772,  3  vol.  in-iz. 

7  1.   10  f. 

Anciens  (  les  )  Minéralogiftes  de  France , 
avec  des  notes  par  Gobet.  Paris,  1779  , 
2  vol.  i«-S.  12  1. 

Andry ,  l'Orthopédie  ,  ou  l'art  de  prévenir 
&  de  corriger  dans  les  enfans  les  diffor- 
mités du  corps.  Paris ,  1741  ,2  vol.  il- 12. 
avec  fig.  6  1. 

Andry ,  de  la  génération  des  vers  dans  le 
corps  de  l'homme,  de  la  nature  &  des 
espèces  de  cette  maladie  ;  des  moyens  de 
s'en  préserver  &  de  s'en  guérir ,  troifième 
édit.  Paris ,  \-j^i  ^  2  vol.  £«-12.  fig.  6  1. 

Arbuthnot,  Essai  des  effets  de  l'air  fur  le 
corpi  humain,  traduit  de  l'anglois,  avec 
des  notes,  par  Boyer  de  PéLrandié. Par. 
1742,  in.t2.     _  2  1.  10  f. 

Arconville,  Fssai  pour  sefvir  à  l'histoire 
de  la  Putréfaftion.  Paris ,  1766 ,  i/i-S.  6  L 

Aftruc ,  de  morbis  venereis  Libri.  Parif. 
Ï740,  2  vol.  i«-4.  18  1. 

Bagieu,  Examen  de  plufieurs  parties  de  la 
Ch.irurgie,  d'après  les  faits  qui  peuvent 
y  avoir  rappprt.  Par.  lTy6 ,  2  v.  in-ii. 

6  1. 

£aglivi,  Traité  des  maladies ,  avec  des  rc 


(O 


Boerhasve,  Przleftîones  Academics  de 
morbis  nervorum.  Lugd.  Bat.  1761  ,  2 
vol.  w-8.  9  I- 

Boerhaave ,  de  Morbis  Oculorum ,  cum  hg. 
aneis.  Pari/.  1748,  in-l^.      a  1.  10  f. 

Bomare,  Minéralogie,  ou  nouvelle  Expo- 
fition  du  règne  mineral.  Peris,  1774, 
i  vol.  m-8.  i^  1. 

Bordeu ,  Recherches  fur  1-  pov*Is  par  rap- 
portauxcrifes.  Par.  i-'/9.4v.2«-ia.  lil. 

Bordeu,  recherches  f-  les  maladies  chro- 
niques, leurs  raiyorts  avec  les  maladies 
aiguës,  leurs  r="odes,  leur  nature.  Par. 

1775 .  ''n-^-  .  ,     .     9  1- 

Bordeu  Traité  de  Médecine  théorique  & 
pratique,  extrait  des  ouvrages  de  Bordeu 
par  Minvielle.  Paris,  1774,  i/2-12.  3  1. 
Bourrit,  nouv.  defcript.  des  glacières,  val- 
lées de  glace  &  glaciers  qui  forment 
la  grande  chaîne  des  Alpes,  de  Savoie, 
de  Suiffeôc  d'Italie.  Genève,  1787,  3  v. 
w-8.  i8  1. 

Bourru,  Obfervations  6c  recherches  médi- 
cales, par  une  Société  de  Médecins  de 
Londres,  traduites  de  l'anglois,  Paris, 
1764,  vol.  I,  in-ii.  avec  fig.  3  1. 

Bourru,  Utilité  des  voyages  fur  mer  pour 
la  cure  de  différentes  maladies ,  &  no- 
tamment de  la  confomption  ,  avec  un 
Appendix  fur  l'ufage  des  bains  dans  les 
fièvres,  traduit  de  l'anglois  de  Gilchrift. 
Paris ,  1770 ,  in-iz.  3  1. 

Bourru,  Des  moyens  les  plus  propres  à 
éteindre  les  maladies  vénériennes.  Par. 
1771 ,  in-S.  br.  15  f. 

Briffon,  Ornithologie,  ou  méthode  con- 
tenant la  divifîon  des  oifeaux  en  ordres , 
feftions,  genres,  efpèces  &  leurs  variétés. 
Paris,  1760,  6  vol.  1/1-4.  avec  fig.  72  1. 
Burrows ,  nouvel  Effai  de  Médecine-pra- 
tique fur  les  cancers.  Londres  ,  1767  , 
^n-\^.  br.  i  1,  4  f. 

Burton ,  Syfîème  nouveau  8c  complet  de 
l'Art  des  Accouchemens,  avec  la  defcript. 
des  maladies  particulières  aux  femmes  Se 
aux  enfans  nouveaux-nés,  trad,  de  l'angl. 
par  le  Moine,  avec  18  fig.  Paris,  1771 
&  1773,  2  vol.  in-î.  14  1. 

Le  Tome  II  fe  vend  fépar.  7  1. 

Camus,  Médecine  de  l'efprit,  nouv.  édit. 
revue,  corrijée  &  augmentée.  Paris, 
1769,  a^vol.  w-ii,  6  1. 

La  même.  Paris ,  1765/,  in-4.  10  1. 

Camus,  la  Médecine-pratique, rendue  plus 
fimple,  plus  fiire  &  plus  méthodique. 
Paris,  1769,  3  vol.  in-iz.  9  1. 

La  même.  Paris,  1769,  zn-4.  2  1. 

Cartheufer,  Fundamenta  materije  medicae 
tam  generalis  quàm  fpecialis,  editio  no- 
va, curante  Defeffartz.  Parif.  1769,  4 
vol.  i.•l-l^,  12  I. 

Car{«Uii»exiton  medicum  graeco  Latinum, 


Geneva,  1746,  in-4.  14  !•' 

Cat  (  le  )  ,  Cours  abrégé  d'Oftéologie» 
Rouen,  1768,1/2-8.  avec  fig.  3  1. 

Celfe ,  Traduftion  de  fes  Ouvrages  fur  la 
Alédecine,  par  Ninnin.  Paris,  1753,  "^ 
vol,  in-iz.  6  1. 

Chabert,  Obfervations  de  Chirurgie-pra- 
tique.  Paris,  1724,  i/z-l2.  3   1. 

ChaufTier,  Tableau  Synoptique  des  Mus- 
cles de  l'homme.  Par.  1797 ,  i/î-4.  br.  3  1. 

Cheynaei  Traftatus  de  iniirmorum  fanitate 
tuenda  ,  vitaque  producenda.  Parifiis  , 
1742,  in-ii.  3   1, 

Le  même ,  traduit  en  françois ,  avec  des 
remarques  iniéreffantes  6c  un  abrégé  des 
propriétés  des  alimens.  Paris,  1755, 
in-12..  3  1. 

Chômai,  Abrégé  de  l'hiftoire  des  Plantes 
ufuelles ,  dans  laquelle  on  donne  leurs 
noms  différens  tant  françois  que  latins; 
la  manière  de  s'en  fervir;  la  dofe  &  les 
principales  compofitions  de  pharmacie 
dans  lefqueîles  on  les  emploie.  Paris  ^ 
1782,  in-S.  6  1. 

Chomel,  Di£^lonnaire  économ.  conten.  l'art 
de  faire  valoir  les  terres  &  de  mettre  à 
profit  les  endroits  les  plus  flériles,  ôcc. 
nouv.  édit.  par  Lamarre.  Paris,  1767, 
3  vol.  i/J-fol.  72  1. 

Col  de  Villars ,  Cours  de  Chirurgie  difté 
aux  Ecoles  de  Médecine  de  Pans.  Paris , 

1752,   6  vol.   1/2-12.  18    1. 

Confultations  choilies  de  plufîeurs  Méde- 
cins célèbres  de  l'Univerfité  de  Mont- 
pellier fur  des  maladies  aiguës  6c  chro- 
niques,  tomes  IX  ôc  X,  2  vol.  in-12. 
en  feuilles.  5  1. 

Cofte  ,  Traité  des  maladies  du  poumon.  Par, 

1767,  in-12,  br.  1   1.  4  f. 
Cofte,  Traité-pratique  de  la  Goutte,  Par. 

1768,  1/2-12.  br.  I  1.   16  f, 
Cofte ,  Méthode  générale  d'Analyfe  ,  ou 

Recherches  phyfiques  fur  les  moyens  de 
connoître  toutes  les  Eaux  minérales , 
trad,  de  l'angl.  Par.  1767,1/2-12.  2I.  lof. 

Cotte  ,  Mémoires  fur  la  Météorologie. 
Par.  1788,  2  vol.  x/2-4.  avec  24  plan- 
ches. 30  1. 

Courtois,    le  Dentifte   Obfervateur ,   oui 
Recueil  d'Obferv.  tant  fur  les  maladies 
qui  attaquent  les  Gencives  ôc  les  Dents , 
que  fur  les  moyens  de  les  guérir,  6cc. 
Far.  1775 ,  /«-12.  avec  fig.  3  1. 

Cullen,  Phyîîologie,  trad,  fur  la  troifième 
édit.  par  Bofquillon.  Par.  1786 ,  1/2-8. 
broch.  _      2  1.   10  f. 

Cullen,  Elémens  de  Médecine-pratique, 
traduits  de  l'anglois  ,  avec  des  notes, 
dans  lefqueîles  on  a  refondu  la  Nofolo- 
gie  du  même  Auteur ,  par  Bofquillon. 
Far.  1785 -1787,  2  vol.  in-S.         12  û 

Cullen,  Tr»ité  de  Matière  Médicale ,  trad. 


(3) 


par  BofqnillOn,  fur  la  feule  édition  don- 
née par  l'Auteur  à  Edimbourg  en  1789. 
Far.  17S9- 1790,  2  vol. /«-8.  Il  1. 

D'Arcet,  fécond  Mémoire  fur  l'aftion  d'un 
feu  égal,  violent  &  continué  pendant 
plufieurs  jours  fur  un  grand  nombre  de 
terres,  de  pierres  &  de  chavix  métalli- 
ques. Par.  1771  ,  in-S.  br.  2  1. 
D'Arcet,  Difcours  en  forme  de  Differta- 
tion  fur  l'état  aftuel  des  montagnes  des 
Pyrénées,  &  fur  les  caufes  de  leur  dégra- 
dation. Par.  1776,  in-S.  br.  ^  1. 
Deleurye,  Traité  des  Accouchemens.  Par. 
1777',  cn-S.                                          6  1. 
Defcription  des  Epidémies  qui  ont  régné 
depuis  quelques  années  dans  la  généralité 
de  Paris,  précédée  d'une  inftru£lion  lur  la 
manière   de  prévenir   &  de  traiter   ces 
maladies  dans  les  campagnes.  Par.  1783  , 
a  vol.  in-S.  br.  5  1. 
Deveaux ,  l'Art  de  faire  les  rapports  en 
Chirurgie,  où  l'on  enfeigne  la  pratique, 
les  formules  &  le  ftyle  le  plus  en  ufage 
parmi  les  Chirurgiens  commis  aux  rap- 
ports. Par.  1746,  in-iz.                       3   1. 
Diftionnaire  Botanique  &  Pharmaceutique, 
contenant  les  principales  projjriétés  des 
minéraux ,  des  végétaux ,  &  dc^  animaux 
d'ufage ,  avec  les  préparations  de  Phar- 
macie internes  Se  externes  les  plus  ufitées 
en   Médecine  ôc   en  Chirurgie.   Pari^ , 
1768,1/2-8.  4I. 
Diftionnaire  du  Diagnoftic  ,   ou  l'Art  de 
connoître  les  maladies,  &  de  les  diftin- 
guer  exaftement  les  unes   des  autres, 
par  Hélian.  Par.  1771,  in-i2,            3  1. 
Diftionnaire  des  Prognoftics ,  ou  l'Art  de 
prévoir  les  bons  ou  mauvais  événemens 
dans  les  maladies.  Par.  1770,  in-ii.  3  !. 
Didelot,  Avis  aux  gens  de  la  campagne, 
ou  Traité  des  maladies  les  plus  commu- 
nes. iVa/?c^,  1772,  in-12.          2  1.  10  f. 
Didelot,   Précis  des  maladies  chroniques 
&C  aiguës.  Nancy  ,  1774,  2  v.  tn-12,     5  1. 
Dionis ,  Differtation  fur  le  Tïenia  ou  ver 
plat.  Par.  1749,  in-iz.             2  1.   10  f. 
Doctrine  médicale  (impliflée  ,  ou  éclaire. 
&  confirmation  du  nouveau  Syftême  de 
Brown  ,  par  Weikar,  avec  les  Notes  de 
Franck ,  trad,  par  Berlin.  Paris  ,  1798  , 
2  vol.  in-%. 
Douglas ,  nouvelle  manière  de  faire  l'opéra- 
tion de  la  taille;  on  y  a  ajouté  ce  que  Rouf- 
fet,  Chefelden  &  Piètre  ont  écrit  fur  ce 
fujet.  Par.  1724, £«-12.  av.  fig.  2  1.  10  f. 
Dran  (  le  ) ,  Obfervations    de    Chirurgie  , 
Par.  1731  ,  2  vol.  tn-i2.  6  1. 
Dran  (  le  ),  Traité  ou  Réflexions  tirées  de 
la  pratique  fur  les  plaies  d'armes  à  feu , 
nouv.  édit.  Par.  1793  ,  in-i2.    2  1.   10  f. 
Dran  (le),  Abrégé  économ.  de  l'Anat.  du 
corps  humain,  Par^  1768 ,  in-iz,  fig.  3  I, 


Dran  (  le  ) ,  Parallèles  des  différentes  ma^ 
nières  de  tirer  la  pierre  hors  de  la  veflie , 
Par.  1730,  in-S.  avec  fig.  6  1. 

Ducoudray ,  Abrégé  de  l'Art  de»  Accou- 
chemens ,  fixième  édition  ,  avec  figures 
en  couleur.  Par,  1785 ,  in-%.     7  1,  4  f. 

Dufieu  ,  D\^ionnaire  raifonné  d'Anat.  &  de 
Phyfiologifc,  Par.  1766  ,  2  vol.  in-Z.  10  1, 

Duhamel,  Avi«  pour  le  tranfport  par  meC 
des  arbres ,  4es  plantes  vivaces  ,  des 
femences  &  de  diverfes  autres  curiofi- 
tés  d'Hiftoire  NatuiçUe ,  féconde  édition. 
Par.  I75Î,  in-ii.  bt.  i   1.  4  f,' 

Diiverney ,  Miotomologie  ou  Diflertation 
raifonnée  des  mufcles.Par.  in-i  2.  2 1. 10  f. 

ElVais  &  Obfervations  de  Médecine  de  la 
Société  d'Edimbourg,  avec  les  Effais  & 
Obfervations  phyfiques  &  littéraires  de 
la  même  Société.  Par.  1740  &,  années 
fuiv.  8  vol.  t«-i2.  avec  fig.  32  1. 

Fabre ,  Traité  des  Maladies  vénériennes  , 
quatrième  éSition ,  revue ,  corrigée  ÔC 
augmentée  par  l'Auteur,  avec  le  fuppl* 
Par.  1782  &  1786,  in-S.  6  1, 

Fabre,  Lettres  à  M.  D***  pour  fervir  de 
Supplément  au  Traité  des  Maladies  vé- 
nériennes. Par.  1786,  in-S.  br.  1  1.  10  f. 

Fabre,  Recherches  fur  différens  points  de 
Phyfiologie ,  de  Pathologie,  de  Théra- 
peutique Se  de  Réflexions  fur  la  chaleuc 
animale  ,  in-S.  8  !• 

Fournier,  Obfervations  fur  la  nature,  les 
caufes  Scie  traitement  de  la  Fièvre  lente 
ou  heftique.Z)y 0/2,1781,  irt-8.br.  2I.  lof. 

Freind  ,   Opera   omnia    medica.   Parifiis, 

1735  .  ''''-4-  .     ,  M  •• 

Freind ,  Emmenologia  in  qua  fluxus  mu- 
liebris  menftrui  phœnomena,  periodi , 
vitia  ,  cum  medendi  methodo,  ad  ratio- 
nes  mechanicas  exiguntur.  Parif.  1727, 
i/1-12.  2  1.   lO  f. 

FuUeri  ,    Pharmacop(.;ia    extemporanea  , 
editio  cafiigatior  curante  Baron.  Pari- 
fiis, I76S,  t/2-I2.  ^  4  1. 
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Par.  1788,  in-S.              ^  6  1. 
Cendron ,  Traité  des  mafa<i!es  des  Yeux ,  8c 
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tique. Par.  1760,  i  vol.  /«-II.        15  1. 

Haller,  Mémoire.'  lur  la  nature  fenfible 
&  irritable  des  parties  du  corps  animal. 
Laufanne ,  1756,  4  vol.  in^ii,         10  1. 
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en  François  ,  auxquels  on  a  joint  un  ex- 
trait des  expériences  ôc  obfervations  de 
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un  Traite  des  mulets  ;  trad,  de  l'alle- 
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l'œil  &  fur  les  maladies  qui  affeftent  cet 
organe,  avec  un  précis  des  oi^érations  & 
des  remèdes  qu'on  doit  pratiquer  pour 
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fig.  ^  ^  13   1. 
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les, &  contre  les  préjugés  qui  s'oppo- 
fent  aux  progrès  de  l'Art  des  Accou- 
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ciles à  préparer  &  fans  dépenfes,  pour 
la  plupart  des  maladies  internes  &  ex- 
ternes. FaAW ,  1758, 4/2-12.  3  1. 
Necker  ,  Traité  fur  la  Mycitologie  ,  ou 
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nales,  qui  fait  connoître  la  Terre  dans 
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Mer  dans  fes  marées,  fes  écueils,  fes 
phénomènes,  &  le  Ciel  dans  fes  météo- 
res. Par.  17S9,  2  vol.  in-S.  br.         8  I. 

Pharmacopoeia  collegii  medicorum  Londi- 
nenfis.    Par.  1788,  in-S.  br.    1   1.  10  f. 

Pharmacopée  de  Londres,  trad,  de  l'ang. 
fur  la  fee.  édit.  donnée  avec  des  Remar- 
ques ,  augm.  de  plufieurs  Notes  &  Ob- 
fervations ,  &  d'un  nombre  de  procédés 
intéreffans,  avec  les  vertus  &  les  dofes  des 
médicamens.  Par,  1771 ,  2  vol.  zn-4. 14  1. 

Le  tome  2  féparémcnt.  12  1. 

Plenck  ,  Pharmacologie  chirurgicale  ,  ou 
Science  des  médicamens  externes  &  in- 
ternes, requis  pour  guérir  les  maladies 
chirurgicales ,  fuivie  d'un  Traité  de  Phar- 
macie relatif  à  la  préparation  &  à  la  com- 
pofition    des   médic.    Par.   1786  ,  in-S. 

6  1. 

Pomme  ,  Traité  des  affeétions  vajoreufcs 
des  deux  Sexes  ,  ou  maladies  nerveufes. 
Par.  17S2  ,  in-4.  I-  !• 

Pomologie,  ou  Defcription  des  meilleures 
fortes  de  pommes  &  de  poires,  par  J.  H. 
Knoop.  Amfierd.  1771  ,  in-fol.  avec  fig. 
enlum.  45  1. 

Portai,  Précisée  Chirurgie-pratique,  con- 
tenant l'Hillroire  des  maladies  chirurgi- 
cales ,  Se  la  manière  la  plus  en  ufage  de 
les  traiter,  avec  des  Obfervations  &  Re- 
marques critiques  fur  diftérens  points. 
Par.  1768,  2  V.  in-S,  avec  fig.         10  1. 

Pott  (  Percival  )  ,  Œuvres  chirurgicales  , 
traduites  de  l'anglois.  Par,  1777,  3  vol. 
in-S,  17  I. 

Le  tome  3  féparément.  4  I. 

Pott,  Differtations  chimiques,  recueillies 
&  traduites  par  Demachy.  Par.  l'J'^^t 
4  vol.  in-12.  12  1. 

Préfontaine,  Maifon  rufl;iq.ue  à  l'ufage  des 
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Habltans  de  Cayenne.  Par,  lyôj./n-S. 
ave',  tig.  6  1. 

Prevoft ,  Principes  de  Jurifprudence  fur  les 
vifites  &  rapports  judiciaires  des  Méde- 
cins, Ciùrurgiens,  Apothicaires  &  Sages- 
femmes.  Pur.   1753,  /n-ia.  3   i. 

Prieftley  ,  Expériences  &  Obfervations  far 
différentes  elpèces  d'air,  &  fur  difléien- 
tes  branches  de  la  Physique  ,  traduites  de 
l'anglois  par  Gibelin.  Par.ij-J-J  &  années 
fuiv.  9  vol.  Z7I-I2.  rel.  2.7  1. 

Pringle  ,  Oi»fervations  fur  les  maladies  des 
armées  dans  les  camps  &  dans  les  gar- 
nifons  ,  nouv.  édit.  revue ,  corrigée  & 
augm.  Par.   1793,  pet.  /«-S.  5  I. 

Pujol ,  Effai  fur  la  maladie  de  la  Face ,  nom- 
mée U  Tic  douloureux ,  Par.  1787,  in-l^. 
hï.  2  1. 

Pyra'ux,  Traité  de  la  Pharmacie  moderne. 
Par.  1751  ,  1/1-12.  a  1.  10  f. 

Quarin  ,  Animadverflones  praiflicic  in  di- 
verfos  morbos.  Vienna,  1786,  in-2.  br.  5  1. 

Quefnay,  ElTai  physique  fur  l'économie  ani- 
male. Pur,  1747,  3  vol.  in-\i.   10  1.  10  f. 

Quincy  ,  Pharmacopée  univerfelle  raifon- 
née  ,  trad,  de  l'angl.  fur  la  onzième  édit. 
augm.  &  corrigée  par  Claufier.  Pari':  , 
1749  ,  zn-4.  10  1. 

R;iulin,  des  maladies  occafionnées  par  les 
promptes  &  fréquentes  variations  de 
l'air  confidéré  comme  atmofphère  ter- 
reftre.  Par.  1752,  in-iz.         2  1.   10  f. 

Raulin,  Traité  des  maladies  occafionnées 
par  les  excès  de  chaleur,  de  froid,  d'hu- 
midité, &  autres  intempéries  de  l'air  , 
avec  la  méthode  de  les  guérir.  Par.  1756, 
Îrt-J2.  2  1.  13  f. 

Rauiin ,  Obfervations  de  Médecine ,  où  l'on 
trouve  des  Remarques  qui  tendent  à  dé- 
truire le  préjugé  où  l'on  eft  fur  l'ufage 
du  lait  dans  la  pulmonic.  Paris,  1754, 
in-iï.  3  1. 

Rauiin,  Inftruftions  fuccintes  fur  les  Ac- 
couchemens,  en  faveur  des  Sages-fem- 
mes des  Provinces.  Par,  1770  ,  i/i-12. 
avec  fig.  2  1. 

Rauiin  ,  Traité  des  maladies  des  femmes 
en  couche,  avec  la  méthode  de  les  gué- 
rir. Par.  1771  ,  172-12.  2  1.   10  f. 
Rauiin  ,  Traité  analytique  des  Eaux  minéra- 
les en  général,  de  leurs  propriétés,  & 
de  leur  ufage  dans  les  maladies.  Paris, 
1772-1774,  2  vol.  in-l^.  5   1. 
RazoumowskijVoyage  minéral.  &  phyfique 
de   Bruxelles  à  Laufanne ,  dans  le  gou- 
vernern,  d'Aigle  ôc  une  partie  du  Vallais. 
Lan/.  1783  &  1784,2  V.  /n-8.  b.  4  1.  10  f. 
Razoumowski  ,    Effai   d'un    fyftême    ies 
tranfitions  de  la  Nature  dans  le  règne 
minéral.  Lauf,  1785 ,  î«-i2.  b.     1  1.  5  f. 
Rebours ,  Avis  aux  mères  qui  veulent  nour- 
fir  Içurs  enfani,  Parts,  1783,  in-n,  j  1.  8  f, 
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Recueil  d'Obfervations  d'Anatomîe  &  de 

Chirurgie ,  pour  fervir  de  bafe  à  la  théorie 

des  léfions  de  la  tête  par  contre-coup , 

par   Louis.    Paris,    1776,   petit    in-S. 

7.  1.  10  f. 

Renard ,  Effai  fur  les  écrouelles.  Par.  1769, 
in-ï-x.  2  1.  10  f. 

Richter,  Trait?  des  Hernies ,  trad,  de  l'alle- 
mand lur  la  féconde  édition ,  par  Rouge- 
mont.   178S,  /«'4.  br.  5  I. 

Roche  (  de  la  ),  Anahfe  des  fondions  du 
fyftème  nerveux.  Cenévc  ^  177S,  ~  vol. 
in-S.  9  1. 

Roi  (  le  ) ,  Mélanges  de  Phyfique  &  de  Mé- 
decine. Paris,   1771,  zff-8.  S   1. 

Rouffel,  Dilfertatiode  variisherpetum  fpe- 
ciebus ,  caufis ,  f)  mptomatibus ,  morbis  ab 
herpetica  lue  oriundis,  &c,  &c.  Cadomi , 
1779  ,  in-i.  br.  2  1.  8.  f. 

Roux  (  le  ),  Obfervations  fur  les  pertes  de 
fjng  des  femmes  en  couche  ,  &  fur  le 
moyen  de  les  guérir.  Dijon  ,  1776,  in-%, 

G  1. 

Roux  (  le  ),  Traitement  local  de  la  Raj^e 
&  de  la  morfure  de  la  Vipère.  Pizris , 
17S5  ,  i>2-i2.  br.  15  f. 

Sabatier,  Traité  complet  d'Anntomie,  oa 
Deicription  de  toutes  les  partiesdu  corps 
humain,  troificme  édit.  Paris,  1791  , 
3  vol.  in-S.  13  1.  10  f. 

Samoilowitz,  Mém.  ScOpufcules  fur  la  ])cfte 
qui,  en  1771 ,  ravagea  l'empire  de  Paiflie, 
où  font  indiqués  les  remèdes  pour  la 
guérir,  &  les  moyens  de  s'en  préfervcr. 
Par.  178:;  &  17S7,  2  vol.  in-S.  br.       6  1. 

Sanchès ,  Differt.  fur  l'origine  de  la  mala- 
die vénérienne  ,  pour  prouver  que  le 
mal  n'eft  pas  venu  de  l'Amérique,  mais 
qu'il  a  commencé  en  Europe  par  une 
épidémie.  Par.  1752,  in-S.  br.  2  1, 

Sanchès,  Examen  hift.  fur  l'apparition  de 
la  maladie  vénérienne  en  Europe  ,  &  fur 
la  nature  de  cette  épidémie  Lisb.  1774, 
172-12.  br.  1  1.  4  s. 

Sanchès,  Obfervations  furies  maladies  vé- 
nériennes ,  publiées  par  Andry.  Paris, 
1785,  J71-12.  br.  2  1.  lo  f. 

Sanftorius.  Vide  Lorry. 

Saviard  ,  Recueil  d'Obfervations  chirurgi- 
cales, commentées  par  le  Rouge.  Par. 
1784,772-12.  3   1. 

Saucerotte ,  Examen  de  pUifienrs  préjuges 
&  ufages  abufifs  ,  concernant  les  femmes 
enceintes  ,  celles  qui  font  accouchées  , 
&  les  enfans  en  bas  âge.  Nancy ,  1777  , 
272-12.  br.  I  1.  10  f. 

Sauffure,  Voyages  dans  les  Alpes.  Neuf- 
châul,  1779,  &  Genève,  178-6,  2  vc). 
zn-4.  avec  fig.  br.  24  J. 

Schéele  ,  Mémoires  de  Chimie,  trad,  par 

Picardet.  Dijon,  1785,  2  vol.  2/2-12.   5  1. 

Scrlpt9ri.'mlatin9rumdcanevrifma*lbu$çol- 


Icftio,  éd.  Lauth.  Argent.  17S5.  /«-4.  i  J  I. 

Se nac ,  Traité  des  caufes ,  des accidens  &  de 
la  cure  de  la  Pefte.  P^r.  1744,  in-4.  10  1. 

Size,  Recherches  phyfiologiques  &c  philc- 
fophiques  fur  la  fenllbilité  ou  la  vie  ani- 
male. Par.  1786,  in-S.  br.        3   L  li  f- 

Simoiu  ,  Obfervations  fur  le  craitement  de 
la  Gonorrhée,  traduit  de  l'anglois.  Par. 
1783  ,  il^-l^.  br.  15^- 

Smellie,  Traité  de  la  tnéorie  &  pratique 
desAccouchemem.traduit  par  de  Pré  ville, 
auquel  on  a /oint  le  fecret  de  Roonhui- 
fca  dans  l'art  d'accoucher.  Par.  1771 , 
4  vol.  in-S.  avec   fig.     _  i4 1- 

5j  denham, 'Médecine-pratique  ,  avec  des 
notes,  traduite  par  Jault.  Par.  17S4, 
in-S.  8  1. 

Thefaurus  medicus  Edinburg.  five  differ- 
tationum  in  academia  Edinenfi  ad  rem 
medicampertinentiumacoUegioinfiituto 
ad  hoc  ufque  tempus  deleftus.  Edlnb. 
i-jfcj  &  1785  ,  4  vol.  //2-8.   br.       30  1. 

Thion  de  la  Chaume ,  Tableau  des  maladies 
vénériennes.  Par.  1773  ,  Ln-l^.  a  1.  10  f. 

Thomaffm  ,  Differt.  fur  l'extraftion  des 
corps  étrangers  des  plaies,  &  fpéciale- 
ment  de  celles  faites  par  armes  à  feu. 
Strasbourg,  17S8  ,  i«-8.  br.    2  1.   10  f. 

Tiflbt,  rOnanifme,  Diflertation  fur  les 
maladies  produites  par  la  mafturbation, 
5^  édit.  Lauf.  1778,  in-l^.     2  1.   10  f. 

Tiflbt,  Traité  des  Nerfs  &  de  leurs  mala- 
dies. Par.  1778,  6  vol.  in-iz.        15   1. 

Tiffot ,  Traité  de  l'Epilepfie.  in-ir.  2  1. 10  f. 

Tiffot  ,  G  .  mnaftique  méd.  ôi  chir,  ou  EfTai 
fur  l'utilité  du  mouvement,  ou  des  dif- 
férens  exercices  du  corps  &  du  repos  dans 
la  cure  des  maladies.  1780,472-12.  z  1.  lof. 

Tourtelle  ,  Élémens  d'Hygiène  ,  ou  de 
l'influence  des  chofes  phyfiques  et  mo- 
rales fur  l'homme ,  &  des  moyens  de 
conferver  la  fanté.  Strasb.  1757  ,  2  vol. 
iV8.br.  .  6  1. 

Turner,  Traité  des  maladies  de  la  peau  en 
général ,  traduit  de  l'anglois.  Par.  1743 , 

2  vol.  i«-I2.  5    '• 

■Vacher ,  Diflertation  fur  le  cancer  des  mam- 
melles.  Bejanç.  1740,  in-12.     2  1.  10  f. 

Valentin ,  Recherches  critiques  fur  la  Chi- 
rurgie moderne,  avec  des  Lettres  à  M. 
Louis.  Par.  I772 ,  in-i2.  2  K  10  f. 

Van-Swieten,  Defcription  abrégée  des 
maladies  qui  régnent  dans  les  armées , 
avec  la  méthode  de  les  traiter.  Paris, 
1777,  in-12.  _     _       2  1.  5  f. 

Van-Swieten,  Commentaria  in  Hermaui 
Boerhaave  Aphorifmos  de  cognofcendis 
&curandis  morhis.  Parifiis ,  1769,  5  vol. 
ir.-A.  60  1. 
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\  ijnt ,  Hift.  des  plantes  vénéh.  ^e  la  Sulffe* 
Yvcrdun  y  1776,  in-%.  tig.  br.  3  1.  12  f. 
Vicq  d'Azyr,Eflais  fur  les  lieux  &  les  dan- 
gers desfépult.  Pur.  I778,z«-i2. 2I.  lof» 
Vitet  ,  Matière  médicale  réformée  ,  ou 
Pharmacopée  médico-chirurgicale.  Lyon, 
1780,  f«-4.  12  1. 

Underwood  ,  Traité   fur  les  ulcères   des 
jambes  ,  précédé  de  Remarques  en  forme 
d'introduftion  fur  le  procédé  de  l'ulcé- 
ration &  l'origine  du  pus  louable  ;  fuivi 
d'une  méthode  de  traiter  certaines  tu- 
meurs fcrophuleufes.  1784,1/2-12.21. 10  f. 
Underwood,  Traité  des  maladies  des  en- 
fans  (  du  premier  âge  ) ,  auquel  on  a  joint 
les  obfervations  pratiques  de  M.  Armf- 
trOiig ,  &  celles  de  plufieurs  autres  Méde- 
cins. Par.  1786,  zn-8.  6  I. 
White ,  Avis  aux  femmes  enceintes  &  en 
couche,  ou  Traité  Aqs  moyens  de  pré- 
venir Se  de  guérir  les  maladies  qui  les 
affligent  dans  ces  deux  cas.  Par.  1774  , 
jV2-i2.  avec  fig.  3  1. 
White,   Recherches  fur  la  nature  &   les 
moyens  curatiù  de  la  phthifie    pulmo- 
naire ,  ou  confomption  des   poumons , 
publiés  par   Hunter;  ouvrage  trad,   de 
l'anglois  par  Tardy  ,  avec    addition  de 
notes.  Seconde   éd.it.  corrigée  ôc  aug- 
mentée. Par.  an  3 ,  pet.  2«-S.  b.  i  1.  10  f. 
"Whytt ,  Traité   des    maladies  nerveufes  , 
hypocondriaques   6c  hyflériques  ,   trad, 
de   l'anglois  ;    nouv.   édit.  Par.    X'II  ^ 
1  vol.  in-12.  6  1. 
Whytt,   EflTai  fur  les  vertus  de  l'eau  de 
chaux  pour  la  guérifon  de  la  pierre,  tra- 
duit de  l'anglois.  Pa/-.  i757,i/2-i2.    3  1. 
■V^'inflou  ,    Expofition    anatomique    de    la 
ftrufture  du  corps  humain,  nouvelle  éd. 
Par.  1776,  4  vol.  in-12.  avec  fig.     12  1. 
Wintringam ,  Notationes  &  obfervationes 
in    Richardi   Mead  monita  &  praecepta 
medica.  Par.  1773 ,  2/z-8,  5  1. 
Young,   Arithmétique- politique  ,  conte- 
nant un  Traité  fur  l'utilité  des  grandes 
fermes  &  des  riches  fermiers,  trad,  par 
Fréville.  La  Hayt ,  1775  ,  2  vol.  in-î.  10 1, 
Zimmermann ,  Traité  de  b  Dyfl^enterie  , 
trad,    de    l'Allemand    par    Lefebvre    de 
Villebrune;  nouv.  édit.  revue  &  corrig. 
par  le  traducteur.  Par.  1787  ,  in-12.    3  1. 
Zimmermann  (  vie  de  )  ,  par  TiflTot ,  D.  M. 
Laufannc,  1797,  i/2-S.  br.             i  1.  4  f. 
Zimmermann  ,  Traité  de  l'élaftlci'^é  de  l'eau 
&  des  autres  fluides  ,  avec  la  defcription 
d'une  machine  nouvelle  pour  prouver  la 
comprefîion  des  fluides  ,  &  des  expérien- 
ces auxquelles  elle  a  fervi.  Amji.  1780  , 
//2-8.  avec  3  pi.  br.                    2  1.  10  f. 


On  trouve  che^  k  même  Libraire ,  un  ajfortlment  conjïdérable  de  Livres  d'Hif- 
taire  Naturelle,  Médecine ,  Anatomic,  Chirurgie,  Pharnacie ,  Chimie,  &c. 
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MÉDECINE-PRATIQUE. 

TOME     PREMIER. 


TRAITÉ  DE  Matière  médicale  ,  par  M.  Cullis  ,  M  ï>, 

traduit  di  l' Anî^lols  fur  la  jtule.  Edition  donnée  par  l'Auteur 
à  Edimbourg,  en  lySg ,  par  M.  BosquiLLOS ,  Ecuyer , 
Dodiur-Réi^tnt  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  &  AJfocii 
honoraire  de  la  Société  de  Médecine  d'Edimbourg ,  &€.  &c, 
1  vol.  m-8\  rel.   1 2  liv. 

ij  E  Cours  de  Matière  médicale ,  qui  parut  plufienrs  fois 
en  Anglois  ,  fous  le  nom  de  M.  Cullen  ,  &  que  l'on  a 
publié  en  François  ,  à  Paris,  en  1787  &  1788  ,  n'elî  qu'une 
tranfcription  informe  ,  incomplète  &  fur-tout  très-infidelle 
des  Leçons  que  ce  ProfelTeur  juilement  célèbre ,  avoit  don- 
nées fur  les  objets  qui  y  font  énoncés  ;  £i  on  ne  peut  le  regar- 
der que  comme  l'ouvrage  indifcret  de  qiic;lques  Elèves  ,  qui 
avoicnt  fans  doute  plus  de  zèle  que  de  lumières. 

En  effet ,  ks  idées  du  favant  Auteur  auqnel  on  a  ofé  l'attri- 
buer ,  y  font  tronquées  prefque  à  chaque  page;  fa  dodîrine  y 
eiî  par-tout  tellement  dénaturée  ,  les  fautes  y  font  fi  multi- 
pliées ,  les  omilfions  fi  fréquentes ,  les  inutilités  fi  accumulées , 
qu  il  s'tll  cru  obligé  de  le  défavouer  publiquement ,  '6l  qu'en- 
fin ,  pour  le  condamner  plus  eîîicacem  =ni  à  l'oubli  .^  il  s'efl  vu 
forcé  de  faire  imprimer  Texceilent  Traité  dont  nous  publions 
aujourd'hui  la  Traduilion. 

Ce  nouveau  Cours  de  Matière  Médicale  ,  le  feul  qui  puifTe 
répondre  à  la  célébrité  de  M.  Cullen ,  diffère  tellement  de 
celui  qu'il  a  répudié ,  qu'on  doit  le  confidérer  comme  une  pro- 
duwlion  entièrement  neuve  ,  &  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne 
foit  accueilli  conmie  le  meilleur  Tn:ité  de  ce  genre  qui  ait 
été  donné  de  nos  jours. 

Aucim  ne  méritoit  mieux  d'enrichir  notre  Langue.  On  y  re- 
connoitra  l'exaél  obfervateur  de  la  nature  ,  le  judicieux  inter- 
prète de  fes  loix  ,  l'appréciateur  profond  des  moyens  qu'elle 
préfente  pour  régénérer  ou  pour  maintenir  fon  ouvrage  ;  & 
déterminant ,  avec  la  circonfpeciion  la  plus  éclairée  ,  l'ufage 
de  tous  les  remèdes  importans  qu'il  dif.'ute  ,  ^.  Cullen  s'y 
Ciontre ,  comme  dans  fes  autres  Lcrits  ,  le  fage  ,  mais  irrécon- 
ciliable ennemi  des  préjugés  qui  s'oppofent  aux  progrès  de  la 
Médecine. 
Phyliologie  de  Cullen  ,  M.  D.  traduite  de  l'Anglois  fur  la 

ircifième  &  dernière  édition  ,  par  M.  Bofquillon.  Paris  , 

1785 ,  i/2-8^.  broc.  2  liv.  8  f. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

DU    TRADUCTEUR. 

L'Art  de  conferver  la  fanté  &  de  la  rétablir  lorf- 
qii'on  l'a  perdue  ,  conftitue  proprement  la  Médecine- 
pratique. 

On  a  de  tout  temps  fenti  la  nécclTité  de  cet  art , 
&  même  les  difficultés  de  le  perfecHonner.  L'on  a 
fait  dilférentes    tentatives  pour   en    rendre    l'étude 
plus  facile  :  les    uns  ont   cru  qu'il  étoit   important 
de  confidérer  la  nature  en  grand  ,  &   de  raflembler 
beaucoup  de  faits  fous  un  même  point  de  vue  ;  en 
conféquence ,   ils  fe  font  particulièrement  occupés 
<le  la  recherche    des    caufes  des  maladies ,  perfua- 
dés  qu'il  ne   falloit  que  connoître  ces  caufes  pour 
en  arrêter  les  effets  :    c'eft   ce   qui   a  donné    lieu 
aux   différentes  théories  :    mais    plufieurs    s'étant 
apperçus    que  ces  théories   ne  s'accordoient  point 
toujours  avec  l'obfervation  ,  &:    n'ayant    pas   aflez 
de  courage  ou   de    génie  pour  en    créer  de  nou- 
velles, ont   cru  devoir  les  rejetter  toutes  &  s'at- 
tacher  uniquement   à  l'expérience.  Cette  diverfité 
d'opinions  a  engendré   quantité    de  dogmes   parti- 
culiers ,   dont   les    plus    anciens    paroiifent   avoir 
beaucoup  influé ,  même  fur  la  pratique  aâuelle  de 
la   Médecine  ;   c'efl  pourquoi   j'ai   cru    devoir    en 
donner  l'hifloire  abrégée ,  &  remonter  ici ,  comme 
M.  CuUen  avoit  coutume  de  le  pratiquer  dans  fes 
leçons,   jufqu'aux  fiècles  les  plus  reculés.  Ce   fera 
le  moyen  de  mettre  le  Ledeur  en  état    de   juger 
comment  cet  art  efl:  parvenu  au    point  de   perfec- 
tion où  il  efl:  actuellement.  Ce  n'efl  qu'en  s'occii" 
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pant  de  connoître  les  tentatives  inutiles  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés  ,  que  l'on  pourra  éviter  leurs 
erreurs ,  &  diftinguer  ce  qui  eft  dû  à  l'opinion  &: 
à  la  vénération  pour  l'antiquité ,  de  ce  qui  a  pour 
bafe  l'expérience. 

L'on  ne  peut  douter  que  l'origine  de  cet  art  ne 
remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée ,  iî  Ton  con- 
fîdère  que  le  corps  de  l'homme  eft  conftitué  de 
manière  à  être  facilement  altéré  par  les  difFérens 
changemens  de  l'atmofphère  ,  par  les  travaux  , 
les  excès  en  tous  genres  &  les  accidens  fortuits, 
tels  que  les  chutes ,  les  alimens  de  mauvaife  qua- 
lité ,  les  poifons.  Le  mouvement  même  ,  d'où 
dépend  la  vie  ,  tend  continuellement  à  la  dé-, 
tniire  ;  les  fibres  qui ,  dans  l'enfance  ,  jouiftent  de 
la  plus  grande  fouplefle ,  perdent  leur  flexibilité  à 
mefure  que  le  corps  croît ,  elles  acqidèrent  plus 
de  roideur  &  réfiftent  davantage  à  la  circulation 
des  fluides,  les  petits  vaifTeaux  s'obftruent  & 
s'oblitèrent  infenfiblement  ;  toutes  les  fecrétions 
diminuent,  &  les  humeurs  retenues  dans  la  mafle 
du  fang ,  y  acqidèrent  une  acrimonie  capable  de 
jetter  le  trouble  dans  les  différentes  fondions  de 
l'économie  anim.le ,  ce  qui  donne  lieu  à  la 
vieillcffe  &  aux  inErmités  qui  en  font  infépa- 
rables. 

La  nécefîité  a  donc  dii  porter  naturellement 
l'homme  fo;:ftrant  à  tenter  différens  moyens  de 
difTiper  ou  de  modérer  les  maux  dont  il  éîoit 
accablé.  Ses  premières  tentatives  ont  été  nécef- 
faiirement  très-imparfciîes  ,  faute  de  pouvoir  exac- 
tement diftinguer  les  maladies  &  de  connoître  l'ac- 
tion des  remèdes  que  le  hafard  feul  portoit  com- 
munément à  mettre  en  ufage  ;  ce  ne  fut  qu'après 
une  longue  luite  d'obfervaticns  que  l'on  put  re- 
connoitre   les   eiîets   nuifibles   ou  falutaires    d'un 
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petit  nombre  de  méJicamens  ;  c'eil  pourquoi  l^art 
de  guérir  parut  fi  difficile  &  {i  digne  de  rel'ped  chez 
tous  les  peuples  anciens ,  quails  eurent  la  plus  grande 
vénération  pour  ceux  qui  s'en  occuptrent  :  ils  les 
regardèrent  comme  particulièrement  favorifés  du 
ciel,  &  même  leur  rendrent  des  honnems  divins, 
en  confiaérations  des  i'ervices  qu'ils  en  avoicnt 
reçus. 

Chez  pluiieurs  peuples ,  chacun  avoit  droit  de 
pratiquer  la  Médecine;  on  expofoit  même  les 
malddes  ians  les  places  publiques  ,  &  les  paflans 
étoient  ôWigés  de  s'informer  de  leur  état  &  de 
leur  indiquer  les  remèdes  qu'ils  avoient  vu  réuriir 
en  pareil  cas;  mA,  l'on  vit  bientôt  rinfuffifance 
d'une  pareille  pratique:  lie  ne  pouvoir  être  que 
d'une  médiocre  utilité  ;  car  on  fe  bornoit  à  indi- 
quer les  remèdes  qui  trappoicnt  le  plus  par  leur" 
forme  exter.ie ,  ou  ceux  eue  l'on  croyoit  que  la 
divinité  avoit  offerts  en  fonge  ;  communément  ces 
remèdes  navoient  d'autre  mérite  que  de  ne  pas 
troubler  l'aftion  de  la  nature.  A  mcflire  que  les  ex- 
périences fe  m.ulliplierent ,  on  reconn'  it  la  né^uiïité 
de  charger  du  foin  dos  malades  Quelques  pnrticu.- 
liers  qui  en  fiffent  leur  unique  occupation  :  alors 
la  Médecine  commença  à  éprouver  moins  de  va- 
riété ,  à  devenir  pins  urile  &  à  être  réduite  en 
art.  Les  Egvptiens  titrent  les  premiers  qui  crurent 
avoir  un  affez  grand  nombre  d'obfervations  pour 
former  une  efpece  de  code,  qu'ils  nommoient  le 
Livre  facré  ^  çyaQ  \ts  Médecins  dévoient  fuivre  dans 
le  traitement  des  maladies,  fous  peine  d'être  con- 
damnés comme  homicides ,  fi  le  malade  mourcit , 
quand  ils  s'en  étoient  écartés.  Ce  code ,  dont  il 
nous  refte  quelques  fragmens  ,  contient  ime  infi- 
nité de  puérilités  &  de  fuperflitions  qui  font  honte 
à  l'humanité.  Il  prouve  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps 
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des  malades  dupes  d'effets  féduifans ,  ou  des  preA 
tiges  de  rimagination  ;  car  on  leur  vantoit  des 
agens  imaginaires  auxquels  on  attribuoit  un  pou- 
voir merveilleux  :  on  féduifoit,  par  de  prétendus 
oracles  ;,  des  perfonnes  dont  les  fens  ëtoient  affoiblis 
par  de  longues  maladies  ,  &C  auxquelles  le  defir 
de  guérir  a  voit  tourné  la  tcte  ;  l'efpoir  le  plus 
léger  &  même  la  moindre  bluette  les  agit  oient 
fbuvent  comme  des  énergumènes.  Il  n'y  avoit 
pas  de  fourberies  &  d'impoftures  auxquelles  les 
Prêtres  n'euffent  recours  pour  faire  illufion  à  des 
malheureux  dont  la  confiance  étoit  portée  à  l'excès  , 
&  s'enrichir  à  leurs  dépens.  Il  y  avoit  des  ftatues 
qui  prédifoient  l'avenir  ,  &  qui,  quand  on  en  ap- 
prochoit  ,  donnoient  ou  guériffoient  les  maladies. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  pût  perdre  juiqu'au 
fouvenir  de  pareilles  abfurdités  :  mais  ce  qui  éton- 
nera toujours  les  Philolophes  ,  c'eft  qu'il  paroît  que 
chez  tous  les  peuples  ;  les  Prêtres  chargés  du  foin 
des  malades ,  ont  été  obligés ,  pour  leur  faire  illu- 
fion &  donner  plus  de  confiance  dans  leurs  remè- 
des ,  de  recourir  à  la  charlatanerie ,  &  de  mettre 
en  ufage  les  charmes  &  lesenchantemens.  De  tout 
temps  il  y  a  eu  un  très-grand  nombre  de  fimples  qui 
n'étoient  afieûés  que  de  ce  qui  leur  paroilToit  éton- 
nant &  miraculeux  ;  il  falloit  abfblument  leur 
préfenter  des  faits  qui  s'éloignaiTent  des  loix  ordi- 
naires de  la  nature  ;  les  Grecs  en  étoient  tellement 
perfaadés  ,  qu'ils  en  ont  fait  un  proverbe  {a).  Les 
perfonnes  dont  l'imagination  efl:  vive  ,  &  dont  le 
fyilême  nerveux  eft  d'une  fenfibilité  extrême  ,  font 
celles  qui  fe  laiffent  plus  facilement  féduire  par 
de  ferablables  chimères  ;  &  toutes  les  fois   qu'il  s'en 
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trouvera  un  grand  nombre  de  réunies ,  on  verra  des 
maladies  épidémiques  d'efprit  gagner  les  hommes  de 
proche  en  proche  avec  une  rapidité  étonnante  ,  &  il 
paroît  que  le  feul  moyen  d'en  arrêter  les  progrès  , 
eft  de  réduire  à  un  petit  nombre  les  affemblées  de 
ces  fortes  de  malades ,  comme  l'ont  pratiqué  les 
Romains,  au  rapport  de  Tite-Live;  car  ils  avoient 
obfervé  qu'en  voulant  combattre  de  front  cette 
efpèce  d'épidémie ,  on  ne  faifoit  que  l'aggraver. 
Il  femble  même  que  les  Prctres  Egyptiens  n'ont 
employé  les  charmes  ,  que  parce  qu'ils  étoit  per- 
suadés que  la  vérité  feule  ne  feroit  pas  capable 
d'attirer  la  confiance  des  peuples  grofÏÏers  &;  bar- 
bares ;  l'expérience  leur  avoit  appris  que  pour  fe 
faire  entendre  du  vulgaire  &  lui  être  utile,  il  fal- 
loit  nécefTairement  fe  mettre  :\  fa  portée  ,  lui  par- 
ler fon  langage  &  fembler  en  quelque  forte  adop- 
ter les  préjugé^.  En  effet ,  on  a  toujours  vu  le 
peuple  abandonner  les  Médecins  inftruits  qui  ne 
connoiflent  que  le  langage  de  la  vérité  ,  pour  les 
charlatans  qui  les  amulent  &  les  féduifcnt  par  leurs 
{Ingeries  ou  par  leurs  inepties.  Ce  qui  me  confirme 
que  les  Prctres  Egyptiens  étoient  animés  par  de 
femblables  motifs ,  c'eiî  qu'ils  paroiffent  avoir  compté 
beaucoup  fur  l'abftinence  ,  les  lavemens ,  les  vo- 
mitifs &  les  purgatifs  ;  ces  remèdes  font  les  plus 
puiffans  que  nous  connoiiTions  :  mais  leur  fimplicité 
les  auroit  fait  rejetter  du  vulgaire  ,  fi  on  ne  les  lui 
avoit  prefcrits  avec  un  appareil  capable  de  le  fé- 
duire  ;  j'obferverai  que  l'on  étoit  très-réfervé  fur 
l'ufage  des  purgatifs  ,  car  il  étoit  défendu  aux  Mé- 
decins de  purger  avant  le  quatrième  jour  dans  les 
maladies  aiguës. 

Hermès ,  qui  eft  le  Mercure  des  Grecs ,  &  peut- 
être  le  même  que  Chanaan  ,  un  des  premiers  Patriar* 
ches.j  fut  le  premier  qui  cultiva  la  Médecine  chez,  k^ 
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Egyptiens ,  &  qui  iit  iilage  de  la  mercuriale.  A 
Hermes  lu -céda  Apis,  conau  aiifli  loas  le  nom 
d'Oiins,  Prêtre  Egyptien,  donc  Efcuîape  fut  le 
diicipie.  Dans  ces  ùjclts  reculés ,  ceux  qui  étoient 
revêtu:)  des  premieres  aignités ,  fe  failcicnt  un  de- 
voir de  s'occuper  des  moyens  de  loulager  les  ma- 
la aes  ;  la  reine  Ilis  s'acquit  particulièrement  la  vé- 
nération des  peuples  par  les  guériions  qu'elle 
fit ,  &c  après  fa  mort  on  lui  éleva  des  temples  oh 
les  ma'ades  alloient  ,  comme  dans  ceux  d'Efcu- 
lape,  pour  chercher  à  être  déliv^rés  de  leurs  maux. 
Cette  reine  inftruifit  auffi  dans  cet  art  Horus ,  ou 
Apollon  ,  qui  cultiva  particulièrement  la  botanique  , 
&  pafTa  chez  les  Grecs  pour  l'inventeur  de  la 
Médecine.  Il  ne  faut  cependant  pas  le  confondre 
avec  i'Apol'on  des  Poètes,  qui  cfl  un  perfoùnage 
feint  ,  par  lequel  ils  ont  voulu  défigner  le  foleil  , 
dont  la  chaleur  peut  produire  la  fanté  ou  la  ma- 
ladie, ilii'/ant  la  manière  dont  elle  agit  fur  le  corps. 
L'on  croit  que  c'eft  vers  ce  temps,  c'eft-à-dire, 
deux  mille  ans  avant  Hippocrate,  qu'Athotis ,  roi  de 
la  premiere  Dync.ftie  des  Thiaitts ,  .'•'occupa  de 
la  Méd' cine  ,  ÔC  compcfa  même,  des  livres  d'ana- 
toroic  ;  il  y  eut  auiH  alor^  chez  les  Chinois  deux 
rois,  lavoir,  Ciningo  &  fon  fucctlTeur  Hohamlt, 
qui  écrivirent  fur  les  vertus  des  pLntes  &.  fur  le 
pouls.  Les  rvs  de  Judée  cultivèrent  également  la 
Médecine,  &  Salomon  f\u  le  plus  célèbre  de  tous; 
mais  l'on  croit  qu'Ezechîas  f.ipprima  les  livres  que 
ce  prince  î-voit  compofès  ,  parce  cu'ils  étoient  rem- 
plis de  choies  fuperftitieufes  qu^il  tenoit  des  Gen- 
tils, Plus  de  trois  cens  ans  après  Salomon  ,  on 
trouve  chez  les  Egyptiens  Necheplus  &  Petofn-is , 
qui  firent  des  livres  fur  la  Magie  ,  l'Aftrologle  &c 
h  Médecine.  On  parle  aufîi  d'îachen  ,  qui  avoit 
écrit  fur  les  amulettes  ôc  les  enchantemens ,  &  s'é* 
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toit  rendu  tellement  célèbre  en  arrêtant  les  pro- 
grès de  la  pefte ,  qu'on  lui  éleva  un  tombeau  ma- 
gnifique &  un  temple  ;  les  Prêtres  alloient  dans  ce 
temple  lorfqu'il  régnoit  quelque  maladie  épidé- 
mique  ;  après  y  avoir  fait  les  facrifices  accoutu- 
més, ils  prenolent  du  feu  de  defl'us  l'autel,  &  en 
allumoient  des  bûchers  difpofés  en  divers  endroits 
de  la  ville ,  pour  purifier  l'air ,  &  arrêter  le  cours 
de  la  maladie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  prou- 
ver que  tous  les  peuples  ont  eu  ime  Médecine  na- 
turelle, qui  fit,  à  la  vérité,  peu  de  progrès,  parce 
qu'elle  confiftoit  particulièrement  dans  les  charmes  , 
dans  les  amulettes  &:  dans  un  petit  nombre  de  re- 
mèdes qui  fe  tranfmettoient  de  père  en  fils.  Les  Prê- 
tres feuls  s'en  occupoient,  Ik.  il  paroît  qu'elle  fit 
pendant  long-temps  une  partie  de  leurs  revenus.  Le 
même  ufage  s'introduifit  chez  les  Grecs  ,  &  s'y  eft 
confervé  long-temps.  Dans  des  fiècles  d'ignorance  oii 
les  maladies  internes  étoient  regardées  comme  l'effet 
de  la  colère  des  Dieux ,  parce  qu'on  en  ignoroit  la 
caufe,  rien  ne  paroiflbit  plus  naturel  que  de  re- 
courir  aux  oracles ,  &  d'implorer  la  protedion  de  la 
divinité. 

Ce  fut  vers  le  temps  du  fiège  de  Troye  que  la 
Médecine  ,  qui  étoit  alors  fort  en  honneur  en 
Egypte ,  commença  à  être  cultivée  chez  les  Grecs, 
Le  hafard  fit  découvrir  au  berger  Mélampe ,  la 
vertu  de  l'ellébore  noir  :  ayant  remarqué  que  les 
chèvres  qui  mangoient  de  cette  plante  étoient 
purgées,  il  donna  de  leur  lait  aux  filles  du  roi. 
Prœtus ,  qui  fe  croyoient  changées  en  vaches ,  &  il 
les  guérit  par  ce  moyen ,  en  y  réuniffant  les  char- 
mes &  les  bains.  Mélampe  fut  aufTi  le  premier 
qui  employa  un  médicament  tiré  du  règne  minéral.- 
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Il  recommaûdoit  la  rouille  de  fer  contre  la  fléri- 
lité  ;  mais  pour  donner  plus  de  confiance  à  fon 
remède ,  il  racloit  la  rouille  de  deffus  un  couteau 
qui  avoit  été  enfoncé  dans  un  chêne  facré.  Le 
centaure  Chiron ,  qui  a  donné  fon  nom  à  la  cen- 
taurée ,  s'occupa  particulièrement  de  la  guérifon 
des  plaies  &  des  ulcères ,  &  s'acquit  une  telle 
réputation ,  que  les  Princes  quittèrent  leurs  palais 
pour  venir  s'inftruire  dans  la  grotte  qu'il  avoit 
choifie  poiu-  retraite  ;  il  eut  un  grand  nombre 
d'élèves  illuftres,  tels  qu'Ariftée  ,  Hercules ,  Théfée  , 
Télamon ,  Teucer,  Jafon  ,  Pelée  &  Achille.  Arif- 
tée  fit  le  premier  ufage  du  fuc  du  fdphïum  ou 
lafcr.  Achille  guérit  Telephe  avec  une  efpèce  de 
mille-feuille,  &  inventa  l'ufage  du  vert -de -gris 
pour  les  emplâtres.  H  paroît  que  dans  ces  temps 
héroïques  ,  la  Médecine  faifoit  une  partie  de  l'éduca- 
tion des  Princes  ;  tous  les  grands  hommes  tâchè- 
rent de  mériter  Teilime  &:  la  reconnoiifance  des 
peuples ,  en  cherchant  les  moyens  de  les  foulager 
dans  leurs  infirmités  ;  &  l'art  de  guérir  étoit  un  des 
plus  beaux  ornemens  de  la  royauté  {a).  Ainfi  Pa- 
lamède  fut  moins  recommandable  par  fa  valeur 
que  par  les  foins  qu'il  prit  de  préferver  le  camp 
des  Grecs  de  la  pefte  qui  ravagoit  l'Hélefpont.  Il 
prefcrivit  alors  de  manger  peu,  de  faire  beaucoup 
d'exercice  ,  &  de  s'abilenir  partieuliérement  de 
toute  nourriture  animale.  Phocus  ,  petit- fils  de 
Sifyphe  5  guérit  Antiope  d'une  efpèce  de  m.anie  ,  & 
l'époufa  enfuite.  Homère  nous  repréfente  Patrocle 
faifant  les  fondions  de  Médecin,  puifque  Eurypiîe 
le  prie  de  lui  faire  une  incifion  à  la  cuiiTe  pour 


{a  )  Voyez  l'Hiftoire  de  la  Médecikie  de  Daniel  le  Clerc  y 
jàont  j'ai  beaucoup  profité» 


^         PRELIMINAIRE.  ix 

en  retirer  le  dard  qui  l'avoit  bleffé ,  &  après  avoir 
lavé  la  plaie  avec  de  l'eau ,  d'y  appliquer  un  mé- 
dicament qui  enlève  la   douleur. 

Mais  il  paroît  que  dans  ces  temps  il  fuffifoit 
de  connoître  quelques  fimples  pour  être  réputé  Mé- 
decin ;  ainfi  ,  Diane  ,  que  les  Grecs  appelloient 
Artémis  ,  efl  mife  au  rang  des  Médecins,  pour 
avoir  fait  ufage  de  l'armoife  ;  Pallas,  pour  avoir 
découvert  la  matricaire  ;  Cybèle ,  pour  avoir  en- 
fcigné  quelques  remèdes  contre  les  maladies  des 
entans;  Hélène  pour  avoir  connu  le  nepenthes, 
qui  paroît  être  notre  opium.  Mais  de  toutes  les 
femmes  qui  s'occupèrent  de  la  Médecine,  aucune 
n'a  fait  plus  de  bruit  que  Circé.  Elle  paffoit  pour 
rajeunir  les  vieillards ,  opinion  qui  étoit  fondée  fur 
ce  qu'elle  connoiffoit  l'art  de  teindre  les  cheveux 
blancs  en  noir.  Elle  fut  aufTi  la  première  qui  reconv 
manda  les  bains  chauds  pour  rendre  le  corps  fouplo 
&  plus  agile,  &  pour  guérir  diverfes  maladies  ;  ce 
qui  fit  que  le  peuple  qui  voyoit  cet  appareil  de 
chaudières,  d'eau  &  de  bois,  fans  en  connoître 
l'ufage,  publia  qu'elle  faifoit  bouillir  les  perfon- 
nes  qui  fe  mettoient  entre  fes  mains ,  &  la  mort 
du  vieillard  Pélias  contribua  à  accréditer  cette  fable. 

Le  Médecin  le  plus  célèbre  chez  les  Grecs  , 
vers  le  temps  du  fiège  de  Troye  ,  fut  Efculape , 
qui  eft  différent  de  l'élève  d'Hermès ,  connu ,  onze 
fiècles  avant ,  fous  ce  nom ,  chez  les  Egyptiens. 
Cet  Efculape,  s'il  a  exifté  réellement,  fuccéda  au 
centaure  Chiron,  &  le  furpaffa.  Galien  prétend 
qu'il  fut  le  premier  qui  fit  ufage  de  la  mufique  , 
pour  calmer  les  accès  de  folie  ;  mais  il  paroît  qu'il 
tenoit  cet  art  d'Apollon  dont  il  étoit  fils  ,  &  de 
Chiron  fon  maître ,  qui  femblent  avoir  été  meil- 
leurs Muficiens  que  Médecins.    Il    eft  certain  que 
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la  miifique  a  été  regardée  dans  la  plus  haute  anti- 
quité ,  comme  un  remède  unlverîel ,  capable  de 
guérir  la  plupart  des  maux  du  corps  &  ceux  de 
Tefprit  ;  c'étoit  un  des  moyens  les  plus  piiiffans  , 
d'exalter  l'imagination  des  malades  ,  de  fe  rendre 
maître  de  leur  efprit ,  de  les  faire  entrer  dans  une 
efpèce  d'enthoufiafme ,  &  de  leur  infpirer  une  con- 
fiance qui  n'avoit  pas  de  bornes  ;  jamais  l'on  n'em- 
ployoit  les  charmes  ni  les  autres  remèdes  fans  la  mu- 
fique.  UlyfTe  ayant  été  mordu  à  la  cuiffe  par  un  fan- 
glier ,  on  eut  recours  à  la  mufique  pour  arrêter  plus 
fùrement  le  fang  qui  couloit  de  fa  plaie  ;  on  van- 
toit  ce  moyen  particulièrement  dans  la  fciatique  &: 
dans  l'épilepfie.  Caton  l'ancien,  à  qui  Rome  doit 
une  partie  de  fon  hiflre  ,  recommandoit  la  mufi- 
que  &  les  amulettes  contre  les  luxations  :  ce  qui 
prouve  qu'il  n'y  a  point  d'abfurdités  que  la  fuper- 
ftition  &  l'enthoufiafme  ne  puiffent  faire  adopter 
à  des  perfonnes  eftimables  d'ailleurs.  On  ne  peut 
dou.ter  que  la  mufique  ne  puiffe  calmer  quelques 
maladies  de  l'efprit,  comme  on  en  voit  im  grand 
nombre  d'exemples  chez  les  anciens  ;  mais  c'eft 
une  erreur  grofîière  que  de  compter  uniquement 
fur  fes  effets.  Efculape  même  ne  paroît  avoir  fait 
ufage  des  enchantemens  que  pour  s'accommoder  à 
la  manie  de  fon  fiècle  :  car  Pindare  nous  apprend 
qu'il  ne  négligeoit  pas  les  autres  moyens  curatifs  ; 
il  donnoit  différens  breuvages ,  faifoit  des  inci- 
fions,  &  appliquoit  des  remèdes  externes.  Galien 
dit  qu'il  ordonnoit  à  fes  malades  de  monter  à  che- 
val ,  de  prendre  de  l'exercice  étant  armés ,  &  qu'il 
leur  marquoit  les  différens  mouvemens  qu'ils  dé- 
voient faire  &  la  manière  dont  ils  dévoient  s'ar- 
mer. Par  conféquent  il  fut ,  non-feulement  l'inven- 
teur de  la  Médecine  clinique,  comme  on  le  croit  ^ 
mais  même  de  la  gymnique.  Son  talent  fut  tel 
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qu'il  paffa  pour  avoir  rappelle  à  la  v.e  Hippolyte  , 
&:  Androgéc  ,  lils  de  Minos  :  ces  ré.i:rrc6t:ons 
prouvent  que  ies  principales  cures  étoient  clùr.ir- 
gicales,  puilque  Hippolyte  avoit  eu  les  men^bres 
fnxaiiés  ou  déchirés  lorfque  fe>  chevaux  r.nrrai- 
ner  jit  ilir  les  rochers  :  les  guérilbns  que  firent  ies 
deux  tiis  ,  Podalire  &C  Machaon,  pendant  le  fiège 
de  Troye ,  furent  de  la  môme  nature.  D'où  il  eu  évi- 
dent que  les  Médecins  s'occupèrent  alors  principa- 
lement de  la  guérlibn  des  {plaies ,  contre  lefquelles 
ils  employoient  l'eau  l'eule  6c  quelques  plantv.s. 

Les  conno' fiances  d'Elculape  &  !es  cures  qu'il 
fît  parurent  li  étonnantes ,  qu'aprcs  fa  mort  le  peu- 
pl§  le  mit  au  rang  des  Dieux  &  lui  éleva  des  tem- 
ples qui  furent  lo  -«g-temps  célèbres  par  les  gué- 
rifons  que  les  Prêtres  y  firent  ;  &  pendant  un  in- 
tervalle de  pUis  de  fept  cer.s  ans,  il  n'y  eut  pas 
d'autres  Médecins.  En  examinant  la  manière  dont 
ces  Prêtres  fe  ce  mporîèrent ,  on  verra  qu'à  l'exem- 
ple de  ceux  d'Egypte,  ils  avoient  recours  aux  fu- 
periHt'.ons  pour  en  impofer  au  peuple  ,  m^is  que 
quand  ils  avoient  des  maladies  guériffables  à  trai- 
ter ,  ils  dorncient  les  remèdes  que  la  tradition  & 
l'expérience  leur  avoient  appris  être  efficaces;  la 
force  de  l'imr  gination  pouvoit  nufîi  beaucoup  con- 
tribLi:?r  à  la  gnérilbn  des  malades  ,  quand  elle  étoit 
naturellement  poilible.  Ils  étoient  d'ailleurs  fi  fou- 
rnis ,  qiie  l'on  en  a  vu  s'abftenir  pendant  quinze  jours 
déboire,  lo^fque  cela  leur  étoit  ordonné.  On  n'en- 
treprenoit  pas  de  traiter  ceux  qui  ne  joignoient  point 
aux  médicamens  un  bon  régime  de  vivre.  D'où  il 
paroît  que  les  Prêtres  comptoient  plus  fur  la  diète 
que  far  la  puifTance  du  dieu  qu'ils  fervoient.  On 
ne  peut  douter  que  c'efl  à  eux  que  Ton  efl  redeva- 
ble d'uvoir  employé  des  remèdes  adifs  :  ils  ccri- 
voient  fur  des  tablettes   votives   les  maladies  de 
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ceux  qiû  s'étoient  adreffés  à  eux,  &  les  moyens 
de  guérifon  qui  avoient  réuffi  ;  de  manière  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  ,  ils  eurent  un  recueil 
immenfe  d'obfer valions ,  qui  contribuèrent  ,  il  eft 
vrai  ,  à  établir  un  empirifme  aveugle  pendant 
quelque  temps,  mais  donnèrent  lieu  aux  def- 
cendans  d'Efculape  ,  connus  fous  le  nom  d'Afclé- 
piades  ,  de  jetter  les  fondemens  de  la  véritable 
Médecine. 

Les  Prêtres  s'étoient  particulièrement  bornés  aux 
maladies  chroniques  ;  les  Afclépiades  firent  une 
étude  particulière  de  toutes  les  maladies  internes  ; 
quoique  la  connoifîance  en  foit  très  -  difficile ,  ils 
y  firent  des  progrès  rapides,  &  fondèrent  til>is 
écoles  célèbres  dans  la  Grèce ,  qui ,  par  une  noble 
émulation  ,  travaillèrent  à  l'envi  à  perfeûion- 
ner  im  art  aufîi  utile  au  genre  humain.  La  plus 
ancienne  de  ces  écoles  fut  celle  de  Rhodes,  qui 
manqua  la  première  par  le  défaut  de  cette  bran- 
che des  fucceffeurs  d'Efculape  ;  la  féconde  étoit 
celle  de  Cos ,  &  la  troifième  celle  de  Cnide  , 
qui  fleurirent  en  même  temps  que  celle  d'Italie, 
dont  Pythagore  jetta  les  fondemens.  Il  y  en  eut 
auiîi  une  à  Cyrène  &  à  Crotone.  Cette  dernière 
fut  la  patrie  de  Démocède ,  qui  s'acquit  d'abord 
une  grande  célébrité  dans  Egine  &:  chez  les  Athé- 
niens ;  de-là  il  paffa  à  Samos  ,  où  il  guérit  d'une 
maladie  fort  grave  PoHcrate  ,  roi  de  cette  Ifle  : 
comblé  de  richelTes  &  de  gloire,  il  femblolt  ne 
rien  manquer  à  fa  profpérité,  lorfqu'il  fut  fait 
prifonnier  par  les  Perfes.  En  vain  il  voulut  d'abord 
leur  cacher  fli  profefîion  ,  fês  talens  furent 
bientôt  connus  ,  &:  on  l'obligea  d'entreprendre 
la  guérifon  de  Darius ,  que  les  Médecins  Egyp- 
tiens traitoient  pour  une  luxation  de  l'aftra- 
gale ,    &   faifoient  beaucoup   foiifFrir  depuis  huit 
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^011  ts  :  Démocède  y  appliqua  des  caïmans  &  le 
guérit  en  peu  de  jours ,  ce  qui  femble  indiquer 
que  la  maladie  n'étoit  qu'une  entorl'e.  Il  tlit  aufli 
heureux  dans  la  traitement  d'Atofîa ,  femme  du 
même  roi  ,  qu'il  traita  d'une  tumeur  inflamma- 
toire au  fein.  Ces  guérifons  lui  acquirent  le  plus 
grand  crédit:  le  premier  ufage  qu'il  en  fit,  fut 
de  demander  la  grace  des  Médecins  Egyptiens  ,' 
que  Dcirius  avoit  condamnés  à  mort ,  parce  qu'ils 
avoient  tenté  inutilement  de  le  guérir.  Démocède , 
quoique  com.blé  de  faveurs  &  de  riches  préfens  , 
quoique  i  duiis  à  la  t.  ble  même  de  Darius ,  fe  re- 
garcioit  comme  malheureux ,  parce  qu'il  étoit  retenu 
dans  un  pays  enijemi  &  éloigné  de  ia  patrie  :  il  prit 
le  préi  xtt  aune  négociation fecrete  pour  y  retour- 
ner ,  &  s'v  fixa. 

Il  paroît  eue  l'on  fe  borna  long-temps  dans  ces 
écoles  à  obferver  avec  foin,  &  à  donner  des  ré- 
fultats  gcnéraux  des  obfervations ,  fans  s'occuper 
beaucoup  du  raifonnement.  Ainfi  Hippocratc  nous 
apprend  que  les  Nlédecins  Cnidiens  fe  contentoient 
de  faire  une  enumeration  exaéle  des  fymptomes 
des  maladie.^ ,  fans  en  rechercher  les  caufes ,  ni 
s'attacher  au  pronoft  :.  Ils  ne  fe  fervoicnt  que  d'un 
petit  nombre  de  remèdes,  tels  que  l'élatérium,  le 
lait ,  le  petii-lai;^  &c. 

Ce  fut  cependant  dans  ce  fiècle  que  Ton  vit 
briller  ime  feule  c;e  Philofophes  célèbres ,  qui  fem- 
bloient  fe  réunir  pour  tenter  de  perfeftionner 
chaque  partie  de  la  médecine.  Cet  art  ,  qui  juf- 
qu'alors  n'avcit  confifté  que  dans  un  empirifme 
aveugle,  commença  à  s'allier  étroitement  à  la  phi- 
lofophie.  Thaïes  étonna  llonie  par  fes  connoif^ 
fances  étendues  dans  la  phvfique  ,  &  eut  l'art  de 
la  faire  goûter  de  tous  ceux  qui  l'eurent  pour' 
maître.   Pherecyde  marcha  fur  fes  traces,  ù.  de 
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plus ,  s'occupa  particulièrement  de  l'hygiène.  Epi* 
lîiénide  ,  animé  d'un  zèle  outré  pour  la  bota- 
nique,  vécut  un  grand  nombre  d'années  retiré 
dans  les  montagnes ,  pour  en  faire  fon  unique 
étude.  Enfin  Pyihagore ,  non  moins  célèbre  par  lés 
connoiflances  que  par  fes  vertus  ,  après  avoir  par- 
couru l'Egypte  &  tous  les  pays  renommés  par 
les  Philolophes  ,  vint  fe  fixer  en  Italie  ,  où  il  ré- 
pandit à  pleines  mains  les  connoiffances  qu'il  avoit 
acquifes  par  fes  voyages  ,  &  fonda  une  école  célè- 
bre ,  qui  fît  pendant  plufieurs  fiecles  l'admiration 
de  tous  les  peuples.  On  doit  le  regarder  comme 
le  premier  qui  joignit  réellement  l'étude  de  la 
médecine  avec  la  phyfique.  Il  éclipfa  tous  ceux 
qui  Tavoient  précédé  par  fon  génie  fublime  6c 
rétendue  de  ies  connoiflances  ;  mais  il  ne  flit 
pas  à  l'abri  de  la  fuperftition ,  comme  le  prou- 
vent fa  doftrine  des  nombres ,  les  écrits  qu'on  lui 
a  attribués  fur  les  vertus  magiques  des  plantes  , 
&  même  le  cas  particulier  qu'il  faifoit  du  chou. 
Jamais  la  frugalité  &  la  continence  n  ont  été  plus 
en  honneur  que  dans  les  écoles  de  ce  Philofophe  ; 
il  les  rcgardoit  comme  la  bafe  de  la  fanté  &  de  toutes 
les   vertus  fociales. 

Empédocle  eut  le  talent  de  m.arier  ^es  idées  fubli- 
mes  qu'il  avoit  puifées  dans  l'école  de  P}thagore, 
avec  le  lang'  ge  harm.oiiieux  de  'a  pcéiîe.  Il  com- 
pofa  fix  mil'e  vers  fur  la  Mériecine  ;  &  il  ne  par- 
loit  jamais  de  cet  art ,  dont  il  failoit  le  plus  grand 
cas,  qu'avec  emhoufiafrne:  iî  piétendoit  que  ies 
Médecins ,  de  même  que  les  Poètes  &  les  Devins , 
laiflbient  loin  derrière  eux  1-"$  autres  hommes  &C 
approchoient  beaucoi'p  de'>  Dieux.  Quoique  livré 
à  la  m.agie  ,  il  ne  négligeoit  pas  les  agens  phyfi- 
ques.  Il  rendit  la  falubrité  à  pîiifieurs  contrées , 
en  faifant   abattre   des   forêts ,   ou   deflecher    des 
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marais,  dont  il  reconnut  que  les  vapeurs  étoient 
l'origine  des  maladies  endémiques.  Il  guérit  une 
iemme  attaquée  d'un  accès  hyftérique  ,  que  l'on 
croyoil  morte.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir ,  dans 
fes  écrits  philosophiques  ,  cherché  plutôt  à  éblouir 
par  des  comparaisons  ipécieufes,  qu'à  perfuader 
par  des  obfervations  tirées  de  la  nature  des  objets 
qu'il  traitoit  :  il  fut  le  premier  qui  créa  le  dogme 
des  quatre  élémcns ,  qu'adoptèrent  enfuite  un  grand 
nombre  de  philosophes,  &  particulièrement  Alc- 
méon  de  Crotone ,  qui  le  premier  s'occupa  de 
l'anatomie  des  animaux  &  admit  le  fiège  de  l'âme 
dans  le  cerveau  ;  il  prétendit  aufîi  que  le  fœtus  fe 
nourriffoit  par  tous  les  pores  de  fon  corps ,  &c  fit  des 
recherches  fur  le  goût  &  l'odorat. 

On  a  mis  aufïï  Heraclite  &  Démocrlte  au  rang 
de  ceux  qui  ont  contribué  à  la  perfedion  de  la 
Médecine.  Le  premier ,  connu  par  ion  humeur  atra- 
bilaire &c  milanthrope,  fuyoit  le  commerce  des 
hommes ,  &  s'occupoit  de  l'étude  de  la  phyfique. 
Il  regardoit  le  feu  comme  le  principe  de  toutes 
chofes.  Etant  devenu  hydropique  ,  il  tenta  inuti- 
lement de  fe  guérir  en  s'enfermant  dans  une  éta- 
ble ,  &  fe  couvrant  tout  le  corps  de  fumier.  Dé- 
mocrite  mettoit  le  fouverain  bien  dans  la  tran- 
quillité de  l'efprit  &  l'amour  de  l'étude  ;  il  fe  re- 
tiroit  dans  d«  fombres  fépulcres  ,  éloignés  des 
villes ,  pour  y  étudier  la  nature  ;  il  a  écrit  fur  la 
phyfiologie  ,  fur  le  pronoftic  &  le  régime ,  fur 
les  caufes  des  maladies ,  &c  particulièrement  fur 
celles  de  la  folie.  Il  paroît  s'être  occupé  férieu- 
fement  de  la  phyfique  expérimentale  &  de  la  chy- 
mie  ,  dont  les  Prêtres  de  Memphis  lui  avoient 
donné  quelque  connoiffance.  On  dit  qu'il  paffa 
fa  vie  à  difîequer  des  animaux  ,  à  faire  des 
expériences  fur  les  pierres    &    les   plantes,   qu'il 
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eut  le  fecret  de  l'émail,  qu'il  trouva  le  moyen 
d'amollir  l'ivoire  6c  de  faire  des  éméraudes  avec 
les  cailloux. 

Néanmoins  tous  ces  Philofophes  ,  entraînés  par 
une  imagination  vive ,  ont  peu  contribué  aux 
progrès  de  la  Médecine-pratique,  parce  qu'ils  ne 
fe  iont  pas  affez  attachés  à  confidérer  les  phéno- 
mènes de  la  nature ,  comme  l'obferva  Acron 
d'Agrigente  ,  qui  s'éleva  vivement  contre  eux ,  & 
crut  devoir  fuivre  une  route  oppofée.  Ce  Médecin 
fe  rendit  célèbre  dans  le  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
poncle ,  lorfque  la  pefle  ravageoit  Athènes.  Ce  tlit 
lui  qui  confeilla  ,  d'après  l'ulage  adopté  en  Egypte  , 
d'allumer  de  grands  fçux  dans  les  rues  pour  purifier 
l'air. 

Un  grand  nombre  d'autres  Médecins  fe  font 
rendus  dignes  de  la  reconnoiffance  de  la  poftérité  , 
en  s'occupant  particulièrement  de  certains  objets  qui 
leur  parurent  pouvoir  contribuer  aux  progrès  de 
l'art.  Ainfi  Diagoras  s'apperçut  des  abus  que  l'on 
taifoit  de  l'opium ,  fur-tout  dans  les  douleurs  d'o- 
reille &  les  inflammations  des  yeux  ;  JEgimius  étu- 
dia le  premier  le  pouls  ;  Euryphon  multiplia  l'u- 
fage  des  cautères  :  il  en  couvroit  en  quelque  forte 
le  corps  de  its  malades  ,  fur  -  tout  dans  la 
phthifie  pulm-onaire;  &  ne  comptoit  avec  raifon 
fur  les  avantges  de  ces  fuppurations  artificielles , 
qu'autant  qu'elles  étoient  contidérables  &  multi- 
pliées. Iccus ,  renommé  par  fa  fobriété ,  réduifit  en 
principes  la  gymnalîique  médicinale,  &  fraya  la  voie 
à  Hérodius,  qui  porta  cet  art  à  fon  plus  haut 
point  de  perfedion. 

Dans  le  temps  où  les  Philofophes  s'efîbrçoient 
de  donner  un  nouveau  luflre  à  la  Médecine  ,  c'eft- 
à-dire  ,  environ  cinq  fiècles  avant  l'ère  chrétienne, 
Hippocrate   naquit  dans  l'île  de    Cos,   &  fit  fon 

unique 
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Imiqiie  étude  de  la   Médecine  -  pratique  ,   dont   on 
peut  le  regarder  comme  le  créateur.  Il  fut  le  premier 
qui  ait   réuni  l'expérience  au   raifonnement.    Ceil 
pourquoi  il    pafle  pour  être  le  chet  des  Médecins 
dogma  iques.C't il  à  lui  qu'il  étoit  rélervé  de  diffiper 
les  ténèbres  obfcures  dont  la  Médecine  étoit  cou- 
verte ,  d'en  bannir  tous  les  remèdes   fuperflitieux , 
&  de  periliader  que  toutes  les  nia'adies  étoient  dues 
à  des  caules  naturelles.  Doué    a  un   génie  fublime 
&;  d'une  grande  lagacité ,  il  embrcfla  d'abord  toutes 
les  parties    de    la    philoiophie  ;   il    paroît   même 
avoir  tenu  le  premier  rang  entre  les  Philofbphes , 
de  même  qu'entre   les  Médecins.  Platon  a  adopté 
tous  lés  iéntimens  ;  &  les  écrits  d'Arlftote  ne  font 
que  des  commentaires  de   la  philofophie   du  père 
de   la    Médecine.   Mais   Hippocrdte    s'appercevant 
que   chaque  partie  de  la  philofophie  fuffifoit  pour 
occuper  la   vie  d'un  hom.rae ,  en  lépara  la  Méde- 
cine ,  6c  nen  retint  que  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
porter  plus   de  juftelfe   dans   fes   raiibnnemens.  Il 
s'attacha    fur-tout  à  obferver  la  nature  avec  une 
attention  fcrupuleufe ,  k  reciieillir  les  obfervations 
de  fes  préJécefTeurs ,  &    celles  que  l'on  confervoit 
dans  les  temples  :  fes  ouvrages  font  en  conféquence 
le  réfuîtat  d'une  quantité  étonnante  de  fcits  ;   m:  is 
accoutumé  à  conficiérer  toujours  la  nature  en  grand  , 
fouvent  il  ne  donne  que  des  apperçus  difficiles  à  faifir 
par  ceux  qui  n'ont  pas  le  courr-ge  de  méditer  fes 
ouvrages,  ou  qui  n'ont  pas  vieilli  dans  la  pratique. 
Je  ne  chercherai  point  à  le  défendre  des  contra- 
diftions   que  l'on  remarcue  dans  fes  écrits,  parce 
qu'il   efi  certain  Qu'elles   font  dues  à  ce  qu'on   lui 
a  attribué   beaucoup  de  livres  qui  ne  font  pas  de 
lid. 

La  phyfioîcgie  d'Hlppocraîe  avoit  pour  bafe  la 
do£lrine  des  quatre  élémens  ;  mais  il  reconnoiffoit 
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en  outre  un  principe  général,  qu'il  dé fignoit  (bus 
le  nom  de  nature ,  auquel  il  attribuoit  le  plus  grand 
pouvoir.  Toutes  les  autres  facultés  d'oii  dépendent 
la  vie .  le  mouvement  &  le  fentiment ,  étoient  fu- 
bordonnées  à  ce  princii^e.  Il  admettoit  aufîi  une 
affinité  entre  les  différentes  parties  ,  d'où  il  réfultoit 
un  concours,  une  fympathie  &  une  confpiration 
mutuelle ,  tant  dans  l'éîot  de  fanté  que  dans  celui 
de  maladie.  Il  paroît  qu'il  n'entendoit  par  nature 
que  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  principe 
vital ,  dont  nous  ne  connoilîcns  que  les  effets  ;  il 
déiignoit  quelquefois  ce  principe  imiverfel ,  fous 
le  nom  de  chaleur  innée. 

De  toutes  les  parties  de  l'anatomie ,  l'offéologie 
étoiî  celle  qu'il  connoilToit  le  mieux ,  comme  on 
peut  en  juger  d'après  les  defcriptions  qu'il  donne 
des  différentes  articulations  dans  fes  traités  qui 
ïoulent  f.ir  les  maladies  des  os  ;  les  vifcères  lui 
étoient  auffi  très-bien  connus ,  mais  il  paroît  avoir 
fair  peu  de  cas  de  la  myologie. 
.  Hippocrate  attribuoit  les  eaufes  internes  des  ma- 
ladies aux  changemens  des  humeurs  qui  peuvent 
pécher  par  leur  quantité  ou  par  leurs  qualités.  Il 
regardoit  comime  eaufes  externes  ou  éloignées , 
tout  ce  qui  peut  agir  fur  le  corps  de  l'homme 
d'une  manière  quelconque  ;  m-ais  l'air  &  les  alimens 
étoient ,  fuivant  ce  grand  homme  ,  les  eaufes  ex- 
ternes auxquelles  le  îvSédecin  devoit  faire  le  plus 
d'attention.  AulTi  fa  méthode  curative  roule  par- 
ticulièrement fur  la  quaUîé  &  la  quantité  des  ali- 
mens ,  &:  fur  le  temps  oii  l'on  doit  les  permettre  ; 
tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  cet  objet  mérite  d'être  lu 
avec  foin.  Malgré  toutes  les  obfervations  minu- 
tieufes  des  modernes,  on  n'a  rien  ajouté  aux  prin- 
cipes généraux  qu'il  a  donnés  fur  l'influence  des 
variétés  de  l'atmofphère  dans  les  maladies.  Ce  qui 
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prouve  qu'il  y  a  certains  effets  de  la  nature  qui 
demandent  à  être  confidérés  en  grand. 

Ce  qui  a  fur-tout  attiré  à  Hippocrate  l'admira- 
tion de  l'antiquité  ,  c'efl  l'attention  qu'il  apporta 
pour  diftinguer  lesfignes  patticu'iers  à  chaque  ma-^ 
ladie  ,  &  la  certitude  avec  Icquelle  il  en  annon- 
çoit  révénemcnt.  Il  a  décrit  prelque  toutes  celles 
que  nous  connoifTons  aujourd'hui  ^  &  il  parle 
même  de  plufieurs  qui  nous  font  inconnues.  Il  a 
indiqué  tous  les  remèdes  principaux  iur  lefqttels 
ell  fondé  leur  traitement.  Il  ordonnoit  môme  les 
narcotiques  dans  la  fièvre  quarte  ;  d'où  l'on  peut 
remarquer  que  c'elî  à  tort  que  quelques  modernes 
ont  recommandé  l'opium  comme  un  remède  nou- 
veau dans  les  fièvres  intermittentes.  Mais  ils  font 
encore  plus  blâmables  de  l'avoir  confidéré  comme 
fpécifîque. 

La  chirurgie  d'Hippocrate  étoit  prefque  la  même 
qu'aujourd'hui.  Il  a  pratiqué  les  opérations  les  plus 
hardies  ,  excepté  la  lithotomie ,  dont  quelques  per- 
fonnes  s'occupoient  fpécialement  chez  les  Grecs  j 
de  même  que  la  famille  des  Colots  a  été  long- 
temps en  France  eu  poffefTion  de  cette  opération. 
Les  traités  fur-tout  d'Hippocrate  fur  les  luxations 
ôi  les  firaftures ,  prouvent  l'étendue  de  fes  conndif- 
fances  dans  cette  partie.  Mais  il  paroît  que  les  cau- 
tères n'ont  jamais  été  plus  en  ufage  que  de  fon 
temps.  Dans  la  goutte  &  la  fciatique  ,  par  exemple  , 
il  cautérifoit  ou  brCdoit  les  doigts  des  pieds  &  des 
mains,  &  la  hanche  avec  le  lin  crud.  Il  faifoit  ufage 
du  cautère  dans  prefque  toutes  les  maladies  chro- 
niques ;  dans  l'hydropifie  naiflante  ,  il  en  appliquoit 
huit  vers  la  région  du  foie  dans  huit  endroits  dif- 
férens.  Dans  les  douleurs  de  tête  ,  il  recomman- 
doit  d'en  appliquer  autant  ;  favoir ,  deux  vers  les 
oreilles  ,  deux  fur  le  derrière  de  la  tête ,  deux  à  la 
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nuque  &  deux  près  des  angles  des  yeux.  Lôrfqué 
ces  moyens  ne  réuffiffoient  point ,  il  faifoit  une  in- 
cifion  autour  du  front  en  forme  de  couronne , 
dont  il  entretencit  la  fuppuration  pendant  quel- 
que temps  ;  &:  fi  les  douleurs  croient  violentes  ou 
opiniâtres  ,  il  avoit  recours  au  trépan.  Dans  l'em- 
pyème ,  après  avoir  tenté  inutilement  les  remèdes 
ordinaires ,  il  ouvroit  hardiment  la  poitrine.  Il  n'c- 
pargnoit  pas  non  plus  les  incifions  ni  les  cautères 
dans  les  maladies  des  yeu^'.  Il  avoit  en  même  temps 
recours  aux  ventoufes  ,  à  des  faignées  énormes ,  aux 
purgatifs  &  aux  vomitifs  les  plus  aâifs.  Cette  ef- 
quiffe  de  la  pratique  d'Hippocrate  prouve  qu'il  ne 
reftcit  pas  toujours  dans  l'inaèrion ,  comme  un  grand 
nombre  de  modernes  le  prétendent.  Néanmoins 
on  ne  peut  difconvenir  qu'il  admettoit  pour  axiome 
général ,  que  la  nature  guérit  elle-même  les  mala- 
ladies  ,  &  que  l'objet  du  Médecin  doit  être  de  l'aider 
lorfque  fes  efforts  font  impuiiTans;  ce  plan ,  exé- 
cuté avec  jugement,  étoit  certainement  préférable  à 
l'empirifme. 

Tous  les  Médecins  qui  fuccédèrent  à  Hippocrate 
furent  dogmatiques ,  &:  n'évitèrent  pas  cependant 
l'abus  de  la  théorie  ,  ce  qui  les  rendit  extrêmement 
timides  dans  leur  pratique ,  &  les  empêcha  de  fe 
xîer  à  l'expérience ,  lorfqu'ils  auroient  pu  le  faire 
fans  danger.  Néanmoins  il  y  en  eut  deux  qui 
s'écartèrent  de  ce  plan  :  favoir ,  Eralillrate  bc  Hé- 
rophile.  Erafiftrate  fît  de  grandes  découvertes  dans 
l'Anatomie  &  la  Médecine ,  mais  plufieurs  n'étoient 
que  conjeclurales  &  ne  pouvoient  s'appliquer  à  la 
pratique;  ce  qui  contribua  aufïi  à  le  rendre  trop  ti- 
mide. Il  rejetta  ,  d'après  fa  théorie  ,  la  faignée  &  les 
purgatifs  ,  deux  des  plus  puiffans  remèdes  que  nous 
connoifïions.  Des  fautes  de  ce  genre  lui  firent  per- 
dre tous  les  a\'antages   qu'il  auroit  pu  retirer  de 
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fes  connoiiicmces  ,  &  prouvent  qu'il  flint  éviter 
de  s'attacher  trop  fortemeat  à  une  tiiéorie  quel- 
conque, 

^  Hcrophile  fut  un  célèbre  anatomifte ,  &  s'atta- 
cha particulièrement  à  la  connoiffance  du  pouls. 
Quoique  dogmatique ,  il  tint  peu  à  la  théorie 
qu'il  avoit  adoptée,  &  s'occupa  vivement  de  \é. 
recherche  des  remèdes  efficaces  ;  ce  qui  le  porta  à 
négliger  l'étude  de  la  natur3  des  maladies  ,  & 
donna  naiffance  à  la  fecle  des  empiriques  dont 
Philinus  de  Cos ,  fcn  difciple,  eft  regardé  comme 
le  chef. 

Les  empiriques  (.z)  rejettèrent  toirte  théorie  ,  fans 
cependant  altérer  la  pratique  qui  avoit  été  adoptée 
par  les  dogmatiques  \  malgré  les  avantages  qu'ils 
prétendoient  retirer  des  lumières  de  l'expérience, 
ils  n'inrroduifirent  auatn  remède  nouveau  ou  aftif, 
&  ne  déterminèrent  avec  précifion ,  ni  Tuf^ge ,  ni 
les  vertus  d'auam.  Ils  connoifToient  encore  moins 
îe  caraftcre  particulier  de  chaque  maladie  ;  c'eft 
pourquoi  ils  tombèrent  dans  le  mépris  &  furent 
confondus  avec  les  charlatans. 

Afclépiade  ,  natif  de  Prufia  ,  ville  de  Bithynie , 
après  s'être  occupé  infruclueufement  de  donner  des 
leçons  d'éloquence,  tourna  fes  vues  vers  la  Mé- 
decine. Il  rejetta  la  pratique  des  anciens  &  en  créa 
une  particulière.  Il  fut  le  premier  Médecin  Grec 
qui  fut  gagner  les  faveurs  des  Romains  ;  il  favoit 
cu'Archagatus  qui  étoit  venu  cent  ans  avant  à 
Rome,  en  avoit  été  chaffé  ,  parce  que  les  cautères, 
les  opérations  de  toute  efpèce ,  &  les  médicamens 
adifs  avoient  infpiré   la  plus    grande   horreur  au 


{a)  Ce  qui  fuit  eft  extrait  en  grande  partie  des  leçons  Ai 
M.  CuUen ,  ou  de  la  Préface  qui  eâ  à  la  tète  de  fa  Nofologie. 
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peuple  romain.  Il  fuivit  en  conféquence  une  route 
entièrement  oppofée  ;  il  s'attacha  à  plaire  par  fon 
éloquence ,  &  par  des  remèdes  agréables ,  qu'il 
avoit  Tart  de  varier  fiiivant  le  goût  &  les  defirs 
des  malades;  il  fut  enfin  tellement  fe  faire  confi- 
dérer ,  qu'on  le  regarda  comme  un  dieu.  L'on  peut 
conclure  de  fes  fuccès ,  que  la  méthode  qu'il  adopta 
eil  le  feul  moyen  de  réufTir  dans  les  grandes  villes  , 
fur-tout  iorfque  le  peuple  y  eft  énervé  par  le  luxe 
&  la  débauche. 

La  théorie  d'Afclépiade  étoit  fubtile  &  tirée  de 
Lucrèce  ,  fon  contemporain.  Thémifon  abrégea  fon 
fyftème  &  forma  la  fede  des  méthodiftes ,  qui  adopta 
k  pratique  d'Afclépiade  ,  ce  qui  dura  jufqu'au temps 
de  Galien. 

Celfe  ,  qui  écrivît  après  Afcléplade,ne  paroît  p^s 
avoir  pratiqué  la  médecine.  C'eft  pourquoi  il  ne  s'at- 
tacha à  aucune  fede.  Néanmoins  il  ne  fecoua  pas  en- 
tièrement les  préjugés  de  fon  fiècle  &  de  fon  pays. 
Il  fuivit  particulièrement  la  pratique  de  ceux  qui  l'a-^ 
voient  précédé. 

Aréîée  de  Cappadoce  écrivit  après  Galien  ,  &  fut 
méthodifte.  Mais  la  théorie  qu'il  adopta  n'influa  pas 
fur  fa  pratique  ;  il  a  décrit  les  maladies  avec  exac- 
titude &  propcfé  des  remèdes  nouveaux  &  adifs  ; 
fa  pratique  étoit  hardie.  Il  vécut  certainement  avant 
Gaiien. 

Jiifqu'alors  la  Médecine  flit  dans  un  changement 
continuel ,  fans  beaucoup  fe  perfeftionner.  EVe 
devint  plus  conftante  quand  Galien  parut  ;  mais 
elle  fit  peu  de  progrès ,  à  caufe  de  l'attachement 
fervile  gue  l'on  eut  pour  les  opinions  de  ce  Mé-. 
decin  diftingué.  Il  prétendit  fuivre  Hippocrate,  & 
fît  cependant  beaucoup  de  cbangemens  ;  il  em- 
ploya les  remèdes  les  plus  efficaces  &  en  inventa 
quelques-uns..  Sa  théorie  étoit  très-m.al  fondée  §^ 
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très-bornée ,    &    confiiloit    particuiiérement   dans 
rintempérie  des  fliiideo. 

La  iVîédecine  refla  au  même  point  pendant  qua- 
torze cens  ans  ;  il  parut  quelques  hommes  célèbres  , 
mais  leur  plan  ne  diffcroit  pas  de  celui  de  Galien  ; 
ils  s'occupèrent  particulièrement  h  commenter  &; 
à  èclaircir  Tes  écrits,  ou  à  en  faire  des  extraits. 
Alexandre  de  Tralies  flit  pendant  tout  ce  temps 
le  feiil  qui  adopta  un  plan  particulier  :  ce  qui  étoit 
dû  à  la  décadence  de  la  littérature  en  Europe. 
Elle  commença  dans  le  dixième  fiècle  à  repren-n 
dre  une  certaine  vigueur  chez  les  Arabes  ;  mais  la 
Médecine  en  reçut  peu  d'avantage  ,  parce  que  tous  , 
excepté  Rhafes  ,  s'écartèrent  peu  des  Grecs. 

On  fuivit  fervilement  la  doclrine  des  Arabes  en 
Europe  ,  depuis  le  douzième  jufqu'au  quinzième- 
fiècle ,  CHi  l'étude  du  Grec  reprit  quelque  vigueur,  ' 
Il  fe  forma  alors  un  fchifme  &  il  s'éleva  un  grand; 
nombre  de  controverfes  qui  produifu*ent  quelque 
changement. 

Au  commencement  du  feizième  fiècle  parut  Para-, 
celfe ,  qui  s'oppofa  d'une  manière  outrageante  à  la 
doctrine  d'Hippocrate  ,  de  Galien  &  de  Celfe  y. 
&  s'appliqua  le  premier  à  faire  des  recherches  chy-; 
miques. 

Au  com.mencem.ent  du  dix-feptième  fiècle  ,  Ba- 
con &:  Galilée  intrcxluifirenî  le  raifonnement  expé-. 
rimental  &  dogmatique  :  la  circulation  du  fang , 
découverte  par  Harvey  en  1628,  déîruifit  la  théo-. 
rie  fondée  fur  les  fonctions  du  foie.  La  chymie 
prit  faveur,  elle  contribua  à  détruire  la  vénération, 
que  l'on  âvoit  eue  pour  l'antiquité ,  &  fuccéda  ait 
galénifm.e  &  à  l'ariftotélifiTie  dont  elle  produifit  la^. 
chût?. 

Néanmoins  les  chymifres  n'avancèrent  pas  d^^ 
beaucoup   la  Médecine ,    ils   en  artêtèrent   metr^t 
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les  progrès  &  fe  détournèrent  totalement  de  fon 
étude  ,  parce  qu'ils  s'attachèrent  aux  acides  &  aux 
alkalis  ,  s'occupèrent  uniquement  de  rechercher  des 
remèdes  nouveaux  qu'ils  employoient  fans  difcer- 
nement ,  &  rejettèrent  la  faignée  &  autres  remèdes 
adits  comme  inutiles  j  d'où  l'on  peut  conc'ure 
que  les  gcdéniftes ,  en  obfervant  avec  ibin  la  mar- 
che de  la  nature,  rétablirent  plus  de  malades  que 
les  chym'iles  avec  leurs  remèdes  puiffans. 

Il  ell  aifé  de  voir  ,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  pourquoi  la  Médecine  fît  peu  de  progrès 
depuis  le  quinzième  fiècle ,  quoique  l'Europe  fût 
éclairée  du  flambeau  de  la  littérature.  On  s'apper- 
çut  que  les  anciens  avoient  raflemblé  une  infinité 
de  faits  précieux  qui  ne  ie  trouvent  que  dans  leurs 
écrits  ;  mais  au  lieu  de  fuivre  la  marche  qu'ils 
avoient  tenue  en  obfervant  la  nature ,  on  ne  s'oc- 
cupa que  d'éclaircir  leur  théorie ,  ou  d'en  fubfli- 
tuer  d'autres  ;  on  ne  s'attacha  qu'à  diflingiier  les 
fymptomes  principaux  des  maladies  ;  on  négligea 
la  recherche  des  caufes  prochaines  dont  la  con- 
noiffance  efi  eflentielle  ,  parce  qu'il  arrive  fré- 
quemment que  des  maladies  dont  les  fymptomes 
fe  rapprochent ,  font  de  nature  différente  &  exigent 
jfouvent  des  remèdes  difFérens  &  même  oppofés. 

Cet  état  de  la  Médecine  dura  jufqu'au  temps  où 
Sydenham  parut  :  ce  Médecin  célèbre ,  uniquement 
occupé  à  obferver  la  m  rche  de  la  nature  ,  ne  fe 
laifTa  féduire  par  aucun  préjugé  ;  il  fe  créa  un  fyf- 
îême  particulier  fondé  fur  la  doftrine  de  l'auto- 
cratie,  c'efl-à- dire ,  fur  la  puifTance  de  la  nature, 
&  quoiqu'il  eût  une  théorie  ,  il  ne  s'y  attacha  jamais 
au  point  de  ne  pas  l'abandonner  toutes  les  fois 
qu'il  ne  la  trouvoit  pas  d'accord  avec  l'obferva- 
îion  &  l'expérience  ;  étant  doué  de  beaucoup  de 
jugement  &;  de  pénétration  ,  il  s'apperçiit  facile- 
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ment  que  les  phénomènes  des  maladies  demandcient 
à  être  obfervés  avec  plus  de  foin  &  d*exadiîude. 
Il  fut  le  premier  qui  s'en  occupa  férieufement , 
&  il  3  î  en  conféquence  ,  décrit  plufieurs  mala- 
dies beaucoup  mieux  que  tous  ceux  qui  Tavoicnt 
précédé. 

Plulieurs  Médecins  célèbres  s'efforcèrent  d'imiter 
Sydenham  dans  la  manière  de  décrire  les  maladies  ; 
mais  il  refte  encore  un  grand  nombre  d'erreurs  à 
détruire ,  &  il  eft  pofîible  de  mettre  plus  d'exac- 
titude dans  les  defcriptions  que  nous  avons ,  parce 
que  les  uns  fe  font  particulièrement  occupes  de 
faire  valoir  la  théorie  qu'ils  avoient  adoptée;  d'autres 
ont  voulu  donner  du  crédit  à  certains  remèdes 
qu'ils  avoient  découverts,  ou  qui  étoient  en  vogue; 
plufieurs ,  aveuglés  par  les  préjugés,  n'ont  pas  ap- 
perçu  la  vérité ,  ou  l'ont  altérée  par  des  faits  faux  ; 
ou  ,  pour  fe  faire  un  nom  ,  ils  ont  forgé  dans  Ici'.rs 
cabinets  des  obfcrvations  extraordinaires  ,  qu'ils  ont 
données  pour  véritables.  Quelques-uns  ,  féduits  par 
le  merveilleux  ,  ont  foit  tous  leurs  efforts  pour 
rendre  probable  ce  qu'ils  avoient  adopté  trop  fa- 
cilement. 

D'autres  ont  décrit  les  maladies  avec  beaucoup 
de  fidélité ,  mxais  n'ont  pas  diftingué  ,  comme  ils 
le  dévoient ,  les  fymptomes  qui  s'obfervent  conf- 
tamment,  &  qui  font  inféparables  de  chaque  ma- 
ladie ,  de  ceux  qui  n'y  fiirviennent  que  rarement 
&  qui  ne  font  qu'accidentels  ;  c'eft  pourquoi  l'on 
s'eft  fouvent  plaint ,  en  lifant  les  defcriptions  des 
maladies  ,  de  ne  pouvoir  y  reconnoitre  le  petit 
nombre  de  fymptomes  pathognomomques  qui  en 
conftituent  véritablement  le  caractère. 

L'on  ne  peut  convenablement  diftinguer  les 
fymptomes  pathognomoniques  ,  qu'en  établiflant 
une  bonne  nofologie  méthodique.  Deux  Médecins 
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célèbres ,  Sydenham  &  Baglivi ,  l'avoient  defirée ,. 
en  annonçant  que  ,  pour  diftinguer  avec  plus  de 
facilité  &  de  certitude  toutes  les  maladies ,  il  étoit 
néceffaire  de  les  réduire  en  genres  &  en  efpèces ,  &: 
d'en  déligner  les  caraftères  particuliers  ,  à  l'exemple 
des  Botanilles.  Les  Médecins  les  plus  céièbres  ont 
adopté  cette  idée,  mais  ils  en  regardoient  l'exécu- 
tion comme  très-difficile.  L'illudre  Sauvages  eil:  le 
premier  qui  l'a  tentée  en  1761,  après  trente  ans 
de  lefture  &  de  méditation.  Linnaeus  &  Vogel 
l'ont  fiîivi  de  près  ;  mais  leurs  tentatives  ont  peu 
perfedionné  la  noiblogie ,  parce  qu'ils  fe  font  atta- 
chés trop  fervilement  à  fuivre  le  plan  de  celui  qui 
leur  avoiî  fervi  de  modèle.  Ces  auteurs  ne  peuvent 
être  utiles  qu'à  ceux  qui  ont  beaucoup  d'expé- 
rience :  néanmoins  M.  Cullen  a  fait  imprimer  leurs, 
nofologies  avec  la  fienne  ,  &  il  y  a  même  joint 
celle  de  Sagar ,  qui  a  paru  à  Vienne  en  1768  ^ 
parce  qu'il  a  cru  que  la  comparaifoii  de  ces  diffé- 
rentes nofoiogies  pourroit  contribuer  à  faire  mieux 
reconnoitre  chaque  maladie. 

Je  vais  expofi^r  en  peu  de  mots  les  raifons  qui 
ont  déterminé  M.  Cullen  à  adopter  vme  méthode 
différente ,  &  donner  une  idée  de  fon  plan  ,  afin 
que  le  îecleur  puiile  mieux  juger  de  fa  nofologie 
qu'il  retrouvera  refondue  dans  les  notes  qui  font 
jointes  à  l'ouvrage  dont  je  donne  la  traduâion. 

.Les  premiers  nofolcgifles  fe  font  trop  prefTés 
d'établir  des  genres  &  des  clafies  ;  ils  auroient  du 
s'attacher  d'abord  à  bien  didinguer  les  efpèces  , 
parce  que  la  nature  ne  connoît  que  ces  dernières, 
6^  que  les  genres  font  ime  invention  de  l'art.  En 
coniéqucnce ,  toutes  nos  tentatives  feront  incer- 
taines ,  fujetîes  à  l'erreur ,  &  même  inutiles  ,. 
toutes  les  fois  que  nous  n'aurons  pas  une  parfaite 
çonnoiîTance  des  efpèces  ,  ou  que  nous  Içs  per^. 
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cirons  de  vue.  Ainli ,  quoique  la  nofologie  ne  foit 
pas  encore  au  point  de  perfection  que  Ton  peut 
defirer ,  elle  contribuera  à  faire  mieux  connoître 
les  efpèces ,  à  jetter  plus  de  jour  fur  la  pathologie 
&  fur  l'hiftoire  des  maladies  ,  &  elle  fera  un 
moyen  de  reconnoitre  &  d'éviter  un  grand  nombre 
d'erreurs. 

On  doit  particulièrement  s'occuper  de  découvrir 
&  de  reconnoitre  les  diiférentes  efpèces  de  mala- 
dies ,  en  obfervant  avec  foin  leur  marche  chez  les 
malades  même  ,  comme  l'a  fait  M.  Cullen  ;  c'eft 
pourquoi  il  a  rarement  parlé  de  celles  qu'il  n'a 
pas  eu  occafion  d'obfcrver.  Il  n'eft  guère  pofTible 
de  définir  les  maladies ,  fans  indiquer  le  genre  au- 
quel elles  appartiennent  ;  &  comme  les  noiblogifles 
ont  fouvent  ,  d'une  feule  efpèce  ,  fait  plufieurs 
genres ,  M.  CuUcn  s'eft  particulièrement  attaché  à 
diftinguer  les  genres ,  fans  cependant  négliger  les 
efpèces ,  &  il  croit  que  l'on  pourra  toujours  faci-- 
lenient  dillinguer  ces  dernières  ,  d'après  les  carac-^ 
teres  qu'il  a  donnés  des  genres. 

Il  a  diminué  le  nombre  des  genres  ,  ce  qui  les 
rendra  plus  faciles  à  reconnoitre  aux  commençans, 
qui  d'ailleurs  y  rapporteront  «lifément  ceux  qui 
auroient  pu  être  oubliés.  Il  s'eft  déterminé  à  agir 
ainfi ,  parce  qu'il  a  remarqué  que  pfufieurs  genres 
que  l'on  a  regardés  comme  différens  ,  dévoient  être 
compris  fous  le  même  titre  ;  en  outre ,  il  n'a  admis 
que  ceux  qui  font  idiopathiques  &  primitifs  , 
perfundé  que  l'on  doit  rejetter  ceux  qui  ne  font 
qu'accidentels  ou  produits  par  fympathie,  tels  que 
Xiurnummt ,  la  lajpûude  ,  V anxiété ,  &c.  Il  n'a  pas 
parlé  des  difformités  ,  parce  qu'elles  appartiennent 
plutôt  à  la  pathologie ,  ou  à  l'hiftoire  générale  des 
maladies,  qu'à  la  nofologie.  Il  a  omis  non-feuîement 
les  genres ,  qu'il  n'a  pas  eu.  gccafion  d^obferver , 
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mais  même  ceaix  dont  l'hifloire  eft  tellement  im- 
parfaite ,  qu'il  n'a  pu  leur  affigner  ni  un  lieu ,  ni 
un  caractère  convenables. 

Il  a  fuivi  particulièrement  Sauvages  pour  les 
efpèces  ;  mais  il  en  a  beaucoup  diminué  le 
nombre.  Il  convient  que  l'on  doit  infiniment  à  cet 
auteur  célèbre  ;  mais  il  ne  diffimule  point  qu'on  y 
rencontre  fou  vent  des  erreurs  considérables.  Par 
exemple ,  Sauvages  a  fréquemment  parlé  des  mômes 
efpèces  fous  des  noms  dilfïérens ,  &  les  a  en  con- 
féquence  regardées  comme  diftinftes  ;  d'autres  fois 
il  a  confondu  les  efpèces  fympathiques  avec  celles 
qui  font  idiopathlques  ,  &  en  a  par  ce  moyen 
fmguliérement  augmenté  le  nombre.  M.  Cullen  a 
évité  ce  défaut  ;  il  a  aulîî  rejette  toutes  les  efpèces 
qui  ne  font  que  fymptomatiques  ;  mais  comme  il 
eft  utile  de  les  connoître  ,  il  en  a  fait  mention 
féparément  ;  il  a ,  pour  la  même  raifon  ,  cru  de- 
voir indiquer  les  efpèces  de  Sauvages  ,  qu'il  met 
au  rang  des  variétés. 

On  doit  confidérer  comme  des  variétés  de  la 
même  efpèce ,  toutes  les  maladies  dont  le  caradlère 
fpécifîque  eft  le  même  ,  quoiqu'elles  diffèrent  par 
leur  degré ,  ou  par  l'abfence  de  quelques  fyrap- 
tomes  qui  ne  font  pas  eftèntiels  ;  ou  qu'elles  foient 
accompagnées  de  quelques  fymptomes  accidentels 
&  même  extraordinaires. 

Une  légère  différence  dans  la  caufe  des  maladies 
ne  fufKt  pas  pour  en  changer  l'efpèce ,  lorfque  les 
fymptoires  fe  reffemblent  beaucoup. 

Les  efpèces  varient  à  raifon  du  fiège  de  la  ma- 
ladie ;  néanmoins  on  doit  mettre  au  nombre  des 
variétés ,  les  efpèces  qui  afferent  diverfes  parties  , 
dont  la  ftrufture  &  les  fondions  diffèrent  peu. 

Deux  caufes  peuvent  contribuer  à  rapprocher 
les  maladies  qui  aifedent  différens  individus. 
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i".  On  doit  regarder  comme  femblables  les  ma- 
ladies qui  dépendent  nécefl'airement  d'une  feule  &; 
même  caul'e  ,  lorfque  cette  caule  agit  toujours 
à-peu-près  de  la  même  manière  fur  tous  ceux  qui 
y  font  expofés ,  comme  on  l'obferve  à  l'égard  de 
la  plupart  des  maladies  contagieufes  &  des  exan- 
thèmes ,  qui  ne  paroilfent  différer  qu'à  raifon  des 
circon{l:an<:es  où  fe  trouve  chaque  malade  ,  &  ne 
conllituent  pas  proprement  des  efpèces  différentes. 
Sydenham  paroît  avoir  adopté  une  opinion  con- 
traire ;  mais  le  temps  feul  déterminera  les  limites 
que  l'on  doit  mettre  à  cette  proportion. 

2°.  On  peut  regarder  comme  femblables  les  ma- 
ladies qui  afferent  différens  individus ,  mais  qui  fe 
giiérilTent  par  les  mêmes  remèdes  ;  car  leur  reffem- 
'blance  eft  pariiculiérement  fondée  fur  la  caufe 
prochaine  ;  or ,  comme  les  remèdes  ne  guériffent 
qu'en  détruifant  cette  dernière  ,  il  s'enfuit  que  les 
maladies  qui  exigent  les  mêmes  moyens  curatifs 
doivent  être  de  la  même  nature.  Ce  raifonnement 
peut  beaucoup  contribuer  à  faire  reconnoitre  la 
nature  ,  tant  du  phlegmon  que  des  fièvres  inter- 
mittentes ,  dont  les  unes  exigent  les  faignées  &  les 
autres  l'ufage  du  qiunquina.  Néanmoins ,  quoique 
cette  dodrine  foit  quelquefois  utile ,  tant  dans  la 
pratique  que  dans  la  nofologie  ,  il  ne  faut  en  faire 
ufage  qu'avec  précaution  ,  parce  qu'elle  peut  in- 
duire en  erreur. 

Quant  à  la  méthode  que  M.  Cullen  a  fuivie 
pour  établir  les  caractères  des  maladies  ,  j'obferverai 
que,  1°.  il  a  toujours  préféré  ceux  qui  tombent 
facilement  fur  les  fens ,  &  qui  font  aifés  à  faiiir , 
à  ceux  qui  dépendent  de  l'état  interne  des  parties 
qu'il  eft  toujours  difficile  de  connoître  avec  certi- 
tude ;  1*^.  il  a  particulièrement  caraftérifé  chaque 
maladie  d'après  les  fymptomes  qui  l'accompagnent 
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le  plus  conftamment  ;  3".  lorrque  la  maladie  ne 
peut  fe  reconnoitre  que  par  le  concours  de  plu- 
iicurs  lymptoines  ,  il  ne  s'attache  qua  ceux  qui 
font  ablolument  eflentiels  ;  4".  la  plupart  des  No- 
Iblogiftes  ont  donné  en  général  des  defcriptions 
trop  courtes  &  même  déteftueufes  ;  M.  CuUen 
craint  qu'on  ne  lui  reproche  le  défaut  contraire  : 
mais  il  a  mieux  aimé  courir  les  rifques  d'être 
difrus ,  eue  de  rien  oublier  d'important ,  parce  qu'il 
fera  plus  aifé  de  retrancher  ce  qu'il  a  dit  de  trop 
que'  de  ilippléer  à  ce  qu'il  auroit  pu  oublier  ; 
5°.  il  a  évité  toutes  les  diftindions  douteufts  & 
trop  fubtiles  ;  6°.  il  a  enfin  tâché  de  conferver , 
autant  qu'il  étoit  poffibîe ,  les  dénominations  gé- 
néralemient  reçues  ;  &  il  reproche  avec  raifon  à 
Linn^us  &  à  Vogel ,  d'avoir  défiguré  leurs  nofo- 
log'es  par  quantité  de  termes  nouveaux  ,  qui  ne 
fiornifient  rien  &  font  inutiles. 

o 

Il  ne  me  refte  plus ,  pour  terminer  cette  in- 
troduûion ,  qu'à  donner  une  idée  de  l'Auteur  de 
l'ouvrage  que  i'ai  traduit ,  &  à  expofer  les  raifons 
qui  m'ont  décide  à  ajouter,  des  notes. 

La  célébrité  que  M.  CuUen  s'eft  acquife  depuis 
plus  de  quarante  ans  qu'il  exerce  la  Médecine  ,  le 
grand  nombre  d'élèves ,  qui ,  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe  ,  ont  fit  le  voyage  d'Edimbourg 
pour  pouvoir  profiter  de'  fes  leçons  ,  la  rapidité 
avec  laquelle  fe  font  enlevés  fes  ouvrages ,  font 
des  iùrs  garans  de  fon  mérite.  Il  a  combattu  avec 
fuccès  un  grand  nombre  de  préjugés  fortement  en- 
racinés &  adoptés  par  la  plupart  des  Médecins  , 
ce  qui  le  met,  à  beaucoup  d'égards, ,  au-deffus  du 
célèbre  Boerhaave  même  ;  car  ce  dernier ,  quoique 
doué  d'une  érudition  étonnante  &  d'un  jugement 
exquis  ,  a  été  forcé ,  en  rafiembiant  tout  ce  que 
Ton   avoit    écrit   avant    hii  ,    d'adopter    pîufieurs 
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erreurs  généralement  reçues  ,  faute  d'avoir  un  affez 
grand  nombre  d'expériences  pour  pouvoir  les  con- 
noîîre  ou  les  combattre  ;  ainh  ,  ia  théorie  tÇt  quel- 
quefois obfcure  &  à  peine  fupportable,  comme  le 
prouve  la  manière  dont  il  explique  la  caufe  pro- 
chaine des  fièvres  &  des  inflammations.  Ces  erreurs 
étoient  en  quelque  forte  inévitables ,  parce  que  ce 
grand  homme  a  vécu  dans  un  temps  oii  la  phy- 
sique étoit  encore  loin  du  point  de  perfeâion  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Néanmoins  les  erreurs  des  hommes  célèbres  qui. 
l'ont  précédé ,  &  les  obftacles  qui  fe  préfentoient 
de  toutes  parts  ,  n'ont  pas  rebuté  M.  Cullen  : 
l'amour  de  l'humanité  ,  le  defn*  de  fecourir  fes 
femblables,  ont  été  pour  lui  des  motifs  puiflans , 
qui  l'ont  porté  à  faire  de  nouvelles  tentatives  ca- 
pables de  contribuer  à  la  pcrfeclion  d'un  art  fl  utile 
au  genre  humain.  Il  a  fenti  que  ce  n'étoit  qu'à 
force  de  conjedures  &  d'expériences  réitérées ,  que 
l'on  pouvoit  parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité. 
Quoique  l'étude  de  la  phyfiqu#  du  corps  humain 
préfente  de  grandes  difficultés,  &  que  les  relTorts 
fecrets  d'où  dépendent  la  vie  &  le  mouvement 
femblent  couverts  d'un  voile  impénétrable ,  les  pré- 
cieufes  découvertes  que  l'on  doit  à  im  grand  nombre 
de  Médecins  célèbres  ,  lui  ont  prouvé  qu'il  étoit 
poffible  de"  rendre  la  Médecine  d'une  utilité  plus 
générale  &  plus  certaine.  Il  a  ,  en  conféquence , 
tenté  une  théorie  nouvelle ,  qui ,  étant  fimple  & 
uniquement  fondée  fur  les  faits ,  efl:  préférable  à 
toutes  celles  qui  ont  été  adoptées  jufqu'ici.  On 
y  reconno'it  un  homme  uniquement  occupé  du 
foin  d'inftruire  fes  Ledeurs  ,  &  de  les  mettre  à 
l'abri  de  l'erreur  :  jamais  il  ne  propofe  fes  ooi- 
nions  qu'avec  la  plus  grande  circonfpedion  ;  & 
loin  de  pallier  les  défauts  de  fa  théorie  ,   toutes 
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les  fois  qu'il  ne  la  trouve  pas  claire  &  évidente^ 
il  en  avertit  avec  une  bonne -foi  qui  caradérife 
fon  zèle  pour  la  vérité.  Mais  ce  qui  l'élève  par- 
ticulièrement au-delTus  de  ceux  qui  l'ont  précédé , 
c'eft  l'exaftitude  &  la  précifion  avec  lefquelles  il 
décrit  chaque  genre  de  maladie ,  &c  diftingue  les 
fymptomes  qui  lui  font  propres  de  ceux  qui  ne 
font  qu'accidentels.  En  outre ,  aucun  Auteur  n'a 
mieux  indiqué  les  caufes  prochaines  ,  mais  il  ne 
s'arrête  qu'à  celles  qui  font  claires  &  évidentes  ; 
autrement  il  s'en  tient  aux  faits  ,  dont  tous  fes 
raifonnemens  ne  font  que  des  conféquences.  Sa 
méthode  curative  eft  toujours  fondée  fur  la  caufe 
prochaine  ;  il  indique  ,  avec  beaucoup  de  pru- 
dence &  de  jugement ,  les  vertus  particulières  des 
médicamens  ;  il  expofe  clairement  leur  manière 
d'agir  &  les  cas  où  ils  conviennent ,  fans  fe  perdre 
dans  des  raifonnemens  fubtils ,  ou  dans  des  détails 
minutieux. 

Ainfi ,  on  eft  redevable  à  M.  Cull  en  d'une  meil- 
leure théorie,  jointe  à  plus  de  circonfpeôion  dans 
Tufage  de  cette  théorie ,  &  à  beaucoup  d'attention 
à  l'expérience  &  à  l'obfervation  ;  ce  qui  rend 
fes  Élémcns  de  Médeclm-pratique  de  la  plus  grande 
utilité. 

Ces  Elémens  n'ont  été  publiés  p3r  M.  Cullen  , 
que  pour  fervir  de  texte  à  fes  Auditeurs ,  ce  qui 
l'a  obligé  d'omettre  plufieurs  objets  e-ffentie^s ,  ou 
de  n'en  donner  qu'une  notion  imparfaite  ;  pour  y 
fuppléer ,  je  me  fuis  déterminé  à  extraire  de  (qs 
leçons  manufcrites  qu2  j'ai  connues  &  méditées 
depuis  douze  ans ,  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  jetter  quelque  jour  fur  l'ouvrage  dont  je 
donne  la  traduftion  ,  &:  j'y  ai  joint  les  obfer- 
vations  que  vingt  années  d'expérience  m  ont  donné 
occafion  de  faire  ;  je  n'ai  négligé  aucun  des  écri- 
vains 
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vains  modernes ,  qui  ont  contribué  par  leurs  tra- 
vaux à  pciiliftionner  le  diagnoftic  &  la  curation 
des  maladies  \  mais  j'ai  cru  devoir ,  en  général , 
préférer  ceux  qui  font  le  moins  connus  en  France  , 
^  dont  il  n'y  a  point  de  tradudioti.  Comme  il  eft 
trcs-utile  de  mettre  fous  les  yeux  de  ceux  qui 
commencent  à  étudier ,  les  différentes  efpèees  de 
hia'adies  &  leurs  variétés  ^  j'ai  refondu  dans  les 
notes  ,  toute  la  nofologie  de  M.  CuUen  ,  qui  eft 
un  ouvrage  féparé  des  Elémens  d-  Médecine-pra- 
tique ,  mais  qui  leur  eft  naturellement  lié.  Afin 
de  mettre  ce  livre  plus  à  portée  de  tous  les  Lec- 
teurs ,  ôf  de  ne  pas  les  rcbutc-r  par  Une  nomen- 
clature aride ,  j'y  ai  ajouté  la  defcription  de  chaque 
efpèce  de  maladie  ,  lorfque  je  lai  jugé  nécelTaire; 
Je  n*ai  rien  négligé  de  tout  ce  qui  poiivoit  con- 
tribuer à  la  perfediion  de  l'ouviage  ;  j'ai  donné 
des  traités  abrégés  des  genres  dont  l'Auteur  n'a  pas 
Cru  devoir  parler ,  ou  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer  ra- 
pidement ;  on  trouvera ,  par  exemple ,  des  def- 
criptions  particulières  de  la  fîèvr'e  inflammatoire  , 
de  la  fièvre  lente  nerveufe  ,  des  fièvres  particu- 
lières aux  nouvelles  accouchées,  fans  parler  d'uri 
grand  nombte  d*obfervations  importâmes  fur  lé 
choix  des  médicamens  &  fur  les  indications  cura- 
tives. Le  fécond  volume  fera  terminé  par  un  cha- 
pitre extrait  en  entiei*  des  leçons  de  M.  Cull  en  ^ 
qui  roule  fur  la  méthode  d'étudier  la  Médecine^ 
éc  dont  l'objet  eft  d'indiquer  les  Auteurs  que  l'on 
doit  confultcr  pour  s'y  perfectionner^ 

Quelques  Médecins  blâment  ceux  qui  écrivent 
fur  leur  art  en  langue  vulgaire  ;  je  conviens  que 
les  livres  de  ce  genre  devroient  en  général  êtra 
écrits  dans  la  langue  des  favans  ;  mais  il  femble 
qu'il  eft  avantageux  de  mettre  une  partie  du  pu- 
blic à  même  de  pouvoir  lire  quelques  livres  élé- 
Tome  /.  c 
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mentaires  ;  c'eft  un  moyen  de  laver  la  Médecine 
des  reproches  que  lui  font  quelques  perfonnes  peu 
inflrukes,  de  rtfter  dans  un  ctat  ftationnaire  ;  c'eft 
contribuer  en  même  temps  ,  en  miiltipiiant  la  maffe 
des  conn oi fia nces ,  à  détruire  ime  iniinité  de  pré- 
jugés tunelles  à  I'hum.anite  ;  car  on  ne  peut  nier 
que  les  hommes  dont  les  lumières  (ont  bornées, 
tiennent  plus  à  leurs  opinions  relativement  à  la 
Médecine  ,  que  ceux  dont  les  connoiflances  font 
étendues.  Ce  n'eft  qu'à  l'ignorance  ou  à  une  fenfi- 
bilité  portée  à  l'excès ,  &  qui  tient  aux  maladies 
nervcufes  ,  que  l'on  peut  attribuer  cet  engouement 
prefque  général  pour  des  chimères,  qu'il  eft  éton- 
nant de  voir  prifes  pour  des  réalités  dans  un  fiècle 
aufli  éclairé  que  le  nôtre.  Je  pardonne  aux  anciens 
d'avoir  avancé  que  Pyrrhus  ,  connu  par  les  cruautés 
qu'il  exerça  au  fiège  de  Troye  ,  avoit  la  vertu  de 
guérir  les  hypochondriaqiies ,  en  les  touchant  uni- 
quement avec  le  gros  orteil  de  fon  pied  droit. 
Mais  je  ne  puis  fans  étcnnement  voir  de  nos  jours 
des  hommes  éclairés  ajouter  foi  à  ceux  qui  préten- 
dent que  l'extrémité  de  leurs  doigts  jouit  d'une  vertu 
femblable  ,  qu'ils  peuvent  communiquer  -à  d'autres 
corps. 

A^  B.  Tai  fuivi ,  dans  ce  volume  ,  la  troifième  édi- 
tion de  la  Nofologie  ;  dans  le  fuivant  je  fuivrai  la 
quatrième  qui  vient  de  paroître ,  &  j'indiquerai  les 
changemens  que  l'Auteur  a  faits  dans  les  articles 
dont  ]'ai  parlé  :  le  plus  confidérable  concerne  les 
exanthèmes  ,  qu'il  a  rangés  dans  le  même  ordre  que 
dans  lesElémens  dont  je  donne  la  traduclion. 

Les  lettres  N.  C.  indiquent  les  endroits  de  la 
Nofologie  de  M.  CuUen ,  qui  font  traduits  littérale- 
ment. 
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JLJ  O  N  N  E  R  un  corps  de  do<îli'ine  &  de  préceptes  capables 
de  diriger  dans  la  pratique  de  Médecine ,  me  paroît  être 
une  entrcprife  remplie  de  grandes  difficuirés  ;  &  malgré  une 
expérience  de  plus  de  quarante  ans>  jointe  à  beaucoup  de 
le^lure  &  de  réflexions ,  ce  n'efl  qu'avec  une  extrême 
mériance  que  je  me  fuis  déterminé  à  mettre  la  main  à  \\\\  ou- 
vrage de  ce  genre.  Néanmoins  j'ai  cru  que  mon  devoir ,  en 
qualité  de  profelTeur  ,  exigeoit  que  je  iîfle  cette  tentative ,  6c 
je  m'y  fuis  engagé  par  les  mêmes  motifs  que  l'illuftre  Boer- 
l.aave  a  exprimés  dans  la  préface  de  fes  Inftitutions  ,  de  la 
manière  fuivante:  Sïmul  aùm  doccndo  admotus  enim  ^  faifi , 
fopriorum  co^itatorum  txpUcadqnc  doanum plus profictic ,  quàm 
fi  opus  ab  alto  confcfiptum  interprctarl  fufcipU.  Sua  quipph  optirnè 
intillig'u ,  fua  cuiqucprcz  c(zuns placent , undè clariorfen dotlrina , 
ctque  animata  phrumqut  ftquitur  oratlo.  Qui  vero  fcnfa  aliénas 
cxponit ,  infclicius  Jkpc  numéro  eadern  ajJtquUur  ;  quumque  fuo 
quifque  fenfu  abundat ,  mulu  refutanda  frequenter  invenit ,  undè 
^ravem  frujlra  laborem  aggravât ,  mlnufque  incitatit  dlâlone  utitur. 
L'en  fait  qu'il  eft  non-feulement  fort  utile  ,  mais  même 
n  :ceffaire  aux  étudians  qui  veulent  écouter  les  leçons  d'un 
ProfcfTeur ,  d'avoir  un  livre  élémentaire  :  j'en  ai  defiré  un 
pour  moi-même  ;  outre  les  ralfons  qui  me  font  Gommur  efl 
avec  le  do£teur  Boerhaave  ,  je  me  fuis  trouvé  dans  quelques 
circonstances  particulières ,  qui  ont  été  pour  moi  des  motifs 
de   plus   d'entreprendre    cet  ouvrage. 

Avant  que  d'être  nommé  ProfeiTeur  de  Médecine-pratique 
dans    l'di-iiverfité  d'Edimbourg  ,  j'avois  donné    des   leçon* 
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cliniques  dans  l'hôpital  royal  ,  qui   m'avoient  mis  à  pottéô 
d'expofer  les  idées  qui  me  paroifToient  les  mieux  fondées ,  tant 
fur  la  nature  que  fur  le  traitement  des  maladies  que  j'avois 
eu  occafion  d'obferver.  Ms  is  je  m'apperçus  bientôt  que  l'on 
regardcit  ma  doftrine  comme  une  dodrine  nouvelle ,  &  qui 
m'étoit  particulière  j  en   conféquence  ,  elle  fut  févérement 
critiquée  par  ceux  qui ,  ayant  été  long-temps  avant  élevés 
dans  le   fyAême  de  Boerhaave  ,  continuoient  de  croire  que 
çç  fyftême  n'exigeoit  aucun  changement  &  ne  pouvoit  être 
perfeâiohné.  Je  m'apperçus  aufli  qUe  mes  principes  étoient 
fréquemment  rejettes  par  des  perfonnes  qui  n'en  avoient  que 
des  notions  imparfaites  ^  ou  qiii  rie  paroiffoient  pas  les  com- 
prendre parfaitement  ;  c'eft  pourquoi  dès  que  je  fus  chargé  de 
donner  un  cours  plus  complet  de  Médecine-pratique  >  je  crus 
qu'il  étoit  nécciTaire  de  publier  un  livre  élémentaire  ^  autant 
ipour  l'avantage  de  mes  auditeurs  que  pour  mettre  le  public; 
à  ménie  de  me  donner  fon  opinion  avec  plus  de  connoif- 
fance  de  caufe  j  &  pouvoir ,  d'après  le  jugement  qu'il  porte-» 
foit  ,  défendre   ma  dodrine  ou  la  fedifier.  Tels  furent  les 
motifs  qiii  m'ont  dètermirié  à  hafarder  les  premiers  volumes 
que  j'ai  déjà  publiés  J  l'utilité  dont  ils  ont  été  à  mes  Audi* 
teurs ,  comme  le  prouve  l'expérience  de  pIuHeurs  années  ^ 
jne  détermine  aujourd'hui  a  donner  Une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  :   j'ofe   efpérer  qu'il  fera  lion  -  feulement  plus 
correéi  *dâns  beaucoup  de  parties  ,  mais  même  plus  complet 
&  plus  concis  dans  toute  (on  étendue. 

J'avois  particiîliérement  deftiné  la  première  édition  de  cet 
éuvrage  à  l'ufage  de  ceux  qui  fuiVoîent  mes  leçons  ;  néan^ 
tnoins  je  lui  ai  donné  dès-lors  ,  pour  les  raifons  que  j'ai  expo- 
fées  ci-deffus ,  plus  d'étendue  que  n'en  ont  communément 
les  livres  éléïnentaircs  ;  &  dans  les  différentes  éditions  que 
j'ai  eu  occafion  de  publier  depuis  ,  j'ai  toujours  tenté  de  le 
rendre  plus  complet  &  de  comprendre  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots»,  A  cet  éf,ard ,  j'ai  lieu  de  croire  que  l'oij 
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trouvera  cette  nouvelle  édition  plus  convenable  pour  l'iifage 
général ,  &  plus  capable  de  fatisfaire  tous  ceux  qui  croient 
encore  pouvoir  s'inftruire  par  la  lefture  de  pareils  traités. 

En  donnant  mon  ouvrage  ainfi  perfeftionné  ,  avec  l'efpoif 
qu'il  ne  fera  pas  moins  utile  au  public  qu'à  mes  élèves ,  je 
dois  obferver  qu'il  offre  ufl  fyftême  nouveau  à  beaucoup 
d'égards.  Je  penfe  en  confëquence  ,  qu'il  eft  non-feulement 
convenable,  mais  même  néceflaire,  d'expliquer  ici  fur  quel 
fondement ,  &  d'après  quelles  confldérations  je  me  fuis  dé- 
terminé à  emhralfcr  ce  fyfieme. 

Je  penfe  ,  en  premier  lieu. ,  que  dans  toutes  les  fciences  où 
l'on  acquiert  journellement  de  nouveaux  faits,  d'où  réfultent 
de  nouvelles  réflexions  propres  à  reftirier  les  principes  qui 
étoient  adoptés  avant ,  il  eft  néceflaire  de  réformer  &  dç 
renouvçller  de  temps  en  temps  la  doctrine  entier» ,  afin  d'y 
joindre  toutes  les  additions  &  les  correftions  qu'on  y  a  faites. 
&  dont  elle  cft  devenue  fufceptible.  Or  ,  quiconque  penfs 
véritablement  d'après  lui-même  &  connoit  les  fyftêmes  qui 
ont  été  généralement  admis  jufqu'à  préfent ,  fera  facilement 
convaincu  que  la  Médecine  fc  trouve  aftnellement  dans  ce 
cas.  Mais ,  tandis  que  je  fais  des  tentatives  pour  opérer  cette 
réforme ,  je  penfe  qu'on  me  permettra  ,  &  qu'il  eft  même 
néceflaire,  de  faire  quelques  remarques  fur  les  principaux, 
f/ftômes  de  Médecine  qui  ont  été  particuliéreiîient  adoptés 
en  Europe  de  nos  jours  ;  je  crois  aufll  devoir  donner  une 
idée  de  l'état  a61;uel  de  la  Médecine ,  &  examiner  quelle  in- 
flnence  ont  eue  fur  elle  ces  diffé»'ens  fyftêmes.  J'efpère  que 
ces  remarques,  pourront  être  de  quelque  utilisé  à  ceux  qui. 
tâchent  de  perfectionne?  leurs  connoifl*ances  par  la  leâure. 

La  pratique  de  Médecine  eft-elle  fufceptible  de  raiforine- 
mem  ,  ou  doit-^elle  être  uniquement  fondée  fur  l'expérience  ? 
Cette  quefiion  a  été  depuis  iong-temps  un  objet  de  difpute  ». 
&  n'eft  pas  encore  décidée  j  néanmoins  jç  ne  m'en  «occuperai. 
cas  ici,  j^aKe^quç  j'^fe  îUTurer  que  prefqiie  ^ns  ks^s.  Içs». 
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temps  ,  la  pratique  de  Médecine  a  été  &  eft  encore  chez  tous 
les  hommes,  fondée  plus  ou  moins  fur  certains  principes, 
qui  font  des  conféquences  du  raifonnement  ;  c'eit  pourquoi , 
en  effayant  de  tracer  le  tableau  de  l'état  a6hiel  de  la  Méde- 
cine ,  je  me  bornerai  à  rendre  compte  des  opinions  qui  ont 
fervi  de  bafe  aux  principes  les  plus  généralement  admis 
dans  les  derniers  temps ,  ou  qui  peut-être  le  font  encore  en 
Europe. 

Après  plufieurs  fiècles  de  ténèbres,  qui  avoient  prefque 
entièrement  détruit  l'ancienne  httérature  ,  les  fcionces  fleu- 
rirent de  nouveau  dans  le  quinzième  fiècle;  mais  des  caufes 
que  perfonne  n'ignore  firent  que  lés  Médecins  qui  vécurent 
alors ,  ne  connurent  que  le  fyftème  de  Galien  feul;  &  pen- 
dant le  cours  du  fiècle  fuivant ,  leur  étude  fut  prefque  en- 
tièrement bornée  à  expliquer  &  à  confirmer  cette  doctrine. 
Il  eft  vrai  que ,  dès  le  commencement  du  feizième  fiècle  ,  le 
fameux  Paracelfe  jetta  les  fondemens  du  fyftême  chymique , 
diamétralement  oppofé  à  celui  de  Galien  ;  l'efficacité  des 
médicamens  employés  par  Paracelfe  &  fes  fcdateurs  ,  déter- 
mina UH  grand  mombre  de  Médecins  à  adopter  leur  fyftéme  : 
mais  les  fyftématiques  continuèrent  à  fuivre  particulièrement 
Galien  ,  &  reftèrent  en  poft*eflîon  des  écoles  jufqu'au  milieu 
du  dix-feptième  fiècle.  Il  eft  inutile  d'entrer  ici  dans  un  plus 
grand  détail ,  relativement  au  fort  qu'eurent  ces  deux  feéles 
oppofées  ;  car  il  n'y  a  qu'une  feule  circonftance  qui  les  con- 
cerne ,  qui  me  paroît  mériter  d'être  indiquée  :  c'eft  que  dans 
les  écrits  que  chacun  de  leurs  diiférens  partifans  publia  ,  les 
raifons  qu'ils  donnent  pour  tâcher  d'expliquer  les  phéno- 
mènes que  préfente  l'état  de  fanté  ou  de  maladie  ,  roulent  en- 
tièrement fur  l'état  des  fluides. 

Tel  fut  l'état  de  la  Médecine  jufques  environ  le  milieu  du 
dix-feptième  fiècle  ;  alors  la  circulation  du  fang  commença 
à  être  généralement  connue  &  admife:  cette  découverte, 
conjointement  avec  celle  du  réfervoir  du  chyle  ,  &  du  canal 
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thorachlque  ,  anéantit  enfin  le  fyftême  galénîque.  Vers  la 
même  époque  ,  il  s'étolt  fait  une  grande  révolution  dans  le 
fyftéme  de  la  philofophie  naturelle.  Pendant  le  cours  du 
dix-feptième  fiècle,  Galilée  introduifit  le  raifonnement  ma- 
thématique, &  le  chancelier  Bacon  propofa  la  methods-  de 
rindu61ion  ;  ce  qui  détermina  à  obferver  les  faits  &  à  faire  des 
expériences.  On  pourroit  croire  que  ces  nouvelles  manières 
de  philofopher  influèrent  promptement  fur  l'état  de  la  iMéde* 
cine  ;  néanmoins  fes  progrès  furent  lents.  Cependant  la 
connoiffance  de  la  circulation  conduifit  néceffairement  à 
examiner  le  fyftéme  organique  dans  les  animaux ,  &  à  en 
donner  une  idée  plus  jufte  ;  ce  qui  enfuite  donna  l'idée  d'ap- 
pliquer les  méchaniques  à  l'explication  des  phénomènes  de 
l'économie  animale  :  on  adopta  ,  en  conféquence  ,  cette  ma- 
nière' de  raifonner  fur  cet  objet ,  &  elle  a  continué  à  être  à 
la  mode  jufqu'à  nos  jours.  On  peut  encore  à  plufieurs  égards 
en  faire  ufage  ;  mais  il  eft  aifé  de  démontrer  qu'elle  ne  peut  & 
que  jamais  elle  ne  pourra  être  appliquée  généralement ,  pour 
fervir  à  expliquer  le-;  phénomènes  de  l'économie  animale.  C'eft 
pourquoi  je  vais  conudércr  les  autres  circonftances  qui  ont 
le  plus  contribué  à  former  le  fyftème  aftucl  de  Médecine. 

On  peut ,  dans  cette  vue  ,  remarquer  que  ,  jufqu'à  l'épo- 
que dont  je  viens  de  faire  mention ,  chaque  Médecin  ,  foit 
galénifte ,  foit  chymifte ,  étoit  tellament  accoutumé  à  con- 
fldérer  l'état  &  la  condition  des  fluides  ,  tant  comme  caufe 
des  maladies  ,  que  comme  fervant  de  fondement  pour  expli- 
quer l'aûion  des  médicamens  ,  que  la  pathologie  que  l'on 
peut  nommer  humorak  ,  continua  encore  à  conftituer  une 
grande  partie  de  chaque  fyftème  ;'  néanmoins  on  s'apperçut 
bientôt  que  la  chymie  promettoit  des  explications  bien  plus 
fatisfaifantes  que  ne  l'avoient  fait  la  philofophie  galénique 
ou  péripatéticienne.  C'eft  pourquoi ,  dès  que  l'on  eut  entière- 
ment abandonné  la  dernière ,  on  adopta  par-tout  les  raifon- 
nemens  fondés  fur  la  chymie.  Le  chancelier  Bacon  avoit 
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(ibferré  long-temps  avant ,  avec  fa  fagacité  ortîinaire  ,  que  1^ 
chymie  promettoit  un  grand  nombre  de  faits ,  &  lui  avoit 
donné  par-là  du  crédit:  la  philofophie  corpufculaire  ,  réta- 
plie  en  même  temps  par  Gaflendi ,  s'allioit  facilement  avec 
lés  raifonneinens  des  chymiftes  ;  ^  celle  deDefcartes  s'ac- 
çordoit  fort  bien  avec  les  deux  différentes  doftrines  :  toutes 
ces  circonftançes  contribuèrent  à  faire  adopter  une  pathologie: 
humorale  ,  &  particulièrement  chymique ,  qui  domina  pref- 
que  généralement  jufqu  à  la  fin  du  dernier  fiècle  ,  &  qui  a 
même  continué  jufqu'à  nos  jouïs  à  avoir  la  plus  grande  part 
dans  les  fyrlémes  dominans. 

Il  faut  cependant  obferver  ici  ,  que  vers  le  commence- 
ment de  ce  fiècle ,  ou  chaque  partie  de  la  Médecine  acquit 
plus  de  perfedlion  8(  devint  plus  corre(Se ,  on  vit  dans  les 
écrits  de  Stahl ,  d'Hoffmann  &  de  Boerhaave ,  trois  fyftêmes 
4e  Médecine  nouveaux  &  forts  différens ,  lefquels  ont  depuis 
beaucoup  influé  fur  la  manière  de  fe  conduire  dans  la  pratique, 
C'eft  pourquoi ,  afin  de  donner  imeidée  plus  jufte  de  l'état 
a£hxel  de  k  Médecine ,  je  vais  faire  quelques  remarques  (ut- 
ces  trois  fyftêraes ,  tâclier  d'indiquer  les  avantages  ainfi  que 
ks  inconvéniens  de  chacim ,  &  le  crédit  dont  ils  jouîffent  en- 
core ,  ou  qu'ils  peuvent ,  fuivant  ma  manière  de  voir ,  mériter. 

Je  commencerai  par  le  fyitéme  de  Stahl,  qui,  je  crois  ^ 
parut  le  premier ,  &  fut  long-temps  le  fyfiême  le  plus  en 
vogue  en  Allemagne. 

Le  premier  principe  de  ce  fyftême,  &  cehii  (pii  en  fait 
la  bafe ,  c'eft  que  l'ame  rationnelle  de  l'homme  gouverne  toute 
l'éconoïniede  fon  corps.  Les  Médecins  ontobfervé  de  tout 
temps ,  qu'il  exifte  en  nous  une  puiffance ,  ou  un  état  par- 
ticulier, à  l'aide  duquel,  dans  beaucoup  de  cas,  la  machine 
réfifte  aux  injures  qui  la  menacent  ;  & ,  dans  quantité  d'occa- 
fions ,  corrige  ou  écarte  également  les  défordres  qui  y  font 
produits  par  une  caufe  externe ,  ou  qui  y  prennent  naiffance. 
Les  Médecins  ont  ^ès-anciennement  attribué  ^  d'après  une 
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idée  vague,  cette  puhrance  à  un  agent  exiftant  dans  la  ma- 
chine ,  qu'ils  ont  déûgné  fous  le  nom  de  nature  ;  Si.  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jufqu'a  ce  jour  ,  on  a  continué  de 
Te  fervir  dans  les  Ecoles  de  Médecine ,  du  langage  de  vis 
çonftrvatnx  6*  mtdicatrix  natara  ,  it  puijfancf  confervatrlce  6» 
médicatrict  dt  la  nuturt. 

11  eft  évident  que  Stalil  a  fondé  fon  fyftéme  fur  la  fyppo- 
{Ition  que  la  puilfance  de  la  nature  ,  dont  on  a  tant  parlé  , 
réfide  entièrement  dans  l'ame  rationnelle.  Il  fuppofe  que  l'ame 
agit  fouvent  indépendamment  de  l'état  du  corps ,  &  que  , 
fans  aucune  néceflîté  phyfiquç  dépendante  de  cet  état ,  elle 
agit  par  fa  feule  intelligence  ;  dès  qu'elle  s'apperçoit  qu'une 
puifTance  dtlétère   menace  le  fyftéme ,  ou  qu'il  s'y  forme 
quelques  maladies  ,  elle  excite  tout-à-coup  dans  le  corps  des 
mouvemens  capables  d'arrêter  les  fuites  nuifibles  ou  perni- 
cieufes  qui  pourroient  avoir  lieu.  Plufieurs  de  mes  Lefteurs 
penferont  peut-être  qu'il  étoit  à  peine  néceflaire    de  faire 
mention  d'un  fyftéme  fondé  fur  une  hypothéfe  auflî  imagi- 
naire ;  mais  fouvent  l'on  reconnoît  tellement  l'apparence 
d'une  intelligence  &  d'un  deflein  marqué  dans  les  opérations 
de  l'économie  animale  ,  que  beaucoup  de  perfonnes  célèbres , 
tels  que  Perrault  en  France  ,  Nichols  &  Mead  en  Angle- 
terre ,  Porterfield  8é  Simfon  en  Ecofle ,  &  Gaubias  en  Hol- 
lande ,  ont  foutenu  cette  opinion  avec  vigueur  ;  en  con-^ 
féquence,  elle  mérite  certainement  quelque  attention.  Mais 
il  n'eft  pas  néceflaire  que  j'entreprenne   ici    de  la  réfuter, 
Hoffmann  l'a  fait  complètement  dans  fon  commentaire ,  dt 
differentia  inter  Hoffmanni  dofirinam  medico-mechanicam  6»  G, 
E.  Stahlii  medico- organlcain  ;  de  plus  ,  Boerhaave  &  Haller  , 
fans  être  partifans  du  matérialifme ,  ont  foutenu  une  doûrine 
fort  oppofée  à  celle  de  Stahl, 

J'ai  fait  quelques  objections  contre  cette  même  dodrine 
dans  ma  PhyAologie  ;  je  me  contenterai  d'ajouter  ici ,  que 
fi  l'on  cpnfidère  ce  qu'pi^t  dit  Nichols ,  dans  fon  difcours 
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de  anima  medlca  ,  &  Gaubius  ,  dans  quelques  endroits  de  Ta 
Pathologie  ,  on  s'appcrcevra  qu'en  admettant  un  gouverne- 
ment de  l'économie  animale  auHî  capricieux  que  ces  auteurs 
le  fuppofent  dans  quelques  cas  ,  cela  nous  conduiroit  tout-à- 
coup  à  rejetter  les  raifonnemens  phyfiques  &  méchaniques 
donti'on  pourroit  faire  ufage  ,  pour  expliquer  les  différentes 
fondions  du  corps  humain.  Stahl  lui-même   paroît  l'avoir 
prévu  ;  car  dans  la  préface  qu'il  a  ajoutée  au  confpcElus  thera- 
ptiet  fpecialls   de  Juncker  ,  il  reconnoît  que   fon  principe 
général  n'eft   nullement  néceflaire  ;  ce    qui  eft  réellement 
avouer  qu'il  n'eft  compatible  avec  aucun  corps  de  doftrinc 
propre  à  nous  diriger  dans  la  pratique.  J'aurois  pu,  d'après  cela, 
rejetter  tout  d'un  coup  le  principe  de  Stahl  ;  mais  j'ajouterai 
qu'il  eft  même  dangereux  de  mettre  un  pareil  principe  en 
avant.  Car  ,  malgré  ce  que  Stahl  a  dit  dans  le  pafTage  que  je 
viens  de  citer ,  j'ai  obfervé  que  ce  Médecin  &  fes  feélateurs 
s'étoient  particulièrement  dirigés   dans  toute  leur  pratique 
d'après  leur  principe  général.  Pleins  de  confiance  dans  l'at- 
tention conftante  &  dans  la  fagefle    de  la  nature,  ils  ont 
propofé  l'an  de  guérir  par  expeflation ,  &  n'ont ,  en  confé- 
quence  ,  indiqué  ,  en  général ,  que  des  remèdes  frivoles   & 
fans  aftion  ;  ils  fe  font  vi%'ement  oppofés  à  l'ufage  de  quel- 
ques-uns des  plus  efficaces ,  tels  que  l'opium  &  le  quinquina  ; 
enfin  ils  ont  été  très-réfervés  fur  l'emploi  des  remèdes  géné- 
raux, tels  que  la  faignée  ,  le  vomifiement ,  &c. 

Ces  remarques ,  fur  un  fyftéme  que  l'on  peut  regarder 
aujourd'hui  comme  abandonné  ou  négligé  ,  pourront  paroître 
fuperflties  ;  mais  j'ai  voulu  en  donner  cette  efquifie  ,  afin  de 
pouvoir  porter  mes  vues  un  peu  plus  loin ,  &  faifir  cett® 
occafion  d'obferver  que  de  quelque  manière  que  nous  expli- 
quions ce  qu'on  appelle  les  opérations  de  la  nature  ,  il  me 
femble  que  la  doftrine  générale  de  la  nature  médicatrice  ,  la 
méthode  hippocratlque  de  {a)  guérir  fi  vantée  ,  a  fouvent 

(a)  f'o vc- !a  note  de  la  page  17  de  ce  premier  volume  &la  page  xx 
du  difcours  préliminaire. 
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cu  de  très-pernicieufes  influences  fur  la  pratique  de  Méde- 
cine ;  elle  a  conduit  ceux  qui  s'y  font  livrés  à  adopter  une 
pratique  foible  &  fans  aflion  ,ou  les  a  déterminés  à  y  perfifter; 
elle  les  a  en  même  temps  découragés ,  ou  elle  a  arrêté  toutes 
leurs  tentatives.  Huxhahi  a  obfervé  ,  avec  raifon,  que  cette 
doftrine  a  produit  cet  effet  fur  Sydenham  même ,  lorfqu'il 
la  adoptée.  Il  eft  vrai  qu elle  peut  quelquefois  arrêter  les 
imprudences  des  praticiens  hardis  &  ignorans  ;  mais  il  cil""^ 
certain  qu'elle  eft  l'origine  de  cette  circonfpeftion  outrée  & 
de  cette  timidité  ,  qui  de  tout  temps  ont  déterminé  les  Mé- 
decins à  s'oppofer  à  l'introduftion  des  remèdes  nouveaux  & 
efficaces.  L'oppofition  que  les  médicr.mens  tirés  de  la  chymie 
ont  éprouvée  dans  le  feizièm.e  &  le  dix  feptiéme  fiècle  ,  &  la 
condamnation  célèbre  de  l'antimoine  par  la  Faculté  de  Mé- 
cine  de  Paris  {a)  ,  doivent  particulièrement  être  attribués  à 

(j)  Ce  que  dit  M.  Cullen  du  décret  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  relativement  à  l'antimoine,  prouve  qu'il  eft  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  font  pas  bien  au  fait  des  conteftations  qui  fe  font  éle- 
vées à  ce  fujet  :  j'ai  cru  ,  en  conféquence  ,  devoir  en  tracer  ici 
l'hiftoire.  J'ai  confulté  M.  de  Villiers ,  mon  confrère ,  généralement 
connu  par  l'étendue  defes  connoUÎances  ,  pour  avoir  la  notice  des 
différentes  pièces  qui  la  concernent  :  il  s'cft  prêté  à  ma  demanda 
avec  un  zèle  qui  caraftérife  fon  amour  pour  l'art  qu'il  profeffe  ,  & 
fon  attachement  pour  le  corps  dont  il  eft  membre.  Il  m'a  donné  une 
note  très-fav^nte  &  très-detaillée,  qu'il  ne  m'a  pas  été  pofîîble 
d'inférer  en  entier  ,  parce  qu'elle  eft  trop  longue  ;  mais  je  vais  en 
doniïfr  un  extrait  qui  fuffira  ,à  ce  que  je  crois,  pour  remplir  l'objet 
que  je  me  propofe, 

L'ufage  interne  du  rés;ul;  d'antimoine  a  été  inconnu  aux  anciens  , 
peut-être  ont-ilsquelqucfais  employé  l'antimoine  natif,  comme  on 
pourroit  le  conjedlurcr  d'après  ce  que  dit  Gj'ien  du  tetragonoii 
d'Hippocrate  ,&  d'après  ce  que  l'on  trouve  dans  Diofcoride,  qui 
rapporte  que  l'on  raêloit  l'antimoine  avec  l'elaterium  &  le  fel  en 
fiiffifante  quantité  pour  noircir  le  mélange  que  l'on  uniffoit  avec 
de  l'eau  pour  en  former  des  bols. 
Il  nous  fufïit  d  obferver  que  Bafile  Valentin  ,bénédi£lin  allemand  « 
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ces  préjugés  que  les  Médecins  François  n'ont  entièrement 
fecoués  qu'environ  cent  ans  après  ;  il  faut  aufli  remarquer  U 

cft  le  ppemier  qui  ,  dans  le  quatorzième  fiècle  ,  a  vanté  les  vertus 
purgatives  de  l'antimoine ,  &  que  Paracelfe  »  long-tçmps  après ,  pré- 
tendit en  avoir  découvert  une  préparatitjn  fort  adive  ,  dont  il 
fit  un  fecret.  Néanmoins ,  d'apt-ès  les  obfervations  que  rapporte 
ft^atthiole  ,  liv.  5  ,  chap.  59  ,  il  eft  confiant  que  cette  découverte  , 
<jui  n'étoit  autre  çhofe  que  le  verre d'anygioinç,  fut  bientôt  con- 
nue ;  caE  dans  le  temps  où  il  écrivoit ,  ç'eft-à-dire  ,  dans  le  milieu 
du  feizièrne  fiècle,  ce  remède  étoit  déjà  recommande  par  un  grandi 
nombre  de  Médecins ,  dans  la  manie  .  la  mélancolie  ,  les  coliques  8c 
les  maladies  les  plus  rebelles.  Handfchius  s'étant  guéri  de  la  pefte 
en  prenant  trois  grains  de  cettepréparation  ,  en  fitde  grands  éioges 
àÂndré  Gallus,Médecin  de  Trente  ,&  le  détermina  à  en  prendre  la 
înême  dofe  ,  mêlée  avec  du  fucre  rofat  &  du  maftic ,  pour  une  feulç 
prife  ;  ce  qui  le  fit  évacuer  énormément  &  le  guérit  d'une  maladie 
qui  avois  réfiifté  à  tous  les  remèdes  connus.  Matthiole  ajouta  qu'en 
1562  &  1 563  ,  la  Bohême  étant  ravagée  par  la  pefte  ,  on  y  employa 
fréquemment  ce  remède  avec  fuccès.  Il  vit  même  un  mélancolique 
à  qui  l'on  en  prefcrivic  douze  grains  ,  &  qui  guérir  ^quoique  cette- 
dofe  fut  énorme,  comme  ill'obferve  ;  un  grand  nombre  de  Méde- 
cins employoiten.  Italie  ,  la  même  préparation.  Elle  fut  aufli  dès- 
lors  adrainiftrée  à  Paris  ,  où,  fui^vant  le  rapport  de  Grevin  ,  on  la 
prenoit  de  tou.tes  mains. 

Louis  de  Launay  ,  raédecia  de  la  Rochelle ,  eft  le  premier  çonna 
dans  l'hiftoire  de  cette  fameufe  querelle  ,  qui  dura  12.0  ans-,  il, 
elTuya,  en  156c  ,  la  cenfure  delà  Faculté,  au  rapport  deM  l'avQ-» 
çat-général  Servia  ,  fuivi  de  l'arrêt  contre  Paulmiec  Launay  écri- 
vit en  1^64,  pour  fe  défendre  des.  fauffes  accufations  dont  oa, 
Tavoit  chargé.  Jacques  Grevin  le  réfuta  en  1^66  ,  &  prétendit  que 
l'antimoine,  dans  L'état  oà  on  le  donnait ,  étoit  un  ppifon.  11  parloij; 
du  verre  d'antimoine  avec  connoiffance  de  caufe  ,  parce  qu'ea 
ayant  pris  trois  grains,  il  avoit  manqué  d'en  être  la  viûime:  il 
couvenolt  que  ce  remède  avoit  guéri  beaucoup  de  monde-,  mai* 
il  ajoutoit  qu'il  en  avoit  aufli  rué  beaucoup  ;  d'où-il  conçluoit ,  avec 
raifon  ,  qu'il  falloir  trouver  une  meilleure  manière  dele  préparer. 
Ces  mêmes  motifi  déterminèrent  le  décret  de  la.  Faculté  de  Paris. 
Launay  fit  une  réplique  à  Grevin,  qui  "y  répondit  en  rapportant 
lesfentimeas  de  plufieurs  Médeciiis  célèbres  çontrç  l'aptiinoise  », 
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rèfe^ve  que  cette  méthode  produifit  fur  Boerhaave ,  relati- 
vement à  l'iifage  du  quinquina  j  on  a  publié  dernièrement , 

&  le  décret  dont  nous  venons  de  parler  ,  qui  avoit  été  rendu  '^  3o 
juillet  1 566 ,  &  darts  lequel  il  eft  fait  mention  d'un  mémoire  préfenté 
à  M.  l'avocat  du  R.oi  -,  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  mal-à-propos  , 
qUte  ce  décret  avoit  été  confirmé  par  un  arrêt  du  parlement. 

Les  troubles  occafionnés  par  l'antimoine  ceffèrent  juiqu'en  1603  ; 
alors  Jofeph  Duchefne  ,  connu  fous  le  nom  de  Qiiercetan  ,  donna 
fon  livre  ^  de  pnj'corum  philcfophorum  vtra  medicin»  mutcriâ  :  plufieuri 
Médecins  célèbres  ,  6c  fur-tout  Riolan  père  ,  turent  indignés  de  s'y 
Voir  traites  avec  beaucoup  de  familiarité.  L'antimome  ôt  Paulmiet 
eurent  à  en|foufFrir  :  ce  dernier  s'etoit  déjà  attire  un  décret  en  1591 , 
pour  avoir  voulu  faire  des  leçons  aux  apothicaires  ,  &  il  donn,i  lieu 
à  un  fécond,  le  13  août  1603  ,  dans  une  allemiilée  tenue  contre  ceux 
qui  confiiltoient  avec  les  charlatans  &  les  fpogiriques,  en  avouant 
qu'il  confultoit  avec  Duchefne ,  fon  ami ,  qui  étoit  regardé  comme 
fpagirique. 

Quelques  jours  après  parut  le  livre  de  Riolan  père,  intitulé? 
Apologia  ,  où  l'antimoine  8c  Duchefne  étoient  maltraités  :  il  fut 
téfuté  par  Seguin ,  Akakia  ,  Hautin  &  Martin  ,  qui  fe  mafquèrent 
fous  différens  noms  :  Duchefne  donna  fa  réporlfe  en  1604,  &  elle 
fut  fuivie  de  plufieurs  écrits  pour  &  contré.  L'emétique,  quoique 
profcrit ,  fut  alors  remis  en  vogue-,  mais  on  fubftitua  ,  au  verre 
d'antimoine  donné  en  poudre  ,  le  vin  émctiqi:e  ,  comme  il  paroît 
par  ce  que  dit  Riolan  fiis  ,  page  8  de  la  préface  de  fes  curieufes 
techerches  fur  la  Faéulté.  Les  frères  de  la  charité,  qui,  en  i6oi» 
étoient  venus  d'Italie  s'établit  à  Paris,  furent  alors  les  feuls  qui 
employèrent  hardiment  le  verre  d'aniimoine,  mêlé  avec  du  fucre 
en  poudre  ou  en  tablettes ,  pour  guérir  la  colique  des  peintres;  mais 
ils  le  déguifwient  fous  le  nom  de  mochliquc  ou  de  macaroni  ^  peut-être 
à  caufe  des  difputes  qui  s'étoient  «levées  à  fon  fujct. 

Riolan  père  étant  mort  en  1606,  le?  efprits  furent  tranquilles: 
Duchei"ne  s'étoit  même  réconcilié  avec  la  Faculté  -,  mais  en  1609, 
Paulmier  publia  fou  lapis  phylofophUus ,  qui  lui  attira  un  décret  qui 
l'obligeoit  de  fe  rétt-adler  ,  fous  peine  d'être  rayé  :  loin  d'y  ac- 
quiefecr  ,  il  y  répondit  par  une  fatyré  très-mordante  8t  très>inju- 
tie'ife  :  la  Faculté  ,ainfi  maltraitée  par  un  de  fes  membres  ,  en  de* 
manda  judice ,  &  obtint  un  arrêt  du  parlement ,  le  6  juillet  1609,  qui 
mit  l'appellation  de  Paulniier  au  néant.  Ce  dodeur  ne  fut  donc  pas 
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fous  le  titre  de  conjlitut'wncs  epldemlccc ,  des  notes  pofthumes  fur 
la  pratique  particulière  du  baron  de  Van-Swieten  ;  l'Éditeur 

rayé  pour  rantlmoine ,  mais  pour  fon  entêtement  &  fon  impudence, 
&  pour  avoir  manqué  à  la  parole  qu'il  avoir  donnée  à  la  Faculté , 
lors  du  décret  du  13  soût  1605 ,  de  fe  conformer  à  fes  volontés. 

Néanmoins  l'on  s'étoit ,  pendant  ce  temps  ,  occupé  de  recueillir 
des  obfervationi  fur  l'antimoine ,  &  la  préparation  du  vin  émétique 
fut  mife  dans  la  première  édition  duCodex  ou  Pharmacopée,  publiée 
par  la  Taculté  de  Paris  en  1638  ;  ce  vin  fe  préparoit  avec  une  once 
de  foie  d'antimoine,  fait  avec  parties  égales  de  nitre  &  d'antimoine 
détonnes  ,  infufeei  dans  deux  livres  de  vin.  On  retrouve  cette  pré- 
paration dans  l'édition  de  1645  ;  ce  ne  fut  qu'en  1648  que  Gui  Patin 
renouvella  la  querelle,  en  failant  une  critique  outrée  de  l'antimoine, 
dans  la  tradudion  françoife  qu'il  donna  de  la  thèfe  de  Charles  Guille- 
meau  fur  la  faignée  :  il  fufciia  un  procès  à  Jean  Charrier  ;  ce  dernier 
gagna  ,  5c  eut  la  pluralité  des  voix  de  la  Faculté  pour  lui.  Il  parut 
alors  une  foule  d'écrits  pour  &  contre  avec  une  rapidité  étonnante  , 
ce  qui  dura  jufqu'en  1666  ,  qu'intervint  l'arrêt  du  Parlement  du  10 
avril ,  en  faveur  du  vin  émétique  ,  d'après  le  fuffrage  de  quatre- 
vin'^t-douza  doûeurs  ,  fur  cent  deux  énoncés  dans  le  décret  du  29 
mars  1666.  Elondei ,  le  plu>  ardent  ennemi  de  l'antimoine ,  voulut 
vainement  s'oppoler  à  l'arrêt  ;  la  Faculté  en  obtint  un  fécond ,  con- 
firmatif  du  premier  ,  le  8  mai  x668. 

On  doit  conclure  de  cet  expofé ,  i'.  que  la  Faculté  a  dû  profcrire, 
en  1566,  le  verre  d'antimoine  ,  qui  avoit  produit  un  grand  nombre 
d'accidens  funeftes  -,  il  y  a  même  lieu  d'être  étonné  que  l'on  n'ait 
pas  été  plus  circonfpcû  fur  l'ufage  de  l'émétlque,  jufqu'en  1734, 
où  Claude-Jofeph  Geoffroy  a  donné,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences,  la  première  préparation  que  l'on  puiffe 
regarder  comme  confiante  &  fùre. 

2°.  La  Faculté  n'a  défendu  ce  remède  que  pour  arrêter  les  abus 
étonnans  que  l'on  en  faifoit  dans  le  public.  Chacun  de  {qs  membres 
le  prefcrlvoit  en  particulier ,  lorfqu'il  le  croyoit  abfolument  né- 
cefTaire.  Grevin  lui-même  en  avoit  pris  avant  ij66.  En  1623  ,  il 
n'y  avoit  que  Riolan  père  contre  l'antimoine.  La  plupart  le  pré- 
paroient  &  le  donnoient  eux-mêmes  à  leurs  malades.  Eineteau 
(  àzn%  fa  faignée  réformée,  imprimée  en  1656  )  a  voulu  parier  que 
Gui  Patin,  l'ennemi  le  plus  outré  de  l'antimoine,  en  donnoit  fe- 
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obferve ,  avec  raifon ,  que  l'on  y  voit  très-rarement  le  quin- 
quina employé  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  &  nous  favons 
très-bien  d'où  venoit  cette  réferve  de  Van-Swieten. 

Je  pourrois  aller  plus  loin ,  &  montrer  combien  l'attention 
à  Vautocratu  adoptée  fous  une  forme  quelconque  par  les 
différentes  fedes  ,  a. été  préjudiciable  à  la  pratique  de  tous 
les  médecins ,  depuis  Hippocrate  jufqu'à  Stahl.  Il  cft  donc 
fufBfamment  évident,  &  ce  fera  ma  dernière  obfervation  fur 
ce  fujet,  que  ,  quoiqu'on  doive  nécelVairement  reconnoitre 
comme  un  fait  la  pidjj'unce  méJicatrice  Je  la  nature  ,  l'on  ne 
peut  jamais  admettre  ce  principe ,  fans  jetter  de  l'obfcurité 
fur  notre  fyftéme,  &  nous  ne  devons  l'adopter  dans  la  pra- 
tique ,  que  lorfquc  i'impuilTance  de  notre  art  eft  très-évidente 
ik  très-confidérable. 

Je  finirai  mes  remarques  fur  le  fyftême  de  Stahl,  par  ob- 
ferver ,  en  peu  de  mots ,  que  fa  doélrine  n'étoit  pas  unique^ 
ment  fondée  fur  ïautocratle ,  mais  qu'elle  fuppofoit  encpre 
une  difpofition  particulière  du  corps  &  des  maladies  qui  les 
rendoit  fufcepiibles  de  remèdes ,  qui ,  étant  fubordonnés  k 
la  puifiance  &  à  la  direâion  de  l'ame  ,  agiffoient  fur  l'or- 

crètemcnt  -,  8c  la  Faculté  dit  avoir  prouvé  ce  fait  au  Parlement, 
dans  fa  deuxième  défenfe  de  i66S.  11  n'eft  pas  poflîble  de  foupçonner 
la  Faculté  d'avoir  admis  le  vin  émétique  dans  fon  Codex,  fans  l'avoir 
bien  connu  ,  &  fans  qu'il  ait  eu  la  pluralité  des  fuffrages.  Mais  ce 
qui  doit  furprendre  ,  c'eft  que  des  Médecins  de  la  Faculté  aient  ofé 
donner  l'émétique  ,  150  ans  avant  d'en  connoître  la  bonne  prépa- 
ration, a  des  dofes  eftroyables.  On  trouve  ,  page  28  de  la  féconde 
défenfe  de  la  Faculté  contre  Blondel ,  qu'ils  ajoutoient  communé- 
ment à  une  médecine  purgative  ,  pour  une  feule  prife  ,  deux  onces 
de  vin  d'antimoine  Se  même  jufqu'à  troi^  ou  quatre  onces.  Or,  l'on 
fait  que  cette  préparation  eft  très-inu'Jelle  -,  la  dofe  du  crocus  ou 
du  verre  d'antimoine  qui  s'y  diffour,  ne  peut  s'apprécier ,  parce 
qu'elle  dépend  de  la  quantité  du  tartre  du  vin  qui  varie  d'une  année 
à  l'autre  On  devroit ,  en  conféqueace ,  rejstter  le  vin  émétique  de 
toutes  las  pharmacopées. 
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ganifation  6i  fur  les  parties  constituantes  du  corps ,  do  hià- 
iiière  à  procurer  la  gnérifon.  D'après  ces  idées ,  la  pathologie 
de  Stahl  rouloit  entièrement  fur  k  pléthofc  &  la  cacochymiej 
Ceft  relativement  à  la  première  qu'ils  firent  particulièrement 
une  application  vraiment  extravagante  de  leur  doftrine  de 
Viiutocratk  ;  quant  à  la  Cacochymie ,  ils  fe  font  enveloppés 
dans  une  pathologie  humorale ,  de  même  que  les  Médecins 
fyfièmatiques  qui  les  ont  précédés ,  &  ils  y  ont  joint  une 
théorie  tellement  dèfe6lueufe  >  qu'elle  ne  mérite  pas  aujour- 
d'hui que  l'on  y  falTe  la  moindre  attention»  Néanmoins  j  avant 
que  de  finir  mes  obfervations  fut  le  fyftême  de  Stahl ,  je  dois 
remarquer  que  les  partifans  de  ce  fyftéme  ctudioient  avec 
beaucoup  de  foin  la  marche  de  la  nature  j  &  qu'ils  ont  été  j 
en  conféquence  ,  très-attentifs  à  obferver  les  phénomènes 
des  maladies ,  &  leurs  écrits  contienneîît  beaucoup  de  faits 
que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

La  doftrine  de  Stahl  étoit  généralement  reçue  dans  l'uni- 
Verfité  de  Halle ,  lorfque  Hoffmann ,  profeffeur  dans  la  même 
imivcrfité ,  propofa  un  fyftême  très-diffét-ent ,  dans  lequel  il 
admettoit  un  grand  nombre  de  principes  méchaniques  j  car- 
téfiens  &  chymiques  ^  tirés  des  fyftêmes  qui  avoient  paru 
avant  le  fien.  Il  eft  ^  à  cet  égard  ,  inutile  d'obferver  de 
<juelle  manière  il  modifia  les  principes  de  fes  prédécefTeurs  ; 
Car  les  améliorations  qu'il  y  fit  ne  fufent  nullement  eonfi- 
dérables  ,  &  il  n'en  refle  aujourd*hui  rien.  La  valeur  réelle  de 
fes  ouvrages ,  fi  l'on  en  excepte  les  paflages  que  je  vais  citer  j 
confifte  entièrement  dans  la  grande  quaiitité  de  faits  qu'ils 
contiennent.  Le  mérite  d'Hoffmann  &  de  fes  ouvrages  eft 
d'avoir  fait ,  ou  plutôt  fuggéré  ^  une  addition  au  fyftêfhe 
qui  mérite  fmguliérement  noire  attention.  Je  ne  puis  en 
rendre  compte  plus  clairement ,  qu'en  rapportant  les  paroles 
même  de  l'auteur.  Dans  fa  Médecine  ratiônnclle-fyftématiquc, 
tom.  m  ,  §  I ,  chap,  iv  ,  il  a  donné  fa  genealcgia  morlorum  <x 
turbato  folidemm  &  fiuidorum  michah'tfmo  ;  &  dans  le  quarante^ 

feptième 
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Cjusrsnte-fcptième  &  dernier  paragraphe  de  ce  cliapitre  ,  il 
tcfume  fa  doftrine  dans  les  termes  fuivans  :  Ex  hifce  autcm 
cmnihus  uhcrius  huBenus  excujps ,  per  quam  dilucidn  tijyarcré 
arhltror ,  quod  folus  fpafmlis  &  fimphx  atonia ,  ccqtiabilcm  /;'- 
bavm  ac  proport'ionatum  fanpâiiis  omnifme  irtreris  fntidorum 
Tr.omm ,  quitus  excretionum  fucccffus  &  intcgrlt.is  furMionum 
animi  &  corporis  proximè  nititur ,  turbando  ac  pcn-crundo  ,  uni^ 
vcrfam  vitalem  œconomiam  Jubruant  ac  dejlnmnt  ;  atqiu  hinc 
univtrfa  pathologia  longé  reâîlus  afque  faciUus  ex  vitio  mofiuim 
microcofmicorum  in  folidis  ^  quam  ex  variis  affcfdonibus  vitio- 
forum  hun:orum  <,  dtduci  atque  explicari  pojfn ,  adeo-que  otnnis 
gcr.cris  agritudines  interna  ,  ^.d  priXtan.:turdks  generis  mrvofi 
affi^icnes  fint  referenda^-  Etenim  lûjls  quocumque  modo ,  vel  nervis 
per  corpus  difcurrentibus  ,  vel  membranofis  quibufvis  nervofis  pr.r~ 
tihus  ,  illico  tnotuum  anomalia: ,  modo  Icviores ,  modo  grax  iorts 
fubfequimtur.  Deinde  attenta  obfervatio  docet ,  motus  quojvis  mor- 
bofos  principaliter  fedem  figere  &  tyrranidem  exercere  in  ncn^ojis 
corporis  partibus  ,  cujus  generis  prater  omnes  canales ,  qui  fyjlal-' 
tico  &  diajlaltico  motu  pollentes ,  contentas  fuccos  tradunf ,  uni-^ 
vt'fum  nimirum  inteflinorum  &  ventriculi  ab  afophago  ad  anutn 
canalem ,  totum  fyflema  vaforum  arteriofonim  ^  dufluum  biUa->- 
riorum  ,  falivalium  ,  urina/um  &  fubcutaneorum  ,  funt  qucqui 
mcmbrancr.  nerveo-mufculares  cerebri  &  medulla:  fpinalis ,  prœfertim 
hcec ,  quce  dura  mater  vocatur ,  organis  fenforiu  cbdufra ,  nec- 
non  tunica  ilia  ac  Ugamenta ,  qua,  ojfa  cingunt ,  artufque  firmant^ 
Nam  nullus  dolor ,  nulla  inflammatio ,  nullus  fpafmus ,  nulla 
mottis  &  fenfiis  impotcntia ,  nulla  febris ,  aut  humoris  ullius  ex-" 
cretio  ,  accidit .  in  qua  non  ha  partes  patiantur,  Porro  etiam  omnes , 
qua  morbos  gignunt  caufa ,  operatiorem  fuam  patijfimum  perficiunt 
in  partes  motu  &  fenfu  praditas ,  &  canules  ex  his  coagm.entatos  , 
(orum  motum ,  &  cum  hoc  fluidomm  curfum  pcrvcrtendo  ;  ita  lamen  f 
ut  ficv.ti  varia  indolis  funt  ,  fie  etiam  varie  in  nerveas  partes 
agant  y  iifdem  noxam  ajfricent.  Demum  omnia  quoque  exifniài 
vHutis  midicamenta ,  non  tam  in  part&s  fluidas ,  earum  crafitl 
Tome  /,  d 


Preface 

ac  tnumperiem  corrigendo ,  quam  potlus  in  folldas  &  mrvofas  y 
carumdtm motus  alterando  ac  modcrando  ,  fuam  cdunt  opcradomm: 
di  qu'ibus  tamcn  omnibus ,  in  vulgari  ufquc  eo  recepta  morborum 
doéîrina  ,  ahum  ejl  Jikntium, 

:  II  eft  vrai  que  !e  doifteur  Willis  avoit  déjà  pofé  les  fon- 
demens  de  cette  doârine  dans  la  pathologie  du  cerveau  & 
des  nerfs;  &  Baglivi  avoit  propofé  un  fyftéme  de  ce  genre 
dans  fon  Specimen  de  fibra  mctrici  &  morbofa.  Mais  ces  auteurs 
n'avcient  pas  appliqué  ce  fyflême  d'une  manière  étendue  aux 
maladies,  ou  il  étoit  encore  tellement  enveloppé  d'erreurs 
phyfioiogiques  ,  que  l'on  y  fit  peu  d'attention.  Hoffmann 
fut  le  premier  qui  ait  donné,  fur  ce  fujet,  un  fyflome  affez 
fi:nple  &  clair ,  ou  qui  ait  indiqué  les  moyens  d'en  faire  une 
application  étendue  ,  pour  rendre  raifon  des  maladies. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  pliénomènes  de  l'économie 
animale ,  tant  dans  l'état  de  fanté  que  dans  celui  de  maladie  , 
ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  confidérant  l'état  &  les  affec- 
tions des  puiffances  motrices  qui  impriment  le  mouvement 
à  toute  la  machine.  Il  me  paroît  étonnant  que  les  Médecins 
aient  été  fi  long-temps  fans  s'en  appercevoir  ;  &  c'eft ,  à  mon 
avis ,  une  obligation  particulière  que  nous  ax'ons  à  Hoffmann  , 
de  nous  avoir  mis  fur  la  voie  convenable  pour  obferver  ;  & 
ilparcît  que  les  Médecins  fentent  de  jour  en  jour  la  ncceffué 
de  fulvre  de  plus  en  plus  fa  méthode.  C'eft  ,  fins  doute , 
ce  qui  engagea  le  dodeiir  Kaaw  Boerhaa%'e  à  publier  fon 
-  ouvrage  intiinlé    Impctum.  facicns  ;  &  le    doéleur  Gaubius 
à  donner  fa  pathologie  du  folidum  vivum.  C'eft  auffi  dans  la 
même  vue  que  le  baron  de  Van-Swicten  a  cru  néceffaire  de 
faire  ,  au  moins  dans  un  cas  particulier  ,  un  changement 
confidérable  à  la  do&ine  de  fon  maître ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  fon  commentaire  fur  l'aphorifme  755.  Le  do61eur 
Haller  a  beaucoup  pcrfedionné  cette  partie  de  la  phyfio- 
Icgie,  par  {es  expériences  fur  l'irritabilité  &  la  fenfibilité. 
Ces  ex^îples.  S:  beaucoup  d'autre*,  particulièrement  les 
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écrits  de  M.  Barthez  ,  profelTciir  de  Montpellier ,  font  des 
preuves  des  progrès  que  l'on  a  faits  dans  l'étude  des  affections 
du  fyftème  nerveux ,  &  fuffifent  pour  faire  appercevoir  com- 
bien nous  fommes  redevables  à  Hcffrnann  d'en  avoir  pofé  les 
fondemens  d'une  manière  fi  convenable.  Néanmoins  ,  ce  fujet 
eil  rempli  de  difficultés  :  les  loix  du  fyflême  nerveux ,  dans 
les  différentes  circonftances  de  l'économie  animale,  ne  font 
nullement  déterminées  ;  ce  travail  même  a  paru,  à  un  grand 
nombre ,  un  myûère  impénétrable ,  faute  d'y  apporter  une 
attention  fufîifante ,  &.  faute  d'obferver  dans  la  vue  de  former 
un  corps  de  doclrine  fur  cet  objet.  Par  conféquent ,  il  ne 
fai:t  Yr::^  être  étonné  que  dans  une  matière  aufiî  difficile , 
le  fyiléiTic  d'Hoffmann  foit  reffé  imparfait  &  défectueux , 
ti.  qu'il  ait  eu  moins  d'influence  qu'on  ne  devoit  l'efpérer 
fi;r  les  écrits  &  la  pratique  des  I^îédecins  qui  ont  paru 
depuis.  Hoffmann  même  n'a  pas  donné  à  fa  dcClrine  fon- 
damentale ,  dans  l'application  qu'il  en  a  faite ,  une  étendue 
ciulfi  confidérable  qu'il  auroit  pu  le  foire  ,  &  il  y  a  par-tout 
entremêlé  une  pathologie  humorale  qui  n'eff  ni  moins  défec- 
tueufe  ,  ni  moins  hypothétique  qu'aucune  autre.  Il  différoit 
de  Stahl ,  fon  collègue ,  dans  les  principes  fondamentaux  da 
fon  fyffème  ;  mais  il  n'eff  que  trop  évident  qu'il  étoit  vive- 
ment infecté  des  erreurs  de  Stahl ,  fur  la  pléthore  &  la  caco- 
chymie ,  comme  on  peut  l'obferver  dans  tout  le  cours  de  fon 
ouvrage ,  &  particulièrement  dans  fon  chapitre  dt  morhomm 
geiicradonc  ex  nimia  fanguir.is  quantltate  &  humorum  impuritate. 

Il  eil  inutile  de  m'arréter  plus  long-temps  fur  le  fyffèmè 
d'Hoffmann.  Je  vais  propofer  quelques  remarques  fur  celui 
de  Boerhaave ,  contemporain  des  deux  premiers ,  qui  s'efl 
fait  une  plus  grande  réputation  dans  toute  l'Europe  ,  &  par- 
ticulièrement dans  la  partie  du  monde  que  nous  habitons. 

Le  doCleur  Boerhaave  étoic  un  homme  d'une  érudition  uni* 
verfelie  :  en  s'appliqiiant  à  la  mcdecmo  ,  il  en  a  fi  foigneufe- 

ment  étudié  les  branches  auxiliaires ,  telles  que  l'anatomie  ^ 
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la  chymie  &  la  botanique  ,  qu'il  excella  dans  chacune.  II 
pan  ît  avoir  étudié  avec  beaucoup  de  courage  &  d'affiduité, 
tous  les  écrits  des  médecins  anciens  &  modernes ,  pour  donner 
un  corps  de  do6bine  ;  &  fans  fe  laifler  prévenir  en  faveur 
d'aucun  fyftème  ,  il  a  fait  Tes  efforts  pour  choifir  ,  avec 
candeur  &  vérité,  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  chacun. 
Doué  d'un  génie  propre  à  rafTembler  un  grand  nombre  de 
faits  fous  un  même  point  de  vue  ,  il  donna  un  fyflème 
fupérieur  à  tous  ceux  qui  avoient  paru  jufqu'alors.  La  vafte 
étendue  de  fon  plan  ,  la  liaifon  parfaite  que  l'on  crut  apper- 
cevoir  dans  toutes  les  parties  de  fon  fyflême ,  donnèrent  lieu 
de  croire  qu'il  avoit  enrichi  &  pcr'eftionné  tout  ce  qui  àvoit 
été  dit  avant  lui.  L'extrême  clarté  &  l'vllé^ance  avec  Icfquelles 
il  développoit  fa  do£lrine  dans  fes  leçons  ,  lui  acquirent 
bientôt  la  plus  grande  réputation  ,  &  aucun  f\  flème  ne  fut 
plus  généralement  adopté  depuis  le  temps  de  Galien.  Quicon- 
que confidérera  les  talens  de  Boerhaave  ,  &  pourra  comparer 
fon  fyftême  avec  ceux  des  écrivains  qui  l'ont  précédé ,  fera 
contraint  de  reconnoitre  qvi'il  étoit  très-digne  de  la  réputation 
qu'il  avoit  acquife ,  &  que  fon  fyftème  méritoit ,  relativement 
au  temps  cîi  11  a  écrit,  la  confidéràtion  dont  il  a  joui. 

Mnis  on  ne  dcvcit  pas  s'attendre  qii'aucun  fyftême  put 
fe  foutenir  aufil  long  tcn-.ps  one  l'a  fait  celui  de  Bocrhaave , 
dans  le  cours  d'un  fiècle  occupé  de  recherches  en  tout 
genre ,  &  rempli  d'activité.  Le  favant  commentaire  de  Van- 
Swieten  ,  fur  le  fyilème-pratlque  de  Boerhaave ,  n'a  été 
fini  que  depuis  quelques  années  ;  mais  quoique  ce  com- 
mentateur ait  ajouté  un  grand  nom'nre  d'obfervations ,  & 
fait  quelques  corrc<îiions ,  il  n'a  nullement  perfectionné  le 
fyflêiTie  général ,  û  ce  n'efl  dans  le  pafTage  que  nous  avons 
cité  plus  haut.  Il  eft  même  étonnant  que  Boerhaave  ,  qui  a 
vécu  quarante  ans  après  avoir  donné  fon  corps  de  doftrine, 
y  ait  à  peine  ,  pendant  tout  ce  temps ,  fait  quelques  correc- 
tions ou  quelques  additions.  Le  changement  le  plus  remar- 
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quable ,  efi  le  fuivant ,  qui  fe  trouve  dans  I'aphorifme  755  : 
les  paroles ,  font  &  mrjofi ,  tam  cachri  quam  urthlli  cordi  dejlh- 
naîi  biertui ,  ne  fe  UH^nt  pas  dans  les  trois  premièras  éditions. 
Tout  Médecin  doit  fcntir  quel  changement  Ton  pouvoit  faire 
d'après  cette  idée  dans  la  théorie  de  Boerhaave. 

Lorfque  je  commençai  à  me  livrer  à  l'étude  de  la  m^é* 
decine,  le  fyflême  de  Boerhaave  fut  le  feul  auquJ  je  m'ap- 
pliquai. Je  le  trouvai  même  dans  fa  plus  grande  vigueur, 
lorfque  je  fus  nonmié  profeifeur  dans  l'univerfité  d'Edim- 
bourg. Comme  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  conferve  encore 
ailleurs  fon  crédit ,  &  que  l'on  n'en  a  préfcnté  au  public 
aucun  autre  qui  jouifle  de  quelque  réputation  ,  il  me  parcît 
indifpenfable  d'indiquer  en  particulier  les  imperfeâions  & 
les  défauts  de  la  théorie  de  Boerhaave ,  afin  de  prouver 
combien  il  efl  convefjable  &  néceffaire  de  tenter  d'en  former 
une  nouvelle. 

L'exécution  de  cette  entreprife ,  fi  je  voulois  m'étendre 
autant  que  ce  fujet  peut  le  comporter ,  m'en  traîner  oit  dans 
un  détail  dont  cette  préface  n'eft  guère  fufceptible  ,  &  qui  , 
d'ailleurs  ,  feroit,  je  penfe,  fuperflu  ,  parce  que  tout  homme 
inftruit ,  qui  a  une  connoilTance  légère  de  l'état  a£hiel  de  la 
médecine  ,  doit ,  dans  beaucoup  de  cas ,  s'appercevoir  -des 
imperfedions  de  cette  théorie.  Je  ne  m'arrêterai  donc  qu'aux 
grands  principes  du  fyftémc  de  Boerhaave  ,  &  j'ofe  me 
flatter  que  les  remarques  que  je  vais  prcfenter  au  lecteur , 
fuffiront  pour  faire  appercevoir  les  e»eurs  &  le*  défauts  qui 
régnent  c'ans  tous  fes  ouvrages. 

Le  traité  de  Boerhaave ,  fur  les  maladies  desfolidesfimpîes, 
eft ,  en  apparence , très-clair  &  très^conféqnent ,  &  il  e^  certain 
qu'il  le  regardoit  comme  fa  doôrine  fondamentale  ;  mais , 
autant  que  je  puis  en  juger ,  il  n'eft  ni  exaâ: ,  ni  fufceptibk 
d'une  application  étendue.  "Je  ne  dirai  rien  de  (bn  opinion 
Aitile  ,  8c  peut-être  erronée ,  fur  les  folides  qu'il  prétend 
écre  compofés  de  terre  &  de  ^giuee»  j  ^e  ne  m'arrêterai  pa*^ 
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à  fon  erreur  fur  la  ftruilure  des  membranes  comporéeî, 
ni  au  peu  d'attention  qu'il  a  fait  à  l'état  du  tiffu  cellulaire  ;  il 
eft  évident  que  toutes  ces  circonftances  rendent  fa  do6:rinc 
imparfaite  :  j'infifteral  feulement  fur  ce  que  l'enfcmble  ne 
peut  que  très-peu  fer%àr  à  expliquer  les  phénomènes  que. 
l'on  obferve  dans  l'état  de  fanté  ou  de  maladie.  Le  relâ- 
chement ,  ou  la  rigidité  de  la  fibre  fimple  ,  ont  véritable- 
tnent  lieu  dans  différens  périodes  de  la  vie  ,  &  peuvent 
même ,  dans  certaines  occafions ,  devenir  une  caufe  de  ma- 
ladie :  mais  je  préfume  que  l'état  de  la  fibre  fimple  n''e(î 
fufceptible  de  changemem ,  ou  ne  change  réellement ,  que 
dans  un  petit  nombre  de  cas  ;  &  qu'il  y  en  a  quatre-vingir- 
dix  fur  cent  oil  les  phénomènes  attribués  à  un  pareil  chan- 
gement dépendent  certainement  de  l'état  du  foUdum  vivum: 
circonftance  qui  paroit  avoir  échappée  Boerhaave ,  car  il 
n'en  fait  mention  dans  aucun  de  fes  ouvrages.  Il  eft  inutile 
de  m'arrêter  à  prouver  combien  ceci  met  en  évidence  les 
défauts  &  les  imperfeélions  de  fon  fyftéme.  L'ouvrage  du 
favant  douleur  Gaubius  ,  que  j'ai  cité  plus  haut ,  &  un  grand 
nombre  d'autres  traités  écrits  depuis  peu ,  indiquent  fuffi- 
famment  les  défauts  &  les  imperfe^Lions  de  Boethaavè  , 
relativement  à  cet  objet. 

Boerhaave  a  tenté  ,  après  avoir  confidéré  les  maladies  àts 
folides ,  d'expliquer  les  afTeiîions  les  plus  fimples  des  fluides. 
La  «io'flrine  qu'il  a  donnée  à  ce  fujet  fur  l'acide  &  Talkali , 
eft  plus  exade  que  celle  que  l'on  avoit  propofée  a\  ant  li:i  : 
., néanmoins,  on  y  trouve  beaucoup  d'imperfeélions  en  l'exa- 
minant  de  près.  Il  eft  vrai  que  nous  ayons  depuis  acquis  une 
connoiffanee  plus  exaile  de  la  digeftion  ,  qui  fufïît  au  moins 
pour  nous  convaincre  qu'il  en  faut  encore  une  beaucoup  plus 
étendue ,  pour  nous  mettre  en  état  de  comprendre  comment 
les  alimens  fe  transforment  en  fluides  animaux.  Quoique  le 
dofteur  Boerhaave  ne  foit  tombé  dans  aucune  erreur  confi- 
dérabie ,  relativement  à  l'acidité  raorbific^ue  contenue  dans 
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Vcllomac,  il  ne  lui  étoit  pas  pofTiole  d'être  complet  fur  cet 
objet  ;  &:  il  femble  s'être  entièrement  trompé  dans  Tides 
qu'il  avoit  des  effets  de  l'acidité  fur  la  mafTe  du  fang  :  cette  idée 
ne  s'accorde  même  nullement  avec  ce  qu'il  a  dit  ailleurs. 

Sa  do-flrine  fur  l'alkali  eft  un  peu  mieux  fondée  ;  mais  il  l'a 
peut-être  portée  trop  loin.  La  difpofition  à  l'alkalefcence  & 
à  la  putréfaflion ,  ainfi  que  les  autres  cliangemens  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  les  fluides  animaux ,  font  des  objets  parti- 
culiers couverts  de  ténèbres  profondes,  fur  Icfquels  on  pourra 
par  conféquent  dilputer  encore  long-temps. 

Un.  autre  point  particulier  fur  lequel  la  dodrine  de  Boer- 
haave  me  paroît  imparfaite  &  peu  fatisfaifante  ,  eft  relatif  à 
ce  qu'il  a  dit,  di  (^iuùnofo  fpontcinw.  Les  caufes  qu'il  en  af- 
figne  ne  font  nullement  vraifemblables,  &  il  eft  rare  qu'on  en 
puilTe  réellement  prouver  l'exiftence.  Quelques  -  unes  des 
preuves  qu'il  rapporte  pour  démontrer  l'exiftence  du  jihl^'2^ma 
cdlidiim  ,  font  évidemment  fondées  fur  une  erreur  relative  à 
ce  qu'on  appelle  la  croûte  inflammatoire  (  voyt\  le  comrnan- 
taire  de  Van-Swieten  ,  page  ç6  j  ;  &  les  noinbreufes  obfcr- 
vations  que  cite  Boerhaave ,  peur  prouver  l'exiftence  à.n 
glutinofum  dans  le  corps  humain  (  vjjc;^  aph.  75  )  ,  ne  font 
toutes  que  des  exemples  d'amas  ou  de  concrétions ,  que  l'on 
trouve  hors  du  cours  de  la  circulation. 

On  f^ra,  je  crois,  forcé  de  convenir  que  le  fyftéme  de 
Boerhaave  eft  non-feulement  défeélueux  &  imparfait ,  mais 
même  erroné  S:  propre  à  induire  en  errei'.r,  fi  l'on  conu- 
dère  en  outre  linfuffifance  de  fa  doc^riiie  concernant  l'état  des 
fluides  animaux  &  les  changemcns  diffcrens  qu'ils  fubiflent , 
&  fi  l'on  examine  combien  de  fois  ce  médecin  &  fes  fecla- 
teurs  ont  fuppofé  l'acriinonie  ou  la  lenteur  des  fluides,  tant 
com.me  caufes  de  maladies ,  que  pour  diriger  leur  pratique. 
Néanmoins  ,  on  ne  peut  nier  que  les  fluides  du  corps  humain 
n'éprouvent  dilïérens  changemens  morbifiques ,  d'où  peuvent 
primitivement  dépendre  les  maladies i  maison  me  permettra 
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(is  foutenir  que  l'on  connoît  rarement  la  nature  de  ces  chan- 
gemens ,  &  que  l'oii  fait  encore  moins  quand  ils  ont  lieu. 
Les  raironnemens  relatifs  à  ces  changcmens  ,  ont  été  pref- 
qi'.e  tous  purement  hypothétiques  ;  en  conféquence ,  ils 
n'ont  nullement  contribué  à  perfeftionner  la  pratique  de 
médecine  ,  &  ils  y  ont  fouvent  introduit  des  erreurs.  Leurs 
funeftes  effets  ont  été  particulièrement  de  détourner  notre  at- 
tention des  mouvemens  du  fyftéme  animal,  &  de  nous  em- 
pêcher de  les-  étudier.  C'eft  cependant  de  la  nature  de  ces 
mouvemens  ,  que  dépendent  les  caufcs  les  plus  certaines  & 
les  plus  générales  des  phénomènes  des  maladies.  Si  l'on  con- 
fidère  enfin  que  Boerhaave  n'a  prefque  fait  aucune  attention 
à  réîat  des  puifTances  motrices ,  &  qu'il  a  donné  la  prefe- 
rence à  une  pathologie  humorale  hypothétique ,  qui  fe  re- 
connoît  évidemment  dans  toutes  les  parties  de  fbn  fyftême  ^ 
on  fera  nécçlTairement  convaincu  des  grands  défauts  de  ce 
fyftême  ,  Se  on  reçonncitra  la  néçelfité  d'en  tenter  un  autre 
T)lus  corroft. 

Après  cet  apperçu  général  de  la  dodrine  de  Bocrhaave  ^ 
il  eft  inutile  d'entrer  dans  des  détails  particuliers.  J'ajouterai 
qu'il  n'y  a  prefque  pas  de  pages  dans  les  aphorifmes  ,où  il 
ne  fe  trouve  quelque  erreur  ou  quelque  chofe  à  defirer: 
néanmoins  ,  on  doit  peut-être  les  attribuer  plutôt  au  tems  où 
il  a  vécu  qu'à  Boerhaave  même  ;  car  Tobfervation  &  l'expé- 
rience nous  ont  fait  connoître  depuis ,  un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux.  Ceft-là  certainement  la  raifon  la  meilleure  & 
la  plus  folide  que  l'on  puifte  donner  de  la  néceffité  de  tenter 
un  i;iot.ïveau  corps  de  doélrine:  car  quand  l'on  a  acquis  un 
grand  nombre  de  faits  qui  étoient  inconnus ,  il.  eft  néceflaire 
de  les  ÙKorporer  dans  un  fyftême  :  c'eft  le  moyen ,  non-feu- 
lement de  perfetTiionner  les  objets  particuliers,  mais  même; 
d'en,  rendte  l'enfemble  plus  complet ,,  plus  conféquent  &  plus, 
utile  !;  car  tout  fyftême  doit  être  eftimé  à  proportion  du  grand 
nombre  défaits  qu'il  em„braiîe  &  raffemble  fous  un  méjne point: 
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tie  vue  ;  &  M.  Quefnay  ne  poiivoit  foire  un  plus  grand  éloge 
du  fyftème  de  Boerhaave ,  qu'en  difant  qu'il  préfentoit  la 
médecine  colhcîive. 

On  m'objeftera  peut-être  que  le  feul  ouvrage  utile  que 
l'on  puifle  foire  fur  la  médecine  ,  eft  de  raffembler  tous  les 
faits  relatifs  à  l'art  ;  c'eft-à-dire,  tout  ce  que  l'expérience  nous 
a  appris  fur  le  traitement. des  malndies.  Je  fuis  entièrement 
de  cet  avis  ;  mais  je  doute  que  l'on  puifTe  convenablement 
exécuter  ce  plan  ,  fans  tenter  de  former  un  corps  de  prin- 
cipes ,  en  tirant  de  juftcs  conféquences  des  faits ,  &  en  les 
généralifant  convenablement.  Au  moins  je  fuis  perfuadé  que 
c'eft  le  moyen  non-feulement  le  plus  certain ,  mais  même 
le  plus  ut'de  pour  y  parvenir.  7vîais  ce  n'eft  qu'après  avoir' 
fait  des  effais,  que  l'on  pourra  décider  cette  queftion.  Je 
fais  que  feu  M.  Lieutaud  a  tenté  un  ouvrage  ,  dont  le  but 
étoit  de  rafTembler  des  faits  fans  fe  permettre  aucun  raifon- 
nement  fur  leurs  caufes  :  &  avant  de  quitter  le  tableau  que 
j'ai  tenté  de  tracer  fur  l'état  préfent  de  la  médecine ,  je  crois 
devoir  offrir  quelques  remarques  fur  le  célèbre  Précis  de  mé- 
decine, compofé  par  le  premier  médecin  {a)  d'une  nation 
éclairée  &  fpirituelle. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  plufieurs  faits  &  beaucoup  d'ob- 
fervationsque  i'autéur  a  donnés  d'après  fa  propre  expérience^ 
lefquelb  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  ont  acquis  d'ailleurs 
quelques  conoiffances  &  du  difcernement  ;  mais  on  y  re- 

(a)  M.  Lieutaud  naquit  à  Aix  en  Provence  en  1703  ,  &  trourut 
à  Verfailles  en  1781  II  iiima  tou;ours  finguliérement  l'étude  &  la 
vie  retirée  ;il  tut  d'abord  à  la  tête  de  l'hôpital  ri'Aix,  &  enfuite  de 
celui  de  Verfailîes.  11  s'occupa  particulièrement  de  l'anatoniie  ; 
quoique  fans  ambition  ,  il  parvint  a  la  première  place  de  fon  état  , 
fans  !a  chercher  -,  mais  ii  n'a  jamais  paffé  pour  un  praticicB  célèbre, 
11  étoit  médecin  des  enf^ms  de  France,  lovfqvi'iltravailloit  àfcntraité 
de  Médecine  pratique,  qui  parut  pour  la  première  iois  en  1760, 
&  alors  ;!  vivoit  dsr:?  ia  folitad^  âc  la  retraite  plus  que  jaiiais. 
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marque  par-tout  un  tel  défaut  de  méthodç^,,  d'ordre ,  de  vues 
générales  ou  wno.  telle  indécifion ,  que  ce  livre  ,  autant  que 
mes  lumières  me  permettent  (j'en  juger ,  ne  peut  être  que  de 
.  peu  d'utilité  à  ceux  qui  commencent  à  étudier  ,  &  il  doit 
même  les  embarrairer  beaucoup.  Je  crois  que  ,  pou;  éta!:iir 
un  pian  quelconque  de  médecine ,  foit  dogmatique  ,  ibit 
empirique  ,  on  doitnéceirairement-comrnencer  par  diftinguer 
les  genres  de  maladies,  s'attachera  connoître  leurs  efpèces 
&  même  leurs  variétés.  Ces  diftinclions  ne  Te  trouvent  que 
fort  rarement  dans  l'ouvrage  de  iM.  Lieutaud  ,  &  il  nous  dit 
dans  fa  préface  ,  qu'il  a  évité  tout  détail  mimit'cux  {a).  Cer- 
tainement la  manière  dont  il  a  traité  fon  fujet  doit  néceffaire- 
lîient  interrompre  &  retarder  tout  plan  de  nofologie  métho- 
dique, lia  négligé  toute  efpèce  d'affinité  dans  le  tableau  qu'il 
donne  des  maladies ,  &  il  les  a  rangées  de  la  manière  la 
moins  importante  &  la  moins  inf^ructive  ,  en  fuivant  la  partie 
du  corps  qu'elles  affectent  :  celles  qn'il  traite  Tous  le  nom  de 
maladies^ générales  &  qui  nont  aucun  fii^c  déterminé ,  n'ont  pref- 
que  pas  de  rapport  entre  elles;  le  rkumatifme ,  l\ifft^ion  hy- 
pochondriaque  ,  l'hydwpijie  fe  fuivent.  Il  ne  tente  jamais  de 
donner  des  principes  généraux  ,  que  long-tempS  après  s'être 
ocaipé  d'objets  particuliers  qui  font  épars  çà  &  là  dans  tout 
l'ouvrage.  Il  s'efiorce  ,  dans  chaque  chapitre  ,  de  faire  l'enu- 
mération  de  tous  les  fyniptomes  que  l'on  a  jamais  pu  obfer- 
ver  dans  h  maladie  dont  il  parle ,  &  il  le  fait  fans  chercher 
à  diftinguer  les  fymptornes  effenticrs  de  ceux  qui  ne  fout 
qu'accidentels  ,  ni  à  indiquer  les  différentes  combinaifons 
fous  lefqueiles  ils  fe  manifeilient  le  plus  communément ,  lorf- 
que  les  maladies  fuivent  un  cours  très-régulier.  Le  concours 
des  fymptornes  accidentels  occafionne  fouvent  des  variétés 
'confidérables  dans  la  même  maladie ,  qui  doivent  embar- 
raïïer  &  jetter  dans  l'incertitude  les  jeunes  praticiens  ;  mais 

(a)    Oil  Ut  dans  le  texte  lann  ,  arguta  feduluas^ 
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il  me  paroît  étonnant  qu'après  une  expérience  de  trente 
ans  ,  &  une  pratique  étendue  ,  on  ne  puilTe  rien  faire  pour 
les  aider. 

iM.  Lieutaud  a  encore  augmenté  la  confiifion  qui  devcit 
réfulter  de  ce  déhiut  de  diftindion,  en  confidérant  comme 
maladies  primitives ,  ce  qui  m.e  paroît  n'être  que  des  {ynip- 
tomes,  des  effets  &  des  fuites  d'autres  maladies.  On  peut  citer 
pour  exemples ,  l' échaîi^cmtnt ,  l'épuîjemmt ,  les  douleurs  ,  la 
flay  nation  du  fang  ,  la  fuppuration  interne ,  le  tremblement  y  l'in^ 
fomnie,  F  enrouement ,  la  Ju^ocatlon  ,  la  vomique ,  Vempycme^  le 
ho:quet,  le  vomijfcment ,  la  douleur  d'e^hmac  y  leténcfme,  qui 
font  tous  autam  de  fymptomes  traités  fous  des  titres  féparés. 
Vac  fymptomatologie  générale  pourroit  être  un  ouvrage 
très-utile  ,  dans  la  vue  de  former  un  corps  de  patiiologic  ; 
mais  fi  l'on  en  fait  l'application  à  la  pratique,  fans  admettre 
aucun  autre  fyuême ,  elle  doit  avoir  des  effets  pernicieux  ; 
car  elle  ne  peut  conduire  qu'à  une  cure  palliative,  &  em- 
pêcher de  faire  les  efforts  convenables  pour  obtenir  la  guéri - 
fon  radicale.  M.  Lieutaud  même  ,  en  tentant  de  préfcntcr 
les  fyinptomes  énoncés  ci-deffiis  comme  autant  de  maladies 
primitives ,  a  rarement  réuffî  :  car  il  reconnoit  communément, 
en  parlant  des  moyens  propres  à  les  combattre  ,  qu'il  eft  né- 
Ccffaire  de  les  confidirer  comme  fymptome": ,  &  il  ne  le  fait 
pas  fans  admettre  ,  implicitement  ou  explicitement ,  quelque 
théorie ,  relativement  à  leurs  caufes  prochaines.  On  peut 
citer-  pour  exemple  fon  chapitre  des  Douleurs.  Il  efl  aifé  ,  d'a- 
près cela ,  de  juger  jufqu'à  quel  point  de  pareils  traités  peuvent 
être  réellement  utiles. 

Rien  n'a  plus  contribué  à  établir  une  bonne  pathologie, 
que  l'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  ma- 
kdie.  M.  Lieutaud  s'en  eft  beaucoup  occupé  ,  &  fes  travaux 
en  ce  genre  l'ont  rendu  très-recom.mandable.  Il  a  tenté ,  dans 
fon  Précis  de  médecine  ,  de  nous  communiquer  fes  connoif- 
fances  fur  cet  objet  j  mais  j'ofe  dire  qu'il  l'a  rarement  fait 
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d'une  manière  à  pouvoir  être  utile.  Car,  de  même  qu'il  a  dé- 
critics  {ymptoraesdes  maladies  Tans  fuivre aucun  ordre  avan* 
tageux  ,  ainfi ,  en  expofant  les  changemens  morbifiques  qui 
paroifîent  dans  le  cadavre  après  la  mort,  il  a  fait  mention 
de  tous  ceux  que  l'on  a  pu  obferver  après  la  maladie  donjt 
Il  traite  ,  6-:  il  les  a  confondus  d'une  mariière  étrange  ,  fans 
indiquer  ceux  qui  appartiennent  à  tel  ou  tel  ordre  de  fympto- 
mes  ;  & ,  en  les  confidérant  collectivement ,  il  n'a  fait  aucune 
tentative  pour  dlilinguer  les  caufes  des  maladies  des  caufes 
de  la  mort.  îl  eH  néanmoins  reconnu  que  le  déra;;t  de  pa- 
reilles diftinilioJîs  ,  eft  la  foarce  de  toutes  les  erreurs  dans  les- 
quelles l'on  eft  tombé  fur  cet  objet.  Je  prendrai  pour  exemple, 
xa  defcription  des  changemens  qu'il  a  obf.^rvés  dans  le  ca- 
davre après  l'hydropifie  :  ily  faitrénumération  des  apparences 
morbifiques  qu'il  a  trouvées  dans  cbaque  partie  du  corps  , 
dans  chaque  cavité  ,  &  même  dans  chacun  des  vifcères  con- 
tenus dans  ces  cavités i  mais  il  ne  nous  dit  pas  quels  font, 
entre  ces  changemens  morbifiques,  les  plus  fréquens  ou  les 
plus  rares ,  ni  ceux  qui  font  plus  particulièrement  liés  avec 
les  différentes  caufes  de  la  maladie ,  ou  avec  les  différens 
fymptomcs  dont  il  a  d'abord  fait  rénumération  ,  &  il  ne  nous 
met  pas  à  même  de  pouvoir  nous  inftruire  fur  ces  objets.  En 
un  mot, l'ouverture  des  cadavres ,  à  la  fuite  des  maladies,  a 
été ,  &  peut  être  très-utile  ;  mais  11  faut ,  pour  cet  effet,  fuivre 
une  méthode  différente  de  celle  que  nous  trouvons  dans  le 
Précis  de  médecine -prafique ,  ou  même  dans  l'HiJlorla  Ana^ 
tomico-mtdica  de  M.  Lieutaud. 

Je  dois  encore  obferver ,  avant  de  quitter  ce  fujet ,  qu'un 
des  principaux  avantages  de  la  diffeftion  des  cadavres  morts 
de  maladie ,  eft  de  nous  mettre  fur  la  voie  de  découvrir  hs^ 
caufes  prochaines  des  maladies  ;  &  c*eft  avec  raifon  que  Itt 
grand  &  eftimabJe  ouvrage  de  l'illuftre  Morgagni  eft  intitulé, 
dz  Scdibus  5»  Caufis.  Il  doit  donc  paroître  étonnant  que  Lieu- 
S^àid  aitpe-nfë  qKiQkscaufes prochaines  &  immédiates  desmaladia 
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fe  dérohoknt  toujours  à  nos  recherches  {a)  ,  &  qu'il  n'ait  jamais 
€U  l'Idée  de  foire  ufage  de  fes  obfervations  anatomiques 
poiir  déterminer  au  moins  quelques-unes  de  ces  caufes. 

Jettons  atluellement  un  coup-d'œil  fur  la  méthode  cu- 
rative ,  qui  eu  la  partie  la  plus  importante  de  tout  o\xvx7L2fi 
de  pratique  de  médecine ,  &  par  conféquent  du  Précis  de 
M.  Lieutaud. 

L'auteur  y  fuit  encore  le  même  plan  que  dans  fon  hiftoire 
des  maladies  ;  fa  mùhode  curative  confifte  à  faire ,  dans  chaque 
chapitre ,  l'énumération  de  tous  les  remèdes  qui  ont  jamais 
été  employés  pour  les  maladies  dont  il  parle.  Il  ne  défigne  pas 
les  cfpcces  de  la  maladie  ,  ni  les  circonftances  dans  Icfquclles 
ces  remèdes ,  de  nature  fort  différente ,  &  quelquefois  même 
oppofée ,  pourroient  particulièrement  convenir.  Au  fujet  de 
l'afthme ,  il  obferve  fort  fagemert  que  les  médecins  ont  eu  rcrt 
de  confondre ,  fous  ce  titre ,  prelque  toutes  les  efpèces  de  diffi- 
cultés de  refpirer  ;  &  il  regarde ,  avec  raifon ,  l'aflhm.e  com.me 
une  maladie  diftinfle  de  toutes  les  autres  indifpofuions  où  la 
refpiration  eft  labcrieufe  ;  néanmoins  il  conficlère  l'afthme 
comme  une  maladie  qui  comprend  beaucoup  d'efpèces  diffé- 
rentes ,  qui  tirent  leur  origine  d'un  grand  nombre  de  caufes 
variées  que  nous  ne  pourrons  tenter  de  détruire  que  quand 
elles  nous  feront  mieux  connues  (t»).  Malgré  tout  cela ,  il  in- 
dique enfuite  un  traitement  très-général.  Pm  s'en  faut ,  dit-il , 
qu'an  ne  puljffc  regarder  comme  fpécifiques ,  les  peâloraux  ,  les 
vulnéraires  &  les  incijifs  (c).  Mais  en  parlant  de  la  forte  ,  il  ne 
me  donne  aucune  idée  claire,  &  fon  enumeration  des  m.édi- 

(fl)  L'édition  latine  porte,  de  caufis  morhorum  proximis  ^  aéra  caligine 
mcrjis  ,  ne  vtrbum  quidsm  protuli. 

(b)  L'édition  latine  dont  s'eft  fervi  M.  Cullen  ,  porte  :  è prafatis 
eoUigitur  arduam  ejfe  afihmctis  curat'oncm  ,  cum  multiplici  caufâ  in 
cimmeriis  tenebrts  ut  p'urimum  dcmerfâ  progianatur, 

(c)  Cela  a  été  changé  dans  l'édition  françoife  ,  donnée  en  1775  ; 
M.  Lieutaud  y  dit  feulement  :  «  le  miel,  enfin,  eft  peut-être  le 
»  meilleur  remède  que  l'on  puiffe  employer  contre  cette  maladie». 
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camens  ne  peut  fervir  à  me  diriger  avec  certitude  dans  k 
Curation.  Les  baies  de  genièvre ,  la  romme  adragant  ,  la  gomme 
ammoniac ,  le  favon ,  l'eau  de  goudron ,  la  térébenthine ,  &c,  tous 
CCS  remèdes  ,  comme  on  le  penfe  bien  ,  demandent  un  choix  ;  &  les 
ùrconllar.ces  de  la  maladie  doivent  le  régler.  C'eft  avec  beaucoup 
de  raifon  ,  fans  doute  ,  qu'il  ajoute  que  ces  remèdes  demandera 
un  choix  ;  mais  ,  dans  cet  endroit ,  comme  dans  beaucoup 
d'autres ,  il  ne  nous  donne  aucune  efpèce  de  fecours. 

D'après  les  efforts  ,  quoique  fouvent  inutiles ,  que  l'auteuf 
a  faits  pour  abandonner  tout  fyflême  ,  les  règles  de  pratique 
qu'il  donne  font  en  général  pr^fentres  d'une  manière  très- 
iadécife  ;  ou  bien ,  ce  qui  revient  au  même ,  elles  font  telle- 
ment conditionnelles  ,  qu'il  eft  toujours  difficile ,  &  fouveiit 
même  impoluble ,  à  un  jeune  praticien  delesfuivre.Je  prends 
pour  exemple  fon  traitement  de  l'hydropifie.  «<  La  faignée 
5)  peut  être  utile  au  commencement  de  la  maladie  ,  dans  cer- 
n  tains  cas  ;  mais  dans  d'autres ,  on  n'en  peut  attendre  que  de  mau- 
«  vaiseifcts.  Si  on  l'applique  aux  oppreflîons,  on  foulage  pour 
5)  un  temps  le'  malade  ;  mais  on  rerd  fcn  état  plus  fâcheux 
n  &  plus  rebelle.  Je  ne  dois  pas  cependant  laiflcr  ignorer  qu'on 
j>  cite  quelques  guérifons  opérées  par  les  nombreufes  faignées 
j)  ou  par  les  hémorragies  fpontanées;  fans  révoquer  en 
n  doute  ces  faits,  on  peut  leur  oppofer  l'ohfervation  confiante 
3)  de  tous  les  praticiens  ,  qui  voient  tous  les  jours  de  très-mauvais 
ly  efets  de  la  faignée  {a)  ». 

(a)  J'ai  fuivi  ici  l'édition  françoife  déià  citée  -,  mais  comme 
]V1.  Culien  s'eft  fervi  delà  latine,  je  vais  en  donnner  ici  le  texte. 
ti  A  vi.nx  ficïione  aufpicari  licet  curationcm  ,  Jt .  .  .  alias  haud  c'ttra 
>»  periculumcelebrari  polfe  crcdider.m.  Inducias  ianè  fert  urgente  fpi- 
»  randi  difficultste  -,  fed  morbus  .  .  .  dcin  ex.ifpcratur  ,  contumaciorquz 
».  ev(ia/7.  Subticendumtamen  non  eft  haud  deeffe  non  nulla  exem- 
5>  pia  curationum  à  repetiiis  venae  feclionibus  ,  vel  fpontaneis 
51  hemorrhagiis  peradarum  , /e^  ab  hoc  inopponuno  prafidio  fatum 
I-  inplanbus  accelerari,{atis{\i2Qtqus  ethmuotum  cH  ». 
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Il'parle  de  la  même  manière  des  vomitifs,  des  purgatifs , 
des  fudorifiqiies ,  &  de  l'ufage  des  eaux  minérales.  Je  fuis 
forcé  d'avouer  qu'il  n  a  jamais  dilupé  aucun  de  mes  doutes , 
ni  échirci  aucune  de  mes  difficultés ,  S:  qu'il  les  a  même 
quelquefois  augmentés.  Il  dit  que  l'on  doit  recommander  les 
hépatiques  («2),  ou  les  apéritifs,  tels  que  la  fcolopendre 
les  capULùres  ,  &c.  ;  mais  il  ajoute  que  quand  la  maladie 
eft  parvenue  à  un  certain  degré  ,  on  obfcrve  commur.;mcnt 
qu'ils  font  inutiles.  Il  remarque  que  la  poudre  de  crapaud , 
donnée  dans  du  vin  ,  à  la  dofe  d'un  fcrupule,  ou  même  plus , 
a  réufTi  chez  pîuiieurs  malades. 

Tel  eft  le  plan  que  fuit  communément  M.  Lieutaud  ,  dans 
fa  méthode  curative,  d'après  une  pratique  longue  &  même  tics- 
hcurcufe  ,  lo;rs;lon  &  forte  feliclffma  praxi  edoElus. 

Z-i  craindrois  d'ennr.yer  mes  letTteurs ,  fi  je  me  laiftbis 
entraîner  dans  le  détail  où  pourroit  me  conduire  la  critique 
de  cot  ouvrage  ,  qui  p''.-ft  ni  méihoJique,  ni  inftrucîif  ;  mais 
li  les  bornes  de  cette  préface  me  le  permettoient ,  je  m'occu- 
perois  particulièrement  ù-  p. -<i!ver  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  .i'ouvra?,e  foil  ^.x.inpt  des  raifonnemens  que  l'auteur 
prétend  avoir  é  'irés  ,  &  qu'il  afFefte  même  de  méprifer  :  car 
ii  tient  encore  à  l'ancienne  doctrine  de  la  coBivn  &  de  rj\-,i^ 
uLiition  cntique  de  Lt  matière  morblfique  ;  doftrînc  qui  eft  fondée 
fur  une  thiorie  fubtile ,  &  qui ,  fuivaiu  moi ,  ne  peut  nulle- 
ment être  regardée  comme  un  fait  généralement  reconnu. 
M.  Lieutaud  tient  auftl  beaucoup  au  plan  adopté  des  anciens 
qui  eft  de  fuivre  la  nature  ;  •:  cft  ce  qui  cft  caufe  que  fouvent 
il  donne  une  pratique  fcl'.-ic  &  fans  aclion.  Les  humefc^ns ,  les 
delay  ans  ,  les  adoucijpins  &  les  tcmpérans  ,  font  fes  remèdes  les 
plus  univerfels ,  &  fouvent  les  ituls  qu'il  recommande. 


{a)  Tout  ce  que  M.  Cullen  rapporte  depuis  ce  mot,  jufqu'à  ia 
fin  du  paragraphe  ,  a  été  fupprimé  dans  Tedirion  françoife  du  Préc''« 
de  Médecine-pratiijui ,  donnée  en  17-6  ,  qui  eft  preferable  à  toutes 
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Ceci  poiirroit  me  conduire  à  donner  une  notice  cîu  lecond 
volume  de  M.  Lieutaud  ,  dans  lequel  il  promet  de  ne  choifir 
que  les  remèdes  adoptes  par  les  meilleurs  praticiens ,  ou  dont  it 
s'ejl  fcrvi  lui-même  {a) ,  &  de  faire  une  grande  réforme  fuf 
cet  objet  ;  mais  cette  réforme  eft  tellement  au-defTous  des 
idées  des  Médecins  anglois ,  qu'il  eft  inutile  que  je  faiTe 
aucune  remarque  à  ce  fujet.  Quant  à  fa  îifte  des  médica-» 
mens  fimples ,  un  Apothicaire  anglois  ne  pourroit  s'empêcher 
de  rire  en  la  lifant.  Je  penfe  que  fes  médicamens  officinaux 
ne  fe  trouvent  que  dans  le  Codex  medicament.irlus  de  Paris  {b)  ; 
&  les  dofes  de  ces  remèdes  magiftraux  font  fi  médiocres , 
que  nos  plus  timides  praticiens  s'y  tiendroient  à  peine  ,  & 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  de  l'expérience  ne  voudroient  y 
compter.  En  un  mot ,  l'ouvrage  entier  ,  foit  relativement 
aux  fimples  fpéculations  qui  n'y  font  pas  épargnées  ,  foit 
pour  les  faits  qu'il  contient ,  ne  me  paroît  mériter  aucune 
critique  férieufe.  Mais  en  voilà  alTez  fur  cet  objet  ;  je  me 
contenterai  d'ajouter  que  cet  ouvrage  ,  tel  que  je  viens 
d'en  donner  l'idée  ,  eft  compofé  par  un  Médecin  qui  tient 
le  premier  rang  dans  fa  profeftîon.  C'eft  pour  cette  raifon 
même  que  je  l'ai  choifi  de  préférence  pour  donner  un  exemple 
d'un  corps  de  doûrine  dont  le  plan  feroit  de  ne  rapporter 


autres ,  parce  que  M.  Lieutaud  en  a  lui-même  profcrlt  une  îr^- 
finité  d'idées  &  de  faits  qui  croient  adoptés  d'un  grand  nombre 
de  vieux  praticiens,  Icrfqu'll  a  donné  fon  ouvrage  pour  ]?.  pre- 
mière fois  ,  mais  dont  il  reconnut  enfuite  la  faufiTeté.  Cette  édition 
fe  trouve  à  Paris  ,  chex  Théo[  hile  Barrois  ,  quai  des  Auguilins. 

(  (2  )  Tels  font  les  terme<;  dont  s'eft  fervi  Tv],  Lieutaud  dans 
fon  édition  françoife  ;  on  trouve  dans  la  Icitine  ab  infuja  reme- 
diorum  farrasine  alienus. 

(b)  Il  cft  difficile  de  dire  quelle  pharmacopée  Lieutaud  a  eu  en 
vue  -,  il  ne  paroît  pas  qu'il  fe  foit  borné  à  celle  de  Paris ,  car  il  cite 
fouvent  des  remèdes  qui  ne  s'y  trouvent  pas ,  tels  que  les  tro- 
chifques  de  Gordon ,  dont  il  parl<;  d^ns  fa  première  fedïion ,  6(c. 
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«jiie  les  faits ,  en  évitant  d'étudier  les  caufes ,  ou  même  d'y 
faire  attention  :  mes  lefteurs  décideront  du  fuccès  avec  hquel 
ce  plan  eft  exécuté. 

J'ai  fuivi ,  dans  le  traité  fuivant ,  une  route  différente  ; 
j'ai  tâché  de  ralTembler  les  faits  relatift  aux  diverfes  rr:a- 
ladies  qui  afferent  le  corps  humain  ,  autant  que  la  nature 
de  cet  ouvrage  &  les  bornes  que  j'ai  été  obligé  de  me 
preftTire  l'ont  permis  :  mais  je  ne  me  fuis  pas  contenté  de 
donner  les  faits;  j'ai  effayé ,  par  leur  moyen  ,  de  rechercher 
les  caufes  prochaines ,  &  de  fonder  fur  ces  caufes  une  mé- 
thode curative  plus  certaine  &  mieux  déterminée.  En  tâchant 
de  parvenir  à  ce  but ,  je  me  flatte  d'avoir  évité  bs  hypo- 
thèfes  ,  &  toutes  les  fpéculations  uniquement  fondées  fur 
l'imagination.  J'ai ,  il  eft  vrai ,  tenté  d'établir  plufieurs  prin- 
cipes généraux ,  tant  phyfiologiques  que  pathologiques  ;  mais 
je  puis  dire  avec  confiance  ,  que  je  n'ai  fait  que  généralifer 
les  faits ,  ou  tirer ,  avec  beaucoup  de  circonfpeftion  j  des 
conféquences  de  ceux  qui  m'ont  pam  les  mieux  prouves  : 
de  manière  qu'on  ne  peut  refufer  d'admettre  mes  principes- 
généraux  ,  ou  s'y  oppofer  direftement ,  à  moins  que  de 
prouver  que  j'ai  mal  expofé  les  faits  ,  ou  que  je  me  fuis 
trompé  en  les  admettant  &  en  en  faifant  l'application.  J'ai 
extrêmement  craint  moi-mém.e  de  commettre  quelquefois  des 
«rreurs  de  ce  genre  ;  m.ais  j'ai  toujours  tenté ,  autant  qu'il  m'a 
été  poffible ,  d'en  prévenir  les  fuites ,  en  prouvant  que  tes 
caufes  prochaines  que  j'ai  affignées  font  vraies  dans  le  fait , 
ainfi  que  les  conféquences  que  j'en  ai  tirées  par  les  raifon- 
nemens  dont  j'ai  pu  faire  ufage.  De  plus  ,  afin  d'éviter 
toute  erreur  dangereufe  ,  j'ai  toujours,  eu  le  plus  grand  foin  , 
en  propofant  une  méthode  curative  ,  d'indiquer  celle  qui  me 
paroifibit  confirmée  par  l'expérience  ,  &  être  la  conféquence 
des  principes  généraux  que  j'avois  adoptés. 

J'ai  tenté ,  d'après  ce  plan  général ,  de  former  im  corps 
de  médecine ,  dans  lequel  féroi^iit  contenus  tous  les  fait* 
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relatifs  à  cette  fcience  ;  j'ofe  efpérer  qu'on  les  trouvera 
raffemblés  &  rangés  dans  un  meilleur  ordre  que  celui  qui 
a  été  adopté  jufqu'ici  ;  j^ndiquerai  particulièrement  ceux 
qui  manquent  eiKore  pour  établir  des  principes  généraux. 
Le  travail  que  j'ai  entrepris  pourra ,  de  même  que  les  autres 
fyftêmes ,  foufFrir  par  la  fuite  des  changemens  ;  mais  je  fuis 
perfuadé  que  noys  fommes  aujourd'hui  plus  à  même  de  faire 
de  nouvelles,  découvertes  que  ne  i'étoient  les  Médecins  qui 
vivoient  avant  le  fiècle  d'Hoffmann.  Les  diftérens  change- 
mens qu'éprouvent  les  mouvemens  &  les  puiiTances  motrices 
de  l'économie  animale  ,  doivent  certainement  être  la  bafe 
de  nos  recherches  dans  l'étude  des  maladies  qui  affectent  le 
corps  humain.  Cette  étude  peut  être  très-difficile  ;  mais  il 
faut  tenter  de  s'y  livrer  ^  ou  abandonner  entièrement  ctt 
objet.  C'eft  pourquoi  j'ai  adopté  les  principes  généraux 
d'Hoffmann  ,  tels  qu'ils  font  expofés  dans  le  pafTagc  que 
j'ai  rapporté  plus  ham  :  je  me  fuis  propofé  de  les  rendre 
plus  correâs,  &  de  leur  donner  plus  d'étendue  dans  l'ap- 
plication que  j'en  ai  faite  ;  j'ai  évité  fur-tout  d'admettre 
un  grand  nombre  de  principes  hypothétiques  de  la  patho- 
logie humorale ,  qui  défigurent  le  fyftême  d'Hoffmann  ,  & 
tous  ceux  qui  ont  régné  jufqu'à  ce  jour  :  j'efpère  ,  fi  j'aj. 
rempli  ces  objets,  qu'on  m'excufera  d'avoir  embraffé  un 
iyflême  qui ,  à  bien  des  égards ,  paroîtra  peut-être  nouveau. 

Edimbourg^  nov,  '7%« 
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J'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-iSceaux  i 
Un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  :  EUmcns  de  Médecint-Pratlqutj 
par  M.  Cviir,W,  traduits  en  François ,  avec  àts  notes  &  au^men^ 
tationsypar  M.  BosQ_viLLoN.  Cet  ouvrage  ne  peut  manquer 
d'être  auiTi  utile  qii'ileft  lavant ,  par  la  réunion  des  connoif- 
f^nces  &  de  l'expéàcnce  en  Médecine  de  l'illuftre  Boer- 
iiaave  ,  de  M.  Cullen  &  de  fon  commentateur  :  il  ne  con- 
tient ritn  qui  doive  en  empêcher  l'imprcflioD.  A  Paris  ,  ce 
14  Mars  1784. 

Le   bigue  de   Presle. 


PRIVILÈGE    DU    ROI. 

i-J  O  U  I  S  ,  PAR   LA  GRACE  DE  DiEU  ,   Rol  DE  FRANCE  ET  DE 

Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tencnt  nos 
Cours  de  Pariement ,  Mairres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,   Grand  Confeil  ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifsj,  Sénéchaux  , 
IrarsLieutcnans-Civils  6c  autres  nos  Juûiciers  qu'il  appartiendra'. 
Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Méquignon  l'aîne  ,  Librafre  à  Paris  , 
Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au 
Public  une  Traduction  des  Œuvres  du  DoHeur  Cullen  ,  s'il  riOUS  plaifoit 
lui   accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffâires.  A  cné 
CAUSES ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer   ledit 
Ouvrage  autant   de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  vendre  i 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  temps 
rie  dix  années  confécatives  ,  à  compter  de  la  date  des  Préfentes. 
Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres  per- 
fonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition   qu'elles  foient,  d'en  in- 
troduire d'imprelïïon  étrangère    dans  aucun  lieti  de  notre  obéif- 
fance  -,  comme  âliffi  d'irnprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  ledit  ouvrage  ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiffe  être ,  fans  la  permifTion  expreffe  &  par  écrit 
dudit    Expofant ,  fes  hoirs  ou  ;ayant  caufe ,  a  peine  de  faille  & 
confifcation    des  Exemplaires  contrefaits,  &  de  fix  mille  livres 
d'amende  ,  qui  ne  pourra  être  inodérée  pour  la  premiere  lois  ,  de 
piireille  amende  &  de  déchéance  d'état  en  cas  de  récidive  ,    & 
de  tous  dépens,  domrnages  &  intérêts,  conformément  à  l'Arrêt  dû 
Confeil  du  30  Août  1777 ,  concernant    les   contrefaçons  :  A  la 
CHARGE  qv:e  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  L  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  ^ 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  -,  queil'impreffion  dudit  ouvragé 
fera  faite  dens  notre  Royaume,  &  non  ailleurs,  en  beau  papier 
&  beaux  earaûeres,  conformément  aux  Régleratns  de  la  Librairie, 
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à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  -,  qu'avant  de  l'expofer 
en  Vente  ,  le  manuscrit  qui  aura  levvi  dz  copie  à  l'impreffion  dudit 
Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbition  y  aura 
été  donnée,  es  mains  de  notre  très  cher  Se  féal  Chevalier  Garde- 
des-Sceaux  de  France  le  Sieur  Hue  de  Miromesnil,  Comman- 
deur de  nos  Ordres  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  J.ouvrc  ,  un  dans  celle  de  norre  rrès  cher  &  fcal  Chevalier 
Chaicelier  de  France  le  Sicur  D£  Mavpeou,  &  un  dans  celle 
du'^it  Sieur  Hue  DE  Miromesnil-,  le  tout  a  peine  de  nullité  des 
Prefentcs^:  Du  CONTENU  detquelles  vous  mandons  Scenjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofanc  &  fes  ayan^  caule  pleinement  & 
paifibiement .  fans  fouvFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Prefent^s,  qui  fera  im- 
prima; tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  , 
foit  tenue  pour  dueme.it  fignifiée  ,  ôc  qu'aux  copies  collacionnées 
par  l'un  de  nos  amés  &  feux  Con^.'illers  Secrétaires,  foi  foit 
ajoutée  comme  a  ror)e,inrfl.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
iîer  ou  Serç^ent  fur  ce  requis  ,  de  faire,  pour  l'exei-ution  d'icelles  , 
tous  aiftes  requis  &  nécclTaires ,  fans  demander  autre  permiffion ,  & 
nono>.!':ant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  &  Lettres  à 
ce  contraires  Car  tel  eu  notre  pîdifîr.  Donné  à  Paris  le  vingt- 
unième  jour  du  mois  d'Avril  ,  l'an  de  grace  mil  i'ept  cent  quatre» 
vingt-quatre ,  Se  de  notre  règne  le  dixième.  ParleRoienfonConfeil, 

LE    BEGUE. 

Reg'ifiri  fur  le  Regiflre  XXII  de  la  Chambre  Royale  &  SyniicaU 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Faris  ,  n".  ^zzS  y  fol.  8^  ,  conformé' 
ment  aux  d^fpcjltions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  ;  &  à  Ig. 
charge  de  remefre  à  lad'te  Chambre  les  kuit  exemplaires  prefcrits  par 
l'article  CV'lll  du  Régxment  de  ijz],  A  Paris  ,  ce  ii  Mai  »j8^, 

LE    CLERC,    Syndic.     - 
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MÉDFXINE-PRATIQUE. 


INTRODUCTION. 

1.  JL'ON  doit  fc  propofcr,  en  donnnnt  dec  préceptes  do 
Médtclnc-pratiquc ^  d'indi(|iicr  les  moyens  de  connoîne,  dip- 
tinfriicr ,  prévenir  &  gucrlr  les  maladies,  telles  qu'elles  fe 
manifcrtent  dans  eliaqiie  individu. 

2.  Pour  acquérir  l'art  de  connoîirc  &  dlfliriç^ttcr  les  mala- 
dies {a)  ,  il  faut  obferver  fcrupuleufement  tous  leurs  j)liéiio- 

(<j)  Le  vulgaire  s'imagine  que  le  nom  fcUl  de  la  malaHic  Aiffît 
pour  la  faire  reconnoitre,  &  qu'il  n'y  a  plus  qu'a  chercher  le 
remède  convenable:  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cela  foit 
ainfi.  Si  l'on  n'a  pas  parfaitement  connu  le  jjcnrc  &  I'rfpecc  de 
maladie  qut-  l'on  a  traitée,  un  remède  qui  a  i-ié  utile,  em- 
ployé dans  des  circonftnncc.  femUablcs  en  apparence,  ne  fera 
fiiivi  d'aucun  fu.ccs,  ou  fera  même  nuifible;  ccft  parce  que  lei 
diftindions  &  les  définitions  des  mjladies  font  encore  trèî- 
incorreftcs,  que  l'on  n'a  qu'un  très-petit  nombre  d'obfervatioir» 
utiles  Très-p<'u  d'auteurs  ont  diftirgué  les  fymptomcs  propres  a 
chaque  maladie,  de  ceux  qui  ne  font  qu'accidentels  -,  Its  dcf- 
criptions  qu'on  en  a  données ,  ne  prcf'.-ntent ,  le  plus  fouvcnr,  que 
des  idées  vagm s  ,  qu'il  efl  tres-diff ciie  de  rectifier  pir  la  vue  du 
malade:  c'eft  pourquoi  l'on  efl  fréquemment  emb.jrr.iile  pour  déter- 
miner le  gfnre  de  la  mal;:dic  ,  ou  \-.  r<mèdc  rui  lui  convient. 
Cornme  foutes  les  tentatives  que  l'on  a  faites  juiciu'ici ,  pour  per- 
feftionncr  la  pratique  de  Médecine,  ont  été  infruclucufes ,  il 
paroit  que  l'on  ne  pourra  y  parvenir  qu'en  diftirguam ,  av«C 
Toim  1.  A 
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mènes ,  tels  qu'ils  Te  préfentent  réunis ,  ou  qu'ils  fe  fuc- 
cèdent,  &  faire  des  efforts  conftans  pour  diftinguer  le 
concours  particulier  &  inféparable  des  fymptomes ,  afin  de 
pouvoir  établir  une  Nofologie  méthodique ,  ou  un  ordre  de 
tnaladies ,  fuivant  leurs  genres  &  leurs  efpèces ,  fondé  fur 
l'obfervation  feule ,  &  féparé  de  tout  raifonnement.  Ceft 
ce  que  j'ai  tenté  dans  un  autre  ouvrage  {a)  ,  auquel  je  ren- 
verrai fréquemment  dans  le  cours  de  celui-ci. 

3.  Van  (/>)  de  prévenir  les  maladies  dépend  de  la  connoif- 
fance  de  leurs  cauîcs  éloignées ,  dont  une  partie  eft  expofée 
dans  la  Pathologie  générale,  &  l'autre  fera  l'objet  de  ce 
Traité. 

4.  La  cure  des  maladies  eft  particulièrement  &  prefque 
uniquement  fondée  fur  la  connoiflance  de  leurs  caufes  pro- 
chaines ;  ce  qui  exige  que  l'on  foit  au  fait  des  inftituts  de 
Médecine  (  c  )  ;  c'eft-à-dire ,  que  l'on  connoifTe  la  ftrudure , 


précifion  les  maladies ,  en  genres  &  en  efpèces.  Or,  c'eft  ce  que  l'on 
doir  attendre  d'une  Nofologie  méthodique,  établie  d'après  les 
principes  de  notre  auteur  -,  c'eft-à-dire ,  qui  aura  pour  baie  des 
faits  reconnus  comme  certains,  qui  fera  féparée  de  toute  théo- 
rie, &  dans  laquelle  on  raffemblera ,  avec  une  attention  fcrupu- 
leufe,  les  fymptoraes  qui  s'obfervent  conftamment,  qui  font 
particuliers  à  telle  efpèce  de  maladie  ,  &  la  diftinguent  de  toutes 
celles  du  même  genre.  Car  ce  quia  contribué  à  rendre  l'hiftoire 
des  maladies  très  -  imparfaite ,  c'eft  que  les  uns  ont  donné  des 
définitions  d'après  leur  théorie,  comme  le  prouvent  les  différentes 
définitions  de  la  pleuréfie  ,  dont  dix  fe  trouvent  raffemblées  dans 
la  Nofologie  de  Sauvages,  &  font  toutes  incorredes  ;  d'autres, 
tels  que  Stahl ,  Hoffmann,  Boërhaave,  n'ont  traité  que  des  genres, 
&  ont  cru ,  d'après  leur  théorie  ,  que  l'on  pouvoir  en  faire  l'ap- 
plication aux  efpèces.  L'on  a,  en  conféquence ,  donné  la  def- 
cription  de  plufieurs  fymptomes,  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans 
la  pratique  ,  &  l'on  en  a  omis  d'autres  que  l'on  obferve  fréquem- 
ment-,  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  d'erreurs.  11  faut, 
pour  y  remédier  ,  confidérer  d'abord  féparément  les  ordres  & 
les  claffes ,  les  comparer  enfuite ,  rechercher  les  raifons  des  dif- 
férens  noms  des  maladies ,  &  de  leurs  différentes  claffes  ,  & 
comparer  les  genres  ,  comme  M.  Cullen  a  tenté  de  le  faire. 
(  a  )  L'auteur  parle  de  fon  Synopfis  Nofol.  mcthodicx. 

(b)  Cet  art,  qui  fe  nomme  Hygiène,  exige  une  connoiffance 
des  caufes  prédifpofantes  &  procathartiques  ,  qui  conftituent  une 
partie  de  la  Pathologie.  Il  n'y  a  que  très-peu  de  maladies  qui 
demandent  un  traitement  prophyladllque,  &  il  eft  d'ailleurs  fort 
douteux  qu'il  exifte  un  art  dire£t  de  conferver  la  fanté. 

(c)  Aucun  art  n'exige  des  connoiffances  plus  étendues  que  la 
Médecine  ;  chacune  de  fes  parties  peut  occuper  la  vie  d'un  homme  ; 
c'eft  parce  que  l'on  veut  communément  les  erabraffer  toutes ,  qu* 
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Taftion ,  &  les  fondions  des  différentes  parties  du  corps 
humain ,  les  changemens  qu'il  peut  fubir ,  &  les  différens  pou- 
voirs qui  peuvent  l'altérer.  Nous  n'avons  encore ,  de  ces  ob- 
jets particuliers,  qu'une  connoifTance  imparfaite,  douteufe  à 
beaucoup  d'égards,  &  qui  a  été  fouventcachéefousle  voile  de 
l'ignorance  &.  de  l'erreur  (.z).  C'eft  pourquoi  la  dodrine  des 
caufes  prochaines,  fondée  fur  cette  connoiiïhnce ,  doit  être 
fréquemment  précaire  &  incertaine.  Il  efl:  cependant  poflîble 
qu'un  Médecin  judicieux  évite  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
théorie  ;  c'eft-à- dire,  tout  raifonnement  fondé  fur  une  hypo- 
thèfe,  &  qu'il  fe  mette  à  l'abri  d'un  grand  nombre  d'erreurs 
répandues  depuis  long-temps  dans  les  inflituts  de  Médecine. 
Quiconque  a  une  connoiflance  étendue  des  faits  relatifs  à 
l'économie  animale  ,  tant  dans  l'état  de  fanté  que  dans  celui 
de  maladie ,  peut  aufTi  établir ,  d'après  une  induftion  fage 
&  complète,  beaucoup  de  prirrcipes généraux,  à  l'aide  def- 
quels  il  dirigera  fùrement  fes  raifonnemens.  Un  Médecin 
doué  de  ces  qualités,  qui  n'admet,  comme  bafe  de  la  pra- 
tique ,  que  des  raifonnemens  fimples ,  faciles  à  faifir  Si.  cer- 
tains, 6c  qui,  en  général,  ne  regarde  comme  caufes  pro- 
chaines que  celles  qui  font  reconnues  plutôt  comme  autant 
de  faits ,  que  comme  des  conféquenccs  du  raifonnement , 
peut  former ,  avec  beaucoup  d'avantage ,  un  fyftème   de 


plufleurs  font  reftées  Imparfaites.  C'eft  avec  raifon  qu'Hippocrate 
recommande  de  s'en  occuper  dès  l'enfance,  afin  de  pouvoir  l'exer- 
cer avec  fuccès.  La  Phyfique  ,  l'Anatomie  ,  la  Botanique,  la  Cliy- 
mie,  l'Hirtoire  naturelle,  &  l'ctudc  des  langues  anciennes,  fonc 
les  objets  par  où  le  jeune  Médecin  doit  commencer,  &  la  jeu- 
neffe  eft  le  feul  temps  propre  à  s'en  occuper  -,  car ,  à  mefure 
que  l'âge  avance ,  l'adHvité  pour  les  Sciences  diminue  -,  & ,  quoique 
le  jugement  acquière  plus  de  maturité,  l'on  n'y  fait  que  peu 
de  progrès. 

(a)  Quoique  l'Anatomie  foit  plus  correfte  &  plus  étendue  , 
la  Chymia  plus  fyftématique,  plus  perfeftionnée  &  plus  utile,  l'Hif- 
toite  naturelle  &  la  Philofophie  plus  cultivées  &  mieux  connues  , 
toutes  les  tliéorics  le  plus  généralement  reçues,  ont  des  défauts 
conlîdérables  -,  ce  qui  eft  dû  à  ce  que  1  on  a  négligé  d'obferver 
fcrupuleufement  les  faits  qui  feuls  peuvent  fervir  de  bafe  aux 
préceptes  de  Médecine-pratique  :  fouvent  le  defir  de  créer  une 
nouvelle  hypothèfe ,  ou  de  défendre  l'opinion  que  l'on  avoit 
adoptée ,  a  donné  lieu  de  recourir  a  des  applications  plus  cu- 
rieufes  qu'utile^,  &  a  fait  admettre  une  infinité  de  faits  faux: 
d'autres,  aveuglés  par  les  préjugés  ,  n'ont  pas  été  capables  de 
bien  obferver.  C'cft  nourq'joi  la  Médecine  paroit  n'avoir  fait  que 
très-peu  de  progrès  depuis  Hippocrate. 

A  a 


*4  Introduction, 

Médecine-pratique  (  ^  )  ,  fondé  particulièrement  fur  la  coil- 
noifîance  des  caufes  prochaines.  Mais  lorfqu'on  ne  peut  par- 
venir à  ce  but  avec  une  certitude  fuffifante  ,  le  Médecin 
prudent  &  judicieux  a  recours  à  l'expérience  feule  ,  &  le 
tient  néanmoins  toujours  en  garde  contre  l'empirifme  ,  qui, 
jufqu'ici ,  a  été  imparfait  &  a  induit  en  erreur. 

5.  Dirigé,  dans  tout  le  cours  de  ce  Traité,  par  ces 
obfervations ,  je  vais  parler  des  ma!a<lies  en  particulier  , 
en  fuivant  Tordre  que  j'ai  établi  dans  ma  Nofologie  mé- 
thodique (^). 

(  <z  )  On  ne  peu:  acquérir  de  connoiflances  étendues  dans  un  art 
quelconque  ,  fans  généralifer  ks  taits  ;  ce  qui  exige  un  plan  dogma- 
tique. Cell  pourquoi  il  n'y  a  aucun  Médecin  qui  n'ait  admis  une 
théorie  :  Sydenham  même  n'en  étoit  pas  exempt  :  tous  les  hommes 
y  ont  naturellement  recours,  6c  ne  diffèrent  entre  eux  que  parce 
que  les  uns  en  ufent  mieux  que  d'autres  On  faigne  un  homme, 
parce  qu'on  le  croit  pléthorique  -,  on  le  fait  vomir  pour  vuider 
î'eftomac;  on  purge  pour  évacuer  l'acrimonie  :  mais  tout  thccricien 
dont  les  conckifions  ne  font  pas  éiablies  fur  des  faits  certains,  ou 
qui  n'a  que  des  ccnnoillances  bornées ,  commet  néceiTaircment 
des  erreurs  groffières:  c'efl:  pourquoi  rien  n'eft  plus  abfurde  que 
les  ralfonnemens  du  commun  des  hommes  fur  les  objets  qui  con- 
cernent leur  fanté.  Les  uns  croient  avoir  l'eUomac  plein,  tandis 
qu'il  n'eft  aftefle  que  par  fympathie  -,  d'autres  prétendent  avoir  une 
âcreté  dans  le  fang,  parce  qu'il  parcît  une  éruption  fur  la  peau,  &c. 
Cependant  ces  erreurs,  qui  font  une  fuite  néccffaire  de  l'ignorance, 
ne  doivent  pas  nous  arrêter  ;  ce  n'eft  que  par  un  grand  nombre  de 
conjeftures  &  d'expériences  réitérées  que  nous  pouvons  parvenir  à 
découvrir  la  vérité.  Ueft  poffible,  en  obfervant  avecpîusde  foin, 
d'éviter  les  erreuts  des  anciens.  &  de  raffembler  un  plus  grand 
nombre  de  faits  capables  de  perfedïionneria  pratique  de  Médecine. 
L'on  objeftera  peut-être  que  la  théorie  eft  inutile  ,  en  ce  que  les 
Dogmariques  fuiventla  même  méthode  que  ceux  qui  n'en  ont  au- 
cune ,  &:  en  ce  que  la  pratique  a  toujours  été  la  même  depuis  plu- 
ficurs  fiècles  ,  quoique  la  théorie  ait  beaucoup  varié.  On  peut  ré- 
pondre à  cela ,  1°.  que ,  dans  rous  les  âges  ,  il  y  a  eu  peu  d'hommes 
qui  aient  penfé  d'après  eux-mêmes,  &  que  ceux  qui  ne  peu%'enc 
penfer  ,  ou  qui ,  faute  d'expérience  ,  n'ofent  s'en  rapporter  à  leur 
propre  jugement,  retiennent  les  préceptes  de  leurs  maîtres.  Ainfi 
la  plupartdes  Praticiens  fuiventaujourd'iiuila  théorie  de  8oër)iaave 
dans  leur  pratique,  fans  néanmoins  avoir  de  théorie,  mais  par 
l'ufage  établi;  2*^.  il  y  a  des  ma'adies  dont  le  traitement  eft  fi  géné- 
ralement connu  &  admis,  qu'aucun  fyftême  ne  peut  le  changer. 
Mais  s'il  furvient  un  nouveau  fymptome,  alors  le  fyftême  doit 
influer  fur  la  pr  ;tique.  La  mort  de  Van-Helmont  prouve  combien 
il  eft  pernicieux  de  fe  lailTer  aveugler  par  la  théorie-,  il  mourut  de 
la  pleurélie ,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  être  faigné ,  &  crut  pouvoii' 
fe  guérir  par  un  peu  de  liing  de  bouquetin. 

(/>  )  Les  Phyfiologiftes  diftinguent  les  ailion*  en  vitales ,  animales 
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6.  Les  pyrexies,  ou' les  maladies  fébriles ,  fe  diftinguent 
par  les  caractères  fuivans:  elles  coirmencent  par  uii  friiron  , 
après  lequel  la  chaleur  augmente ,  &  le  pouls  devient  plus 
fréquent;  différentes  fondions  font  interrompues  &  affec- 
tées ,  &  il  y  a  fur-tout  une  diminution  de  force  dans  les 
fondions  animales. 

7.  J'ai  formé  de  ces  pyrexies  une  claffe ,  que  j'ai  fubdi- 
vifée  en  cinq  ordres ,  favoir ,  \ts  fièvres  (,i)  ,  les  inflammations , 
les  maladies  éruptivts  ,  les  hémorrhagics  &  les  flux.  Voyez  le 
Synopfis'Nofûlo^ia.  muhodlccz ,  édit.  3'.  1780. 


&  naturelles.  M.  Cullen  a  divifé  fa  Nofologie  en  quatre  clalTes, 
&  a  fuivi  cet  ordre  dans  les  trois  prciTiicrcs.  Les  pyrexies  ,  ou 
maladies  fébriles  ,  conftituent  la  première  claffe  -,  les  maladies  ner- 
veufes  ,  la  féconde,  &  les  cachexies  ,  la  troifième.  La  qiutrième 
renferme  les  maladies  locales-,  elle  ell  moins  régulière  que  les 
autres  ,  comme  l'obferve  l'auteur  ,  &  purement  chirurgicale. 
Chaque  clalie  ell  divifée  en  plufieurs  ordres.  La  première  ren- 
ferme, I.  \qs  fièvres  j  2.  les  phkgmafics  ;  3.  les  exanthc:n:s  ;  4.  les  hc- 
morrha^Us  i  5.  les  piofluvlj..  La  féconde  contient,  i.  les  comr.t.t  ; 
2.  les  adynam  Us  ;  3  .  les  fpafmes  ;  4.  les  i/ffiinix.  La  troifième  ,  I.  les 
marc  ore  s  ;  2.  les  intumejccntix  ;  3.  les  impeti^ircs,  La  quatrième, 
I.  les  dyfccfth.ejix  ;  2.  les  dyfàncf.tz  j  3.  les  apoctnofcs  ;  4.  les  cpijcliefes ;. 
5.  les  tumeurs  j  6»  les  cRopea  ;  7.  les  diclyj'is. 

Dans  cet  ouvrage ,  l'auteur  ne  parle  que  des  maladies  comprifes 
dans  les  trois  premières  clades.  11  n'a  admis  qu'un  petit  nombre  de 
genres,  ce  quijette  un  très-grand  jour  dans  fa  Nofulogic  ;  car  ceux 
qui  l'ont  précédé,  ont  mis  le  Le^fieur  dans  an  grand  embarras  ,  en 
multipliant  trop  les  efpeccs-,  &  ils  foot  tombes  ,  en  agifTant  ainfi  , 
dans  le  défaut  cu'Hippocratc  rep/ochoit  aux  Médecins  Cnidiens  , 
qui  avoient multiplié  les  maladies  a  l'uilini.  Il  eft  évident  que  Ion 
doitrejetterpluflearsdesclafresadi",iif';spar5^wi'ao'i;î,L!Vîn<CA!î,Fb^c'Z' 
&  Sa^ar,  telles  que  celles  des  vi<.ia^6.<îs  anhelatlone.;  ,  des  oolores,  &c» 

(  a  )  Le  premier  ordre  de  fièvres  eft  cara^ïénfé  par  la  langueur 
lalafhtude,  &  autres  figne»  de  foibleffe,  fans  aucune  affection  locale 
c'eft  ce  qui  diftingue  cet  ordre  des  fuivans ,  qui  funt  les  inflamiixai 
tiens  &  les  maladies  ér'Jptives, 


A.  5 


DES    Symptômes 


LIVRE     PREMIER. 

Des   Fièvres, 

CHAPITRE   PREMIER. 
Des  Symptômes  des  Fièvres, 

S.  Kj  n  d^figne  particulièrement  fous  le  nom  de  fièvres  ', 
les  maladies  accompagnées  des  f)  mptomes  {à)  généraux  de 
pyrexie  ,  fans  aucune  afîeiQion  (^)  locale  eifenticlle  &:  pri- 
mitive ,  telle  qu'on  l'obferve  ccaiftamment  dans  les  autres 
ordres  de  pyrexies. 

9.  Comme  les  fièvres  difFèrent  p?r  le  nombre  &  par 
la  variété  de  leurs  fymptomes ,  c'efl  avec  beaucoup   de 

{a)  Ces  fymptomes  font  l'état  de  langueur,  le  fentirr.em  de 
laffitude,  &  autres  fignes  de  foibieffe. 

L'auteur  convient ,  dans  {\  Nofoloeie  ,  qu'il  y  a  quelques  py- 
rexies qui  ne  font  pas  précédées  de  friffon ,  &  d'autres  où  le  pouls 
n'eft  pas  plus  fréquent,  ni  la  chaleur  plus  confidéra'ole  que  dans 
l'état  naturel  ;  mais ,  comme  ces  cas  font  rares  ,  il  n'a  pas  cru  devoir 
caradiérifer  autrement  cette  cîa(7e  ,  en  ce  qu'il neft  pas  néccffaire 
que  tous  les  caractères  d'une  claffe  fe  rencontrent  dans  chaque 
efpèce  -,  mais  il  fuffit  que  le  plus  grand  nombre  des  caraûères  de 
la  claffe  sV  trouvent. 

Il  eft  abfol'jment  néccffaire  dctirer  le  caraûère  propre  d'une  ma- 
ladie, da  concours  de  plufieurs  fymptomes:  caronne  peut,avecles 
Anciens  ,  regarder  la  chaleur  feule  comme  conftitusnr  le  caradièfe 
propre  de 'a  fièvre,  ni  la  feule  fréquence  du  pouls  ,  comme  l'ont 
fait  Sylvius  de  le  Boe  ,  &  Hoërhaave  ,  en  ce  qu'il  y  a  ies  fièvres  où 
lepoul<  n'eft  pas  plus  fréquent'qu  2  dans  l'état  naturel  td'ailleuts,  plu- 
fieurs caufes  externes  peuvent  l'accélérer  ,  f^^.ns  qu'il  y  ait  aucune 
léfion  defon£tions.  M.  Cullen  avoue  qu'il  n'a  pas  été  aufiî  heureux 
dans  le  caraftère  qu  il  a  donné  des  autres  claffcs  :  mais  il  a  fuffi  de 
pouvoir  l'appliquer  à  la  plupart  des  efpèces  -,  un  petit  nombre  d'ex- 
ceptions ne  l'a  pas  arrêté.  Il  ajoute  que  fon  but ,  en  général  ,  a  été 
d'être  utile  ,  fans  efpérer  d'êt.e  parfait  en  tout. 

(  è  )  Les  termes  de  fièvre  3;;  de  pyrexie  ont  jufqu'ici  été  regardés 
comme  fynonymes.  Mais  l'auteur  donne  au  premier  un  fens  plus 
borné,  &le  prend  pour  fi^niner  la  fièvre  proprement  dit.-,  qui  neft 
accompagnée  d'aucune  aitetticn  locale  ,  &  iî  entend  par  pyrexie  » 
toute  fièvre  fymptoniatiqac  :  cette  diftinftion  eft  effentielle  pour 
ne  pas  confondre  cet  ordre  avec  les  maladies  inflammatoires. 
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raîfon  qu'on  les  a  divifées  en  différcns  genres  Se  en  diffé- 
rentes efpèces  (a).  Mais  je  penfe  qu'il  y  a  des  fymptomes 
communs  à  toutes  les  maladies  coaiprifes  dans  cet  ordre, 
qui ,  par  conféquent ,  font  eflentiels  à  la  fièvre  ,  &  en  conf- 
tituent  proprement  la  nature.  Nous  devons  fpécialement ,  & 
avant  tout ,  nous  occuper  de  la  recherche  de  ces  fymptomes , 
que  je  crois  trouver  dans  la  manière  dont  fe  forme  ,  le  plus 
communément ,  le  paroxyfme,  ou  l'accès  de  la  fièvre  inter- 
mittente (b). 

lo.  Les  phénomènes  que  l'on  obferve  dans  ce  paroxyfme, 
font  les  fuivans  :  d'abord  le  malade  eft  affc>51é  de  langueur 
ou  d'un  fentiment  de  folblefie  (c)  ;  il  éprouve  une  pa- 
rcfle  ,  ou  un  certain  mal-aife  à  exécuter  les  différcns  niou- 
vemens  ;  il  a  des  bâillemens  fréquens  &  des  pandiculations. 
La  face  &  les  extrémités  deviennent  pâles,  les  traits  du  vifage 
fe  retirent ,  les  parties  externes  diminuent  de  volume  ,  la 
peau  de  toute  la  furface  du  corps  paroît  refferrée  comme  û 
elle  avoit  été  faifie  par  le  froid.  Dés  que  ces  fymptomes 
commencent ,  l'on  peut  s'appercevoir ,  par  le  toucher,  d'un 
froid  (  i)  des  extrémités,  auquel  le  malade  ne  fait  que  peu  d'at- 
tention. Ce  n'eft  qu'au  bout  d'un  certain  temps  qu'il  éprouve 
lui-même  une  fenfation  de  froid  ,  qui  commence  communé- 
ment dans  le  dos ,  &  bientôt  fe  communique  à  tout  le 
corps  ;   alors  la  peau  paroît   chaude  au  toucher.   Lorfque 


(a)  Dès  la  plus  haute  antiquité ,  l'on  a  cornu  la  néceflîté  de  divi- 
fer  les  fièvres.  Mnéfithée  ,  Athénien,  eft,  fuivant  Galien  ,  /iè. /, 
cap.  I ,  ad  Glaiicnn  ,  le  premier  quia  divifé  &  fubdivifé  les  fièvres 
fuivant  leurs  genres  &  leurs  efpèces  ;  l'on  a  fait  peu  de  tentatives 
depuis  ,  pour  jcttcr  plus  de  jour  fur  cette  matière. 

(b)  Les  fièvres  intermittentes  fe  diftinguent  par  les  fymptomes 
fuivans. 

CaraBère  des  fièvres  intermittentes. 

Cesfièvres  font  produites  par  le  miafme  des  marais,  confiftent  en 
pîufieurs  paroxyfmes ,  entre  lefquels  il  y  a  une  apyrexie  ,  ou  au 
moins  une  remifTîon  évidente.  EUps  n'ont  qu'un  paroxyfme  par 
jour  ,  qui  eft  accompagné  d'un  redoublement  marqué  ,  Se  commu- 
nément de  friffon.  N.  C. 

(  c  )  Il  eft  plus  fenfible  que  de  coutume  au  froid  de  l'air. 

{d)  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  la  chaleurnaturelle  fub- 
fifte  ,  ou  même  augmente  pendant  le  friffon  Les  anneaux  tombent 
des  doigts-,  les  veines  difparoiffent  -,  les  papilles,  d'où  fortent  les  pe- 
tits poils  qui  font  fur  la  peau,  deviennent  plusfenfibles,  &  forment 
ce  qu'on  appelle  la  chair  de  poule  ,  ce  qui  preuve  la  diminution  dç 
volume  des  parties  externes. 
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le  fentiment  de  froid  s'accroît,  il  produit  un  tremblement  (<*) 
dans  tous  les  membres ,  avec  des  fecouffes  ou  des  friffons 
de  tout  le  corps.  Lorfque  ce  fentiment  de  froid  &  fes  effets 
ont  continué  quelque  temps ,  ils  deviennent  moins  violens , 
&  font  alternativement  remplacés  par  des  bouffées  de  cha- 
leur ,  qui  produifent  des  rougeurs  du  vifage.  Lifenfible- 
meiît  le  froid  fe  diiîipe  entièrement  ;  une  chaleur ,  plus 
confidérable  que  dans  l'état  naturel,  domine  &  fe  répand 
fur  îoui  le  corps.  Alors  la  peau  reprend  fa  couleur ,  &  il 
paroît ,  particulièrement  fur  le  vifage ,  une  rougeur  extraordi- 
naire. Pendant  que  la  chaleur  5c  la  rougeur  furviennent , 
ia  peau  fe  relâche  &  eft  plus  douce  au  toucher ,  mais  elle 
conferve  fa  féchereffe  quelque  temps.  Les  traits  du  vifage 
&  les  autres  parties  du  corps  reprennent  leur  volume  ordi- 
naire ,  8c  même  fe  gonflent  davantage.  Quand  la  chaleur, 
la  rougeur  &  la  turgefcence  ont  augmenté  &  continué  quel- 
que temps ,  il  paroît  une  légère  humidité  fur  le  front  ;  cette 
humidité  fe  change  j  par  degrés ,  en  une  fueur  qui  gagne 
infenfiblement  les  parties  inférieures  ,  &  fe  répand  fur  toute 
la  furface  du  corps.  A  mefure  que  cette  fueur  coule  ,  la 
chaleur  tombe  ;  la  fueur  elle-même,  après  avoir  duré  quelque 
temps ,  diminue  par  degrés  ;  le  corps  reprend  fa  tempé- 
ratu  e  habituelle  ,  &  la  plupart  des  fondions  fe  rétabliffent 
dans  leur  état  ordinaire. 

11.  L'ordre  dans  lequel  ces  fymptomes  fe  fuccèdent , 
donne  lieu  de  divifer  le  paroxyfme  en  trois  états  ou  accès 
diffèrens  ,  que  l'on  nomme  l'accès  de  froid,  celui  de  ch.iud , 
&  celui  de  la  fiair. 

Pendant  le  cours  de  ces  accès ,  il  arrive ,  dans  l'état  de 
chacune  des  iiutres  fon6Uons ,  ces  changemens  confidérables 
dont  je  vais  parler. 

12.  Aux  premières  approches  de  la  langueur,  le  pouls, 
eft  quelqiiefois  phiS'  lent ,  &  toujours  plus  foible  qu'a/ant  ; 
ijiais,  a  mellire  que  le  fentiment  de  froid  gagne,  il  devient 
plus  petit ,  très-fréquent ,  &  fouvenr  irrégulier,  A  propor- 
tion que  le  froid  diminue  ,^&  que  la  chaleur  (^)  le  rem- 
place, le  pouls  devient  plus  régulier,  plus  dur.,  &  plus 
plein  i  fa  régularité ,  fa  dureté  $c  fa  plénitude  deviennent 
^ 1 ^ . . _ 

(  a  )  Le  trembîemerrctommence  par  les  parties  qui  font  le  moins 
çn  équilibre  ,  tcîlcs  que  la  mâchoire  intérieure. 

(  è  )  PtndiiU  la  chaleur  ,  le  pjuîs  conferve  encore  un  peu  dfe 
^«(iuence ,  &  l'artère  ei  fanfîblemeat  contrawtée» 
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plus  fenfibles,  jufqu'au  moment  où  les  fueurs  parolffent.' 
Dès  que  les  fueurs  coulent ,  le  pouls  acquiert  plus  de  mol- 
lc{ie  6c  eft  moins  fréquent  ;  lorfqu'elles  font  entièrement 
diflipées  ,  il  revient  à  fon  ^tat  nriturel. 

13.  La  refpiration  éprouve  aufil  quelques  changemens  : 
pendant  l'accès  de  froid ,  elle  eft  petite ,  fréquente  (.:) ,  8c  fe 
fait  avec  anxiété  ;  quelquefois  m.ême  elle  eft  accompagnée 
de  toux  :  à  mefure  que  l'accès  du  chaud  approche ,  elle 
devient  plus  pleine  &  plus  libre  ;  mais  elle  continue  d'être 
fréquente  &  difficile ,  jufqu'à  ce  que  la  fueur  coule  ;  & 
dès  que  cette  dernière  ceffe  ,  la  relpiration  fe  rétablit  dans 
fon  état  ordinaire. 

14.  Il  y  a  aufll  des  changemens  dans  les  fondions  na- 
turelles. A  l'approche  de  l'accès  de  froid  ,  le  defir  pour  les 
alimens  ceffe-,  &  ne  revient  que  quand  le  paroxyfme  cfl: 
difi'ipé ,  ou  que  quand  la  fueur  a  coulé  quelque  temps.  Il 
y  a  en  général ,  pendant  tout  le  paroxyfme  ,  non-feulement 
défaut  d'appétit ,  mais  une  avernon  pour  tous  les  alimeni 
folides  ,  &  particulièrement  pour  les  nourritures  animales. 
Quand  Faccès  de  froid  s'accroît ,  il  furvient  fréquemment 
un  mal-aife  &  une  r.aufée,  qui  fou  vent  augriientent  juf-v 
qu'à  produire  le  vomiffcment  d'une  matière  qui  eft  en  grande 
partie  bilieufe.  Ce  vomiffcment  met  commiiném.ent  fin  à 
l'accès  de  froid ,  &  am.ène  celui  de  chaud  :  à  mefure  que 
ce  dernier  augmente ,  la  naufée  &  le  vomiffcment  dimi- 
nuent ,  Se ,  en  général ,  ceffc  entiérem.ent  lorfque  la  fueur 
paroit. 

1 5.  On  éprouve  communément  un  degré  ccnfidér,able  de. 
foif  dans  tout  le  cours  du  paroxyfme.  Pendant  l'accès  de 
froid  ,  la  foif  paroît  être  produite  par  la  féchereffe  &  l'état, 
pâteux  de  la  bouche  &  du  gcfier  ;  mais  pendant  l'accès, 
de  chaud  ,  elle  femble  cire  l'effet  de  la  ciialeur  qui  domine 
dans  tout  le  corps  :  à  melure  que  la  fueur  coule  ,  la 
bouche  s'humiccle  ^  &  la  foif  diminue ,  par  -degrés ,  avec 
I9  chaleur. 

16.  Pendant  le  cours  d'un  paroxyfme,  il  fe  fait  fouvent 
un  grand  changement  dans  l'état  des  fecrétions.  Ce  chan- 
gement fe  remarque  dans  la  fecrétion  de  la  falive  &  du. 
mucus  qui  humefte  Vintérleiir  de  la  bouche  ;  mais  il  eft 
encore  plus  fenfible  à  l'égard  des  urines.  Fendant  l'accès 

(  tf  )  Le  malade  exprime  cette  gêne  de  la  refpiration  ,  en  difant 
iq^»yil  éprouve  un  ferreinsnt  coniidérable  de  la  poitrine^ 
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de  froid ,  l'urine  eft  prefque  fans  couleur  &  fans  nuage  J 
ou  fans  fédiment;  dans  l'accès  de  chaud,  elle  prend  une 
couleur  très-foncée ,  mais  elle  ne  dépofe  pas  encore.  Lorf- 
que  la  fueur  a  coulé  abondamment ,  on  voit  dans  l'urine 
un  fédiment,  communément  briqueté ,  &  elle  continue  à 
en  dépofer  un  femblable  ,  quelque  temps  après  que  le 
paroxyfme  eft  diftîpé. 

17.  Excepté  certains  cas  extraordinaires  où  la  diarrhée 
accompagne  la  fièvre  ,  il  eft  rare  que  le  malade  aille  à  la 
garde-robe  avant  la  fin  du  paroxyfme  ;  alors  il  furvùent 
communément  une  felle  qui ,  en  général ,  eft  liquide. 
*  18.  On  doit  regarder  comme  analogue  aux  changemens 
qui  fe  font  dans  les  fecrétions,  l'affaiffement  fubit  &  con- 
fidérable  qu'éprouvent  fouvent, pendant  le  froid  de  la  fièvre, 
les  tumeurs  qui  exiftoient  fur  la  furface  du  corps;  mais  généra- 
lement ces  tumeurs  reprennent  leur  premier  volume  lorfque 
la  fueur  coule.  Les  ulcères  quelquefois  fe  deftechent  par  la 
même  raifon,  pendant  l'accès  de  froid ,  &  coulent  de  nouveau, 
lorfque  la  fueur  paroît ,  ou  que  le  paroxyfme  eft  diffipé. 

19.  On  remarque  aufli  certains  changemens  dans  les  fen- 
fations  &  les  penfées.  Pendant  Faccès  de  froid ,  la  fenfi- 
bilité  eft  fouvent  (a)  beaucoup  diminuée  ;  mais ,  lorfque 
l'accès  de  chaud  eft  formé,  elle  fe  rétablit,  &  même  aug- 
mente à  un  point  confidérable. 

20.  Quant  aux  fondions  intelleftuelles ,  lorfque  l'accès 
de  froid  furvient ,  l'attention  &  la  mémoire  deviennent  plus 
difficiles  ;  ce  qui  dure  plus  ou  moins  pendant  tout  le  pa- 
roxyfme. C'eft  pourquoi  Tonobferve  quelque  confufion  dans 
les  idées ,  qui  fouvent  augmente  jufqu'à  produire  le  délire. 
Ce  délire  quelquefois  vient  au  commencement  de  l'accès 
de  froid  ;  mais  le  plus  fréquemment  il  ne  paroît  que  quand 
l'accès  de  chaud  eft  formé. 

21.  C'eft  ici  le  lieu  de  remarquer  que  l'accès  de  froid 
commence  quelquefois  par  un  afToupifTement  &  une  ftu- 
peur,  qui  fouvent  augmentent  jufqu'à  un  degré  que  l'on 
peut  appeller  com.ateux  ou  apoplc(51ique. 

22.  Nousajouterons  encore  que  quelquefois,  dès  le  com- 
mencement de  l'accès  de  froid ,  le  mal  de  tète  fcrvient  ; 
mais  que  le  plus  communément  les  malades  ne  le  ref- 
fentent  que  quand  l'accès  de  chaud  eft  formé ,  &  qu'alors  il 


(  a  )  Quelquefois  la  fenfibilité  eft  diminuée  aupoint  que  le  malads 
n'éprouve  aucune  douleur  de  l'application  même  du  feu. 
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cfl  ordinairement  accompagné  d'une  pulfation  des  artères 
temporales.  Le  mal  de  tête  fubfifte  jufqu'à  ce  que  la  fucur 
paroiffe ,  &  fe  diffipe  par  degrés ,  à  meftire  qu'elle  coule  plus 
librement.  Tant  que  le  mal  de  tête  fubfifte  ,  les  malades  ref- 
fentent  communément  des  douleurs  dans  le  dos,  &  dans 
quelques-unes  des  grandes  articulations;  ces  douleurs  fuivent 
la  même  marche  que  le  mal  de  tète. 

23.  Tels  font,  à-peu-près ,  tous  les  fymptomes,  ou  au 
moins  les  principaux  fymptomes  qui  fe  manifcftent  le  plus 
conAamment  dans  le  paroxyfme  de  la  fièvre  iiitcrmittcnte  : 
nous  avons  indiqué  la  mianière  dont  ils  fe  combinent  &.  fe  fuc- 
cèdent  ordinairement.  Néanmoins  ,  quant  à  leur  enfemble  , 
il  faut  obferver  que ,  dans  différens  cas ,  chacun  de  ces  fymp- 
tomics  parvient  à  différens  degrés  ;  que  l'ordre  qu'ils  obfervent 
eft  plus  ou  moins  parfait,  &  que  les  accès  gardent  différentes 
proportions  entre  eux,  relativement  à  leur  durée  (a). 

14.  Il  eft  très-rare  que  la  fièvre  ne  confifte  qu'en  un  feul 
paroxyfme ,  tel  que  celui  que  nous  venons  de  décrire  ;  le  plus 
généralement  il  arrive  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  les 
mêmes  fymptomes  fe  renouvellent  Se  obfervent  la  m.ém.e 
marche  qu'avant.  Ces  états  defcvre  &  (Wipyrexic  continuent 
fouvent  à  fe  fuccéder  alternaiivcnient  pendant  long  -  temps. 
Dans  ces  cas,  l'efpace  de  temps  qui  eft  entre  la  fin  d'un 
paroxyfme  &  le  commencement  d'un  autre  ,  s'appelle  inter- 
mijjîon  ;  &  l'on  nomme  intervalle ,  le  temps  qui  s'écoule  depuis 
le  commencement  d'un  paroxyfme ,  jufqu'au  commencement 
de  celui  qui  lui  fuccède. 

25,  Lorfque  la  maladie  confifte  en  un  certain  nombre  de 


(a)  La  durée  du  paroxj'fme  s'étend  depuis  cinq  heures  jufqu'a 
vingt  -,  pendant  un  cl'pace  de  tcn-.ps  aufTi  long  .  il  doit  furvenir  des 
différences  confidérablcs  dans  chaci.ne  defespart'es.Ainfi  quelque- 
fois l'accès  de  froid  eft  à  peine  feiifibîe-,  d'autres  fois  il  continue  plu- 
fieurs  heures  :  dans  certaines  fièvres  il  n'y  a  pas  d'r.ccès  de  chaud  , 
&  la  fueur  fuccède  imrpédiatement  au  froid-,  dans  d'autres  ,  l'accès 
de  chaud  n'eft  pas  fuivi  de  fueurs. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que,  quand  Is  maladie  eft  mortelle,  la 
mort  furvient  pendant  l'accès  de  froid  ;  quelquefois  cependant  l'ac- 
cès de  chaud  commence  avant ,  mais  alors  il  ne  parvient  jamais  à 
un  degré  confidérable.  M.  Cullen  dit  n'avoir  vu  mourir  aucun  ma- 
lade ,  lorfque  l'accès  de  chaud  étoit  comolètement  formé  -,  ce  qui 
confirme  robfcrvaticn  des  Anciens  ,  qu  il  n'y  a  pas  de  danger  tant 
que  le  pouls  cft  pie  n  &  fort ,  comme  on  le  remarque  dans  l'accès  de 
chaud;  mais  lorfqu'il  devient  petit  &  précipité,  il  y  a  fort  à 
craindre  ,  t<  le  pouls  vermiculaire  eit  avant-coureur  de  la  mort. 
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pîiroxyfmes  ,  on  obfen'e  généralement  que  leurs  intervalles 
font  prefque  égaux  ;  mais  ces  intervalles  font  de  différentes 
longueurs  dans  différens  cas.  Le  plus  ordinaire  eft  de  quarante- 
huit  heures ,  &  conflitue  le  période  tierce.  Celui  qui  enfuite  eft 
le  plus  commun ,  eft  de  foixante-douze  heures ,  &  fe  nomme 
le  période  quane.  On  obferve  encore  d'autres  intervalles,  par- 
îiculiérement  celui  de  vingt-quatre  heures ,  appelle  en  con- 
féquence  le  période  quotidien  :  ce  dernier  eft  affez  fréquent  ; 
mais  tous  les  autres  intervalles  plus  longs  que  celui  du  période 
quarte ,  font  extrêmement  rares ,  &  ne  font  probablement  que 
des  variétés  (./)  des  périodes  tierce  ou  quarte. 

26.  Les  paroxyfmes  de  la  vraie  fièvre  intermittente  finiftent 
toujours  en  moins  de  vingt-quatre  heiu'es:  cependant  il  y  a 
des  fièvres  quiconfiftent  enim  certain  nombre  de  paroxyfmes 
réitérés,  entre  lefquels  on  n'apperçoit  aucune  intermifllon  ; 
mais ,  dans  ces  cas ,  quoique  les  accès  de  chaud  &  de  fueur 
d'un  paroxyfme,  ne  ceifentpas  entièrement  avant  vingt-quatre 
heures ,  à  compter  du  moment  où  ils  ont  commencé ,  on  ob- 
ferve ,  avant  ce  temps,  une  diminution ,  ou  une  nmijjlon  con- 
fidérable  dans  leur  violence  ;  &  lorfque  le  période  quotidien 
reparoît,  il  furvient,  fous  une  forme  quelconque,  un  nouveau 
paroxyfme ,  qui  fuit  la  même  marche  qu'avant.  C'eft  ce  qui 
conftiîue  ce  que  l'on  appelle  f^cvre  rémittente  (  è  ). 


{a)  La  fièvre  quarte  peut  fe  changer  en  quintane ,  fi  un  accès 
eft  retardé  par  une  caufe  quelconque,  Ainfi  Van-Swieten  a 
vu  la  fièvre  quarte  prendre  la  forme  de  quintane  pendant  quelque 
temps  ;  mais  ces  changemens  ne  conflituent  que  des  variétés.  Quant 
à  la  fièvre  menfiruellc  de  Vogel ,  &  à  l'annucile  de  Ballonius,  elles 
éîoient  dues  à  des  caufes  particulières,  &ne  dévoient  pas  être  nnfes 
au  rang  des  intermittentes.  On  afouvent  pris  les  variétés  desfièvrçs 
pour  des  efpèces  ,  &  ces  dernières  pour  des  genres.,  faute  de  faire 
une  attention  fuilïfinte  aux  fymptomes  particuliers  à  chaque  inala- 
die  combinée  ,  &  de  diftinguer  telle  qui  étoir  idiopathique  :  c'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  d'admettre  quantité  d'efpèces  de  fievies  ,  qu.i  ne 
font  que  des  variétés  ,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  ,  en  com- 
parant la  Nofologie  de  Tauteur  avec  celle  de  Sauvages. 

(b)  M.  CuUen  a  mis  dans  le  même  ordre  les  fièvres  remit- 
tentes  &  intermittentes  ,  en  ce  que  ,  1°.  elles  font  produites  par  la 
même  caufe  ;  favoir  ,  le  niiafme  des  marais;  z°.  elles  régnent  con- 
jointement d'une  manière  épidémique ,  dans  les  mêmes  lieux  &  dans 
la  méiT.e  faifon  de  Tannée  •,  5*^.  elles  fe  gucriffent  par  les  mêmes  re- 
mèdes -,  4°.  fouvent  la  fi-èvre  prend  chez  la  raêrne  perfonne  ,  tantôt 
le  type  de  rémittente,  tantôt  celui  d'intermittente.  Ces  changemens 
ont  portéSydenham  a  croire  que  les  fièvres  continues  de  JbiUet , 
qii  fe  changeoiçnt  en  intermutentes,  stoierit  réellement  telles  dès 


D   E   s      F  I   È   V   R  E   S«  1$ 

■ay.  Lorfque  ,  clans  cette  dernière  ,  la  remifTion  sfl  confi-l 
dérable ,  &  que  le  retour  du  nouveau  paroxyfme  eft  dif- 
tinftement  marqué  par  les  fymptomes  de  l'accès  de  froid 
dès  fon  commencement ,  la  fièvre  s'appelle  alors  firiftement 
rémittente.  S  il  arrive ,  comme  on  le  voit  dans  certains  cas,  que 
la  remiiïion  ne  foit  pas  confidérable ,  qu'elle  foit  même  fans 
fueur ,  &  que  le  retour  du  paroxyfme  ne  foit  pas  marque 
par  les  fymptomes  les  plus  ordinaires  de  l'accès  de  froid , 
mais  particulièrement  par  l'augmantation  ou  Vexaurbatloa  de 
l'accès  de  chaud  ,  la  maladie  s'appelle/îivre  continue. 

28.  Dans  quelques  cas  de  fièvre  continue,  les  remiflions 
&  les  exacerbations  font  fi  foibles ,  qu'il  n'cfi  pas  aifé  de 
les  obferv'er  ou  de  les  diftinguer?  c'tft  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
Médecins  d'imaginer  qu'il  exifi;oit  uive  efpèce  de  fièvre  qui 
fubfifioit  plufieurs  jours  de  fuite ,  &  qui  paroifibit  ne  confifter 
qu'en  un  feul  paroxyfme.  Ils  ont' appelle  cette  fièvre ,  jîcvrc 
continente;  mais  ,  dans  le  cours  de  quarante  ans  de  pratique , 
je  n'ai  pas  eu  occafion  d'obferver  une  feniblable  fièvre. 

29.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  les  fièvres  dont  le  type 
eft  continu ,  doivent  fe  diftinguer  les  unes  des  autres  ;  car 
quelques-unes  qui  ont  réellement  ce  type ,  appartiennent 
à  la  Section  des  fièvres  intermittentes  ;  d'autres,  qui  con- 
fiftent  en  paroxyfmes  diftinfts  &  réitérés ,  mais  qui  diffèrent , 
par  leurs  caufes  &  par  les  circonftances  qui  les  accom- 
pagnent ,  des  intermittentes  ,  doivent  en  être  entièrement 
diftinguées  ,  s'appeller  pliTS  rigoureufement  continues  ,  &:  être 
confidérées  comme  telles.  La  plupart  uns  fièvres  que  l'on 
regarde  communément  comme  continentes  &  celles  qui  ont 
été  fimplcment  nommées  continues  par  le  plus  grand  nombre 
des  écrivains ,  font  de  ce  genre.  J'ai  néanmoins  employé 
ce  terme  pour  le  titre  d'une  Sedion  ,  afin  de  diftinguer 
ce  genre  de  celui  des  intermittentes. 

Je  vais  ajouter  ici  les  fignes  qui  peuvent  fervir  à  diftin- 
guer ,  dans  la  pratique ,  ces"  différentes  efpèces  de  fièvres 
continues  les  unes  des  autres. 

Les  fièvres  de  ferme  continue  ,  qui  appartiennent  cepen- 
dant encore  à  la  Section  des  intermittentes  ,   peuvent  fe 

leur  commencement  L'on  voit  également  les  intermittentes  (e 
changer  fréquemment  en  rémittentes,  commeTa  obfervé  Cleghorn. 
Ces  deux  efpèces  de  fièvres  préfentent  tant  de  variétés  ,  qu'il  eft 
difficile  d'en  déterminer  exaclement  les  limites  :  de-là  l'origine  des 
différens  noms  fous  lefquels  on  les  a  défigaées. 
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reconnoitre ,  en  ce  qu'elles  ont  pafle  de  la  forme  intermit- 
tente ou  rémittente ,  à  celle  de  continue  ;  en  ce  qu'elles 
montrent  quelque  tendance  à  devenir  intermittentes ,  ou  au 
moins  rémittentes  ;  en  ce  qu'on  fait  qu'elles  ont  été  produites 
par  les  miafmes  des  marais,  &  que  le  plus  généralement 
elles  n'ont  qu'un  paroxyfme ,  eu  une  exacerbation  &  une 
remifiion  ,  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures. 

D'un  autre  côté ,  les  fièvres  continues  qui  méritent  le 
plus  rigoureufement  ce  nom  ,  peuvent  fe  diftinguer  en  ce 
que  ,  dans  tout  leur  cours  ,  &.  particulièrement  après  avoir 
duré  une  femaine,  elles  montrent  peu  de  tendance  à  de- 
venir intermittentes  ou  rémittentes ,  en  ce  qu'elles  ont  été 
occafionnées  par  la  contagion  d'un  autre  hom.me ,  ou  au 
moins  par  d'autres  caufes  que  les  miafmes  des  m.arais  ;  & 
enfin ,  en  ce  qu'elles  ont  aflez  conflamment  deux  exacerba- 
tions &  deux  remiffions  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures. 
Dans  l'un  bi.  l'autre  cas ,  la  connoiffance  de  la  nature  de 
l'épidémie  régnante  peut  beaucoup  contribuer  à  déterminer 
la  nature  de  la  fièvre  particulière. 

30.  Quant  à  la  forme  ou  au  type  des  fièvres  ,  on  peut  de 
plus  obferver  que  la  fièvre  quarte ,  qui  a  le  plus  long  inter- 
valle ,  a  aufli  le  plus  long  &  le  plus  violent  accès  de  froid  ; 
mais  qu'en  général  fon  paroxyfme  eft  plus  court;  que  la  fièvre 
tierce  ,  qui  a  un  intervalle  plus  court  que  la  fièvre  quarte ,  a 
en  même  temps  un  accès  de  froid  plus  court  &  moins  violent  ; 
mais  un  paroxyfme  plus  long;  &  enfin  ,  que  la  quotidienne, 
qui  a  l'intervalle  le  plus  court ,  a  le  plus  petit  accès  de  froid  ; 
mais  le  paroxyfme  plus  long. 

31.  Le  type  des  fièvres  change  quelquefois  pendant  leur 
cours.  Lorfque  ce  changement  arrive,  il  fe  fait,  en  général, 
de  la  manière  fui  vante  :  les  fièvres  tierces  &  les  fièvres  quartes 
fe  changent  en  quotidiennes  ,  les  quotidiennes  en  rémittentes, 
&  ces  dernières  deviennent  fouvent  des  continues  très-mar- 
quées (iî).  Dans  tous  ces  cas  les  paroxyfmes  de  la  fièvre  fe 
prolongent  plus  que  de  coutume ,  avant  que  de  fe  changer  en 
un  type  où  les  accès  font  plus  réitérés. 

3  2,  De  tout  ceci  on  peut  préfumer  que  chaque  fièvre  con- 
fide en  paroxyfines  réitérés ,  qui  diffèrent  entre  eux  particu- 
lièrement par  les  circondances  qui  les  accompagnent ,  8c 


(  (S  )  Ces  obfervations  ,  dont  on  ne  peut  douter ,  prouvent  qu® 
toutes  les  fièvres  cm  une  grande  affinité  eatre  elles. 
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par  leur  fréquence.  C'eft  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir 
prendre  le  paroxyfme  d'une  vraie  fièvre  intermittente  pour 
un  exemple  &  un  modèle  de  tous  les  accès  de  fièvre. 


CHAPITRE     II. 

De  la  caiifi.  prochaine  de  la  fihvre, 

33.  L-<  A  caufe  prochaine  {a)  de  la  fièvre  femble  avoir 
échappé  jufqu'à  préfent  aux  recherches  des  Médecins.  Je  ne 
prétends  pas  la  déterminer  de  manière  à  ne  laifiôr  aucune 
difficulté;  mais  je  ferai  mes  efForts  pour  approcher  du  but: 
fefpère  qu'ils  pourront  erre  de  quelque  utilité  pour  diri- 
ger le  Médecin  praticien  dans  le  traitement  de  cette  maladie , 
&  en  même  temps  éviter  plufieurs  erreurs,  qui,  juiqu'ici, 
ont  généralement  été  adoptées  fur  ce  fiijet. 

34.  Comme  l'accès  de  chaud  de  la  fièvre  efl  conftam- 
ment  précédé  de  celui  de  froid  ,  nous  préfumons  que  le 
dernier  efl  la  caufe  du  premier ,  &  que ,  par  conféquent , 
la  caufe  de  l'accès  de  froid  efl  celle  de  tous  les  fymptomes 
qui  furviesnent  dans  le  cours  du  paroxyfme.  Voye^  Botrh, 
aph,  755'  ^  ^ 

35.  Pour  découvrir  la  caufe  de  l'accès  de  froid  dans  les 
fièvres ,  on  peutobferver  qu'il  efl:  toujours  précédé  de  marques 
qui  indiquent  fenfiblement  qu'ime   foiblefié  générale  (^) 


(  d  )  La  caufe  p;  ociialne  eft  ce  qui  difpofe  tellement  le  corps  i 
recevoir  la  maladie  ,  que  ,  cette  caufe  étant  détruite,  l'on  obtient 
la  gucrifon. 

(  i  )  Il  eft  aifé  de  voir  que  l'auteur  regarde  cette  foibleffe  comme 
la  caufe  prochaine  de  la  fièvre;  ce  qu'il  dira  par  la  fuite,  prouvera  ia 
realité  ce  cette  caufe,  de  manière  qu'il  ne  reftera  aucun  doure  à  cet 
égard.  Quoiqueles  phénomènes  delà  fièvre  foientfi  variés  &fi  nom- 
breux ,  qu'il  eft  fouvcnt  difficile  de  reconnoitre  les  caufes  qui  pro- 
duifent  tel  ou  tel  effet,  ces  mêmes  phénomènes  fonttellement  unis 
&  combinés  enfeinble ,  &  dépendent  tellement  les  uns  des  autres  , 
que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  qu'ils  font  dus  à  une  feula 
caufe  fimple  &  commune.  Or,  il  paroit  que  l'accès  de  froid  eft  réelle» 
ment  la  caufe  de  tous  les  autres  fymptomes  de  la  fièvre ,  &  qu'il  eft 
l'effet  delà  foibleffe  de  l'énergie  du  cerveau,^  qui  eft  en  confï» 
quence  la  caufe  prochaine  de  la  fièvre.  Cette  dodîrine  eft  de  la 
plus  grande  importance  ,  &  doit  fervir  de  bafe  à  la  Pathologie  ;  eU« 
fert  à  rendre  raison  de  la  plupart  des  phénomènes  de  la  fièvre. 
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domine  dans  le  fyfiéme.  La  petiteffe  &  la  foibleffe  du  poulsj 
la  pâleur  &  le  froid  des  extrémités ,  joints  à  la  diminution  de 
volume  de  tout  le  corps,  démontrent  fuffifamment  que  l'ac- 
tion du  cœur  &  des  greffes  artères  eft  extrêmement  afFoiblie 
pendant  ce  temps.  En  outre,  l'état  de  langueur,  le  défaut 
d'aciivité  &  la  foibleffe  des  mouvemens  animaux ,  l'iniper- 
feciion  des  fenfations  ^  le  fentiment  de  froid ,  pendant  que 
le  corps  ei\  réellement  chaud,  &  quelques  autres  fymp- 
tomes ,  prouvent  également  que  l'énergie  du  cerveau  eft 
fortement  afl'oiblie;  la  foibleffe  même  de  ra(5l:ion  du  cœur  , 
qui  ne  peut  guère  être  attribuée  à  d'autres  caufes  (<r)  ,  cft 
auffi ,  à  ce  que  je  préfume  ,  «ne  preuve  de  la  diminution  de 
l'énergie  du  cerveau. 

36.  Je  tâcherai  de  prouver,  par  la  fuite,,  que  les  caufes 
éloignées  les  plus  connues  de  la  fièvre,  telles  que  la  contagion, 
les  miafmes ,  le  froid  &  la  peur  ,  font  de  nature  fédative  ; 
ce  qui  rend  probable  que  la  foiblefie  domine;  Lors  même  que 
les  paroxyfmes  de  la  fièvre  ont  celîe ,  ils  peuvent  fe  renou- 
veller  de  nouveau ,  &  fe  renouvellent  le  plus  communément 
par  l'application  de  tout  ce  qui  peut  afFoiblir  le  fyftéme.  En 
outre  ,  la  foiblefte  qui  fubfifte  dans  les  mouvemens  qui  dé- 
pendent de  l'ame ,  &  dans  les  autres  fonctions ,  pendant  tout 
le  cours  de  la  fièvre ,  eft  une  preuve  aiTez  certaine  que  des 
pouvoirs  fédatifs  ,  ou  capables  d'aftpiblir ,  agififent  fur  le 
corps. 

37.  Il  eft  par  conféquent  évident  qu'il  y  a  trois  états 
qui  ont  toujours  lieu  dans  la  fièvre  ;  favoir ,  l'état  de  foibleffe, 
celui  de  froid ,  &  celui  de  chaleur  ;  &  comme  ces  trois  états  fe 
fuccèdent  régulièrement  &conftaniment  dans  Tordre  oil  nous 
les  avons  indiqués,  il  eft  à  préfumer  qu'ils  font,  à  l'égard 
les  uns  des  autres ,  une  fuite  de  caufes  &  d'effets.  Nous 


{a)  On  ne  peut  douter  que  l'aftlon  des  fibres  mufcuiaires  n& 
dépende  de  l'influence  du  cerveau  :  or  ,  dès  que  l'énergie  de  ce  vif-- 
cèrc  eft  diitiinuée  ,  les  vaifl'eaux  fanguins  doivent  être  particuliè- 
rement affeftés;  il  doit  y  avoir  une  conftriftion  générale,  une  cha- 
leur &  une  féchereffe  extraordinaires  -,  les  différentes  fecrétions 
doivent  être  diminuées  ou  lupprimées  :  car,  dans  l'état  de  fanté,  les 
fluides  que  le  cœur  pouffe  dans  le  fyftême  arrcriel,  diftendent  les 
vailîeaux  au-delà  de  leur  diamètre  natur-1 ,  &  y  entretiennent  un 
degré  confidérable  de  tenfion-,  mais,  des  que  les  puiffances  mo- 
trices font  aiteilées ,  î'aftion  du  cœur  &  des  artères  diminue  ,  les 
petits  vailTe^iu::;  fe  déferr.pliiTent  ,  ou  reçoivent  moins  de  fang:  en 
conféquence,  ils  fe  contraiTrent ,  &  produifent  tous  les  phénomènes 
que  l'on  obferve  pendant  le  frillon, 

regardons 
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Vecardons  ceci  comme  un  fait ,  quoique  nous  ne  puifTions 
pas  même  expliquer  de  quelle  manière ,  ou  par  quel  moyea 
méchanique  cluicun  de  ces  états  fe  produit  mutuellement. 

38.  Il  eft  peut-être  aifé  de  concevoir  comment  l'état  de 
foiblelTe  produit  quelques-uns  des  lymptomes  de  l'accès  de 
iroid  ;  mais  je  ne  puis  expliquer  comment  il  les  produit  tous  , 
qu'en  rapportant  ce  fait  à  une  loi  générale  {a)  de  l'économie 
animale ,  d'après  laquelle  il  paroît  que  les  pouvoirs  qui  tendent 
à  altérer  &.  à  détruire  le  fyileme ,  excitent  fouvent  des  njou* 
vemens  capables  de  prévenir  les  eftéts  du  pouvoir  délétère. 
Ceft  ce  qui  conftitue  la  force  mcdicatria  de  la  nature^  fi  fa- 
meufe  dans  les  Ecoles  de  Médecine  ,  &  il  eft  probable  qu'un 
grand  nombre  des  mouvemens  excités  dans  la  fièvre ,  fiont 
les  effets  de  cette  force. 

39.  Les  Médecins  ont  pendant  long-temps  penfé  que  la 
force  augmentée  du  cœur  6<:  des  artères ,  qui  a  lieu  pendant 
l'accès  de  chaud  des  fièvres ,  devoit  être  confidérée  comme 


(a)  Quelques  efforts  que  l'on  faffe  pour  difiîper  les  ténèbres 
épEiflcs  dont  la  phyfique  du  corps  humain  eft  couverte  ,  il  femble 
que  les  refforts  l'ecrets  d'où  dépendent  la  vie  &  le  mouvement, 
leront  toujours  couverts  pour  nous  d'un  voile  impénétrable.  La 
foible  lueur  que  quelques  génies  élevés  ont  tenté  de  répandre  , 
loin  de  ranimer  nos  efpérances  ,  nous  a  fait  entrevoir  de  toutes 
parts  des  abymes  immenfes,  dont  l'efprit  humain  ne  pourra  jamais 
fonder  la  profondeur.  Toutes  les  tentatives  des  anciens  &  des  mo- 
dernes, fur  la  caufe  qui  donne  le  mouvement  à  l'économie  animale, 
fe  bornent  a  nous  apprendre  qu'il  exifte  une  force  inconnue  ,  qui 
entretient  la  liberté  des  fondions,  &  qui  feule  réfifte  aux  caufes 
qui  y  jettent  le  trouble  ,  &conftituent  l'état  de  maladie,  Cetteforce 
a  reçu  différens  noms:  Kippocrate  l'a  défignée  fous  le  nom  de 
nature;  les  Stahliens  l'ont  nommée  autocratie ,  &  ils  ont  ccnlidéré 
l'aftion  de  la  nature  comme  des  effet?  de  l'ame,  qui  tendoit  a 
remplir  certains  delTeins  ,  &  non  à  procurer  aucun  avantage  du 
fyftsme  :    d'autres  ont  penfé  que  cette  opération  de  l'ame  étoit 
combinée  avec  auelque  aftion  méchanique  des  autres  parties  du 
corps.  Quoique  l'on  ait  fort  exalté  la  puilfance  de  la  nature  ,  l'ex- 
périence nous  oblige  de  croire  qu'elle  eft  fort  limitée,  &  qu'elle 
dépend  elle-même  de  l'harmonie  &  du  rapport  mutuel  de  cha- 
cune des  parties.  Néanmoins  j'obferverai  que  les  Stahliens  pa- 
roifTent  être  les  feuls  qui  aient  abufé  de  la  théorie  des  Anciens 
dans  la  pratique ,  en  comptant  trop  fur  les  efforts  de  la  nature  ; 
car  jamais  la  Médecine  aftive  n'a  été  plus  en  vigueur  que  quand 
l'on  a  généralement  fuivi  la  doârine  d'Hiopocrate  ;  les  faignées 
étoient  de   plufieurs  livres  de  fang-,  les  purgatifs  étoient  tous 
des  draftiqucs;  ia  Chirurgie  employoit  contiauellement  le  fa*  ow 
La  feu. 
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l'effet  des  efforts  que  fait  la  nature  pour  opérer  la  guérifon  J 
&  je  fuis  diipofé  à  affurer  qu'une  partie  de  l'accès  de  froid 
peut  être  attribuée  à  ces  mêmes  efforts.  J'en  juge  ainfi ,  parce 
que  cet  accès  (a)  paroît  être  un  moyen  univerfel  de  produire 
la  chaleur  ,  &  que  le  froid  (b)  ,  appliqué  extérieurement, 
produit  fouvent  des  effets  femblables  :  j'adopte  cette  opinion 
avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'il  femble  Que  l'accès  de 
chaud  atcél.tre  plus  ou  moins  la  hn  du  paroxyfme  ,  &  qu'il 
produit  une  folution  plus  complète  &  une  intermiffion  plus 
longue ,  en  proportion  du  degré  de  tremblement  (  c  )  qui  a 
para  pendant  l'accès  de  froid,  f^oye^  30. 


(a)  On  pourra  objefter,  i".  qu'il  y  a  des  fièvre^  qui  viennent 
fans  être  précédées  de  triiTon  -,  1\  qu'il  y  en  a  qui  ne  Ion:  pas  pré- 
cédées de  toiblefTe  ,  comn-.e  il  arrive  dans  les  hémorrhagies  &  les 
inflammations,  &  qu'en  conféquence  cette  théorie  ne  peut  fe  foute- 
nir.  On  peut  lire ,  rel.uivement  à  la  première  ob';eâ:ion ,  la  no:e  (a) 
du  n".  S  ;  &  lorfque  l'on  verra  ce  que  l'auteur  dit  de  I'intlami./acion 
&  de  l'hémorrhagie  ,  on  concevra  comment  on  peut  expliquer  la 
manière  dont  el'es  le  forment ,  ou  plutôt  l'on  fera  perfuadé  qu'il  y 
a ,  dans  ces  cas ,  quelque  chofe  d'analogue  à  la  foiblelTe.  D'ailleurs, 
quand  la  foibleffe  ne  précederoit  pas  ces  maladies ,  on  ne  pourrcit 
nier  qu'elle  exifte  dans  les  fièvres ,  en  faifant  attention  aux  fymp- 
tomes  qui  annoncent  le  fpafme, 

(b)  Onobjeftera,  i".  quele  froid  produit  pyrexie  en  déterminant 
le  fpafme  ,  fans  avoir  été  précédé  de  foibleiïe-,  2".  qu'en  fiippofant 
que  la  caufe  du  froid  eft  celle  de  lafiè%'re,  on  ne  peut  expliquer 
comment  elle  augmente  l'aciiun  du  cœur  &  des  artères  ,  parce  qu'il 
eA  difficile  de  concevoir  comment  le  froid  peut  produire  le  fpefme, 
agir  dans  un  temps  cpmmefédatif,&  dans  un  autre  comme  ftimuiant, 
en  produifantla  chaleur. Mais  cc^ditScultés  difparoitror.t,!orfqu'on 
verra  la  t'néorie  de  l'auteur,  fur  la  manière  d'agir  du  froid.  Je  me 
contenterai  d'obfcrverici,  que  j?mais  le  froid  ne  produit  la  fièvre 
fans  occaùonner  la  foibleffe  ,  ou  fans  rencontrer  dans  le  corps  fur 
lequel  il  agit,  ries  caufes  de  foibleffe,  ou  même  une  afTedion  locale. 
Ceil  pourquoi  le  froid  agit  particulièrement  fur  les  perfonnes  affoi- 
b'ies  par  de  violantes  évacuerions  ,  par  l'abus  desplainrs  de  Vénus 
ou  du  vin  ,  &:c.  li  a  f  eu  d'effet  fur  un  corps  parfaitement  fain  ,  qui 
peut  impunément  être  exoofé  a  de  grandes  vicifiitudes  de  froid  & 
de  chaud,  comme  l'expérience  journalière  le  prouve.  Si  quelquefois 
le  froid  produit  la  fièvre ,  fans  que  l'on  ait  pu  appercevoir  aucune 
caufe  de  foiblelfe  qui  ai:  précédé  ,  on  doit  fuppofer  qu'il  e.xiftoic 
primitivement  des  miafmes  dans  le  corps ,  capables  de  produire  la 
fièvre ,  auxquels  il  ne  manquoit  que  le  concours  du  froid  pour  être 
mis  en  aûion:  fans  le  m.iafme,  le  froid  n'agit  que  comme  un  doux 
ftimulus ,  à  moins  qu'il  ne  foit  extrême  &!ong-temps  continué  ;  car 
aiors  il  eft  un  fédatif  fi  puiiTant ,  qu'il  donne  la  mort, 

(c  )  On  doit  en  général  confidérer  ,  avec  Gr.ubius ,  le  tremble- 
ment comme  l'etfct  de  la  foibkff*;  ou  de  la  paiâlyfiè  ;  il  fuivisnt. 


DE    LA    F  I  è  V  R  e;  Î§| 

^O.  Il  faut  particulièrement  obferver  que ,  pendant  Pac- 
tes de  froid,  il  paroît  qu'un  {'palme  général  {a)  ofFefte  les 
extrémités  des  artères ,  &  fpécialement  celles  de  la  furface  du 
corps  ;  ce  qui  femble  évident  par  la  fupprcïïîon  de  toutes  les 
excrétions ,  &  par  la  diminution  du  volume  des  parties 
externes  :  cela  pourroit  s'attribuer ,  en  partie ,  à  la  foibleiTe 


(quand  noHS  voulons  mouvoir  une  partie  qui  ne  jouit  pas  de  fa  force 
ordinaire  :mais  il  par  oit  dû  aux  efforts  du  fenforium'Sc  à  lafoibleffe» 
<jui  fe  luccèdent  ahernativement  ;  car  il  y  a  pluùeurs  exemples  de 
TOOuvemens  qui  dépendent  de  l'énergie  du  cerveau,  (.ins  que  la 
volonté  y  ait  aucune  part  :  tel  eft  le  mouvement  delà  mâchoire  infé- 
rieure ,  qui  donne  lieu  au  claquement  des  dents  pendant  l'accès  de 
froid  des  fièvres,  ce  qui  vient  de  ce  que  la  niàciioire  n'eft  {'outenue 
que  par  les  mufcles  -,  en  confequence  ,  dès  que  leur  force  eft  dimi- 
nuée ,  elle  doit  tomber  par  fon  propre  poids.  Afin  de  prévenir  cet 
effet ,  le  cerveau  fait  des  efforts  continuels  ,  &  il  s  y  produit  une 
reaction  pourfoutenir  la  mâchoire.  Le  tremblement  eft  donc  moins 
un  figne  de  foibleffe  qu'un  effet  de  la  réadion  -,  car  plus  le  tremble- 
ment eft  grand  ,  plus  la  réaftion  eft  confidérable.  Il  eft  de  fait ,  par 
exemple  ,  qu'il  eft  plus  grand  dans  les  intermittentes  ,  qui  ont  ua 
paroxyfme  plus  court  que  dans  les  continues.  C'eft  pourquoi  les 
interm  ttentes  ont  une  folution  plus  générale  que  les  fièvres  tierces 
continues  ,  où  l'énergie  du  cerveair n'eft  pas  fi  puiffante ,  &où  le 
friffon  6c  le  fpafme  font  p'us  confidérables.  Ces  circonftances  font 
très-importantes  pour  diftinguer  les  fièvres  &  former  le  pronoftic. 
Dans  la  pefte  ,  on  n'a  pas  fait  affez  d'attention  à  ce  tremblement: 
Dunfter  obferve  qu'elle  eft  accompagnée  d'un  léger  tremblement , 
&  d'un  fentimenr  de  froid  confidérable  ,  ce  qui  peut  aider  à  rendre 
raifon  du  danger  de  cette  maladie.  Dans  les  fièvres  les  plus  per- 
tiicieufes,  le  troid  n'eft  pas  joint  a  Ihorripilation  &  au  tremble- 
ment -,  ce  qui  montre  que  le  cerveau  a  peu  d'énergie,  qu'il  ne  peut 
vaincre  la  caufe  de  la  foibleffe  ,  &  procurer  la  folution  de  la  fièvre. 
(  a  )  On  peut  regarder  la  ciufe  de  la  fièvre  comme  un  poifon  qui 
diminue  l'énergie  du  fyftème  nerveux,  Se  l'empêche  d'agir ,  comme 
de  coutume,  fur  le  cœur  &  les  artères  :  en  confequence.  les  fluides 
n'étant  plus  pouffes  dcjns  les  vailfeaux  capillaires  avec  la  même 
force,  ces  derniers  fe  contradlent  par  leur  élafticité  naturells,  & 
produifent  un  fentimer.t  de  froid.  Mais  lorfque  la  conftridHon  eft 
portée  a  uncertain  point,  elle  devient  un  ftimulanrpour  le  cerve.^a. 
Cet  organe  agiffant  fur  le  cœur  &  les  artères ,  par  l'iiiterventlon  de 
ce  ftimulant ,  leur  aftion  fe  rétablit  ,  la  conftridion  Ce  diffipe,  & 
ia  fueur  furvient.  Aiufi  l'a. ces  de  froid  eft  com^oié  des  états  de 
foibleffe  &  de  fpafme  ,  qui  concourent  à  produire  tous  les  fymp- 
tomes  de  la  fièvre.  Ce  fpafme  peut  même  avoir  lieu  lorfque  la  foi- 
bleffe n'eft  pas  Fort  évidente  :  il  peut  être  produit  par  l'aiStion  du 
froid,  infuffifante  pour  agir  comme  fédative,mais  néanmoinsaffez 
forte  pour  donner  lieu  a  une  conftriâiion  capable  d'exciter  una 
réaftion.  Cette  réaûion  s'étend  fur  toutes  les  parties  du  lyftême. 
mi'is  particuiiéremçm  fur  le  fyftème  fanguin. 
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de  l'afliôn  du  cœur  à  pouffer  le  fang  dans  l'extrémité  âeS 
petits  vaiffeaiix.  Cependant ,  comme  ces  fymptomes  con- 
tinnent  fcuvent  lorfque  l'aftion  du  coeur  eft  rétablie  ,  on 
eft  fondé  à  croire  que  la  conftriftion  fpafmodique  a  lieu , 
qu'elle  fubfifte  quelque  temps ,  81  qu'elle  entretient  l'ac- 
cès de  chaud  ;  car  cet  accès  ceiTe  dès  que  la  fueur  coule , 
&  que  les  autres  excrétions  fe  rétabliffent  ;  ce  qui  annonce 
le  relâchement  des  vaiffeaux  qui  étoient  avant  dans  un  état 
de  conftriftion.  Foye^  Hoffmann.  Mcd.  rati.  SyJJern,  lom.  IV , 
p.  I ,  fiel.  I,  ch.  1 ,  art.  4  (il), 

41 .  D'après  ceci,  l'idée  que  l'on  peut  fe  former  de  la  fièvre, 
eft  qu'elle  confifte  dans  un  fpafme  de  I'extremite  des  petits 
vaiffeaux  ,  produit  par  une  caufe  quelconcp-ie ,  qui  irrite  le 
cœur  &  les  artères  ,  &  que  cette  irritation  continue  jufqu'à 
ce  que  le  fpafme  foit  diminué  ou  détruit.  Il  y  a  beaucoup  de 
fymptomes  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion ,  &  l'on  ne 
peut  guère  douter  qu'il  exifte  un  fpafme  qui  irrite  le  cœur,  & 
doit  par  conféquent  être  confidéré  comme  conflituant  la 
partie  principale  de  la  caufe  prochaine  de  la  fièvre.  Néan- 
moins il  reftera  toujours  une  queftion  à  déterminer ,  favoir  , 
quelle  eft  la  caufe  de  ce  fpafme  ?  Eft-il  direftement  produit, 
par  les  caufes  éloignées  de  la  fièvre,  ou  n'eft-il  qu'une  partie 
de  l'aftlon  de  la  lîature  ,  qui  tâche  d'opérer  la  guérifon  ? 

42.  Je  fuis  difpofé  à  embraffer  la  derrière  opinion,  par 
les  raifons  fuivantes.  Pmnicnmcnt ,  quoiqu'il  foit  certain  que 
la  foibleffe  eft  la  caufe  de  la  fièvre ,  on  ne  voit  pas  facilement 
de  quelle  manière  la  foibleffe  produit  le  fpafme  ,  ni  comment 
elle  augmente  l'action  du  cœur  &  des  artères,  qui  femble  être 
l'effet  de  ce  fpafme.  Secondement  ^  dans  tous  les  cas  où  la 
nature  fait  un  effort  pour  guérir  ,  cet  effort  commence 
prefque  toujours  par  un  accès  de  froid ,  &  par  le  fpafm.e  des 
vaiffeaux  capillaires.  Voyez  Gaub.  Path.  Médidn.  art.  j^o. 

43 .  On  doit  donc  préfumer  que  cet  accès  de  froid  ,  &  ce 
fpafrae  qui  furviennent  au  commencement  de  la  fièvre , 
font  une  partie  des  efforts  que  fràt  la  nature  pour  opérer  la 
guérifon;  mais  en  même  temps  il  me  paraît  prc-babie  que, 
durant  tout  le  cours  de  la  fièvre ,  l'atonie  fubfifte  dans  les 
petits  vaiffeaux,  &:  que  le  fcafm.e  ne  peut  diminuer  que' 

(j)  Hoffmann  regarde  corrine  un  fait  la  conllrié^ion  fpafmotlique 
des  flores  mulculrtires  pendent  le  frilTcn  :  fi  l'on  convient  de  ce 
fait ,  il  fer  vira  à  expliquer  ,  d'une  manière  plus  fstisfaifante  qu'oa 
ne  l'a  fait  jufqu'ici ,  la  caufe  prochaine  des  fièvres. 
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quand  le  ton  &  I'aftion  de  ces  vaiffeaux  fe  rétablirent, 
44.  Ceci  pent  erre  difficile  à  expliquer  ;  mais  je  penfe 
qu'on  peut  l'admettre  comme  un  fait ,  en  confidérant  les 
fymptomes  qui  ont  lieu  ,  relativement  aux  fon6iions  de 
l'eflomac ,  dans  les  fièvres  :  tels  font  l'anorexie ,  la  naufée 
&  le  vomiiFement  (14). 

Il  eft  allez  conftant  ,•  d'après  un  grand  nombre  de  cir- 
conftances ,  qu'il  y  a  une  fympathie  entre  l'eftomac  &  la 
furface  du  corps;  &  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  fympa- 
thie entre  des  parties  éloignées  ,  il  eft  à  jx-éfumer  qu'elle 
eft  due  à  la  connexion  du  fyftcme  neryeux  ,  &  que  la  fym- 
pathie qui  fe  manifefte  entre  les  fibres  fenfuives  &  mo- 
trices de  deux  parties ,  eft  telle  que ,  quand  un  certain  état 
domine  dans  l'une ,  il  fe  communique  bientôt  à  l'autre. 
,  A  l'égard  de  l'eftomac  S:  de  la  furface  du  corps ,  leur  fym- 
pathie fe  manifefte  particulièrement  par  la  connexion  que 
l'on  obfer\-e  entre  l'état  de  la  tranfpiration  infenfible  &  l'ap- 
pétit des  perfonnes  qui  jouilTent  de  la  meilleure  faute.  Or  , 
fi  l'on  peut  préfumer  que  l'appétit  dépend  du  ton  des  fibres 
mulculaires  de  l'eftomac  ,  il  s'cnfuivra  que  la  connexion  qui 
exifte  entre  l'appétit  &  la  tranfpiration  infenfible  ,  cft  due 
à  la  fympathie  des  fibres  mufculalrcs  de  l'eftomac  avec 
celles  des  petits  vaiffeaux  de  la  furface  de  corps ,  ou  de 
l'organe  de  la  tranfpiration. 

Une  autre  previve  de  la  connexion  qui  exifte  entre  l'ap- 
pétit Si.  la  tranfpi-'ation  ,  &  même  des  cirr  jnftanccs  dont 
dépend  cette  connexion ,  c'eft  que  l'aftion  du  froid  fur  la 
furface  du  corps  cft  toujours  un  puiftant  moyen  d'exciter 
l'appétit ,  lorfqit'il  n'arrête  pas  la  tranfpiritioa ,  mais  qu'il 
agit  comme  ftimulant  à  fon  égard. 

Après  avoir  ainfi  démontré  la  connexion  ou  la  fympathie 
qui  exifte  entrs  des  parties  éloignées ,  nous  concluons  que 
l'ancrexie ,  la  naufée  &  le  vomiflement  dépendent  évidem- 
ment, dans  beaucoup  de  cas  ,  d'un  état  de  foiblefie,  ou  de  la 
perte  de  ton  des  fibres  mufculaires  de  l'eftomac  :  l'on  peut ,  en 
eonféquence,  préfumer  que,  dans  le  commencement  de  la 
fièvre,  ces  fymptomes  font  dus  à  l'atonie  desiibres  mufcu- 
laires des  petits  vaifleaux  de  la  fur^ce  du  corps  ,  qui  fç 
communique  aux  fibres  mufculaires  dé  l'eftomac. 

Une  obfervation  de  Sydenham  .  paroît  particulièrement 
prouver  que  la  foiblefle  de  l'eftomac  ,  qui  grodiiit  le  vo- 
miffement  dans  le  commencement  'des  fièvres ,  dépend  réel* 
lem,ent  de  l'atonie  des  petits  yaiffeaux  de  la  furface  du  corps^ 

B  ? 
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Dans  l'attaque  de  la  pefte  ,  il  furvient  un  vomiflement 
qui  empêche  qu'aucun  médicament  ne  refte  dans  Tcflomac  ; 
ce  Sydenham  rapporte  que,  dans  ces  cas,  il  ne  put  faire 
cefîer  ce  vomiflement  qu'en  appliquant  à  l'extérieur  des 
moyens  capables  d'exciter  la  fueur,  c'eft-à-dire,  de  ranimer 
Yadïon  des  vailTeaux  de  la  furface  du  corps. 

Cette  même  fympathie,  qui  exifte  entre  l'état  de  l'eftomac 
&  celui  des  petits  vaifleaux  de  la  furface  du  corps  ,  eft  en- 
core évidente  par  le  vomifi'ement  qui  furvient  û  fréquem- 
ment pendant  l'accès  de  froid  des  fièvres,  cefle  communé- 
ment aux  approches  de  la  chaleur ,  &  toujours  dès  qu'il 
y  a  apparence  de  fueur  (14).  Il  eft  très-probable  que  le 
vomiflèment  quis'obferve  dans  l'accès  de  froid  des  fièvres, 
eft  un  moyen  que  la  nature  emploie  pour  rétablir  la  détermi- 
Tiation  des  humeurs  vers  la  furface  du  corps.  Il  y  a  encore  une 
circonftance  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'avancer, 
&  qui  en  même  temps  démontre  la  connexion  générale  qui 
exifte  entre  l'eftomac  &  la  furface  du  corps  ;  c'eft  que  les 
émétiques  qui  font  introduits  dans  ce  vifcère,  Se  qui  y 
exercent  leur  action  pendant  l'accès  de  fi-oid  ,  font  commu- 
nément cefter  ce  dernier ,  &  accélèrent  celui  de  chaud. 

Une  autre  preuve  de  cette  même  connexion,  c'eft  que 
l'eau  froide ,  introduite  dans  l'eftomac  ,  produit  une  aug- 
mentation de  chaleur  fur  la  furface  du  corps  ,  6i  eft  très- 
fouvent  un  moyen  convenable  &  efficace  de  déterminer 
la  fueur. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  ce  fujet ,  je 
penfe  qu'il  eft  aflez  probable  que  l'anorexie ,  la  naufée  & 
le  vcmifTeraent  dépendent  de  l'atonie  des  petits  vaifteaux 
de  la  furface  du  corps ,  &  en  font  une  preuve  ;  en  con- 
réquence  ,  cette  atonie  ,  que  l'on  doit  maintenant  regarder 
comme  un  fait ,  peut  être  confidérée  comm.e  la  circonftance 
principale  qui  conftitue  la  caufe  prochaine  de  la  fièvre  {a)^ 


{a)  11  paroît  hors  de  doute  que  le  fpafme  de  la  furface  ,  com- 
bine fur-tout  avec  la  foiblcffe  ,  produit  le  vomifTement  :  on  doit , 
en  conféquence,  rejcttcr  l'opinion  généralement  reçue,  que  la  nau- 
fée &  le  vomiffement  font  les  effets  de  la  bile  qui  eft  verfée 
dans  le  duc'.enum  ,  &  de- là  dans  l'eftomac  ;  car  on  ne  peut  nier  , 
i".  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la  naufee  &  le  vcmiffeiTent  ne 
fe  diflipcnr  par  des  moyens  qui  n'aglfl"ent  pas  en  cxpulfant  une 
matière  quelconque  de  l'eftomac  &  des  inteftins  ;  2°  qu'ils  font 
fréquemment  produits  par  des  caufes  éloignées,  en  conféquence 
de  la  fympathie  ,   ou  par  diôerentes  affeûions  ds  l'aine  :  ainfi 
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'4^.  Nous  fiippoibns  que  cette  atonie  depend  de  la 
diminution  de  l'énergie  du  cerveau  ,  &  nous  corcluors  que 
cette  diminution  a  lieu  dans  les  fièvres,  non-feulement  d'après 
la  foibleffe  dont  nous  avons  parlé  pUis  haut  (3O,  qui 
domine  dans  un  fi  grand  nombre  des  fonftions  de  l'éco- 
nomie animale  ,  mais  principalement  d'après  les  Tymptoines 
particuliers  au  cerveau  même.  Le  dtlire  efl  un  fymptome 
fréquent  de  la  fièvre  ;  &  comme  la  Phyfiologie  &  la  Pa- 
thologie nous  apprennent  que  ce  fymptome  dépend  com- 
munément de  quelque  inégalité  dans  l'action  du  cerveau 
ou  de  l'organe  intelleftuel  (»:) ,  nous  en  concluons  que  le 


le  roulis  d'un  vaifTeau  ,  le  fouvenir  de  ce  qui  a  fait  vomir, 
excitent  la  naufée  &  le  vomiflcmenf,  3^.  qu'ils  fuccèdent  fouvent 
à  la  défaillance  qui  fuit  la  faignce.  Cette  dernière  obfervation 
donne  lieu  de  croire  qu'ils  font,  dans  les  lîèvres,  la  conféquence 
d'une  foi'oleffe  générale  :,  car  ils  furvlennent  dans  celles  cù  l'on 
apperçoit  les  marques  les  plus  certaines  de  foiblefîe  ;  ô:  le  danger 
eft  fouvent  proportionné  à  la  violence  du  vomiffemcnt ,  de  la  nau- 
fée &  du  mal-aife.  Cesfymptomes  indiquent  toujours  que  lacaufe 
principale  de  la  maladie  eft  très-forte,  &ne  font  jamais  f.ivorabJes. 

L'état  de  mal-aife  qui  accompagne  le  vomiffement ,  eft  dû  à  Ja 
réaftion  produite  par  le  fenforium  commun,  pour  difîîper  la  caufe 
de  la  foibleffe.  Ceft  pourquoi  toute  matière  irritante,  introduite 
dans  l'eftomac,  excite  le  mal-aife  jufqu'a  ce  qu'elle  foit  rejettce  par 
le  vomiffement.  Les  fédatifs  même  agiffent  com.me  émctiqucs,  &  Ja 
foibleffe  qu'ils  occafionnent  eft  aufTi  fuivic  de  réaûion  ,  comme  le 
prouve  l'ufage  de  toutes  les  plantes  narcotiques  &  du  camphre,  qui 
produifent  le  vomiffement.  Ceft  pourquoi  l'opium  priseafubftance, 
à  grande  dofe  ,  eft  re';etté  par  le  vomiffement.  Je  pourrois  en  citer 
plufieurs  exemples  -,  mais  je  me  contenterai  d'en  vappcrtcr  un  feul 
qui  me  paroît  fort  remarquable.  Un  jeune  homme,  au  défcfpoir  de 
ne  pouvoir  jouir  d'une  perfonne  qu'il  aimoit  épcrduraent ,  voulant 
fe  délivrer  de  la  vie  par  une  mort  douce  ,  prit  un  gros  d'opium  en 
pilu'es -,  il  tomba  dans  un  état  d'anéantiffemcnt  conlidérable  ,  ac- 
compagné de  délire,  éprouva  un  mal-aife  quifut  fuivi  d'un  vomiffe- 
ment d'une  grande  quantité  de  matière  bilieufe  -,  la  fueur  furvint , 
il  dormit  paiiîblemenr  pendant  huit  heures  ,  fe  réveilla  au  bout  de 
ce  temps,  en  fe  plaignant  d'avoir  la  têce  étonnée,  &  de reffentir des 
douleurs  dans  tous  les  membres  :  au  bout  de  peu  de  jours,  tous  ces 
accidens  fe  diffipèrent ,  &  il  fut  même  guéri  de  fa  rolie. 

(a)  L'auteur  admet  deux  états  du  cerveau.  11  défigoe  l'un  fous  le 
nom  à'excitement ,  &  l'autre  fous  celui  de  collopfus ,  que  je  rendrai 
quelquefois  par  affaiffement.  L'état  d'cxcitemcnr  eft  celui  où  l'éner- 
gie du  cerveau  fe  communique  à  beaucoup  de  parties  du  corps ,  à 
différens  périodes  &  dans  différentes  proportions.  Ceft  ce  qui  ar- 
rive pendant  la  veille  -,  l'état  d'affaiffemcnt  ell  le  contraire  ^  &  fe 
remarque  dans  le  fommeil. 

En  faifant  attention  aux  phénomènes  variés  qui  accompagnentle. 

li  a. 
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délire  dénote  dans  k  fièvre  une  diminution  de  l'énergie  dtt 
cers'eau.    Il  eft  vrai    qu'il  femble  dépendre  fcuvent    de 


fcrameil  &  la  veille,  Ton  fera  obligé  de  convenir  que  les  étars 
d'excitement  &  d'affaiffement  peuvent  exifteren  même  temps  dans 
différentes  parties  du  cerveau  ,  à  des  degrés  differc-ns,  comme  il 
arrive  quand  le  fommeil  ou  le  changement  d'excitement  en  col- 
laplus ,  vient  par  degrés  ,  &  qu'il  n'affefte  que  quelques  parties  ; 
dans  ce  ca$,  les  im.prelTions  n'a,?,iiîent  que  furune  partie  des  organes 
de  nos  fens  ,  tandis  que  le  coîiapius  a  lieu  relativement  à  d'autres: 
alors  il  furvient  un  délire  paffdger,  qui  n'efx  qu'un  mélange  de  l'ex- 
citement  &  du  collapfus.  Ce  délire  fe  voLt  fréquemment  quand  on 
eft  éveillé  fubitement ,  avant  que  l'excitement  foit  complet ,  &  it 
n'y  a  rien  de  fi  commun  qise  d'entendre  dire ,  j'éto's  à  diml-évcillé  ,.. 
jt  ne  favois  oii  j'étois.  L'auteur  penfe  que  le  délire  confifte  dans  la 
diminuiion  d'excitement ,  en  ce  que  fouvsnt  il  fe  change  en  coma  , 
ou  le  produit.  Le  collapfus  eft  plus  grand  relativement  aux  fonc- 
tions animales  qu'aux  fonûions  vitales  ,  &  il  a  lieu  dans  diffétens 
degrés  ,  relativement  aux  unes  &  aux  autres. 

Ces  idées  jettent  un  grand  jour  fur  la  théorie  dy  fommeil  &  de  la 
veille ,  &  il  eft  très-aifé  de  les  appliquer  à  la  doÀrine  des  fièvres. 
l'.'Dans  les  fièvres  l'excitement  eft  inégal ,  &  alors  la  force  de  la 
circulation  étant  augmentée  par  la  réaûion ,  cette  force  fe  commu- 
■  nique  au  cœur  &  au  fyftême  artériel ,  produit  en  conféquence  une 
.  caufe  d'excitement,  qui  fe  trouve  réuni  au  collapfus ,  qui  eft  l'efîat 
de  l'état  du  fyftême.  Ce  qui  donr.e  lieu  au  délire ,  comme  on  l'ob- 
ferve  dans  l'accès  de  rhaud  des  fièvres  interm.ittentes  i" .  Quand 
l'état  d'atfaiiTement  eft  porté  à  l'excès ,  &  que  la  caufe  ftimulante  eft 
appliquée  fubitement .  l'excitement  doit  être  inégal ,  &  le  délire 
furvenir,  comme  il  arrive  dans  l'accès  de  froid  des  intermittentes. 

Le  pre*nier  cas,  qui  eft  celui  d'excitement ,  dépend  de  l'cfi'et  de 
la  caufe  irritante  &  de  la  force  de  la  circulation.  Le  fécond  eft 
.  celui  d'un  atfailTement  général  qui  reffemble  au  fommeil. 

Ceci  peut  s'appliquer  également  au  délire  qui  furvient  dans  les 
.  ficvres, continues ,  indépendomment  d'inflammation  du  cerveau  , 
ou  d'aucune  affedion  locale. 

Il  y  a  d'autres  cas  où  le  fyftême  nerveux  peut  être  affeclé. 
Les  affe^ions   locales  peuvent   auili   produire   le   dcîire  -,   mais 
,  cette  di-nière  efpèce  eft  plus  rebelle  :  l'auteur  en  parlera  dans 
le  Cours  de  cet  Ouvrage. 

Il  eftaiféde  voir,  d'après  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  le  défaut  & 
l'excès  de  fommeil  ne  dépendent  pas  des  organes  de  la  circu- 
lation ,  comme  l'a  penfc  Boërhaave  ,  mais  de  l'état  du  fyftême 
nerveux-,  car  toutes  les  fois  que  fon  énergie  eft  confidérabiement 
diminuée  ,  le  comn  furvient ,  comme  on  le  voit  au  commencement 
des  ftèvres.  Or ,  il  eft  confiant  que  le  coma  dépend  uniquement 
delà  fièvre,  &  que  cette  derràère  confiCe  dans  une  foibiefle^ 
ou  un  état  d'aiTaifie.Tient  confidérable  ,  qui  eft  certaiaem.etit  l'effet 
du  défaut  d'ér.etgie  du  cerveau.  Néanmoins  le  fomm.eil  8c  la 
veille  peuvent  être  quelquefois  produits  par  une  affeftioc  locale-, 
tt>r.->nie  oo  le  verra  par  la  fuite. 
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r  augmentation  de  la  circiihtion  du  fang  dans  les  vaifleaux  de 
ce  ^  ifcère ,  &  qu'en  conféquence  il  accompagne  la  frênéfie. 
Il  parcît  encore  fréquemment ,  dans  Taccès  de  chaud  des 
fièvres ,  avec  le  mal  de  tête  &  le  battement  des  artères 
temporales  :  mais  commue  la  force  avec  laquelle  le  fang  fe 
porte  dans  les  vaiffcaux  de  la  tête,  eft  fouvent  confidéra- 
blement  augm.entée  par  l'exercice ,  la  chaleur  externe ,  les 
palTions,  &;  d'autres  caufcs,  fans  produire  aucun  délire;  en 
iiippofant  que  la  même  force  excite  le  délire,  dans  le  cas 
de  fièvre,  on  ne  peut  en  rendre  raifon  qu'en  admettant 
qu'il  y  a  alors  quelque  caufe  qui  diminue  l'énergie  du  cer- 
veau, &  empêche  la  libre  communication  entre  les  parties 
d'où  dépend  l'exercice  des  fonctions  intelleiluelles.  Je  fup- 
pofe  auln ,  d'après  le  même  principe ,  qu'il  y  a  une  autre 
efpèce  de  déUre  (a)  quiidépend  plus  parfaitem.ent  de  la  dimi- 
nution de  l'énergie  du  cerveau,  &qui,  par  conféquent , 
peut  furvenir  lorfque  la  force  de  la  circulation  du  lang  n'eft 
pas  augmentée  plus  que  de  coutume ,  dans  les  vailfeaux 
du  cerveau:  tel  parcît  être  le  délire  cfui  furvient  au  com- 
mencement de  l'accès  de  froid  des  fièvres ,  ou  dans  l'accès 


•  {a)  Ces  deux  efpèces  de  délires ,  dont  l'un  eftproduir  par  l'excès 
d'exciterr.ent ,  &  l'autre  par  l'excès  de  coUapfus,  exigent  la  plus 
grande  attention  dans  la  pratique.  Dans  la  premiere  efpèce  ,  la  cir- 
culation du  fang  eft  accélérée  ;  le  pouls  eft  fort  &  plein  ,  le  vifa^re 
rouge  ,  les  yeux  étincelans ,  la  peau  brûlante.  Dans  la  féconde  , 
le  pouls  eft  petit  &  fréquent ,  le  vifage  eft  fort  pâle  ,  la  peau  con- 
ferve  fa  chaleur  naturelle.  Comine,  dans  ce  dernier  cas,  le 
délire  eft  l'effet  de  l'c-xces  de  foiblefte,  on  ne  peut  ie  modérer  que 
par  les  ftimulans.  M.  Cullen  avoit  coutume  de  rapporter  dans  fes 
leçons  ,  qu'il  avoic  vu  un  malade  ,  qui ,  dans  un  cas  femblable  ,  bu- 
voit  quntre  pintes  de  vin  par  jour,  &  chez  qui  le  délire  revenolt,  des 
qu'on  lui  en  diminuoi:  la  quantité.  J'ai  été  témoin  d'un  pareil  délire 
chez  un  homme  accoutumé  à  Tufage  immodéré  des  liqueurs  fpii-i- 
tueufes;  deux  copieufes  faignées  n'a  voient  procuré  aucun  (bulage- 
ment  ;  la  fureur  étoitaugmentée  au  contraire  ,  au  point  que  quatre 
hommes  robufies  pou  voient  a  peire  contenir  le  malade.  La  foibleffe 
du  pouls  me  détermina  à  m'oppofer  à  la  falgnée  de  la  jugulaire,  que 
le  Chirurgien  vouloir  faire.  Je  prefcrivis  une  potion  qui  contenojt 
une  grande  quantité  de  laudanum  liquide  :  peu  de  temps  après  ,  les 
accès  fe  modérèrent ,  &  ceffèrent  entièrement  en  continuant  le 
même  remède  pendant  quelques  jours  :  on  avoit  voiilu  en  diminuer 
la  dofe  dès  le  fécond  jour;  mais  les  accidens  repariirenr.  Ces  ob- 
fervations  prouvent  que  l'état  du  cerveau  peut  être  altéré,  fans  que 
la  circulation  foit  accélérée.  D'ailleurs  ,  dans  l'atrophie ,  les  facui" 
tés  intelieduelles  s'exercent  comme  dans  l'état  de  fanté  ,  quoiqilQ 
h  jforcs  de  h  circulacioo  foit  corifidérablement  ai;oibli€> 
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de  chaud  de  celles  qui  s'annoncent  par  des  marques  trés^ 
évidentes  de  foiblefle  dans  tout  le  fyjftême. 

46.  D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  notre  dodrine 
des  fièvres  fe  réduit  évidemment  aux  principes  fuivans.  Les 
caufes  éloignées  (  36  )  font  certaines  puilîances  fédatives ,  ap- 
pliquées au  lyflême  nerveux ,  qui  diminuent  l'énergie  du  cer- 
veau, produisent,  en  conféquence  ,  la  foibleffe  dans  toutes 
les  fondions  (35),  &  particulièrement  dans  l'adlion  des 
petits  vaiffeaux  de  la  furface  (43  ,  44).  Cependant,  telle 
eft  en  même  temps  la  nature  de  l'économie  animale  (  38)  , 
que  cette  foiblefle  devient  un  flimulant  indireft  pour  le  fyf- 
téme  fanguin":  ce  Simulant,  à  l'aide  de  l'accès  de  froid» 
&du  fpafme  qui  l'accompagne  (39,  40), augmente  l'action 
du  cœur  &  des  groffes  artères  (  40  ),  &  fubfifte  ainfi  (41  ) 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  pu  rétablir  l'énergie  du  cerveau  ,  com- 
muniquer cette  énergie  aux  petrts  vaiffeaux  ,  ranimer  leur 
adion,  &  far-tout  détruire,  par  ce  moyen,  leur  fpafme; 
ce  dernier  étant  difiîpé ,  la  fueur  ,  &  tous  les  autres  fignes 
du  relâchement  des  conduits  excréteurs  fe  manifeftent  (<:). 


(a)  On  voit,  d'après  cette  théorie,  que  la  fièvre  dépend  de 
la  vélocité  du  pouls ,  ou  de  l'aâion  augmentée  du  coeur  &  des 
artères  -,  mais  que  cela  ne  fuffit  pas  pour  conftituer  la  fièvre  , 
à  moins  que  le  fpafme  &  la  foibleffe ,  que  l'on  doit  confidérer 
comme  les  caufes  prochaines,  n'aient  précédé.  Hoffmann  eft  de 
ce  fentiment ,  v.  /  ,  p.  50;.  II  regarde  la  fièvre  comme  un  change- 
ment produit  dans  le  mouvement  des  f.bres  motrices  ,  &  dit  que  fa 
caufe  prochaine  cil  le  fpafme  des  artères  capillaires,  joint  à  l'état 
des  fluides  qui  font  uniquement  affedés  par  le  fyftême  nerveux. 
Boërhaave  même  a  adpoté  cette  opinion  pour  les  fièvres  qui 
viennent  de  caufes  internes.  On  peut  donc  l'étendre  à  toutes  les 
fièvres  ,  puifqu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  vienne  de  caufe  interne. 

Il  eft  cependant  vrai  qu'il  eft  difficile  de  concevoir  comment  le 
fpafme  produit  la  réaftion  -,  mais  ,  d'après  la  manière  dont  l'auteur 
a  prouvé  que  ia  foibkfte  exifte  pendant  toute  la  fièvre,  au  moins  à 
l'égard  de  quelques  fondions,  &  qu'elle  produit  le  fpnfme  ,  on  peut 
admettre  ce  fait  comme  démontré.  L'on  doit,  en  confequence,  rejet- 
ler  l'opinion  de  Sylvius  de  le  Boe,  de  Boërhaave,  &deplufieurs 
autres  qui  ont  regardé  la  fréquence  du  pouls  comme  le  figne  patho- 
gnomonique  de  la  fièvre,  &  qui  ont  fuppofé  que  tous  les  ftimulans 
qui  agiffoient  direilement  fur  le  cœur  ,  étoient  la  caufe  immédiate 
delanèvie-,  car  il  y  a  an  grand  nombre  de  llimulans  de  cette  efpèce 
cui  augmentent  l'aûion  du  cœur  fans  produire  la  fièvre  :  tels  font  les 
exercices  violens  ,  les  fubftances  acres  ,  les  aromatiques  ,  &c.  qui 
fonvent  accélèrent  confidérablem.cnt  le  pouls.  Si  les  fièvres  étoient 
ducs  aux  ftimulans  ,  il  fuiuicit,  pour  les  guérir  ,  de  diminuer  la  vé- 
locité du  far.g  ;  ce  qu'il  eft  très-^ife  de  fairç  :  mais  il  y  iplufieurs  caa 
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^"T.  Cette  doftrine  fervira ,  à  ce  que  je  crois,  à  expli- 
quer ,  non-feulement  la  nature  de  la  fièvre  en  général,  mais 
même  ïes  variétés.  Néanmoins,  avant  que  d'aller  plus  loin, 
il  convient  d'indiquer  les  opinions ,  ou  plutôt ,  fuivant  ma 
manière  de  voir ,  les  erreurs  qui  ont  été  jufqu'ici  le  plus 
généralement  adoptées  fur  cet  objet. 

48.  On  a  fuppofé  que  la  caufe  de  l'accès  de  froid  des 
fièvres  ,  &  fes  fuites,  étcit  une  lenteur  ou  \.mc  vifcofité  (  j) 
qui  dominoit  dans  la  maffe  du  fang,  &  rcfîoit  en  ftagna- 
tion  dans  les  petits  vaifTeaux.  Mais  rien  ne  prouve  l'exif- 
tence  d'une  pareille  vifcofité  dans  les  fluides  avant  la  fièvre , 
&  il  n'eft  nullement  probable  que  cet  état  des  fluides  puiiTe 
fe  former  tout-à-coup.  Or ,  la  promptitude  avec  laquelle 
les  paroxyfmes  furviennent ,  donne  lieu  de  croire ,  avec 
beaucoup  plus  de  vraifemblance ,  que  les  phénomènes  de 
la  fièvre  dépendent  de  quelque  caufe  qui  agit  {iir  le  fyftême 
rer%-eux,  ou  fur  les  puiflances  qui  donnent  le  premier  mou- 
vement à  l'économie  animale.  Vûyi:^  Van-Swieten  a^ud 
Botrh.  aph.  /y/. 

49.  Une  autre  opinion ,  qui  a  été  prefque  généralement 


où  il  fiut  an  contraire  ranimer  la  circulation.  Il  eft  donc  néceflaire 
d'admettre  d'autres  circoniîances  pour  conftituer  la  fièvre.  , 

(  a  )  Cène  opinion  a  été  introduite  par  Bcllini ,  que  Boërhaave  a 
fui  -'i;  ils  ont  prétendu  que  l'acrimonie,  oula  lenteur,  étoient  la  c^ufe 
de  la  fièvre,  &  que  la  cureconfiftoit  à  émoufi'er  l'acrimonie,  diiîoudre 
la  vifcofité ,  &  à  les  évacuer.  Boërhaave  a  fenti  que  la  vifcofité  ne 
fuffifoit  pas  pour  expliquer  la  manière  dont  fe  forme  la  fièvre  -,  il  a 
été ,  en  coniequer.ce  ,  obhgé  d'admettre  une  car.fe  conipofée ,  &  il 
dit  qu'une  partie  de  cette  caufe  produit  l'accèî  de  froid,  pendant  que 
l'autre  agit  fur  le  cœur  &  augmente  fon  attion  :  mais  ni  ce  célèbre 
Alédecin ,  ni  fon  favant  Commentateur ,  n'ont  expliqué  cette  ma- 
tière d'une  manière  fupportablc  ;  ils  n€  difcnt  pas  com.ment  l'accès 
de  froid  eft  produit,  ni  comment  il  détermine  celui  de  chaud.  On 
remnrque  même  dans  leur  théorie  ries  contradifcions  manifeftes. 
Eoërhnave,  après  avoir  rcgtrdé  la  vifcofité  du  fang  comme  la  caufe 
prochaine  de  lafièvre,  eft  obligé  dans  le  §.  yi)),  de  recourir  à  l'iner- 
tie du  fluide  nerveux  ,  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  fièvre 
intermittente.  Van-S-w'ictcn  convient  que  la  manière  dont  la  fièvre 
attaque  fubitement  un  homm.e  qui  paroît  jouir  de  la  meilleure  fanté, 
que  le  fentiment  delaffîtude,  la  foiblefle,le  tremblement,  le  froid, 
les  contractions  plus  fréquentes  &  plus  foibles  du  pouls.  &  les  autres 
fymptomes  delà  fièvre,  ne  peuvent  s'expliquer  en  admettant  la 
vifcofité  du  fang  comme  caufe  primitive  -,  il  avoue  que  ces  fymp- 
tom.es  prouvent  que  le  fluide  nerveux  nefe  porte  pas  avec  la  même 
égalité  que  de  coutume  dans  les  mufcles.  Ces  difficultés  ont  obligé  les 
fc«^ateurs  même  de  Boërhaave  à  abandonner  fa  théorie  des  fièvres. 


lis  DE  LA  CAUSE  PROCHAÎNE 

adoptée,  eft,  qu'une  matière  nuifible,  introduite  ou  en» 
gendrée  dans  le  corps  ,  conftitue  la  caufe  prochaine  de  la 
fièvre ,  &  que  l'aftion  augmentée  du  cœur  &  des  artères , 
qui  forme  une  très-grande  partie  de  la  maladie ,  eft  un  effort 
que  fait  la  nature  pour  chaffer  cette  matière  morbifique  ,  & 
particulièrement  pour  la  changer  ou  en  opérer  la  coftion , 
de  manière  à  la  rendre  totalement  incapable  de  nuire,  ou  , 
au  moins ,  propre  à  être  expulfée  plus  facilement  du  corps. 
Cette  doi^lrine  eft  anlii  ancienne  qu'aucun  des  Traités  qui 
nous  reftent  aujourd'hui  fur  la  Médecine  ,  &  a  été  adoptée 
dans  prefque  toutes  les  Ecoles  de  Médecine  {a)  :  cepen- 
dant elle  me  paroît  appuyée  fur  une  bafe  très-incertaine  ; 
il  y  a  des  fièvres  produites  par  le  froid ,  la  peur ,  &  autres 
caufes  ,  qui  font  accompagnées  de  tous  les  fymptomes  effen- 
tiels  à  la  fièvre ,  &  qui  fe  terminent  par  la  fueur ,  fans  que 
l'on  puiffe  y  appercevoir  aucune  marque  évidente  de  matière 
morbifique ,  ni  même  la  foupçonner. 

On  a  vu  des. fièvres  guéries  tout-à-coup  par  une  hemor- 
rhagic fi  modérée ,  qu'elle  ne  pouvoir  entraîner  une  por- 
tion confidérable  de  la  matière  morbifîqup  répandue  dans 
toute  la  mafTe  du  fang  ;  &  l'on  ne  peut  concevoir  com- 
ment cette  matière  peut  fe  ramaffer  ,  ou  être  déterminée  à 
fortir  par  une  ouverture  telle  que  celle  qui  fe  fait  dans  le 
cas  dont  je  viens  de  parler. 

En  admettant  même  la  préfcnce  de  la  matière  morbifique, 
on  n'explique  pas  comment  la  coftion  s'en  fait,  8c  on  ne 
prouve  pas  qu'un  pareil  changement  ait  réellement  lieu: 
dans  certains  cas ,  il  eft  évident  qu'une  matière  nuifible  eft 
introduite  dans  le  corps,  &  devient  la  caufe  de  la  fièvre; 


(a)  Quoique  l'auteur  rejette  !a  dodrine  d'Hippocrate ,  il  me 
paroît  qu'elle  peut  s'adapter  mieux  que  touçe  autre  a  la  nouvelle 
théorie.  Hippoci-are  femble  avoir  indiqué  l'aftion  des  puiffances 
motrices;  il  regardoit  U  cocllon,  ou  le  rétabliffement  des  excrétions 
dans  leur  état  naturel ,  ainfi  que  les  crifes  ,  coinnîe  des  iîgnes  qui 
annonçoient  la  force  de  îa  nature  ;  c'eft-à-dire  ,  fuivant  le  langage 
des  modernes,  comme  une  preuve  de  l'énergie  du  fenforium  com- 
mun. Il  ne  penfoit  pas  que  toutes  les  fièvres  fuITent  produites  par 
une  Humeur  •,  mais  il  rcgardoit  toutes  les  évacuations  vraiment  cri- 
tiques comme  favorables  :  lui  feul  a  tâché  de  déterminer  les  ûgnes 
qui  les  indiquent  communément:  il  a  décrit  la  manière  don:  fe 
forme  la  fièvre  ,  &  a  regardé  le  frilfon  comme  la  caufe  des  autrçss- 
fymptoraes  qui  lui  fuccèdenf,  r.  lih.  de F'at.  n.  lo^  ti  &  /?.  Il  a 
même  confidéré  les  changemens  qui  furviennent  dans  les  fluides. ^ 
«orome  des  effets  dç  la  fièvre  sjui  ag^ravenî  la  majadie,. 
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tnzls  alofs  même ,  il  paroît  que  la  matière  nuifible  efl 
CliniTée  fans  avoir  fouftert  aucun  changement  ;  que  la  fièvre 
^e  termine  fouvent  a\:ant  que  cette  matière  folt  expulfée  , 
&  que  ,  ■  dans  quantité  de  cas ,  la  fièvre  peut  fe  guérir ,  fanS 
attendre  le  prétendu  terme  de  la  co(5îion  ,  par  des  remèdes 
qiîi  ne  paroilTent  point  agir  fur  les  fluides ,  ou  produire 
aucune  évacuation. 

50.  En  combattant  alnfi  l'opinion  reçue ,  que  la  fièvre  eÛ 
im  effort  que  fait  la  nature  pçur  opérer  la  codion  de  la 
matière  morbifioue  &  la  chaffer  ,  je  ne  prétends  nullement 
nier  que  la  caule  de  la  fièvre  agllTe  fréquemment  fur  les 
iïuides ,  &  particulièrement  qu'elle  y  produifc  un  état  de 
putréfaâion.  Je  conviens  que  cela  arrive  fouvent  ;  mais , 
en  même  temps ,  je  fouticns  que  ce  changement  des  fluides 
n'efl  pas  communément  la  caufe  de  la  fièvre  ;  qu'ordinaire- 
ment il  n'en  eft  que  l'effet ,  &  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  pour  ' 
croire  que  la  terminaifcn  de  la  fièvre  dépende  de  l'expulfion 
de  la  matière  putride. 

51.  Il  me  refle  encore  à  faire  m.ention  d'une  autre  opinion 
qui  a  été  généralcmer.t  adoptée.  Dans  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  le .  malades  rejettent  commiuncmcnt,  par  le  vomiffe- 
m.ent,  une  grande  quantité  de  bile  ;  &  cela  arrive  fi  fréquem- 
ment ,  qu'un  grand  nombre  de  ?tlédccins  ont  penfé  que  la 
caufe  de  ces  fièvres  confifloit  dans  la  fiirabondance  de  la 
bile  (^)  &  peut-être  dans  la  qualité  particulière  de  cette 
liqueur.  Néanmoins  cette  opinion  ne  paroît  pas  bien  fondée; 
le  vomifTcment,  quelle  que  foit  la  caufe  qui  le  produife, 

(  rt  )  Cette  opinion  a  été  celle  de  tous  les  Médecins  depuis  deux 
inille  ans.  Senac  ,  dans  le  livre  de  recond'uâfcbrium  Interm'utentlum  na- 
turâ ,  qui  contient  beaucoup  d'idées  neuves ,  l'a  auflî  admife-,  mais  , 
outre  le  fauxreifonnement  dont  11  s'appuie,  il  donne  une  ob/eclioa 
fufiîfante  contre  fon  opinion  ,  en  ddant  que  la  fccrétion  de  la  bile 
peut  augmenter  fans  produire  la  fièvre  i  ce  qui  eft  vrai.  Lafurabon- 
danc2  de  bile  paroit  plutôt  donner  lieu  à  la  dyfenterie  ,  comme  il 
arrive  quelquefois;  mai^  la  dyfenterie  n'efî  pas  toujours  jointe  à  la 
fièvre  -,  cette  dernière  fe  voit  plus  fréquemntem  fans  !a  dyfenterie. 
Cleghorn  a  remarqué  que  les  cnfans  etoient  plus  fujets  'â  la  dyfen- 
terie que  les  adultes  (Cœlius  Aurelianus  cbferve  !e  contraire)  :  de-là 
il  paroîr  que  ces  maladies  diffèrent  entre  elles ,  qiîoiqu'il  y  ait  dans 
l'une  Sedans  l'autre  desèvacuations  abondantes  de  bile.  On  ne  peut 
donc  pas  plus  regarder  labile  Comme  caufe  de  Ii  maladie,  qua 
toutes  les  autres  évacuaricns  qui  furviennent  dans  !a  fièvre  ,&quQ 
l'on  convient  en  être  J'efTcc,  de  même  que  les  larmes  font  l'effet 
du  chagrin.  D'ailleurs,  d'autres  caufes  produlfent  des  vomilTemens 
bilieux ,  fans  que  la  fectétion  de  la  bile  ait  été  augmentée  avant. 
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paroît  fufnre  ,  quanti  il  eô  fouvent  réitéré ,  avec  des  efforts 
violens ,  pour  dégorger  les  conduits  biliaires  (./),  car  il  exci*5 
communément  une  évacuation  confidérable  de  bile. .  Cela 
arrive  fur-tout  dans  les  fièvres  intermittentes ,  parce  que ,  pen- 
<iant  l'état  de  foiblefîe  &  l'accès  de  froid  de  ces  fièvres  ,  le  fang 
n'eft  pas  poulïé  dans  les  petits  valffeaux  ,  &  particulièrement 
dans  ceux  de  la  furfc.ce  du  corps ,  en  aufli  grande  quantité  que 
de  coutume  ,  mais  s'accumule  dans  ceux  des  parties  internes  , 
&  en  particulier  dans  la  veine-porte;  de  manière  que  cela  peut 
fuffire  pour  produire  une  fecrètion  plus  abondante  de  bile. 

Ces  confidérations  rendent  raifon  ,  jufqu'à  un  certain 
point ,  de  la  quantité  extraordinaire  de  bile  que  l'on  obferve 
dans  les  fièvres  intermittentes  ;  mais  la  circonflance  qui  y 
donne  particulièrement  lieu ,  efl  la  chaleur  du  climat  &  de  la 
faifon.  Il  eft  rare  que  cette  caufe  ne  produife  pas ,  dans  le 
corps  humain,  un  état  qui  difpofe  la  bile  à  pafTer  par  fes 
conduits  fecrétoires ,  en  plus  grande  quantité  que  de  coutumx; 
l'on  peut  même  foupçonner  que  cette  caufe  en  altère  la  qua- 
lité, comme  le  prouve  le  cholera-mcrbus ,  qui  règne  fi  fré- 
quemment dans  les  faifons  chaudes.  En  outre ,  cette  maladie 
furvient  fouvent  fans  fièvre  ;  nous  tâcherons  de  prouver  par  la 
fuite ,  que  les  fièvres  interm.ittentes  font ,  le  plus  communé- 
ment ,  produites  par  une  auti'e  caufe,  c'efl-à-dire ,  par  les  va- 
peurs des  terreins  humides;  &  que ,  d'une  autre  part ,  rien  ne 
démontre  évidemment  que  ces  fièvres  foient  occaficnnées 
iHiiquement  par  l'état  de  la  bile.  Les  vapeurs  des  marais  (Z») 
sgiffent ,  en  général ,  plus  puiffamment  dans  la  faifon  qui 
donne  lieu  au  changement  &  à  la  furabondance  de  la  bile.  En 
conféquence  ,  fi  l'on  fait  attention  au  vomàfîement  &  aux 
autres  circonstances  des  fièvres  intermittentes  qui  fe  trouvent 
alors  réunies  ,  l'on  ne  fera  pas  étonné  que  les  intermittentes 
automnales  fcient  fi  fouvent  accompagnées  d'évacuations 
bilieufes  (  c  ). 

(a)  On  voir  qi:''.!ors  la  bile  peut  couler  dans  'e  duodenum, 
paffer  de-là  dsn'.  i'elîomnc  ,  &  en  être  rejettée  par  ie  renver- 
fement  du  mouvement  périftaîtique. 

(è)  Lind ,  en  expofant  les  moyens  de  conferver  la  fanté  des 
Européens  dans  les  climats  chauds  ,  a  prouvé  que ,  quelle  que  fût 
!a  chaleur  de  la  fai'bn  ,  l'on  pouvoic  éviter  les  fièvres  bilieuies  ou 
intermittentes  ,  en  fuynnt  les  endroits  marécageux  Car  ,  quoique 
les  miaTmes  fébriles  afteftent  généralement  le  fyf.ênie  nerveux  » 
ils  peuvent  fe  mêler  avec  les  fluides  .  agir  fur  eux  comme  un 
ferment,  s'unir  quelquefois  avec  la  bile,.&  l'^'^ércr. 

(c)  Ces  évacuî3Êions  fpnt  néuninoins  un  rvirptome  qui  merittt 
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En  confidérant  cet  objet  fous  ce  point  de  vue^  on  ne  doit 
plus  regarder  Tétat  delà  bile  comme  caufe  des  fièvres  Iniermit- 
tentes ,  mais  uniquement  comme  une  circonftance  qui  les 
accompagne  accidentellement ,  en  raifon  de  l'état  de  la  laifon 
où  elles  régnent.  J'examinerai  par  la  fuite  quelle  atteation 
exige  cette  circonftance  dans  le  traitement  de  la  maladie. 

5  2.  D'après  ce  jugement  des  principales  hypothefes  qui 
ont  éré  adoptées  jufqu'à  ce  jour,  relativement  à  la  caufe  pro- 
chaine de  la  fièvre ,  il  eft  évident  qu'on  ne  peut  l'attribuer  à 
l'altération  des  fluides ,  &  qu'au  contraire ,  la  plupart  des 
fymptomes  des  fièvres  nous  portent  à  croire  qu^elles  dé- 
pendent des  changemens  qui  furviennent  dans  l'état  des 
puilTances  motrices  du  fyftéme  animal.  Il  ne  nous  eft  pas 
pcfiîble  d'expliquer  toutes  les  circonftances  de  la  maladie  ; 
mais  c'eft  au  moins  un  avantage  d  être  mis  fur  la  voie  qui 
peut  conduire  au  but  que  l'on  fe  propofe.  J'ai  tenté  de  la 
fuivre,  &  je  vais  effayer  (h  faire  l'application  de  la  dodrine 
que  je  viens  d'expofer ,  pour  rendre  raifon  de  la  diftérence 
des  fièvres. 

CHAPITRE     III. 

Z)e  la  différence  des  Fièvres  ^  &  de  leurs  caiijes. 

53.  Je  penfe  que  pour  déterminer  la  différence  des  fièvres  l 
il  eft  néceffaire  d'obfsrver ,  premièrement ,  que  toute  fièvre 
qui  dure  plus  d'un  jour,  confifte  en  paroxyfmes  réitérés,  & 

l'atttention  du  Médecin  ,  &  c'eft  à  jufte  titre  que  l'on  nomme 
bilieuCes  les  maladies  automnales.  Il  eft  aifé  d'expliquer  pourquoi 
la  fecrétion  de  la  bile  eft  conlidérablement  augmentée  dan';  cette 
faifon ,  fans  être  cependant  la  caufe  de  ia  fièvre.  Dis  que  le  froid  8c 
l'humidité  fuccèdent  aux  chaleurs  confidérables  de  l'été  ,  il  fe  fait 
une  conftridion  des  vaiffeaux  de  la  funace  du  cprps,  qui  y  gêne  la 
circulation,  donne  lieu  au  ùng  de  s'accumuler  dans  les  gros  vaif- 
feaux, &  parriculicrement  dans  les  vifccres  ,  où  la  circulation  eft 
moins  libre  ,  môme  dans  l'état  de  fanré  -,  ce  qui  n'arrive  pas  l'hiver, 
parce  que  réoui'ihre  de  la  circulation  s'eftrét  iHt  pendant  l'automne. 
C'eft  à  cette  diverftté  d'équilibre  que  l'on  doit  attribuer  les  maladies 
propres  a  chaque  faifon.  C'eft  pourquoi  les  congeftions  veineufes 
internes,  fe  remarquent  principalementchez  ceux  qui  font  péris  de 
fièvres  intermitrentes.  Dans  ces  cas,  Cleghorn  a  trouvé  ,  par  l'ou- 
verture des  cadavres ,  la  rate  tuméfiée  &  comme  remplie  d'un  fang 
gr  umel  é ,  Si  les  vaiffeaux  des  imeftins  extraordinairement  diilendus. 
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en  quelque  forte  féparés  ;  &  que  la  différence  des  ûhvfèê^ 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut  (  depuis  25  jufqu'à  30)^ 
paroît  dépendre  de  l'éiat  différent  des  paroxyfmes  (<z)    &  des 
circonflances  variées  qui  accompagnent  leur  retour. 

54.  J'ai  avancé  plus  haut  con;me  un  fait,  que  les  fièvres 
confifloient ,  en  général ,  en  paroxyfmes  diftinéts ,  &  réitérés 
en  quelque  forte  féparément  ;  mais  je  vais  tâcher  préfente- 
ment  de  confirmer  ce  fait ,  en  en  affignant  la  caufe. 

55.  Dans  toute  fièvre  où  l'on  peut  obferver  difiinftement 
un  nombre  quelconque  de  paroxyfmes  féparés,  l'on  voit  conf- 
tamment  que  chacun  d'eux  efl  fini  en  moiiïs  de  vingt-quatre 
heures  ;  or ,  ccmme  il  ne  m'efi  pas  pofiîble  de  rien  apper- 
cevoir  dans  la  caufe  des  fièvres  qui  détermine  la  durée  de 
chaque  paroxyfme ,  je  fuis  obligé  depréfiimer  qu'elle  dépend 
de  quelque  loi  générale  de  l'économie  animale.  Il  me  paroît 
que  cette  loi  efî  la  même  qui  afiujettit ,  à  beaucoup  d'égards  , 
l'économie  à  une  révolution  diurne.  Je  ne  puis  ailurer , 
d'ime  manière  pcfitive  ,  fi  elle  dépend  d'une  conforma- 
tion primitive  ,  ou  de  certains  pouvoirs  qui  agiiTent  conf- 
tsmmenr  fur  le  corps ,  &  produifent  une  habitude  ;  mrds 
le  retour  du  fommeil  &  de  la  veille ,  de  la  fiiim  &  des 
excrétions ,  enfin  les  changeniens  qui  fumennent  réguliè- 
rement dans  l'état  du  pouls  (^),  prouvent  fuffifamment 


{a)  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  hr4'jt,  ii  efl:  sifé  de  %'oir  que  la 
<î:verfité  des  fièvres  &:  leur  dînèrent,  durée,  dépendent  des  degrés 
différens  de  foiblelTc  ,  rie  fpafme  &  de  circulation  augmentée  :  car 
ces  trois  états  ne  fcnt  féparés  qu'au  commencement  «c  à  la  fin  du 
paroxyfme  ;  dans  les  autres  périodes  de  la  fièvre  ,  ils  font  en 
que 'que  forte  com.])inésenfemb!e.  Par  exemple,  ii,  pendant  i'aocès 
de  chaleur ,  il  y  a  une  urine  limpide  fans  fueur ,  en  doit  prefumer  , 
quand  même  les  lignes  de  réaction  paroîtroicnt ,  que  le  fpafme 
fuhfifte  encore  dans  les  petits  vailïeaux ,  6c  qu'en  conféquence  la 
foibleffe  qui  le  produit  ,'  n'eft  pas  entièrement  difiipee.  C'eft 
pourquoi,  pendant  le  parcxyfiîie ,  l'énergie  du  cerveau  n'eft  pas 
encore  rétablie  ,  nija  circuiaticn  libre  dans  les  petits  vaiffeaux. 
Si.  la  foiblefie  des  fonctions  anina'es  continue  avec  la  nsufée. 

(  M  Le  D.  Bryan  Robinfon ,  de  Dublin,  elt  le  premier  qui ,  dans 
fon  Traité  de  l'économie  animale,  a  fait  attention  à  ces  cliange- 
raens.  Il  a  obfervé  que  le  matin  le  pouls  étoit  trè^-lent,  &  reiioit 
dans  cet  état  jufqu'ô  midi,  qu'alors  fa  vélocité  augmentoit -,  qu'il' 
baiffoit  de  nouveau  deux  heures  après ,  iufqu'à  huit  heures  du  foir  ; 
qu'il  ferelevoit  jufqu'au  moment  où  l'on  fe  couche  -,  que  le  fommeil 
produifoir  alors  une  légère  rem.iffion  qui  fe  diffîpoit,  &  que  le  pouls 
fe  relevoit  jufqu'à  deux  heures  du  matin ,  où  il  étoit  a  fon  plr.s  haut 
degré  d'élévation  &  de-  fréquence;  qu'enfuite  il  baiîloic  le  maria 

eus 
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Me  le  corps  humain  eft  alTujetti  aune  révolution  diurne (iz), 
56.  Ceft  cette  révolution  diurne  qui ,  comme  je  le  fuppofe , 
détermine  la  durée  des  paroxyfmes  des  fiè\Tes  ;  les  limites 
conftantes  &  univcrfclles  de  ces  paroxyfmes  (  comme  je  l'ai 
obfervé  dans  55),  dont  on  ne  peut  affigner  d'autres  caufes  , 
rendent  fuffifamment  probable  que  leur  durée  eft  déterminée 
par  cette  révolution  diurne,  &  qu'elle  en  dépend.  Ce  qui 


jufqu'à  fept  ou  huit  heures.  Ces  changemens  s'obfervent  chez 
prefque  tous  les  hommes ,  mais  particuUérement  chez  les  per- 
fonnes  foibles  ,  qui  font  plus  affeftées  par  les  variations  qui  fur- 
■viennent  dans  l'atmofphère.  Nous  voyons ,  par  exemple  ,  quantité 
de  femmes  ,  dont  la  mobilité  nerveule  eft  extrême  ,  qui  ont ,  aux 
approches  de  l'orage  ,  des  maux  de  tête  coniîderables,  accompa- 
gnés d'anxiété ,  de  mal-aife  ,  &  qui  fe  terminent  par  la  naufée  &  le 
vomiffemenf,  ce  qui  prouve  que  la  diminution  de  l'élafticité  &  de 
la  pefanteur  de  l'air  afFoiblilTent  l'énergie  du  cerveau.  Or ,  en 
admettant  que  cette  foiblefle  eft  la  caule  prochaine  de  la  fièvre  ,  il 
cft  aifé  d'expliquer  pourquoi  les  fièvres  régnent  particulièrement 
dans  les  faifons  où  il  furvient  plus  de  variations  dans  l'atmofphère  , 
comme  l'a  remarqué  Hippocrate.  De  plus  ,  M.  le  Changeux  ,  Phy- 
ficien  habile ,  en  obfervantavec  une  attention  fcrupuleufe  les  chan- 
gemens du  baromètre ,  a  remarqué  que  les  variations  confidcrables 
qui  furviennent  daris  l'atmofphère  pendant  le  cours  de  la  journée  , 
fe  faifoient  particulièrement  à  fix  heures  du  matin,  à  midi ,  à  fix 
heures  du  foir  &  a  minuit.  Ces  obfervations  ont  été  faites  à  l'aide  du 
barométrographe ,  inftrument  inventé  par  ce  Phyficien ,  qui  in- 
dique ,  par  des  notes  fenfibles  ,  les  changemens  qui  arrivent  dans 
la  pefanteur  de  l'air,  pour  chaque  inftant  du  jour  &  de  la  nuit  -,  le 
feul,  par  conféquent ,  qui  peut  conftater,  d'une  manière  indubi- 
table, la  variation  diurne  dont  il  s'agit.  On  peut,  d'après  cela, 
foupçonner  qu'il  y  a  unç  analogie  entre  les  changemens  que 
M,  Robinfon  a  obfervés  dans  le  pouls  &  ceux  de  l'atmofphère.  Il  eft 
également  conftaté  que  les  différens  degrés  de  chaleur  varient  aux 
mêmes  heures.  On  ne  peut  donc  douter  que  le  retour  régulier  des 
paroxyfmes  des  fièvres  doive  s'attribuer  à  une  loi  générale  du 
lyftême. 

(a)  L'auteur  entend  par  révolution  diurne,  les  changemens  qui 
fe  font  chaque  jour  dans  l'économie  animale.  Ces  changemens  font 
l'effet  de  caufes  évidentes ,  telles  que  la  révolution  diurne  du  foleil , 
qui  ramène  fucceflivement  la  lumière  &  l'obfcurité,  le  chaud  6t  le 
froid,  d'où  paroît  réfulter  la  diverfué  de  nos  occupations;  car  il 
cft  très-probable  que  cette  caufe  doit  avoir  quelque  influence  fur 
notre  fyftême,  qui  eft  facilement  affefté  par  l'habitude.  Les  tra- 
vaux du  jour  rendent  le  repos  néceffaire  pendant  la  nuit  -,  la  tranf- 
piration  infenfibîe ,  qui  eft  confidérable  pendant  le  fommeil,  les 
évacuations  qui  fuivent  de  près  le  réveil ,  mettent  dans  la  néceftité 
de  recourir  à  de  nouveaux  alimens ,  &  paroiffent  être  autant  de 
caufes  auxquelles  nous  ne  pouvons  nous  foufiraire ,  qui  difpofent 
le  corps  à  des  raouvej9';»s  périodiques, 
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prouve  encore  que  les  paroxyfmes  ont  une  connexion  ave<î 
la  révolution  mentionnée,  c'eil  que  leurs  intervalles  varient 
dans  différens  cas,  &  cependant  les  heures  de  leur  retour 
ibnt,  en  général,  fixées  à  un  certain  temps  de  k  journée j 
de  manière  que  les  quotidiennes  viennent  le  matin  ,  les 
tierces  à  midi ,  &  les  qi;artes  après-midi.  ' 

57.  Il  faut  encore  remarquer  que  les  fièvres  quartes  & 
tierces  fe  cliangent  facilement  en  quotidiennes ,  celles-ci  en 
rémittentes,  &ces  dernières  en  continues;  &.  qu'en  général 
l'on  obferve  tous  les  jours  des  redoublemens  6:  des  remiiTions 
dans  les  fièvres  même  dont  le  type  eft  continu  ;  ce  qui  prouve 
tellement  le  pouvoir  de  la  révolution  diurne ,  que ,  dans  cer- 
tains cas  où  l'on  ne  peut  que  dilîîcilement  diftinguer  chaque 
jour  les  redoublemer.s  &  les  remiffions ,  l'on  doit  cependant 
préûuner  que  la  te>Kiance  générale  de  l'économie  animale 
domine  ,  que  la  maladie  confifte  toujours  en  paroxy^nes 
réitérés,  &c  enfin  qu'il  n'exifte  pas  de  fièvre  telle  que  celle 
que  l'on  appelle  fièvre  continente  dans  les  Ecoles  (a).  Je 
penfe  que  ce  que  je  dirai  par  la  fuite ,  fur  les  mouvem.ens 
périodiques  que  l'on  obferve  dans  les  fièvres  continues, 
fervira  à  confirmer  cette  do'ïlrine. 

58.  Après  avoir  ainfi  prouvé  que  toute  fièvre  qui  dure 
plus  d'un  jour ,  confifte  en  paroxyfmes  réitérés ,  je  remar- 
querai ,  en  fécond  lieu  ,  que  leurs  retours  dépendent  des 
circonftances  qui  ont  accompagné  les  paroxyfmes  précédens. 


(a  )  Tous  les  Praticiens  conviennent  que  ,  fur  mille  fièvres  ,11  y 
en  a  a  peine  une  où  l'onn'obferve  pas  de  remiffions,  Vogel  (comme 
on  peut  en  juger  par  le  caradère  qu'il  donne  des  fièvres  continues  ) 
&  de  Haen  (voyezfon livre  de  divif.  Fchr.  divif.  IFjch.  7),  prétendent 
auffi  qu'il  n'exille  aucune  fièvre  continente  ,  c'eft-a-dire  ,  qui  con- 
fiiie  en  un  paroxyfme  ae  plufieurs  jours,  fans  aucune  remiffion, 
Brcndel  (  Opufcul.  p.  II,  diff.  XI  ^Ject,^),  dit  que  «  toutes  les  fièvres 
3>  qu'il  a  obfervées, aiguës,  inflammatoires,  exanthématiqucs  ,ma- 
5>  lignes  ,&  autres  de  ce  genre,  fout  des  fièvres  rémittentes,  oùl'oa 
■>i  remarque  des  redoublemens  &  des  remiffions  fenfibles  >».  tn  con- 
féquence,  fi  un  grand  nombre  d'auteursont  admis  de.  fièvres  conti- 
nues ,  on  (loit  l'attribuer  à  ce  qu'ils  fc  font  contentes  de  fuivre  aveu- 
glément l'autorité  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  ou  à  leur  défaut 
d'exaciitade  dans  la  manière  d'obfervcr.  Hus  le  paroxyfme  a  duré 
detcmps,  plus  fon  retour  eft  prompt:  c'efi  pourquoi ,  s'il  eft  de  fait 
que  toute  fièvre  dont  le  paroxyfme  a  dure  dix-hu't  heures,  doit  re- 
venir au  bout  de  vingt-quatre,  il  n'y  aura  que  très-peu  de  temps  pout 
rintermiflïon ,  &  la  fièvre  fera  remittertre.  Néanmoins  ,  comine  elle 
confifte  en  paroxyfmes  réitères ,  elle  ne  peut  pas  s'appeller  ftricle~ 
sient  continue ,  quoique  les  redoublemens  i'oiént  peu  fenfibles. 
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D'après  ce  qiii  a  été  obf'ervé  dans  30  &  31  ,  il  paroît 
qiie  plus  les  paroxyfmes  font  prolongés ,  plus  leur  retour 
clt  prompt  ;  il  faut ,  en  conféqiience  ,  chercher  la  caufe 
de  la  fréquence  des  accès  dans  la  caufe  qui  prolonge  les 
paroxyfmes. 

59.  Jefuppofe,  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  dans 
46  ,  &  à  l'opinion  de  la  plupart  des  Médecins ,  que ,  dans 
toute  fièvre ,  il  y  a  une  puiifance  appliquée  au  corps ,  qui 
tend  à  l'altérer  &  à  le  détruire ,  &  qui  y  produit  certains 
inouvemens  difFérens  de  ceux  que  l'on  obferve  dans  l'état 
naturel  ;  je  fuppofe  auflî  que ,  dans  toute  fièvre  dont  le 
co'.irs  eft  parfeit,  il  furvient ,  en  conféquence  de  la  conftitu- 
tion  de  l'économie  animale ,  certains  mouvemens  qui  tendent 
à  prévenir  les  effets  de  la  piiiflance  nuifible ,  on  à  les  corriger 
êi  à  les  déiruire.  On  doit  confidérer  ces  deux  efpëces  de 
inouvemens  comme  cor.ftltuant  la  maladie. 

Mais  le  premier  eft  peut-être  ftrid^ement  l'état  morbi- 
fique ,  &  le  dernier  doit  être  confidéré  comme  l'effet  de  la 
force  midicatrict  de  la  nature^  dont  la  tendance  eft  fahitaire: 
j'appellerai  par  la  fuite  ce  mouv  ement ,  la  rcaèiion  du  iyftéme. 

60.  En  fuppofant  que  ces  deux  mouvemens  ont  "lieu  dans 
chaque  paroxyfme  de  fièvre,  on  verra  que  c'cft  particu- 
lièrement dans  le  temps  de  l'accès  de  chaud  que  la  réac- 
tion agit  pour  diffiper  l'état  morbifîque.  C'eft  pourquoi  cet 
accès  fera  plus  ou  moins  long  ,  fuivant  que  l'effet  de  la 
réaction  fera  plus  ou  moins  prompt.  Mais  comme  la  lon- 
gueur du  paroxyfme  dépend  particulièrement  de  l'accès  de 
chaud ,  on  doit  attribuer  la  prolongation  de  cet  accès  &  des 
paroxyfmes,  ou  à  la  réfiftance  opiniâtre  qu'oppofe  l'état 
morbifique ,  ou  à  la  foiblelfe  de  la  réaciion  falutaire ,  &  il 
eft  probable  que  tantôt  l'une  de  ces  circonftances  a  lieu, 
&  tantôt  l'autre. 

61.  Il  femble  qiie  ce  n'eft  que  par  le  degré  du  fpafme , 
Ique  l'on  peut  juger  de  la  réfiftance  qu'oppofe  l'état  morbifique 
de  la  fièvre ,  &  j'obferverai ,  relati-s^ement  à  ce  fpafme ,  que 
la  caufe  qui  le  détermine  peut  varier  dans  différens  cas, 
t)U  que  le  degré  diftérent  d'ifrity.bilité  de  chaque  individu  , 
peut  donner  lieu  à  un  degré  de  fpafine  plus  ou  moins 
jgrand ,  quoique  la  caufe  foit  la  même  ;  en  conféquence , 
dès  que  la  réaélion  eft  commencée  dans  la  fièvre,  l'accès  de 
chaud  &  tout  îe  paroxyfme  peuvent  être  plus  ou  moins 
longs ,  fuivant  le  degré  du  fpafme  qui  s'eft  formé. 

^2.  11  y  a  une  des  caufes  de  la  durée  opiniâtre  du  fpafme 
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àms  les  fièvres  ,  qu'il  eft  aifé  de  reconnoitre.  Dans  les 
maladies  inflammatoires ,  il  exifte  une  diathèfe  phlogiftique 
qui  domine  dans  tout  le  corps  ;  je  fuppofe  que  cette  dia- 
rfièfe  confifte  dans  l'accroifTement  du  ton  de  tout  le  fyftême 
artériel.  Ceft  pourquoi,  lorfqu'elle  accompagne  la  fièvre, 
comme  il  arrive  quelquefois ,  on  peut  admettre  qu'elle  donne 
lieu  au  fpafine  fébrile  de  fe  former  avec  plus  de  force,  &  que 
c'eft  ce  qui  produit  des  paroxyfmes  plus  longs.  Ceft  pour 
cette  raifon  que  l'on  voit  que  toutes  les  fièvres  inflamma- 
toires font  du  genre  des  continues ,  &  que  toutes  les  caufes 
de  la  diathèfe  inflammatoire  ont  une  tendance  à  changer 
les  intermittentes  en  continues.  Or ,  comme  les  fièvres  con- 
tinues font  fouvent  accompagnées  de  la  diathèfe  inflamma- 
toire, nous  en  concluons  que ,  dans  beaucoup  de  cas ,  cette 
diathèfe  eft  la  caufe  de  leur  type  continu. 

63.  Cependant,  dans  quantité  de  fièvres,  il  n'y  a  aucun 
figne  évident  de  la  préfence  de  la  diathèfe  inflammatoire , 
ni  de  toute  autre  caufe  capable  de  produire  un  fpafme  plus 
confidérable :  dans  de  femblables  cas,  on  doit,  en  confé- 
quence ,  attribuer  le  prolongement  des  paroxyfmes ,  &  le 
type  continu  de  la  fièvre  ,  à  la  foiblefle  de  la  réaftion.  Nous 
jugeons  que  cette  caufe  a  lieu  ,  parce  que  nous  voyons  les 
fymptomes  les  plus  évidens  d'une  foiblefie  générale ,  dans 
quantité  de  fièvres  oil  les  paroxyfmes  féparés  font  fort  prolon- 
gés 8é  s'obfervent  très-difficilement  ;  &  nous  concluons  de-là 
que,  dans  ces  cas,  la  prolongation  des  paroxyfmes,  & 
le  type  continu  dépendent  de  l'inertie  de  la  réaftion  (^)  , 

(  a  )  Quoique  l'auteur  ait  avancé  que  la  durée  du  paroxyfme  étoit 
proportionnée  au  degré  de  réadlion ,  &  qu'il  étoit  moins  long  lorf- 
que  la  réaftion  étoit  forte  ,  il  y  a  des  quotidiennes  &  d'autres 
fièvres  où  les  lignes  de  réatlion ,  tels  que  l'augmentation  de  la  cha- 
leur &  la  force  du  pouls ,  font  confidérables ,  &  où  les  paroxyfmes 
font  plus  longs  que  dans  des  cas  où  la  réaftion  eft  moins  forte  :  cela 
vji»aroît  contredire  fa  dodtrine.On  peut  néanmoins  en  rendre  raifon., 
en  recourant  3  d'autres  caufes ,  telles  que  la  conftriûion  des  vaif» 
féaux  de  la  Turtace  ,  qui ,  ne  pouvant  fe  diffîper ,  prolonge  le  pa« 
roxyfme,  &  produt  une  fièvre  continue.  Ceft  ce  qui  arrive  fur-tout, 
comme  il  vierrde  l'obferver,  dôn»^  les  maladies  inflammatoires,  où 
If  s  artères  étant  d  nsun  état  re  contradlion  confi  ri  érable ,  le  fpafme 
eft  fupérieur  au  degré  de  réaftion.  Enfin  il  convient  lui-même,  dans 
le  paragr^ohî  fuivnnt ,  qu'il  refte  encore  beaucoup  de  difficuités, 
que  le  peu  'érerdue  de  ncs  connoiffan:es  ne  nous  permet  pas  de 
réfoudre.  Cependant '1  eft  conftant  que  toute  caufe  d'irritation  ap- 
pliquée au  lyftême  artériel,  peut  changer  les  intermittentes  encoft- 
xiaues.  Ceft  pourquoi  les  fièvres  continues  font  particulières  aMX 
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cjiiî  eft  due  à  ce  que  les  caufes  de  foibleffc  (  û  )  font  des 
plus  puifTantes ,  ou  à  quelques  circonftances  particulières 
à  la  conftitution  du  malade,  qui  favorifent  ration  de  ces 
caufes. 

64.  Ces  principes  nous  conduifent  à  expliquer  en  généra! ,' 
avec  quelque  probabilité ,  la  différence  des  fièvres  ;  mais  il 
faut  avouer  que  l'on  rencontre  beaucoup  de  doutes  &  de  dif- 
ficultés pour  faire  l'application  de  cette  doârine  aux  cas  parti- 
culiers. Elle  peut  fervir  à  rendre  raifon  ,  d'une  manière  afiez 
fupportable ,  des  différens  états  des  intermittentes ,  lorfqu'elles 
font  bien  caraftérifées ,  ou  qu'elles  approchent  de  plus  en  plus 
du  type  de  la  fièvre  continue  ;  mais  il  refte  encore  ,  quant  à 
plufieurs  circonftances  des  fièvres  intermittentes ,  quelques 
difficultés ,  &  ces  difficultés  font  encore  plus  grandes ,  relati- 
vement à  la  différence  de  ces  fièvres  continues ,  que  nous 
avons  diflinguées,  dans  notre  Nofologie ,  des  intermittentes, 
&  nommées  fpècialement  continues ,  à  raifon  de  leur  diffé- 
rence Çb)  ,  (  voyez  Syn.  Nof.  method.  P.  F,  ch.  I  ,/e£î.  II  )  , 


climats  froids  ,  où  la  diathèfe  inflammatoire  domine ,  &  les  inter- 
mittentes aux  climats  chauds  ,  qui  produifent  la  foibleffe  ,  fans 
occafionner  un  degré  confidérable  d'irritation.  Tous  les  Médecins 
conviennent  que  les  fièvres  continues  exigent  des  faignées  réi- 
térées, pour  afifoiblir  l'adion  du  cœur  ôc  des  artères:  l'on  n« 
faigne  pas  avec  autant  de  hardieffe  dans  les  fièvres  intermittentes, 
à  caufe  que  la  foiblclTe  y  domine  davantage,  &  qu'en  ^général 
le  degré  d'irritation  n'el't  pas  allez  fort. 

(a)  Le  degré  de  foibleffe  dépend  de  la  caufe  de  la  fièvre.  Dans 
les  maladies  peftilentielles ,  la  contagion  peut  produire  un  degré  de 
foibleffe  affez  fort  pour  donner  la  mort  fans  exciter  de  réaftion  j 
c'eft  ce  que  confirme  l'exemple  de  ceux  qui  ont  péri  fubitement 
dans  la  pefte.  D'autres  fois  la  foibleffe  occafionne  le  friffon  &  le 
tremblement  -,  mais  le  malade  meurt  avant  que  la  réaflion  ait  été 
affez  forte  pour  occafionner  la  chaleur.  Il  peut  enfin  arriver  que  le 
friffon  8c  le  tremblement  déterminent  un  certain  degré  de  chaleur  , 
&  que  le  malade  périffe  en  quelque  forte  entre  l'accès  de  chaud  & 
celui  de  froid.  Ces  faiti  prouvent  que  la  foibleffe  efl  fui  vie  de 
différens  degrés  de  réaftion;  que  fouvent  cette  dernière  peut 
ftim.uler  uniquement  le  cœur  &  les  ^.rtères ,  mais  être  trop  foible 
pour  que  fes  effets  s'étendent  fur  tout  le  fyftême,  &  pour  diffiper 
îe  fpafme  de  la  furface.  C'eft  ce  qui  donne  lieu  à  la  longueur 
du  paroxyfme  ,  &  produit  la  fièvre  continue. 

(  è  )    C'eft   pour  ne   pas  changer  les  termes  ,   que   l'auteur  a 
confervé  le  nom  de  fièvre  continue  ;  mais  il  eft  aifé  de  jugef 
du  fens  dans  lequel  il  le  prend  ,  d'après  le  cara£lère  fuivant. 
Caractère  des  fièvres  continues. 

Ce»  fièvres  n'ont  pas  d'intermilfion  ,  ne  font  pas  produites  pan; 
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8c  dont  nous  avons  donné  plus  haut  une  explication  plus, 
détaillée. 

6').  1^'après  l'idée  que  nous  avons  donnée  (  63  &  64)  deS; 
caufes  de  la  prolongation  des  paroxyrmes ,  &  de  celles  du 
type  des  fièvres  continues-  qui  méritent  flriûement  ce 
nom ,  il  eft  probable  que  les  caufes  éloignées  de  ces  fièvres 
agiflent  en  produifant  une  diathèfe  inflamniatoire,  ou  une 
réadion  plus  foible  ;  car  l'on  peut  obferver  que  la  différence 
la  plus  fenfible  des  f.èvres  continues ,  dépend  du  degré  de 
for^re  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  états. 

66.  On  a  admis  une  grande  variété  de  fièvres  continues  ; 
mais  les  Médecins  n'cntpas  réuffiàen  marqiter  les  différences, 
ou  à  les  réduire  fous  des  chefs  généraux.  On  ne  comprend 
pas  bien  les  diftinéïions  données  par  les  Anciens  dz)  :  quant  à 
celles  qu'ils  ont  tirées ,  de  mên-.e  que  les  Nofologiftes  mo- 
dernes, de  la  difierente  durée  des  fièvres  continues,  elles 
font  mal  fondées ,  &  on  ne  peut  en  faire  l'application  de 
manière  à  les  rendre  de  quelque  utilité.  Nous  penfons  ou'il 
eft  conforme  à  l'cbfervation  &  aux  prinxipes  admis  plus 
haut  (  63  ,  64  )  ,  de  diftinguer  les  fièvres  continues,  fuivant 
qu'elles  préfentent  àcs  fymptomes  d'irritation  inflammatoire, 
ou  de  la  foibLffe  de  la  réa(rri6n. 

tj.  Cette  diftinftion  eft  celle  des  fièvres  en  Inflammatoire 
&  en  ncrvmfi  (b) ,  qui  eft  aujourd'hui  la  diftinâion  la  plus 

le  miafme  des  msrais ,  mais  connfient  en  remiffion  &  en  redouble- 
jnenspeufenfibles  :  elles  ont  deux  paroxyfmes  chaque  jour.  N.  C. 

Quoique  l'auteur  s'écarte  des  définitions  reçues,  ilremarque  que 
l'on  pourroit  les  adinrttre  avec  affez  de  certitude ,  &  ajoute  qu'il  y 
a  également  deux  accès  par  jour  dans  les  fièvres  remittenter,.  Si  dans 
les  intermittentes ,  auxqueilcs  il  pciife  que  Ton  doit  rapporter  toutes 
les  rémittentes  des  auteurs.  Il  convient,  en  confequence,  que  le 
double  paroxyfrae  ne  fuffic  pas  pour  reconnoitre  les  fièvres  conti- 
nues ,  &  que  ,  àa[!S  les  cas  douteux  ,  les  remitvontes  ne  peuvent  fe 
d'Hinguer  des  interniittentes  que  par  leur  caufe  ,  leur  type  ,  ou  la 
manière  dont  elles  fe  manifciîent.  11  d#*iande  enfuite  a  ceux  qui 
ont  le  plus  d'expérience,  fi  l'on  ne  pourroit  pas  reconnoitre  fré- 
quemment ,  avec  cenitude  ,  les  fièvres  continues ,  par  leur  caufe, 
qui  eft  foHvent  évidente  &  très-fréquente,  favoir,  la  contagion 
humaine  :  d'ailleurs  ,  il  î.iiiîe  à  de  plus  habiles  à  decider  fi  fes  defi- 
nitioris  font  exaftes  ,  &  fi  l'on  peut  en  fubfiituer  de  meilleures. 

(a  )  Depuis  Galien  l'on  a  tenté  de  difiinguer  les  fièvres  d'après 
îe  degré  de  putridité  -,  l'aviteur  obferve  avec  raifon  que  ces 
diftinftions  font  fort  obfcurcs. 

(  b  )  Dans  la  fièvre  irflimmatoire  ,  il  y  a  une  caufe  irritante  qui 
agit  fur  le  fyftême  artériel,  &  produit  une  conftriûion  ou  un  fpafme 
confidérable ,  qui  confiitue  la  diathèfe  inflammatoire.  Dans  la  fièvr^, 
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généralement  reçue  en  Angleterre.  J'ai  donné  à  la  prennère» 
que  je  regarde  comme  genre ,  le  ncm  de  Synocha  ;  &.  à  la 

nerveufe  ,  au  contraire,  le  fyftême  nerveux  eft  particulièrement 
afFefte,  &  elle  cor.lîfte  dans  un  degré  de  foibleffe  allez  fort  pour 
diminuer  cor.iîdérablcmcnr  lYntrgie  du  cerveau  ,  Se  cirpêcher  la 
réa6Uon.  Mais  il  fera  aife  dediftinguer  ce?  deux  maladies  d'après  les 
caraftères&les  defcriptions';i:!  f;:ivent:  les  premiers  font  extraits 
<le  la  Noiologie  ,  &  lesdern-.cres  ,  des  leçons  de  M.  CuUen. 
Caracîcre  de  laficvrc  inflammatoire  ^  en  de  la  Synocha. 

Dans  cette  fièvre  ,  la  chaleur  eft  confidérablement  augmentée  , 
le  pouls  tft  fréquent,  fort  &  dur,  l'urine  rouge  ;  les  fondions  du 
ienforium  l'ont  peu  troublées.   N.  C 

Dcfcription  de  la  fèvre  inflammatoire. 

Cette  fièvre  règne  dans  les  faifons  froides  &  dans  les  pays 
froids  -,  elle  attaque  les  perfonncs  d'une  conftitution  robuiie  8ç 
fanguinc  -,  elle  s'annonce  par  un  fentiment  de  foiblefTe  ou  de 
froid  léger  ;  elle  eft  fouvent  produite  par  le  refroidifl'ement  fubit 
de  l'atmofphère ,  fans  contagion-,  elle  commence  fans  beaucoup  de 
frilTon  ou  de  tremblement ,  &  l'accès  de  froid  eft  accompagné  de 
vomiffement  &  de  délire 

lendan  :  l'accès  de  chaud ,  qui  furvient  promptement ,  il  y  a  rou- 
geur &  turgefcence  du  vifage  -,  la  fucur  paroît,  la  chaleur  efi  uni- 
verfelkmcnt  répandue  par  tout  le  corps  -,  le  pouls  eft  fort ,  plein , 
&  dur-,  il  y  a  battement  des  artères  temporal'- s  §c  descarotidCs,  n.al 
de  tête  ,  douleur  dans  le  des  &  les  extrémités  -,  la  refpiration  eft 
fréquente  ,  fans  être  foible  ou  laborieufe  -,  l'anxiété  n'eft  pas  fort 
conlîdérable  ,  la  naufée  eft  légère  -,  mais  il  y  a  une  foif  violente  , 
produite  par  le  fentiment  de  chaleur  qu'éprouve  le  malade  -,  le 
ventre  eft  relïerré,  l'urine  haute  en  couleur  Scfansfedimcnt:  cette 
fièvre  fe  termine  communément  en  fept  jours  ,  par  rhemorrhagie 
ou  la  fucur,  &  alors  en  obferve  unfédirrient  d-:ns  l'urine. 

Ces  fymptomes  fe  fuccèdent  communément  dans  le  même  ordre 
qu'ils  viennent  d'être  décrits ,  ôc  font  tels  que  tout  Médecin  peut  y 
reconnoitre  les  lignes  diftindifs  de  la  fièvre  intlammatoire  :  cepen- 
dant il  n'y  a  qu'Hoffmann  qui  en  ait  donné  une  bonne  defcription. 
Ces  fymptomes  font  produits  par  un  degré confidérable  dx;  readion 
oppoié  à  un  grand  degré  de  fpafme  &  de  conftriction  des  petits 
vaifleaux  de  la  furface  du  corps.  Le  fang  que  l'on  tire  dans  cette 
maladie  ,  eft  couvert  de  la  croûte  inftammaioire  j  elle  fe  guérit  par 
la  faignée  &  les  autres  moyens  capables  de  relâcher  le  fyftême. 
De  ta  fièvre  lente  nerveufe. 

Cette  fièvre  confifte  dans  le  défaut  de  réaction  du  cerveau-,  ell^ 
peut  furvenir  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  fpafme  conftd érable:  i!  fuffit» 
pour  la  produire ,  qu'il  y  ait  une  très-grande  infenfibilité  du  fenfo- 
rium ,  qui  em.pêche  que  la  réai^ion  foit  affez  forte  pour  diiFiper  1@ 
fpafme.  En  conféquence,  tout  ce  qui  affoiblit  la  réaÔion  donne  Heu, 
à  la  fièvre  lente  nerveufe  -,  on  la  reconnoitra  par  les  fignes  fuivans. 
Caraaère  de  la  fièvre  lente  nerveufa. 

Cçt^e  maladie  eft  çontagieufe  5  la  chaleur  y  eft  peu  augmentée^ 
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féconde ,  celui  de  Typhus.  Je  me  fuis  peu  embarrafTé  de 
favoir  fi  la  fignification  que  je  donne  à  ces  termes  étoit 
autorifée  par  l'ufage  ;  il  me  fuffit  que  l'on  pulffe  les  com- 
prendre par  les  caraétères  que  j'y  ai  joints  dans  ma  Nofologie  , 
qui ,  à  ce  que  je  penfe ,  font  fondés  fur  robfervation. 

68.  Si ,  comme  je  le  crois ,  l'on  peut ,  dans  la  pratique  , 
diftinguer  les  fièvres  continues  par  ces  caraftéres  (^a)  ,  ils 
ferviront  de  confirmation  aux  principes  admis  plus  haut. 


le  pouls  eft  foible,  petit,  communément  fréquent-,  l'urine  eft 
peu  chargée  -,  les  fondions  du  fenforium  font  fort  troublées  -,  il 
if  a  une  proftration  de  force  extrême.  N.  C. 

Defcription  de  la  fièvre  lente  nerveufe 
Les  fymptomes  de  cette  fièvre  fe  fuccèdent  dans  l'ordre  où  je 
vais  les  décrire  :  elle  règne  communément  dans  les  pays  chauds  & 
dans  les  faifons  chaudes  ;  quelquefois  elle  eft  produite  par  la  con- 
tagion ;  elle  attaque  les  perfonnes  d'une  foible  conftitution  ,  &  qui 
font  facilement  affectées  par  le  froid-,  elle  vient  lentement-,  elle 
s'annonce  par  un  feiitiment  de  langueur  &  de  laflitude  ,  &  par  la 
perte  de  l'appétit.  Ces  fymptomes  lubfiftent  plufieurs  jours  ,  avant 
que  la  fièvre  fe  manifefte  -,  il  y  a  un  fentiment  de  froid  qui  eft 
particulièrement  fenfible  vers  le  foir ,  &  qui  eft  accompagné  d'un 
degré  léger  de  friflTon  &  de  tremblement-,  il  furvient  enfuite  une 
chaleur  légère  ,  le  fommeil  eft  agité.  Ces  fymptomes  fe  diffipent 
vers  le  matin  ,  &  reviennent  le  K)ir  :  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  ,  l'accès  de  chaud  augmente  fenfiblement  de  la  manière  fui- 
vante  :  cet  accès  eft  plus  long;  il  eft  accompagné  d'un  léger  degré 
de  chaleur  -,  le  pouls  n'eft  ni  très-fréquent,  ni  fort  ;  alors  les  fonc- 
tions animales  font  confidérablemept  affoiblies  ;  le  malade  fe  plaint 
d'un  accablement  extrême-,  le  défaut  d'appétit,  la  naufée  &  le 
vomifl'ementfurviennent  -,  le  fommeil  eft  en  même  temps  troublé  ; 
le  délire  ou  la  typhomanie  fe  joignent  bientôt  à  ces  fymptomes  ; 
la  chaleur  du  corps  eft  modérée  ,  mais  inégale ,  car  les  extrémités 
font  froides  ;  le  vifage  eft  pâle  ,  rarement  rouge  -,  le  ventre  eft 
refferré  ou  difpofé  à  la  diarrhée  ;  Turine  eft  pâle ,  limpide ,  &  fans 
fédiment  -,  à  niefure  que  la  maladie  fait  des  progrès ,  les  remiflions 
deviennent  moins  fenfibles  &  moins  longues. 

Cette  fièvre  dure  fréquemment  trois  ou  quatre  femaines,  & 
fe  termine  ,  en  général ,  fans  crife.  Les  fymptomes  qui  fubfiftent 
pendant  tout  fon  cours,  tels  que  le  coma,  le  délire,  la  typho- 
manie ,  les  foubrefauts  des  tendons ,  &c.  indiquent  le  trouble 
des  fonftions  du  cerveau. 

(<i)  Les  phénomènes  les  plus  communs  des  fièvres  continues  font 
ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  Néanmoins  ils  ne  font  pas  toujours 
conftans  -,  fouvent  ils  font  combinés  de  dift'érentes  manières  ,  &  le* 
fymptomes  de  la  fièvre  lente  nerveufe  font  fréquemment  réunis 
avec  ceux  de  la  fièvre  inflammatoire  -,  c'eft  ce  qui  en  rend  la  théorie 
très-difiicile.  On  peut  rendre  raifon  de  ces  variétés  ,  en  obfervant 
gue  la  caufç  de  la  fièvre  ce  conferve  pas  toujours  la  même  force. 
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69.  Excepté  les  différences  des  fièvres  continues  dont  js 
Tiens  de  parler ,  je  ne  fuis  pas  certain  d'en  avoir  obfcrvé 
d'autres  que  l'on  puiffe  regarder  comme  fondamentales.  Mais 
le  type  le  plus  commun  des  fièvres  continues,  dans  le  climat 
que  nous  habitons ,  paroît  être  une  combinaifon  de  ces  deux 
genres.  C'eft  pourquoi  j'ai  admis  un  genre  ainfi  combiné , 
clans  ma  Nofologie ,  fous  le  titre  de  Synochus.  Je  penfe 
aufli  que  l'on  ne  peut  que  difficilement  affigner  les  limites  qui 
diflinguent  le  fynoclnis  &  le  typhus;  je  fuis  même  difpofé  à 
croire  que  le  premier  eft  produit  par  les.  mêmes  caufes  que  le 
dernier ,  &  qu'il  n'en  eft ,  en  conféquence ,  qu'une  variété. 

70.  Le  typhus  femble  être  un  genre  qui  comprend  plufieurs 
cfpèces.  Néanmoins  ces  dernières  ne  font  pas  encore  bien 
déterminées  par  l'obfervation  ;  &  l'on  peut  en  même  temps 
s'appercevoir  qu'un  grand  nombre  des  efpèces  que  l'on 
a  admifes ,  ne  renferment  aucune  différence  fpécifique ,  &i 
qu'elles  paroiffent  n'être  que  de  fimples  variétés ,  produites 

1".  Lorfque  la  fièvre  s'eft  manifeftée ,  un  degré  trop  confidérable 
de  fpafme  peut  d'abord  afFoiblir  la  réaftion  ;  mais  cette  dernière  , 
étant  fouvent  réitérée  dans  le  cours  de  la  maladie,  devient  affcz 
forte  pour  diffipcr  le  fpufnic  &  procurer  la  guérifon.  1".  La  réaftion 
peut  être  d'abord  très-conlidérable,  mais  s'attoiblir  tellement  par 
des  paroxyfmes  continuellement  réitérés,  qu'elle  ne  peut  plus 
vaincre  le  fpafme,  &,  en  conféquence,  la  mort  furvient. 

La  fièvre  lente  nerveufe  peut  également  luccéder  à  la  fièvre 
inflammatoire ,  lorfque  ,  dans  cette  dernière ,  des  paroxyfmes  très- 
violens  &  fouvent  réitères ,  atfoiblilTent  l'énergie  du  cerveau.  Le 
froid  du  climat  peut  auïïl ,  en  augmentant  la  conftriclion ,  produire 
d'abord  les  fymptomes  d'une  fièvre  inflammatoire ,  qui ,  étant  bien- 
tôt diffipés  ,  font  fuivis  de  ceux  de  la  fièvre  lente  nerveufe. 

Il  eft  aifé  ,  d'après  ces  principes ,  de  diftinguer  les  fièvres  conti- 
nues-, mais  il  eft  difficile  d'en  faire  l'application  aux  fièvres  inter- 
mittentes. On  demandera  ,  1°.  comment  les  fièvres  continues 
peuvent  fe  changer  en  intermittentes  -,  2°.  comment  les  inter- 
mittentes deviennent  rémittentes  &  continues.  Ces  changemens 
peuvent  s'expliquer  de  la  manière  fuivante. 

Les  fièvres  continues  fe  changent  en  intermittentes,  lorfque  le 
fpafme  cefl^e  d'être  inflammatoire ,  la  caufe  de  la  foiblefle  fubfiftant 
toujours  ,  mais  à  un  degré  médiocre. 

Lorfque  le  fpafme  n'eft  pas  confidérable,  mais  augmente  dans  le 
«ours  de  la  maladie,  les  fièvres  intermittentes  fe  changent  en  remit- 
tentes  &  en  continues.  Ceft  ce  qui  paroît  arriver  dans  la  fièvre  in- 
termittente maligne  dont  parlent  Cleghorn,  Mercatus  ,  &c.  Ceft 
cette  fièvre  qui ,  au  rapport  de  Lind ,  règne  dans  les  climats  chauds, 
8c  détruit  quantité  d'Européens  expofés  à  la  chaleur  &  aux  vapeurs 
des  terreinshumides.  Dans  cette  maladie ,  il  exifte  d'abord  une  caufc 
puiffante  de  foibleffe ,  à  laquelle  fuccède  un  fpafme  inflammatoire. 
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{)ar  le  différent  degré  de  force  de  îa  caufe  de  la  fièvre ,  ou  par 
es  différentes  circonflances  du  climat  ou  de  la  faifon  dans  lef- 
quelles  elles  furviennent ,  ou  même  par  des  clrconftances  par- 
ticulières à  la  conftitution  des  perfonnes  qui  en  font  attaquées. 

71.  Quelques-uns  des  effets  qui  réfuîtent  de  ces  circonl-; 
tances ,  demandent  à  être  particuliérejnent  développés. 

L'un  eu  la  quantité,  extraordinaire  de  bile  que  l'on 
rend  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Il  eft  poffible  qu'elle 
exifle  dans  quelques-unes  des  fièvres  continues  ,  qui  portent 
flridement  ce  nom;  mais,  pour  les  raifons  expofées  plus 
haut,  cette  furabondancede  bile  accompagne-plus  communé- 
ment les  fièvres  intermittentes,  &:nous  croyons  qu'on  auroit 
pu  la  mettre  au  nombre  (29)  des  fignes  qui  diilinguent  le  der- 
nier genre  de  fièvre  du  premier.  Cependant  cette  quantité 
extraordinaire  de  bile,  qui  s'oblerve  quelquefois  dans  les 
fièvres  continues,  ne  doit  être  confidérée,  dans  ce  cas,  de 
même  que  dans  les  intermittentes ,  que  comme  un  fy  inptome 
co-incident ,  qui  eft  dû  à  la  nature  de  la  faifon ,  &  ne  confti- 
tue  aucune  efpèce  différente, ni  aucune  diftinéHon  fondamen- 
tale ,  mais  une  fimple  variété  de  la  maladie.  Je  dois  obferver 
ici  qu'il  eft  probable  que  la  plupart  des  fièvres  continues, 
nommées  bilieufes ,  ne  font  réellement  que  des  efpèces  de 
■fièvres  qui  appartiennent  à  la  Section  des  interm.ittentes. 

72.  L'autre  effet  des  circonftances  qui  occafionnent  des 
variétés  accidentelles  dans  le  caractère  du  typhus ,  eft  l'état 
deputridité  des  fluides.  Les  Anciens,  6:  même  les  Modernes, 
qui  font,  en  général ,  très-difpofés  à  fuivre  les  premiers, 
ont  difîingué  les  fièvres  en  putrides  &  non  putrides  ;  mais  les 
opinions  des  Anciens  fur  cet  objet ,  ne  font  pas  affez  exades 
pour  mériter  de  nous  y  arrêter  ;  ce  n  eft  que  depuis  peu  que 
cette  matière  a  été  obfervée  avec  plus  de  précifion ,  &  mieux 
développée. 

Quelques  hommes  célèbres  ont  prétendu  que  la  putrldité 
ne  pcuvoit  affeécer  nos  fluides  ;  cependant  je  ne  doute  pas 
aujourd'hui  qu'elle  n'exifte  réellement  ,  jufqu'à  un  certain 
.point,  dans  quantité  de  fièvres;  cela  me  paroît  démontré  par 
phificurs  fymptcmes  ,  dont  je  parlerai  dans  la  fiiite  de  cet 
ouvrage  ,  &  particulièrement  par  l'état  de  diffolution  que  l'on 
obferve  dans  le  fang  tiré  des  veines ,  ou  qui  fe  manitefte  par 
la  difpofition  des  globules  rouges  à  s'extravafer  &  à  fortir  par, 
différentes  voies.  Cette  putridité  (  <z  )  accompagne  fouvent 
— '■         — ^ — ■ — — -..~ — ■ ^ —if. 

(a)   Les   miafmes  noa  -  feulement  produifent  les  difFéren% 
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les  intermittentes ,  de  même  que  les  uè\Tes  continues  ;  & , 
entre  ces  dernières,  elle  fe  rencontre  dans  le  fyncchus 
comme  dans  le  typVius ,  &  dans  toutes  ces  fièvres ,  elle  fe 
manifefte  à  des  degrés  très  -  différcns  ;  de  manière  qne, 
quelque  attention  qu'elle  exige  dans  la  pratique ,  on  ne  peut 
en  fixer  Jes  limires  (a)  avec  affez  de  certitude,  pour  établir 
une  efpèce  fous  le  titre  ùq  fiivre.  putride. 

73.  Les  £èvres  ne  difFèrbrt  jas  feulement  par  les  cir- 
confiances  dort  je  viens  de  faire  mention  ;  eues  diffèrent 
encore  en  ce  qu'elles  font  accomp^griées  de  fymptomes  qui 
appartiennent  aux  maladies  comprilc.i  dans  les  antres  ordres 

ij'iTiptomesqui  viennent  d'être  décrits,enHg' {Tant  fur  le  fenforiuin  , 
ou  le  fyflênie  nerveux  -,  ils  peuvent  auffi  agir  coirm.e  ferment  lut 
nos  fluides ,  fe  multiplier ,  varier  les  maladies  ,  exciter  la  putrefac- 
tion ,  &  donner  lieu  à  une  efpèce  de  fièvre,  que  l'on  a  dcfignc^ 
fous  le  nom  de  fièvre  putride ,  dont  voici  le  caradlère. 
CaraBere  de  la  fîcvrc  putride ,  ou  du  S^nochus. 
Cette  maladie  cft  contagicufe  •,  elle  eft  compofcc  de  la  fièvre 
infiammatoire  6:  de  la  fièvre  1er. te  nerveufe  ;  elle  commence  par 
'être  inflammatoire  -,  elle  fe  change ,  pendant  fon  accroifiement  & 
Vers  fa  fin,  en  fièvre  lente  nerveufe.  N.  C. 

Signes  de  la  putriditz. 
Ni  les  Anciens,  ni  les  Modernes  n'ont  pas  encore  déterminé, 
^'une  manière  précife  ,  ce  que  l'on  doit  entendre  par  putréfadicn. 
Les  fignes  fcuvent  pourront  en  donner  des  idées  plus  nettes  , 
&  faire  reconnoitre  quand  elle  exitte. 

Le  fang  cue  l'on  tire  des  veines  ne  fe  coagule  que  légèrement; 
la  férofi'.é  qui  fe  fépare  du  coaguiurn  qui  eft  médiocre  ,  refl'cmbîc  à 
«le  la  lavure  de  cliairs.  Quoique  aucun  figne  n'indique  que  la  cir- 
culation cft  augmcnrcc,  le  fang  fort  des  gencives,  du  nez  &:  des 
yeux  ,  &c.  les  malades  le  crachent  fans  aucun  fi-^ne  d'affedlion  du 
poumon,  &  il  forme  des  taches  violettes  6;.  ocs  pctéchies  fur  la 
peau.  Ces  fymptomes  ,  qui  indiquent  la  tendance  des  fluides  à  îa 
putréfaftion  ,  font  ;iccompsgnés  de  la  fétidité  de  l'haleine ,  de 
dejeftions  8i  d'urinci  également  fétides  ,  d'une  odeur  cadavéreufe 
qui  s'exale  du  corps  ,  de  !a  naufée  ,  &c. 

(a  )  Il  n'y  a  pas  de  Praticien  cui  ne  foit  perfuadé  de  cette  vérité. 
Les  vapeurs  qu;  s'élèvent  des  fubftanccs  anin-.a'cs  en  putréfadt-on  , 
agiflTent  comme  des  fédatifs  puifi'ans  fur  Je  fyftéme  nerveux  , 
comme  le  prouve  la  mort  foiidaine  que  produit  Je  fohacèle,  quoi- 
qu'il ne  s'étenne  pas  beaucoup  au-delà  de  la  partie  aftedée.  Ces  va- 
peurs, lors  même  quelles  n'ont  que  peu  d'aclivité  ,  peuvent  pro- 
.  duire  dans  les  fièvres  une  foibleffe  qui  augmente  dans  le  cours  de -la 
maladie  ,  agit  fur  les  fluides  ,  de  même  que  lur  les  foiides  -,  & ,  en 
confcquence  de  cette  double  aftion,  la  fièvre  nerveufe  &  la  fièvre 
putride  fe  combinent  enfemble.  Cela  prouve  que  les  paroxyfrnes 
réitérés  &  les  miafraes  font  aflTez  puillans  pour  occaf:onner  dans 
les  fièvres  divers  changemens ,  mais  les  varivîtés  en  font  infinies. 
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dc  pyrexias  {a).  Quelquefois  elles  font  tellement  compli- 
quées, qu'il  eu  difficile  de  déterminer  laquelle  des  deux  ma- 
ladies eft  primitive.  Néanmoins  on  peut  communément  s'en 
affurer  par  la  connoiflance  de  la  caufe  éloignée,  &  par 
l'épidémie  régnante ,  ou  en  obfervant  l'enchaînement  des 
fymptomes  ,  &  l'ordre  dans  lequel  ils  fe  fuccèdent. 


(a)  Les  obfervations  précédentes  fervlront  à  diftinguer  les 
fièvres  qui  ne  font  pas  compliquées  avec  les  autres  ordres  de 
pyrexies  ;  mais  elles  peuvent  encore  fe  combiner  avec  les  maladies 
inflammatoires.  Ainfi  la  fièvre  pleurétique  de  Sydenham,  eft  una 
fièvre  continue  compliquée  avec  l'mflammation  de  la  plèvre. 

Il  eft  important ,  dans  la  pratique ,  de  pouvoir  diftinguer  la 
maladie  primitive.  Il  faut ,  pour  cet  effet  : 

1°.  Faire  attention  à  lafaifon;  car  les  inflammations  font  plus 
fréquentes  le  printemps,  8r  les  fièvres,  l'automne. 

2°.  Examiner  les  fymptomes  qui  paroiffent  les  premiers ,  & 
s'aflfurer  fi  ce  font  ceux  de  fièvre  ,  ou  ceux  d'inflammation. 

5°.  Confidérer  quelle  eft  l'épidémie  régnante  ,  comme  fit 
Sydenham  dans  la  fièvre  mentionnée  plus  haut. 

4°.  On  peut  fonpçonner  que  la  fièvre  eft  maladie  primitive , 
iî  elle  fublifte  lorfque  l'inflammation  eft  diffipée. 

5°.  Les  redoublemens  &  les  remiftîons  fenfibles  indiquent  que 
la  fièvre  eft  la  maladie  primitive. 

La  fièvre  peut  être  compliquée  avec  les  exanthèmes ,  &  ces 
derniers  être  la  maladie  primitive,  comme  on  le  voit  dans  la 
petite-vérole ,  &  les  autres  maladies  contagieufes  de  ce  genre. 
Dans  d'autres  cas,  la  fièvre  eft  la  maladie  primitive ,  &  les  exan- 
thèmes ne  font  que  fymptomatiques,  comme  les  pétéchies. 

Quant  à  l'éruption  miiiaire,  les  Médecins  nefont  pas  d'accord  fur 
fa  nature.  De  Haen  a  prétendu  que  les  éruptions  miliaires  n'étoient 
jamais  que  fymptomatiques, &  qu'elles  étoient  la  conféquence  d'un 
régime  particulier.  Storck  ,  au  contraire ,  dit  qu'elles  font  idiopa- 
thiques ,  6c  qu'elles  furviennent ,  quel  que  foit  le  régime  du  ma- 
lade. Des  obfervations  bien  conftatéesÔc  faites  dans  toute  l'Europe  « 
prouvent  que  cette  éruption  eft  quelquefois  idiopathique  &  conta- 
gleufe  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  certain  qu'elle  dépend  fréquem- 
ment du  régime  ,  de  la  conftitution  du  malade  &  d'autres  caufes. 
Elle  eft  communément  î'eft'et  des  caufes  qui  agiffcnt  d'une  manière 
fporadique  -,  elle  affecte  particulièrement  les  nouvelles  accou- 
chées -,  elle  paroît  rarement  fans  une  fueur  pernicieufe  ,  &  il  y  a 
des  perfonnes  chez  qui  la  fueur  eft  fuivie  de  cette  éruption. 

La  fièvre  n'eft  jamais  compliquée  avec  les  hémorrhagies  a£lives  , 
de  manière  à  former  une  efpèce  particulière.  Lorfque  l'hémorrha- 
gie  furvient  dans  les  fièvres ,  elle  eft  ou  fymptomatique ,  ou  cri- 
tique ,  excepté  quelques  cas  on  elle  eft  une  marque  de  putridité. 

La  fièvre  eft  encore  compliquée  avec  l'ordre  des  proflnvia  ,  fur- 
tout  avec  le  catarrhe  &  la  dyfenterle  -,  alors  il  eft  fouvent  difiicile 
de  diftinguer  la  maladie  primitive,  &  Il  faut,  pour  le  faire  ,  fe 
«enduire  d'après  ce  gui  a  été  dit  à  l'égard  des  infkunmations. 
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74.  Dans  la  plupart  des  fyftêmes  {a)  de  médecine ,  on  a 
indiqué  ,  comme  maladie  primitive ,  une  efpèce  de  fièvre 
nommée  fièvre  étlque;  mais  je  ne  l'ai  jamais  vue  ,  telle  qu'elle 
cft  décrite,  comme  maladie  primitive.  J'ai  conftamment 
obfervé  qu'elle  étoit  un  fymptome  de  quelque  afFedion 
locale,  le  plus  communément  de  quelque  fuppuration  in- 
terne ,  &  je  la  confidérerai  ailleurs  comme  telle. 

75.  Je  n'ai  pas  donné  ici  la  diftindion  de  plufieurs  efpèces 
d'intermittentes  ,  parce  que  l'on  ne  peut  alfigner  les  caufes 
de  leurs  différences ,  &  que  celles  qui  s'y  remarquent  réel- 
lement ,  peuvent  facilement  fe  connoître ,  d'après  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut ,  (  25  ,  26  ,  27  ).  D'ailleurs  ,  on  les  trou- 
vera ,  d'une  manière  plus  détaillée ,  dans  ma  Nofologi* 
méthodique,  ch.I,feB»l  (^). 

(  a  )  Il  faut  entendre  par  fyftême,  un  traité  complet,  un  abrégé 
qui  renferme  les  premiers  élémens  d'une  fcience  :  je  conferverai 
■cette  expreffion  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  parce  que 
je  n'en  trouve  aucune  dans  notre  langue,  qui  préfente  exaûemeot 
la  même  idée. 

(  b  )  Afin  de  mettre  le  lefteur  en  état  de  diftinguer  les  dlflFérenres 
efpèces  de  fièvres ,  &  de  pouvoir  lire  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  , 
je  vais  donner  ici  un  extrait  du  premier  ordre  de  la  daffe  première 
de  la  Nofologie  de  M.  Cullen:  on  verra  qu'il  a  rendu  un  très-grand 
fervice  aux  Médecins,  en  Amplifiant  cette  matière  ,  &  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  elpèces  qui  avoient  été  admifes  par  quelques 
Modernes.  J'ai  tâché  de  rendre  cet  extrait  clair  &  intéreffant ,  ea 
y  ajoutant  des  notes  tirées  des  leçons  de  l'auteur  ,  &  en  y  joignant 
quelques-unes  de  mes  propres  obfervations. 

Ordre  nofologique  des  fièvres. 

Les  fièvres  fe  divifent  en  deux  Seftions,  qui  font,  i*.  cell« 
des  intermittentes  -,  2°.  celle  des  continues. 

Section  Première. 
Des  intermittentes. 

La  fièvre  intermittente  confifte  en  un  certain  nombre  d« 
paroxyfmes ,  entre  lefquels  il  y  a  une  apyrexie  complète ,  ou 
au  moins  une  intermiffion  évidente. 

Cette  fièvre  fe  divife  en  trois  genres ,  favoir ,  i*.  la  fièvre  tierce; 
a*,  la  fièvre  quarte  ;  3°.  la  fièvre  quotidienne. 

Genre  I.  De  la  fièvre  tierce. 

La  fièvre  tierce  confifle  en  paroxyfmes  femblables ,  qui  re- 
viennent dans  l'intervalle  de  quarante-huit  heures  ,  communé- 
ment à  midi. 

Cette  fièvre  fe  divife  en  deux  efpèces.  Dans  la  première  ,  il  y  a 
une  apyrexie  complète  ou  une  intermiffion  évidente  ,  &  dans  l^ 
féconde ,  il  n  y  a  qu'une  remiflion. 
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De  l'efpèce  dcfiïvrc  tierce  où  il  y  a  une  apyrcxie  complete, 

La  première  efpèce  de  fièvre  tierce  varie  à  raifon ,  L  des  pa« 
roxyfmcs-,  IL  de  leur  retour -,  lILdefes  principaux  fymptomesi 
IV.  de  fa  complication  avec  d'autres  maladies  -,  V.  de  l'a  caufc. 

L  Les  vanetes  dans  la  durée  des  paroxyfmes ,  font  la  tierc© 
légitime  &  la  tierce  bâtarde. 

I.  La  tierce  légitime  ou  vraie  a  un  accès  qui  ne  dure  pas  plus  de 
douze  heures ,  &  qui  revient  exactement  de  deux  jours  l'un. 

I.  On  nomme  tierce  bâtarde  ,  celle  dont  l'accès  paffe  douze 
heure:;  :  quelquefois  même  il  s'étend  julqu'à  près  de  vingt  -  quatre 
heures ,  &  la  fièvre  devient  prefque  continue. 

II.  Les  variétés  du  retour  des  paroxyfn, es,  font  la  double  tierce, 
la  tierce  doublée  ,  la  triple  tierce ,  l'hemitritée. 

3.  La  double  tierce  a  un  paroxyfme  tous  Its  jours  -,  mais  il  n'y  a 
que  les  paroxyfmes  qui  reviennent  de  deux  jours  l'un  ,  qui  it  ref- 
lemblent:  ainlile  premier  correfpond  au  troilicme  ,  &le  fécond 
au  quatrième.  On  remarque  fréquemment  cette  variété  dans  les 
tierces  produites  par  la  contagion  5  fouvent  même  on  l'obferve 
dans  la  vraie  fièvre  tierce  ,  mais  elle  difparoit  au  bout  de  peu  de 
temps  :  c'efl:  pourquoi  quelques  auteurs  doutent  que  l'on  doive 
regarder  cette  fièvre  comme  une  efpèce  différente. 

4.  La  ticKce  doublée  revient  de  deux  jours  l'un,  &  a  deux 
accès  chaque  jour-,  favoir,  un  le  foir  ,  &  un  le  matin. 

5.  La  triple  tierce  revient  tous  les  jours  -,  mais  elle  a ,  de  deu.^ 
jour';  l'un,  deux  paroxyfmes  ,  &  il  n'y  en  a  qu'im  le  jour  intermé- 
diaire Quelquefois  il  y  a  deux  paroxyfmes  tous  les  jours  ,  qui  fe 
correfpoadent  de  deux  jours  l'un.  Dans  cette  fièvre  ,  il  n'y  a  guère 
d'apyrcxie  parfaite ,  quoique  la  remilTion  foit  conliderabie,  Oa 
croit  qu'elle  eft  l'hemitritée  de  Galien. 

6.  L'hemitritée  revient  tous  les  jours  -,  mais  il  y  a  une  remiiHoa 
qui  eft  plus  fenlible  entre  le  jour  impair  £c  le  jour  pair,  qu'entre  ce 
dernier  &  le  premier.  11  y  a  deux  hémitritées  ;  l'une  décrite  par 
Hoffmann  ,  l'autre  par  Ceifc  -,  celle  d'Hoffmann  a  un  accès  tous  les 
jours  ,  qui  cft  double  chaque  jour  impair.  Cleghorn  l'a  regardée 
comme  une  triple  tierce,  &  M.  CuilenTafuivi  en  cela.  L'hemitritée 
de  Celle  a  un  accès  tous  les  jours  ,  mais  aucun  ne  fe  reffemble  :  elle 
peut  fe  rapporter  à  la  tierce  doublée.  Toutes  les  hémitritées  pour- 
roient  fe  rapporter  aux  fièvres  rémittentes-,  néanmoins  l'auteur  ne 
les  a  pas  feparées  des  tierces ,  parce  que,  comme  il  en  convient ,  il 
n'a  pu  parfaitement  en  reconnoitre  les  limites. 

Il  eft  aifc  de  voir,  d'après  cet  expofs  ,  que  les  fièvres  doubles 
tierces ,  les  tierces  doublées  ,  les  triples  ,  les  hémitritées  ,  &c.  ne 
forment  pas  des  efpèces  diftinftes  de  la  vraie  tierce.  On  peut  rendre 
raifon  de  ces  variétés  de  la  manière  fui\  ante.  Il  eft  certain  qu'il 
y  a  des  temps  dans  la  journée  plus  fa\'orables  que  d'autres  aux 
attaques  de  certaines  fièvres.  Ainfi  les  fièvres  fyraptomatiques  ont 
communéiricnt  leurs  redoublemens  lo  foir ,  les  fièvres  quartes  à 
quatre ,  cinq  ou  fix  heures  du  matin  ;  celles  qui  ont  un  type 
double,  de  même  que  les  rémittentes,  on:  leurs  paroxyfmes  matin 
&  foir.  On  ne  peut  attribuer  ces  difi^îreaces  qu'à  l'effet  de  la 
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j-évolution  diurne  :  quand  l'accès  de  la  fièvre  tierce  n'eft  pas  com- 
plètement fini  le  n-.atin  ,  il  peut  donner  lieu  à  un  fécond  redouble- 
ynent  le  foir  -,  ce  qui  produit  la  tierce  doublée.  En  conféquence  , 
en  exiiminsnt  avec  plus  d'exaftitude  les  différens  périodes  de  ces 
fièvres  ,  l'on  fera  convaincu  que  ces  différens  types  ne  forment  pas 
fies  efpèces  diflinftes  ,  Ôc  qu'il  n'y  a  uniquement  que  deux  efpèces 
de  fièvre  tierce ,  qui  font  la  tierce  légitime  &  !a  bâtarde. 

III.  La  fièvre  tierce  varie  à  raifon  de  fcs  fymptomes  ,  quand  elle 
efi  jointe  à  des  afreftionTs  de  la  tête,  aux  fpaUncs  &  aux  mouvc- 
mciis  convuUifs,  a  des  eruptions  de  la  peau,  ou  a  des  maladies 
inflammatoires. 

7.  La  fièvre  tierce  eft  accompagnée  d'affeftion  de  la  tête, 
lorfqu'jl  y  a  afToupIffcment ,  hén.iplcgie,  &c  mais  la  plupart 
4le  ces  fymptomes  peuvent  ûirvenir  a.u  commencement  de  toutes 
les  fièvres  intermittentes,  &  ne  confl  tuent  pas  d'efpèces  diffé- 
rente'-. On  doit,  par  ccnfequent,  ne  pis  regarder  comme  une 
efpèce  lessee,  la  nevre  maligne  avec  afToupiilement. 

b.  La  fitvre  tierce  cft  jointe  aux  fpafmes  &  aux  convulfions  * 
lorfqu'elie  s'annonce  p;ir  des  accès  d'allhmc  ,  d'hyftériciime ,  d'épi- 
lepfie ,  de  tétanos,  &c  Les  fièvres  peuvent  dépendre  de  l'affcftioa 
du  lyftêm.e  nerveux,  &.  (retrouver  compliqiiecs  a  cette  afleèlion, 
Sen:.c  parle  d'une  femme  qui ,  avant  le  paroxyfme,  avoit  un  accès 
de  babil  confidérable.  Ce  fymptome  étoic  produit  par  une  difpo- 
fition  particulière ,  &  non  par  la  maladie. 

9.  La  fièvre  tierce  efc  jointe  a  des  éruptions  de  la  peau,  dans 
la  tierce  pétéchiale  ,  &c.  mais  cette  circor.ftance  ne  fuffit  pas 
pour  former  une  efpèce  ,  parce  que  les  petéchies  font  fouvent  pre 
duites  par  lafucuf,  elle  ne  diffère  de  la  tierce  légitime  que  par  le 
degré.  Cela  peut  s'appliquer  à  la  tierce  m.iiiaire  ,  ï'corbutique  ,  &c. 

10.  La  tierce  éft  reunie  à  l'inflammation  dans  l'efpcce  que  l'on 
nomme  fièvre  tierce  p'euréticjuc.  D'autres  douleurs,  dont  parlent 
Cleghorn  &  Morton ,  pourKnent  former  égalcm.ent  des  elpèçes 
réparées  -,  mais  on  doit  regarder  toutes  ces  douleurs  comme  dépen- 
dantes de  la  fièvre;  car,  quand  l'apyrexie  n'eft  pas  parfaite,  & 
qu'il  n'y  a  pas  une  folution  complète  du  paroxyfme  ,  il  peut  fub- 
iifter  un  fpnfme  ,  &  par  conféquent  de  la  douleur,  dans  une  partie, 
qui  pourra  fe  faire  fentir  dans  le  commencement  du  nouveuu 
paroxyfme-,  il  peut  même  rrriver  que  l'adlion  fubite  du  froid 
oonne  lieu  à  une  complication  delà  diathefe  infiammatoir?  avec 
la  fièvre  ,  &  prodmfe  de  femblables  douleurs.  C'eft  pourquoi  ces 
douleurs  s'obfervent  plus  fréquemment  dans  les  :ntermit~.  ntes 
vernales  ,  que  dans  les  automn.les;  d'>  ù  l'on  voit  que  le  régime 
sntiphîogiftique  eft  fouvent  necelïaire  dans  les  premières  ,  &  très- 
rarement  dans  les  dernières. 

Sous  le  nom  de  fièvre  arthritique  ,  que  l'on  peut  joindre  à  cette 
efpèce  ,  i)  faut  entendre  la  tierce  ,  accompjgnée  de  rhumatifme. 

IV.  Les  exemples  de  la  complication  d  :  !a  fièvre  tierce  avec 
d'autres  maladies  ,  font  la  tierce  fcorbutiquc,  la  fyphiliti^ue  &  la 
vermincufe.  Quant  au  fcorbut ,  nous  ne  f.iv>.ns  pas  j  fqu'à  quel 
point  il  peut  modifier  les  fièvres  intermittentes.  Etmuller  & 
Êariholin ,  qui  ont  décrit  la  tierce  fcorbuwque  ,  connoifloient  mal 


42  DE  LA  DIFFÉRENCE  DES  FlàVREà 


le  fcorbut.  La  tierce  fyphilitique  eft  plutôt  une  complication  de 
maladies,  qu'une  combinai fon  ie  fymptomes  ,  &perfonnen'a  en- 
core remarque  que  lama  adie  vénénenaeaitproduit  la  fièvre  tierce. 
Si  ces  maladies  fe  trouvoient  réunies  ,  il  faudroit  tenter  de  guérir 
d'abord  la  fièvre  tierce  -,  mais  quelques  Médecins  prétendent  qu'il 
eft  impofTible  de  le  faire,  &  que  la  falivation  guérit  les  deux  ma- 
ladies. J'ai  vu  plufieurs  fois  la  fièvre  compliquée  avec  la  maladie 
vénérienne  •,  la  premiere  a  guéri  fans  l'ufage  du  mercure  ,  mais  la 
dernière  a  été  plus  grave.  J'ai  même  obfervé  une  fièvre  double 
tierce  compliquée  p.vec  la  maladie  vénérienne  -,  il  eft  furvenu ,  pen- 
dant le  cours  de  la  fièvre  ,  des  puftules  fur  le  front ,  que  l'on  regar- 
doit  comme  critiques  -,  la  fièvre  difîipée ,  il  s'eft  manifefté  une 
rumeur  fur  le  genou  ,  qui  gênoit  la  marche  -,  il  fuccéda  des  exof- 
tofes  au  tibia  ,  carie  des  os  du  nez  ,  la  chute  d'une  partie  de  la 
mâchoire  ,  enfin  la  mort  :  quoique  le  malade  eût  été  traité  ,  pen- 
dant plufieurs  années,  par  les  friûions  ,  &  eût,  n  chaque  traite- 
ment, falivé  deux  ou  trois  mois,  les  fudorifiques  furent  les  feuls 
remèdes  dont  il  éprouva  quelque  foulagement  -,  mais  ,  au  bout  de 
peu  de  temps ,  de  nouveaux  fymptomes  de  vérole  réparurent. 

11  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  exifte  une  efpèce  particulière  de 
fièvre  qui  foit  entièrement  dépendante  des  vers ,  &  qui  ne  puifTe  fe 
guérir  que  par  les  anthelmintiques ,  comme  l'a  cru  Van-den-Bofch. 

V.  La  fièvre  tierce  varie ,  à  raifon  de  fa  caufe ,  dans  celle  que 
l'on  nomme  ,  d'après  Sydenham  ,  tierce  accidentelle ,  &  dans  celle 
qui  eft  produite  par  la  gale  répercutée.  La  fièvre  tierce  prend  le 
nom  d'accidentelle,  quand  elle  eft  épidémi  [ue ,  &  que  la  conta- 
gion ne  fuffit  pas  pour  la  produire  fans  quelque  caufe  accidentelle. 
Sydenham  obferve  que  cette  fièvre  fe  guérit  facilement. 

Le  miafme  feul  des  marais  peut  produire  la  fièvre  tierce  ; 
mais  il  n'eft  jamais  affez  puifTant  pour  la  déterminer,  à  moins 
que  d'autres  caufes  ne  fe  trouvent  réunies:  on  peut  regarder  ces 
dernières  comme  faifant  partie  de  la  fièvre ,  quoiqu'elles  n'eulTent 
pas  été  capables  de  l'occaiionner ,  fi  elles  n'avoient  été  précédées 
de  l'adion  du  miifme  des  marais. 

De  la  féconde  efpèce  de  fièvre  tierce  où  il  n'y  a  qu'une  remi^on» 

Cette  efpèce  comprend  les  fièvres  tierces  rémittentes  &  con- 
tinues; mais  le  type  &  les  fymptomes  de  cette  fièvre  font  fi 
variés,  fouvent  même  ils  changent  tellement  de  forme  chez  la 
même  perfonne  ,  qu'il  eft  difficile  de  leur  donner  des  dénomina- 
tions conftantes  Ceft  pourquoi  M.  Cullen  s'eft  contenté  de  rap- 
porter ici  les  fièvres  malignes  de  Torti ,  les  hémitritées ,  &  les 
fièvres  tierces  rémittentes.  II  y  a  même  joint  les  fièvres  quoti- 
diennes continues  ,  parce  que  les  quotidiennes  font  beaucoup  plus 
rares  que  la  tierce  ,  &  qu'il  efl  confiant  que  l'économie  animale 
a  une  tendance  particulière  au  type  de  la  fièvre  tierce.  Plufieurs 
fièvres  rémittentes  ne  font  que  des  variétés  de  la  tierce  ;  telle  eft  la 
tritcsophya  dcceptiva  cle  Sau'ages  ,  qui  eft  une  efpèce  de  tierce  con- 
tinue maligne  ;  car  le  caraftere  qu'il  en  donne  ne  fuffit  pas  pour 
la  dilHnguer  des  autres  fièvres.  11  dit  que ,  pendant  le  froid  du 

paroxyfme , 
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paroxyfmes,  le  malade  paroit  au  toucher  avoir  chaud,  &  que  le 
paro>yime  ou  fécond  jour  eh  plus  modère  que  celui  du  premier, 
il  ajoute  d'autres  lignes  qui  ne  lont  pas  plus  decifits  ,  &  cite  Torti 
&  Sydenham.  Il  faut  obfcrver  que  les  climats  chauds  &  ks  terreins 
humides  marécageux  ,  produiftnt  treqi.eir.mtnt  des  niiaimes ,  qui 
donnent  naiffance  a  ui.e  fièvre ,  qui ,  fuivant  les  ioix  de  1  économie 
animale  ,  prend  d'aboru  le  type  de  la  fièvre  tierce-,  mais  la  même 
caufe  acquérant  enfuite  plus  deforce,  les  fymptomes  deviennent 
pius  violens,  de  mamcrc  qu'au  bout  de  peu  de  temp^.,  communé- 
ment après  trois  intermiiîions ,  la  fièvre  quittant  le  type  d'intermit- 
tente, &  même  de  rémittente,  il  furvicnt  un  grand  nombre  de 
fymptomes  fâcheux ,  qui  fc  lerminen;  par  la  mort ,  a  moins  que  le 
type  G'.ntermittente  ou  de  remitte.  ite ,  ne  reparoifîe ,  &  ce  type  eft 
généralement  celui  de  !a  lièvre  tierce.  On  peut  appliquer  ceci  à  la 
hèvre  d'Amérique  ,  dont  Lind  donne  la  deicnption  -,  a  la  fièvre  da 
Hongrie  ,  a  la  fièvre  Lilleufe  ou  putride  des  pays  bas  &  maréca- 
geux ,  décrite  par  Piingîe  Les  autres  fièvres,  telles  que  la  fièvre 
ardente  dontpaile  hippocrate,  de  morb.  vulg.  lib.  Ill ^  feci.  III i  la 
lipjnenne,  lafuetie,  la  fièvre  maligne  peltilentielle  ,  celles  qui 
font  accompagnées  de  fueurs  colliqiiatives,  de  fyncope  ,  d'affou- 
piffement,  &c.  dépendent  toutes  de  fymptomes  qui  ne  conflituent 
pas  d'efpèces  diftindles.  On  doit  encore  rapporter  ici  la  fièvre 
fubintrante  des  auteurs,  qui  eft  une  efpèce  de  fièvre  putride, 
qui  ,  comme  l'a  obfervé  Sydenham  ,  trompe  le  IVxcdecin  fous  le 
mafque  de  fièvre  quotidienne. 

La  fièvre  rémittente  eftauffi  fymptomatique ,  comme  Je  prouve 
la  fièvre  lai.eufe  d'Eimuiler,  qui  n'eft  qu'une  combinaifon  de  la 
fièvre  avec  un  écoulement,  &  ne  mérite  pas  d'être  diftinguee  de 
la  fièvre  ordinaire. 

Genre   II.  De  la  Fièvre  quarte. 

Cette  fièvre  confilie  en  paroxilmes  femblal)les,  qui  reviennent 
au  Dout  d'environ  72  heures  ,  6:  paroifient  a  midi. 

Elle   fe  oivife  aulîi  en  deux  efpèces  :  dans  l'une  il  y  a  une 
apyrexie  complete  -,  dans  l'autre,  il  n'y  a  qu'une  remifTion. 
De  la  Fièvre  quarte  où  il  y  a  une  apyicxic  complète 

Cette  fièvre  varie,  i".  par  le  type;  i  par  les  fymptomes ;^ 
3°,   par  fa  complication  avec  a'autres  maladies. 

I.  Les  variétés  du  type  de  la  fièvre  quarte,  lont,  1°.  la  quarte 
légitime  -,  i°.  la  quarte  doublée  -,  3".  la  quarte  triplée  i  4*.  la  double 
quarte-,  5°.  la  tnple  quarte. 

I.  La  quarte  kgitime  eft  celle  où  les  accès  reviennent  régulière- 
ment tous  les  quatre  jours ,  8c  où  il  n'y  en  a  aucun  les  autres  jours. 

a.  La  quarte  doublée  u  deux  paroxyfmes  tous  les  quatre  jours  , 
&  aucun  les  autres  jours. 

3  La  quarte  triplée  à  trois  paroxyfmes  tous  les  quatre  jours 
&  aucun  les  jours  mterméûiaires. 

4  La  double  quarte  eft  celle  où  ,  fur  quatre  jours ,  il  n'y  a  que  I© 
troifième  fans  fièvre  ,  &  où  les  paroxymics  du  quatrième  jour  fe 
reffembknt ,  de  manière  que  les  paroxyimes  du  premier  &  du 
fécond  jours  ,  correfpondent  à  ceux  du  quatrième  &  du  cinquième. 
Cette  fièvre,  de  même  que  la  double  tierce,  n'eft  formée  que  p«r 
un  redoublement  du  paroxyfmc  naturel  qui  furvient  le  foir. 
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5,  La  triple  quarte  revient  tous  les  jours,  &  il  n'y  a  que  îeH 
paroxyfmes  du  quatrième  qui  fe  reffcmblent. 

II.  Les  fy  mptomes  qui  varient  la  fié  vre  quarte ,. font  la  catalepfie  « 
l'affeftion  comateufe  ,  l'épilepfie  ,  rhyftericifme ,  les  douleurs  des 
reins  ,  les  métaftafes,  &  autres  naladies  que  l'on  a  eu  tort  de  regar- 
der comme  formant  des  efpèces  particulières.  L'on  ne  doit  pas  non 
plus  diftinguer  la  fièvre  quarte  d'après  l'âge  ,  &  il  faut ,  en  confé- 
quence  ,  rejetter  du  nombre  des  efpèces  ,  la  quarte  des  enfans.  La 
folie  ne  confiitue  pas  non  plus  une  efpèce  particulière  de  fièvre 
quarte  -,  elle  eft  quelquefois  ia  fuite  de  cette  fièvre  ,  comme  l'a  ob- 
servé Sydenham  ;  mais  elle  n'en  eli  jamais  la  caufe.  On  a  auffi  admis 
une  quarre,  quo  l'en  .  nommée  fplénique ,  qui  fe  diftingue  par  une 
«ongeftion  de  la  ra;e  -,  ce  fymptome  peut  donner  lieu  à  des  retours 
plus  frequens  de  la  fièvre ,  &  former  un  obflacle  à  fa  guérifon  -,  mais 
les  engorgemens  de  ce  vifcère ,  de  mêrae  que  ceux  du  foie ,  ne 
peuvent  être  mis  r:u  nombre  des  caules  delà  maladie,  puisqu'ils 
exiftent  fouvent  lorfqu'elle  eft  guérie  :  d'ailleurs  les  fièvres  inter- 
mittentes de  longue  durée ,  produifent  afl"ez  communément  des 
Congeftions  de  la  late  ;  on  doit  donc  les  regarder  comme  les  effets 
de  la  fièvre.  On  n'a  pas  été  mieux  fondé  à  admettre  une  quarte  mé- 
taftatique,  d'après  une  obfervation  où  la  quarte  alternoit  avec 
l'ophthalmie  ,  de  manière  que  l'une  éiant  guérie  ,  l'autre  revenolt. 
On  a  cru  que  ce  changement  étoit  dû  à  la  metaflafe  de  la  matière 
morbifique;  mais  cette  opinion  eft  dépourvue  de  fondement.  Ce- 
pendant l'obfet-vation  eft  curieufe  Toutes  les  fois  qu'il  exifte  de 
femblables  inflammations ,  elles  difpofent  l'inteimittente  à  devenir 
continue. 

i  III.  La  fièvre  quarte  eft  fouvent  compliquée  avec  d'autres 
maladies,  telles  que  la  vérole,  la  goutte,  le  fcorbut ,  &c.  mais 
ces  différences  ne  conftituentpas  non  plus  des  efpèces  diftinûes. 

D&  la  Fièvre  quarte  où  il  n'y  a  qu'une  remijfion. 

La  fièvre  quarte  où  il  n'y  a  que  des  remiflions,  s'appelle 
quarte  rémittente.  Cette  fièvre  ne  diffère  pas  effentiellement  des 
intermittentes. 

Ses  variétés  font  la  quarte  rémittente  fimple  ,  ou  la  quarre 
continue ,  la  demi-quarte  quotidienne ,  la  quarte  continue  ma- 
ligne, la  quarte  continue  foporcufe  ,  &  enfin  celle  qui  eft 
accompagnée  de  douleur  au  foie   ou  à  la  rate. 

La  quarte  continue  ne  diffère  pas  de  la  triple  quarte  ,  qui  a 
un  accès  tous  les  jours.  Tous  les  Médecins  conviennent  que  c'eft 
une  malôdie  très-rare.  Sauvages  l'a  admife  d'après  l'autorité  de 
Joel-,  mais  ce  dernier,  t.  II,  pjg.  C^  ,  paroit  en  nier  l'exiftence, 
&  dit  qu'il  ne  l'a  jamais  vue  ,  quoique  âgé  de  70  ans. 

La  demi-quarte  quotidienne  eft  une  efpèce  de  fièvre  quarte 
continue,  jointe  a  la  fièvre  tierce  qui  eft  fouvent  mortelle. 

La  quarte  continue  maligne  efl  une  fièvre  où  il  y  a  délire,  affec- 
tion comateufe ,  un  pouls  petit  &nès-rare,  &  autres  fignes  qui 
indiquent  que  l'énergie  dufenforium  commun  eft  confiderablement 
affoiblie,  maisnepeuvent  conftituer  une  efpèce  diftinâe  de  nèvre. 

Sauvages  a  admis  une  fièvre  quarte,  nommée  fplénalgique,  qui 
P&.  occafîonnée  par  l'inflammation  de  la  rate  :  il  dit  que  Raymond 
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Fort  l'appelle  la  fièvre  de  Fernel,  parce  que  ce  Médecin  en  eft 
mort  ;  mais  c'eft  une  erreur  :  Raymond  Fort  ne  donne  pas  ce 
nom  aux  fièvres  rémittentes  ,  mais  à  toutes  celles  qui  font  accom- 
pagnées d'un  rice  d  un  vifcère  quelconque ,  &  particulièrement 
d'une  affeftion  du  foie  ;  or  Fernel  eft  mort  d'une  mflammation  au 
foie,  &  Plantius  qui  en  a  écrit  la  vie  ,  ne  dit  pas  que  cette  maladie 
eût  le  type  de  la  fièvre  quarte. 

D'après    ce  qui  vient  d'être  dit ,   il  fera   aifé  de  voir  que  les 
autres  variétés  ne  conftituentpas  non  plus  des  efpèces  diftinftes. 
Je  me  contenterai  d'obferver  que  les  fièvres  quartes  rémittentes 
font  moins  dangereufes  que  les  continues. 
Des  Fièvres  erratiques. 

Ce  font  des  fièvres  tierces  dans  lefquelles  un  accès  manque  , 
ou  des  fièvres  quartes  dont  un  accès  anticipe  fur  l'auire. 

On  doit  regarder  comme  des  variétés,  la  fièvre  quintane  qui 
revient  tous  les  cinq  jours ,  l'hebdomadaire  qui  revient  tous  les 
fept  jours,  la  migraine  qui  revient  tous  les  huit  jours,  la  fièvre 
éphémère  qui  revient  deux  fois  le  mois ,  &  qui ,  pour  cette 
raifon,  a  été  nommée  dichomène. 

Ces  variétés  font  quelquefois  occafionnées  par  quelque  vice 
particulier  des  vifcères ,  ou  par  des  évacuations  fupprimées  -,  il 
y  a  des  fièvres  éphémères  qui  viennent  toutes  les  fois  que  l'on 
a  pris  des  alimens  indigcftes,  ou  furchargé  l'eflomac.  J'ai  vu  une 
fièvre  hebdomadaire  produite  par  la  fuppreffion  du  flux  hemor- 
rhoidal ,  qui  a  été  guérie  par  l'application  des  fangfues  à  l'anus. 
Genre    III.  De  la  Fièvre  quotidienne. 

Cette  fièvre  confifte  en  paroxyfmes  femblables ,  qui  reviennent 
le  matin  ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Elle  eft  extrêmement  rare  :  Mercurial  dit  ne  pas  en  avoir  ob- 
fervé  une  dans  quarante  ans  de  pratique.  Sauvages  diftingue  la 
fièvre  quotidienne  par  les  accès  qui  fe  reffemblent  tous  les  jours. 
&  par  le  froid  qui  y  eft  très-confiderable  ;  ce  qui  n'arrive  pas 
dans  la  double  tierce ,  dont  l'accèî  eft  foible  les  jours  pairs. 
On  reconnoît  aufti  la  quotidienne  par  l'accès  qui  vient  le  matin, 
au  lieu  qu'il  vient  le  foir  dans  la  double  tierce.  Néanmoins  ce 
iîgne  n'eft  pas  conftant  :  M.  Cullen  a  vu  des  intermittentes  dont 
tous  les  fyraotcmes  reffembloient  à  ceux  de  la  fièvre  quotidienne  , 
ôc  qui ,  par  l'ufage  du  quinquina  ,  font  devenues  tierces.  La  fièvr» 
quotidienne  ne  fe  ch.inge  pas  audi  fouvent  en  continue  que  la 
double  tierce;  ce  qui  montre  un  défaut  de  réadion  dans  cette 
dernière. 

11  y  a  deux  efpèces  de  fièvre  quotidienne*,  dans  l'une,   il  y  a 
une  apyrexie  complete  ,  &  dans  l'autre  il  n'y  a  qu'une  remiffion. 
De  la  quotidienne  où  il  y  a  une  apyrexie  complète. 

Cette  fièvre  eft  feule  ou  compliquée  avec  d'autres  maladies  j 
•lie  eft  univerfelle  ou  partielle 

I.  La  quotidienne  univerfelle  eft  la  quotidienne  légitime  ou 
vraie  ,  qui  revient  tous  les  marins  à  la  même  heure.  j 

1.  La  quotidienne  partielle  efl  celle  qui  eft  bornée  à  une  partie , 
telle  que  la  tête  ,  l'œil,  Sec  Van-Swicten  cite  un  exemple  de  ce 
genre.  M, Cullen  difoit, dans  fcs  leçons,  en  avoir  vuun€Oui,aprè» 
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avoir  commencé  parles  pieds,  s'eft  étendue  jiifqu'aux  hanches,  & 
dont  les  progrès  ont  été  arrêtés  par  le  quinquina.  Ces  exemples 
prouvent  que  les  artères  ne  font  pas  feulement  elaftiques,  mais 
qu'elles  iouiffent  d'une  contra dtilitémufculaire  &  d'une  force  inhé- 
rente. En  conféquence ,  elles  peuvent  occafionner  dans  la  cir- 
culation, un  changement  qui  eft  indépendant  de  l'adtion  du  cœur. 

La  fièvre  céphalalgique  mérite  quelque  attention;  elle  paroît 
fous  la  forme  de  migraine. 

Quant  aux  variétés  de  la  fièvre  quotidienne,  produites  par  les 
maladies  dont  elle  peut  être  accompagnée,  telles  que  l'épilepfie  , 
la  fciatique,  &c.  il  eft  aifé  d'en  rendre  raifon,  d'après  ce  qui  a  été 
dit  à  l'égard  ries  fièvres  tierces  &  quartes. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiques^a  fièvre  quotidienne 
hyftérique ,  &  la  catarrhale  ,  dont  les  accès  viennent  le  foir  :  celle 
qui  accompagne  la  ftrangurie  mérite  attention;  elle  prouve  que  le 
col  de  la  veflie  eft  plus  fujet  qu'on  ne  le  penfe  communément  aux 
afteftions  locsles. 

Des  quotidiennes  où  il  n'y  a  qu'une  rcm'JJîon. 

Ces  fièvres  fe  nomment  communément  quotidiennes  remit- 
tentes  &  continues  -.  elles  ne  fe  diftinguent  que  par  quelques  fymp- 
tomes  accidentels,  &  font ,  dans  le  fond,  de  vraies  tierces.  Celle 
que  l'on  regarde  comme  la  vraie  fièvre  quotidienne  continue  , 
s'annonce  lourdement;  elle  a  des  redoublemens  infenfibles  tous 
les  foirs  ;  le  froid  des  extrémités  eft  léger;  pendant  laccès  de 
chsud  ,  la  chaleur  eft  modérée ,  mais  durable.  Cette  maladie  paroît 
être  une  fièvre  étique  ;  &  comme  elle  dépend  d'une  affeftion 
locale,  on  doit  la  mettre  au  nombre  des  fièvres  catarrhales. 

Les  autres  efpèces  de  fièvres  continues  rémittentes  appar- 
tiennent aux  fièvres  tierces  ,  ou  font  fymptomatiques  &  re- 
viennent le  foir;  telles  font  la  fièvre  continue  catarrhale,  ou 
de  rhume  ,  caraftérifée  par  le  coryza  qui  revient  le  foir  ,  la 
grippe  ,  la  fièvre  catarrhale  des  enfans  ou  la  coqueluche  ,  la  fièvre 
lecondaire  de  la  petite-vérole  ,  la  fièvre  miliaire,  la  fièvre  con- 
tinue arthritique  qui  paroît  toujours  le  foir  ou  à  minuit. 

On  ne  doit ,  en  général ,  divifer  chaque  intermittente  qu'en  deux 
efpèces  ;  favoir  .  i'.  !a  régulière  ,  telle  que  la  vraie  tierce  ,  la  vraie 
quarte,  &  la  vraie  quotidienne  ou  la  quotidienne  fimple;  a°.  l'irré- 
gulière ,  dont  on  voit  des  variétés  dans  toutes  les  épidémies. 

L'intermittente  régulière  ne  peut  pasfe  divifer  en  efpèces  dans 
la  pratique;  l'irrégulière  peut  l'être  ,  mais  toutes  les  divifions  que 
l'on  en  a  données  font  mal  fondées.  Spigel  comprend  toutes  les  in- 
termiitentes  irrégulières  fous  le  nom  d'hémitritées  ;  d'autres  leur 
donnent  le  nom  de  fièvres  malignes.  Mercatus  ,  Torti,  Morton  & 
Cleghorn,  conviennent  tous  de  rejerterles  diftinélionsdes  efpèces 
tirées  des  fymptomes  des  fièvres  ou  des  changemens  de  leur  type. 

On  peut  admettre  deux  diftinftions  des  intermittentes  ;  I°.ce]l8 
où  le  type  d'intermittente  devient ,  au  bout  de  trois  ou  quatre  pa- 
roxyfmes,  moins  fenfible  ,  ou  fe  change  en  celui  de  fièvre  conti- 
nue; i"  celle  où  la  fièvre  eft  d'abord  continue,  &  f e  termine 
enfuite  en  intermittente  ou  en  rémittente.  Dans  le  premier  cas  ,  la 
caufe  de  la  fièvre  eft  de  nature  putride  ,  combinée  avec  la  diathèf* 
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inflammatoire  ;  &  cette  caufe  ,  en  augmentant  de  force  ,  change  la 
fièvre  en  continue  :  dans  le  fécond  cas  ,  la  caufe  diminuant  le  ton 
du  fyftême  artériel ,  produit  une  fièvre  continue ,  qui  peut  enfuite 
fe  changer  en  rémittente  tierce  ou  quarte. 

Les  continentes  remit,  entes  peuvent  fediflinguer  des  continues 
proprement  dites  ,  de  deux  manières;  1°.  lorfqne  le  redoublement 
eft  accompagne  d'un  frilTon  &  d'un  froid  confidérables  ,  on  peut 
regarder  la  fièvre  comme  intermittente  ;  a*,  lorfque  la  tierce  &  la 
quotidienne  ont  deux  redoublemenspar  jour,  on  doit  les  regarder 
comme  continues.  Cette  diftindion  eft  néceflaire  dans  la  pratique  , 
parce  que  ces  fièvres  exigent  un  traitement  liifférent ,  &  ont  uii© 
terminaifon  différente. 

Section     IL 

Des  Fièvres  continues. 

Sauvages  &  Linnaeus  les  ont  diftinguées  par  leur  durée;  mais  c« 
cara£lère  eft  infuffifant  pour  reconnoitre  les  fièvres  dans  leur 
commencement.  En  outre  ,  la  fièvre  lente  nerveule  peut  être 
auflî  courte  que  la  fièvre  putride,  &  la  luette  Angloife  ne  duroit 
pas  plus  que  la  fièvre  éphémère.  Sauvages  a  admis  beaucoup  de 
genres  impropres  ,  &  paroit  avoir  compris  toutes  les  fièvres  con- 
tinues fous  le  nom  de  Synochus. 

On  doit  diftinguer  toutes  ks  fièvres  en  raifoft  du  degré  plus 
ou  moins  confidérable  de  diathèfe  infl<]mmaroire;  ce  qui  conftitue 
deux  genres  ;  favoir,  celui  de  la  fiçvre  inflammatoire,  &  celui  de 
la  fièvre  lente  nerveufe.  La  complication  de  ces  deux  genres  forme 
la  fièvre  putride  ,  qui  commence  par  le  type  inflammatoire  ,  &  f« 
termine  par  celui  de  la  fièvre  lente  nerveufe. 

Genre  IV.  De  la  Fièvre  inflammatoire. 
Nous  avons  décrit  plus  haut  cette  fièvre  ;  nous  allons  parler, 
i".  de  fes  efpèces  ;  z*.  de  fes  variétés  ,  &  3°.  des  cas  où  elle  eft 
fymptomatique. 

I.  Ses  efpèces  font  la  fièvre  inflammatoire  proprement  dite ,  la 
fièvre  continue  non  putride  de  Boërhaave ,  l'éphémère,  la  fynoqua 
fimple ,  qui ,  quand  elle  p3fl"e  fept  jours ,  conftitue  la  fynoqu» 
putride  des  Auteurs. 

II.  On  doit  mettre  au  nombre  des  variétés  de  la  fièvre  inflam- 
iiiatoire  ,  la  fynoque  pléthorique  ,  l'éphémère  produite  par  la 
pléthore,  le  troid  ou  la  chaleur,  la  fynoque  pleurétique  &  la 
rhumatifante. 

La  fynoque  pléthorique  eft  la  même  que  la  fièvre  continue  non 
putride  de  Boërhaave:  elle  eft  produite  par  le  froid  ,  &  la  cont  1- 
gion  n'y  a  aucune  part.  Lorfqu'on  peut  s'affurer  de  l'abfence  de 
la  contagion,  cette  fièvre  eft  aifée  à  diftinguer  de  la  fièvre  lente 
nerveufe  &  de  la  fièvre  putride  ,  qui  font  communément  produite^ 
par  la  contagion. 

L'éphémère  pléthorique  eft  une  pyrexie  qui  dépend  d'une  affec- 
tion locale ,  &  qui  doit  être  rapportée  aux  inflammations ,  de 
irième  que  la  continue  péripneumonique  ,  la  rhumatifante  ,  Sec. 

Ou  doit  rejetter  du  nombre  des  efpèces  de  fièvre  éphémère 
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celles  qui  font  produites  par  le  froid  ou  la  chaleur  ,  parce  qu'on 
ne  peut  convenablement  d:ftinguer  les  maladies  d'après  leurs 
caufes  éloignées.  Sauvages  admet  un  grand  nombre  d'efpèces 
femblables  -,  mais  la  plupart  font  l'effet  du  froid. 

Les  caufes  qui  déterminent  une  affeciion  locale,  telles  que  les 
ftimulans  ,  doivent  être  rapportées  a  un  autre  ordre.  L'excès  des 
liqueurs  fpiritueufes  &  l'exercice  violent  produifent  un  état  de 
foibleffe  qui  difpofe  le  corps  a  être  affedé  par  le  froid  :  on  doit, 
en  confequence  ,  le  regarder  comme  la  caufe  la  plus  univerlel^e 
des  fièvres-,  c'eft  pourquoi  il  ne  peut  fervir  a  les  diftinguer. 

La  crainte  eft  une  des  caufes  de  la  fièvre  :  tantôt  elle  con- 
court avec  le  froid  &  la  contagion-,  tantôt  elle  agit  feule-,  mais 
alors  l'on  ne  peut  reconnoitre  quel  genre  de  fièvre  elle  produit  : 
fuivant  Van-Swieten ,  la  crainte  engendre  une  fièvre  intermit- 
tente ,  ou  une  fièvre  lente  nerveufe. 

IIL  Les  fièvres  inflammatoires  fymptcmatiques  font  l'éphémère 
d'indigeftion  ,  celle  qui  eft  produite  par  les  fraftures ,  la  fièvre  de 
lait,  la  fièvre  qui  précède  l'éruption  des  règles,  la  fynoque 
catatrhale  ,  la  fcorbutique  ,  la  céphalalgique. 

On  croit  que  l'éphémère  d'indigeftion  eft  produite  par  les  cru- 
dités ,  &  les  matières  indigeftes  contenues  dans  les  premières 
voies.  Il  eft  évident ,  d'après  l'effet  que  produifent  les  aliraens  dans 
l'eftomac  ,  que  ces  caufes  peuvent  occafionner  de  la  fréquence 
dans  le  pouls,  &  même  un  certain  degré  de  friflbn.  Mais  cette 
dépravation  des  alimens  ne  donne  pas  lieu  a  la  fièvre  -,  elle  ne 
fait  que  l'aggraver.  On  ne  doit  la  regarder  que  comme  une  caufe 
concomitante  qui  ne  produit  pas  une  efpèce  diftinde.  En  géné- 
ral, lorfqu'-tine  fièvre  lîmole  eft  occafionnée  par  le  froid  ,  il  eft 
rare  qu'elle  ne  produife  quelque  affeftion  locale  ,  comme  on  Je 
voit  dans  la  fièvre  catarrhale,  la  rhumatifante ,  &c.  &  la  fièvre 
fera  toujours  proportionnée  à  ces  affedions  locales  ;  ce  qui 
exige  la  plus  grande  attention  dans  le  traitement. 

La  fièvre  qui  précède  l'éruption  des  règles  eft  une  pyrexie 
qui  appartient  aux  hémorrhagies.  La  fièvre  de  lait  &  la  fynoque 
eatarrhale  font  aufiî  des  pyrexies  qui  appartiennent  a  l'ordre  des 
profluvia ,  &  ne  conftituent  pas  d'efpèces  particulières.  La  fynoque 
céphalalgique  ,  ou  la  céphalalgie  verm.ineufe,  dépend,  fuivant  ce 
que  rapporte  Sauvages,  de  vers  contenus  dans  les  finus  frontaux, 
&  n'eft  ,  par  conféquent,  que  fymptomatique. 

Sauvages  admet  encore  une  autre  efpèce  de  fièvre  >  qu'il 
nomme  fynocha  tra^ada ,  qui  eft  celle  dont  furent  affairés  les 
Abdéritains  préfens  à  la  repréfentation  de  l'Andromède  d'Euripide , 
jouée  par  le  Poèt»  Archelaiis  ,  au  milieu  de  la  chaleur  de  l'été.  Les 
fpeétateurs  ,  qui,  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  tragédie, 
avoient  été  expofés  à  l'ardeur  du  foleil ,  fortirent  avec  une  fièvre 
accompagnée  de  délire,  &  coururent  les  rues  en  répétant  les 
vers  de  l'Andromède  d  Euripide-,  mais  des  faits  auffi  particuliers 
ne  fuffifent  pas  pour  former  des  efpèces  diftin£les  de  fièvres. 

Du   Typhus  ,  on  de  la  Fièvre  lente  nerveufe. 

Les  fymptomes  caraétériftiques  de  cette  fièvre  doivent  fe  tirer 
Sf{ç-s  marques  de  foibleffe.  Sauvages  prétend  qu'elle  fe  reconnoit  au 
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pouls  qui  eft  auflî  lent  que  dans  l'état  naturel-,  mais  cela  n'arrive 
pas  toujours -,  ce  caractère  n'eft  fenfible  &  fréquent,  que  quand 
les  fymptomes  d'afloupiffement  fe  manifeftent. 

Les  maladies  qui  ne  diffèrent  que  parle  degré,  ne  doivent  pas 
porter  differens  noms  -,  les  modernes  défignent  fous  celui  Ae  fièvre 
lente  nerviufc,  une  fièvre  qui  diffère  de  toutes  les  autres.  M.  CuUen 
adoptant,  en  quelque  forte,  cette  opinion,  a  nommé  Typhus 
modéré  les  fièvres  lentes  nerveufes  des  modernes ,  en  avouant 
cependant  qu'il  n'a  pu  être  fort  exadl  dans  le  caradère  qu'il  en  a 
donné,  parce  qu'il  eft  difficile  d'afligncr ,  d'une  manière  précife  » 
les  limites  de  cette  fièvre.  Il  défigne  fousle  nom  de  Typhus  grave  ^ 
les  fièvres  que  l'on  appelle  communément  putrides,  &  prétend 
qu'aucune  fièvre  ne  devroir  porter  le  nom  de  putride,  parce  qu'il 
y  a  dans  toutes  efpèces  de  Tyi'hus  une  difpofition  plus  ou  moins 
grande  à  la  piuridité  :  en  conféqucnce  ,  ce  fymptome  ne  peut 
que  varier  l'efpèce,  &  non  la  changer. 

II  yadeux  efpèces  de  Typhus-,  l'un  fe  nomme  Typhus  petechial, 
parce  qu'il  eft  fouvent  accompagné  rie  pétéchies  -,  l'aurre.  Typhus 
iftérodes  ou  fièvre  jaune ,  qui  fe  diftingue  par  la  couleur  jaune  de 
la  peau. 

Du  Typhus  petechial. 

Cette  efpèce  varie  par  le  degré  -,  elle  eft  ou  modérée ,  ou  grave. 

On  comprend  fous  le  nom  de  Typhus  modéré  ,  i°.  la  fièvre  ma- 
ligne écique ,  ou  la  fièvre  nerveufe  convulfive  dont  parle  'W^illis  , 
qui  le  premier  a  donné  le  nom  de  nerveufe  à  une  efpèce  p^rticu- 
lièredefièvre;  2°.  laficvrepeftilentielledeFracaftor&deForeftus  ; 
3*.  la  nouvelle  fièvre  de  l'dnnée  1685,  décrite  par  Sydenham; 
4".  la  fièvre  putride  nerveufe  dé  Wintringham  -,  <;°.  la  fièvre  lente 
nerveufe  d'Huxham  -,  6".  la  fièvre  contagicufe  de  Lind  -,  7".  la  fièvre 
maligne  avec  affoupiffement  ■■,  8".  la  fièvre  nerveufe  rémittente  de 
Manget,  qui  a,  dans  fon  commencement,  une  apparence  d'inter- 
mifTion ,  en  ce  que  les  redoubkmens  du  fpir  font  plus  violens  que 
ceux  du  matin  ,  &  n'a  d'nutre  remiflîon  que  celle  que  l'on  obferve 
ddns  la  fièvre  lente  nerv^'ufe. 

Le  Typhus  grave  comprend  ,  1°.  la  fièvre  maligne  pcftilentielle  ; 
1".  la  fièvre  '■es  prifons  ou  d'hôpital  -,  3°.  la  fièvre  des  camns  &  des 
armées  -,  4°  h  mi!ia  re  fcorbutique  -,  5°.  les  fièvres  pétéchiales  ma- 
lignes .  dont  l'on  a  obfcrvé  un  grand  nombre  d'épidémies. 

La  fièvre  des  camps  &  des  armées  n'a  rien  qui  la  diftingue  de  la 
fièvre  des  prifons ,  dont  parle  Huxham.  Cette  maladie  a  été  connue 
des  anciens  -,  mais  ce  n'eft  que  depuis  peu  que  les  modernes  l'ont 
obfervée  avec  foin.  Pringle  a  donné  une  excellente  defcrintion  de 
cette  fièvre  -,  elle  eft  produite  par  les  vapeurs  qui  s'é'event  du 
corps  de  l'homme  -,  cette  caufe  fuffit  pour  la  faire  reconnoitre  -,  car» 
en  examinant  les  caufes  éloignées  de  la  fièvre  ,  on  verra  qu'elle  eft 
occafionnée  par  deux' efpèces  de  vapeurs;  1°.  parcelle  des  marais  ; 
2°.  par  celles  oui  s'élèvent  du  corps  humain  Les  premières  donnent 
naiffance  a  la  fièvre  tierce  &  à  fes  différer.tcs  efpèces  ;  les  féconde» 
produifent  parriculiéremcnr  les  fièvres  contagieufes,  ou  la  fièvre 
des  prifons.  Lorfque  ces  deux  caufes  font  réunies ,  il  peut  en 
ïéfulter  une  fièvre  continue  du  genre  du  Typhus,  &  il  eft  très-raro 
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que  les  vapeurs  des  marais  prcduifent  cette  fièvre  Les  fièvres 
intermittentes  difterent  donc  des  continues  ,  en  raifon  de  leurs 
caufes  qui  dffoibliiient  plus  ou  moins  l'énergie  du  cerveau.  Les 
fièvres  continues  produites  par  la  contagion,  tendent  toujours  à 
devenir  n-  rveufes.  Souvent  leurs  fymptomcs  fe  combinent  telle- 
ment,  qu'il  eft  difficile  de  les  uiftmguer  Vit  exemple,  la  fièvre 
continue  maligne,  décrite  par  Proiper  Alpin,  n'eft  pas  ailée  à 
diftinguer  de  la  fièvre  tierce  maligne  ,  qui  eft  fréquente  dans  le 
même  climat-,  &  les  fièvres  nommées  tierces  malignes  putrides, 
bilieufes  ,  mefentériques  ,  catarrha  es ,  ne  doivent  pas  être  leparées 
du  Typhus ,  cont  elles  ne  font  que  des  variétés. 

Du  Typhus  iclérodes ,  ou  de  la  fièvre  jaune. 
Cette  efpèce  de  Typhus,  qui  eft  accompagnée  de  la  couleur  jaune 
de  la  peau  ,  eft  connue  lous  le  nom  de  fièvre  jaune  d'Amérique ,  ou 
de  fièvre  maligne  des  Barbades.  Cette  maladie  t  ft  con!  agieuie  ^  elle 
attaque  une  fois  feulement  tous  lesmulà  res ,  excepté  'es  enfans; 
ceux  qui  pafTent  des  pays  froids  en  Amérique  ,  y  font  part:culiére- 
mentfu;eis,  &  les  nègres  en  font  généralementexem.pts.  Dans  cette 
fièvre  ,  le  pouls  eft  très  fort  pendant  deux  ou  trois  jours  ;  il  tombe 
enfuitr,fans  être  fuivi  d'aucune  évacuation  critique-,  il  fuccèdeune 
foiblelTe  extrême  avec  un  pouls  fi  petit,  qu'il  difparoit  au  moindre 
mouvement:  à  tous  ces  fymptcmes  fe  joint  une  jduniffe  univer- 
felle  ,  &  il  n'y  a  ni  chaleur  a  la  peau  ,  ni  fréquence  du  pouls. 
Maladies  que  l'on  peut  regarder  comme  des  ejpèces  de  Typhus. 

Ces  maladies  font  la  fuette  des  Anglois  ,  &  même  cejle  des 
Picards  ,  ainfi  que  la  fuette  miliaire.  M.  Cullen  eft  iort  incertain  lur 
lecaraftère  de  ces  deux  dernières.  Il  paroit  qu'elles  appartiennent 
réellement  à  la  fièvre  lente  nerveufe-,  cependant  on  y  obferve 
d'abord  desfymptomes  d'une  réaftion  confidérable  ,  mais  ils  dif- 
paroifl'ent  promptement ,  &  font  remplaces  par  tous  les  fignes 
d'une  foiblefle  extrême.  En  conféquence,  la  faignée  eft  abfolu- 
ment  nécefiaire  dans  le  commencement,  &  devient  nuifible  quand 
les  fignes  de  foibleffe  fe  font  manifeftés. 

De  la  Fièvre  putride. 

Ceft  une  combinaifon  de  la  fièvre  lente  nerveufe  &  de  la  fièvre 
inflammatoire  -,  elle  paroît  être  produite  par  la  contagion.  Boër- 
haave  la  nomme  fièvre  continue  putride  :  fes  variétés  font,  i".  la 
fynoque  fanguine  ,  ou  la  fièvre  dépuraroire  ,  obfervee  par 
Sydenham  depuis  1661  jufqu'en  1664  ;  2°.  la  fièvre  continue 
épidémique  du  même  auteur,  obiervée  depuis  1665  jufqu'en  1667  i 
3°.  la  fièvre  ardente  de  Rivière  ,  dent  le  caraftère  fe  tire  du  degré 
de  chaleur  :  cependant  la  plupart  des  auteurs  femblent  avoir 
■voul»  défif'ner  fous  ce  nom  le  Caufos  des  anciens. 

Il  eft  difficile  de  cldUer  les  fièvres  varioliques,  dyfentériques ,  & 
autres  de  ce  genre.  Elles  oaroiffent  dépendre  de  miafmes  particuliers 
a  ccr'.ainesrr  aladies,  qui,  en  général,  n'attaquent  qu'une  fois  la  même 
perfonne.  A';nfi,chezceuxquionteula  petite  vérole,  la  même  caule 
peut  produire  une  fièvre  variolique ,  fans  être  fuivie  d'er-iption 

La  fièvre  putride  fe  complique  avec  d'autres  maladies,  telles 
que  le  fcorbut  ;  ou  elle  en  eft  un  fymptome,  com.ine  dans  1;  cas 
rapporté  par  Sauvages ,  où  elle  a  précédé  l'éruption  de  la  gale  ,  qui 
avoir  été  inoculée  au  bras  par  une  plaie. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  CiiufcS  éloignas  Je  la  Flcvrd. 

76.  V-/OMME  l'on  a  admis  que  la  nèvre  confiftoit  prin- 
cipalement dans  rawtion  aiigmert'Je  '.lu  cceur  &  des  artères, 
le:  Médecins  ci:t  luppoic  que  (es  caiîfes  éloignées  étoient 
certains  flimiilans  dircfts  (^)  ,  prcpre-.  à  produire  cette  aug- 
mentation d'adion.  Néanmoins,  dans  beaucoup  de  cas,  rien 
ne  prouve  évidemment  l'aclion  de  fcmblables  ftimulans  ;  & 
dans  les  cas  où  ils  agiùent  réellement ,  ils  ne  prcduifent 
qu'une  fréquence  momentanée  du  pouls ,  qui  ne  peut  être 
confidcrée  comme  ur.e  malacije  ;  ou  bien ,  s'ils  excitent  nn 
é  at  febrile  permanent ,  ce  n'eft  que  quand  il  furvicnt  une 
inflanmiation  locale ,  qui  donne  lieu  a  une  maladie  difTérente 
de  celle  qui  eft  ftri^lcmenr appellee  fièvre  (8). 

77.  D'ailleurs,  il  n'eft  nullement  probable  que  les  ftimu- 
lans  direéts  foi;.nt  ks  caufes  éloignées  de  la  fièvre;  car, 
en  admettant  cette  iuppcfirion ,  on  ne  rend  pas  raifou 
des  fymptomes  qui  acconipagnent  le  commenccmer.t  des 
fièvres,  &  on  peut  en  alfigner,  avec  plus  de  cerriiucc  , 
d'autres  caufes  éloignées. 

78.  Les  fièvres  font  fi  géi'éralement  épidèmique?  ,  qu'il  eft 
probable  que  leur  caufe  tl<  itTiée  eft  v\nQ  matière  uifpcndue 
dans  l'atmcfpbère ,  &  appliquée  au  corps  hiimain.  Les  ma- 
tières qui  font  préfentes  dans  l'atmofi-bère ,  èc  qui  agiilcnt 
ainfi  fur  1  homme ,  pciivent  être  ccnfidérées  comme  conui- 
pons ,  ou  comn-e  mL-pncs.  Les  cort;'gions  font  des  vapeurs 
qui  s'élèvent   dirtclemcrit  uu  originalement  du  corps  de 


{a)  Cette  idée  eft  celle  de  Eoërhpave  &  de  prefque  tous  les 
Wedecir.s:  on  ne  peut  di'cor.verir  qu'elle  eft(ujftte  a  heaixoup 
de  difficultés  in''olubles,  &  qu'elle  ne  peut  ftrvir  à  déicrmircr 
exaikment  le  carr.6lère  des  difierentes  efpèccs  de  fièvres.  L:i 
doûrine  de  M  Cullen  ,  ur.ir'uement  iondce  (ur  Ks  faits,  qui 
feuls  doivent  erre  la  bouiïole  du  Médeiin  ,  mcparou  très-propre 
à  jetter  un  grand  jour  fur  la  narure  de  ces  maladies,  6/  iur  la 
manière  dcn  leurs  eîîc's  Icminteftent-,  elle  nous  aid',  ra  a  ditp.rre 
les  préjuges  que  l'on  a  jufqu'ici  aveugknient  adepte;;  ûr  !cs  cauics 
des  cpidi  n.iss  ,  &  nous  ir.ctira  a  même  de  prévenir  f^tilcnicn:  >.e 
ïérriLle  &U\i  de  l'efpece  humaine. 
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l'homme  attaqué  d'une  maladie  particulière ,  &  qui  excitent 
le  même  genre  de  maladie  chez  ceux  qui  font  expofés  à 
leur  aftion.  On  donne  le  nom  de  miafmes  aux  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  toute  autre  fubftance  que  du  corps  de 
l'homme,  &  qui  produifent  une  maladie  chez  ceux  qui  font 
'  expofés  à  leur  aftion. 

79.  On  a  cru  que  les  contagions  étoient  très-variées:  il  eA 
poflible  que  cela  foit  ;  mais  la  réalité  n'en  paroît  pas  démon- 
trée, d'après  tout  ce  que  nousconnoiflbns  jufqu'à  ce  jour.  Les 
genres  &  les  efpèces  des  maladies  contagieufes  connues,  ren- 
fermés dans  la  claffe  des  pyrexies  ,  ne  font  pas  en  fort  grand 
nombre.  Ces  maladies  appartiennent  particulièrement  à 
l'ordre  des  fièvres  ,  à  celui  des  exanthèmes ,  ou  à  celui  des 
profluvia  (<z).  Il  eft  douteux  qu'il  y  en  ait  qui  tiennent  à 
l'ordre  des  phlegmafies;  &  quand  cela  feroit ,  le  nombre  des 
pyrexies  contagieufes  n'en  feroit  pas  beaucoup  augmenté. 
C)n  a  à-peu-pres  fixé  celui  des  efpeces  d'exanthèmes  &  de 
profluvia  contagieux  ;  &  la  nature  de  chaque  efpèce  efl 
tellement  invariable ,  que ,  quoiqu'on  les  ait  obfervées  & 
reconnues  depuis  plufieurs  fiècles,  dans  quantité  de  diffé- 
rentes parties  du  monde ,  on  a  toujours  remarqué  qu'elles 
confervoient  le  même  caraftère  général ,  &  qu'elles  ne  diffé- 
roient  que  par  des  circonfianccs  que  l'on  pouvoit  attribuer 
à  la  faifon ,  au  climat ,  &  à  d'autres  caufes  externes ,  ou  à  la 
conftitution  particulière  des  perfonnes  qui  en  étoient  affec- 
tées. Par  conféquent ,  il  paroît  probable  que  dans  chacune 
de  ces  efpèces ,  la  contagion  efl  d'une  nature  particulière ,  Se 
que  le  nombre  des  exanthèmes  ou  des  profluvia  contagieux, 
n'eft  guère  plus  grand  que  celui  des  efpèces  dont  on  a  fait 
rénumération  dans  les  fyflémes  de  Nofologie  (  ^  ). 

80.  Les  exanthèmes  &  les  profluvia  contagieux  étant 
aufTi  bornés  ,  fi  I'oh  pouvoit  fuppofer  que  les  pyrexies 
contagieufes  fuifent  plus  variées  &  moins  limitées ,  ce  devroit 

(a)  Plufieurs  de  ces  contagions,  telles  que  la  petite-vérole,  la 
rougeole  &  autres  ,  produilenr ,  chez  les  difiérens  individus  ,  une 
fièvre  qui  eft  toujours  du  même  genre.  Elles  font  fi  peu  varices  ^ 
que  Ton  feroit  tenté  de  foupçonner  qu'elles  ne  fout  que  des 
Tnodificstions  d'une  feule  contagion  Uiiiverfelle ,  &  elles  n'at- 
taquent, en  général,  qu'une  feule  fois  la  même  perfonne  dans  le 
cours  de  la  vie,  l'on  nep.^ut  douter  de  ee  fait  qu'à  l'égard  de  la  oefte» 
de  la  dyfenterie ,  &  d'un  petit  nombre  de  maladies  contagieufes. 

(  b  )  Dans  les  différentes  Nofologies  de  Sauvages  ,  Yogel  » 
Linnœuî ,  Sagar  ,  &  de  M.  CuHsn ,  on  ne  trouve  que  dix  genres, 
d'exanthènies  ,  ou  de  maladies  éruptives  cantagieufes. 
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être  à  l'égard  des  genres  &  des  ef  pcces  de  fièvres  contini:cs. 
Mais  fi  j'ai  eu  railon  de  limiter ,  comme  je  l'ai  fiât  ,  ks 
genres  de  ces  fièvres  (  67-70  ),  ou  conviendra  qu'il  eft 
vraifemblable  qi;e  les  contagions  qui  les  produisent  ne  font 
pas  fort  variées  ;  &  l'on  en  fera  convaincu  ,  fi  nous  pouvons 
rendre  probable  qu'il  y  a  une  fource  principale ,  peut  -  être 
commune ,  de  ces  contagions. 

81.  Il  efi  aujourd'hui  généralement  reconnu,  que  les  va- 
peurs qui  s'élèvertt  continuellement  du  corps  de  l'homme 
vivant ,  long  temps  retenues  dans  le  même  lieu  {a)  ,  fans  être 

(a)  Il  eft  étonnant  avec  quelle  rapidité  les  vapeurs  qu 
s'élèvent  du  corps  de  l'homme  lam,  peuvent  produire  des  effets 
funeftes ,  lorfqu'elles  font  renfermées  dans  un  endro.t  peu  fpa- 
cieux.  Le  vice-roi  de  Bengale  s'etant  rendu  maître  de  la  j  arn\fon 
d'un  comptoir  anglois,  y  trouva  cent  quarante-cinq  hommes  5t 
une  femme ,  tous  épuifes  de  fatigue ,  &  dont  plufieurs  éroient 
dangereufement  blelTés  -,  il  les  fit  renfermer  dans  une  prifon  de 
dix-huit  pieds  carrés,  fermée  de  fortes  murailles,  &  qui  n'avoit 
que  deux  fenêtres.  Lair  en  peu  de  temps  y  devint  corrompu  &c 
infeft  i  la  chaleur  y  augmentoit  à  chaque  minute-,  ceux  qui  étoicnt 
les  plus  éloignés  des  fenêtres  perdirent  a  l'inftant  la  rtfpiiacion  , 
entrèrent  dans  un  délire  furieux,  fe  plaignirent  d'une  foif  gxc^{- 
live  ,  &  demandèrent  de  l'eau  à  grands  cris-,  on  leur  en  fit  palier 
une  petite  quantité  ,  fur  laquelle  ils  fe  jettérent  avec  tant  d'cm- 
preflement  &  de  tumulte  ,  que  plufieurs  en  furent  ctouffés  ;  en 
moins  de  trois  heures ,  le  tier;  de  ces  malheureux  ctoit  diia  mort  ; 
ceux  quireftoien:  étaient  réduits  a  undefefpoir  affreux  ,  ci  annon- 
çoient,  parleurs  plaintes,  le  befoin  où  ils  étoient  de  rcfuirer  un 
nouvel  air  ,  parce  que  l'eau  que  la  fentinelle  leur  avoit  donnée, 
loin  de  les  foulager ,  ne  faifoit  qu'augmenter  leur  foif.  Le  vice-roi, 
inftruit  de  cette  fcène  terrible ,  confentit  enfin  a  fai-e  ouvrir  la 
porte  ,  &  il  fortit  de  ce  féjour  affreux  vingt-trois  perf^nnes  ,  relie 
de  centquarante-fix  qui  y  étoient  entrées  douze  heure  s  avant  Ces 
effets  funeltes  de  l'air  corrompu  font  les  mêmes  dans  tous  les  pays. 
On  jugea  ,  en  1 5  59 ,  quelques  criminels  à  Oxford  ,  dans  une  falle  où 
les  juges  &  prefque  tous  les  affiftans  périrent  fubitement.  La 
même  chofe  arriva  a  Taunton,  il  y  a  environ  quarar.te  ans  ,  au 
rapport  de  Zimmermann,  dans  fon  Traité  de  l'Expérience,  t.  //, 
p.  57/.  Ceci  prouve  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  corps  humain 
peuvent  donner  naifi'ance  aux  diffcrentes  efjîeccs  de  contagion, 
AL  Spallanzani  (  dans  fes  Recherches  fur  les  animaux  &  les  végé- 
taux enfermés  dans  l'air,  ckap.  5,  p.  280),  après  avoir  démontré 
que  la  diminution  de  Télafticité  de  l'air  n'cft  &  ne  peut  être  la 
caufe  de  la  mort  des  animaux  enfermés  avec  l'air  dans  des 
vafes  bien  clos  ,  obfervant  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
périffent  quand  ils  font  expofés  aux  vapeurs  méphitiques  ,  loup- 
çonne ,  d'après  plufieurs  expériences  ,  que  ces  vapeurs  agilTent 
comme  un  poifon  fubtil ,  qui,  en  s'infinuant  dans  les  corps  ani- 
5iés,  attaqi^e  tout  le  fyfieme  nerveux j  &   en  détruit  fur  le 
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difperrées  dans  ratmofphère  ,  acquièrent  une  virulence 
fmgulière  ,  &  que  fi  elles  font  appliquées  dajis  cet  état 
au  corps  de  l'homme ,  elles  deviennent  la  caufe  d'une 
fièvre  très-contagieufe. 

L'exiflence  de  cette  caufe  eft  complètement  prouvée 
par  les  dernières  obfervations  qui  ont  été  faites  fur  les  fièvres 
des  prifcns  &  des  hôpitaux.  Il  eft  facile  de  voir  que  la  même 
matière  virulente  peut  s'engendrer  dans  beaucoup  d'autres 
endroits ,  Si  il  eft  probable  que  la  contagion  ,  qui  eft  due  à 
cette  caufe ,  n'eft  pas ,  de  même  que  plufieurs  autres  conta- 
gions ,  permanente ,  &  n'exifte  pas  conftamment  ;  mais  qu'elle 
eft  engendrée  accidentellement  par  les  circonftances  dont  j'ai 
parlé.  La  nature  des  fièvres  produites  par  cette  caufe ,  dans 
diff'érentes  occafions ,  rend  également  probable  que  la  viru- 
lence des  vapeurs  qui  s'élèvent  du  corps  humain  en  eft  la 
caufe  commune;  car  ces  fièvres  ne  diffèrent  qu'à  raifon  de 
leurs  {ymptom.es  ,  &  l'en  peut  attribuer  leur  différence  aux 
circoriftances  de  la  faifon  ^  du  climat,  &c.  qui  concourent 
avec  la  contagion  ,  &  modifient  fon  activité. 

82.  Quant  à  ces  contagions ,  quoique  ncus  en  ayons  parlé 
comme  d'une  matière  qui  flotte  dans  l'atmofphère,  il  eft 
bon  d'obferver  que  jamais  on  ne  les  a  vu  agir  que  proche 
des  fources  d'où  elles  tiroient  leur  origine  {a)  ;  c'eft-à-dire, 

champ  l'énergie  -,  car  les  animaux  qui  peuvent  vivre  plufieurs 
heures  dans  le  vuide  quo-qu'on  leur  ait  lié  ou  ôté  les  poumons, 
périlî'cnt  rout-à-coup  dans  ces  cxhalaifons  peftilentielles.  Les  vers 
dj  terre  ,  les  fai:g;"ues  &  aunes  infedes  ,  qui  non-feulement  font 
fans  vrais  poumons  ,  mais  même  n'ont  ni  l^igmates  ,  ni  trachées  , 
y  meurent  avec  la  même  promptitude.  D'ailleurs  ,  dans  ces  cas  , 
les  animaux  qui  ont  des  poumons  ne  périffent  pas  par  la  contrac- 
tion de  ces  vifcères  -,  car  ils  fe  diluent  extraordinairement,  &  fe 
chargent  d'une  grande  quantité  d  air, 

(  a  )  Cefl  une  erreur  de  croire  que  la  contagion  fe  répande  au  loin 
cians  l'atmofphère  &  fe  comm.unique  par  l'air.  Sicelaétoit,  l'at- 
mofphère feroit  continuellement  inteélée,  foitpar  la  contagion  , 
Ibit  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  fans  ceffe  des  différentes  fubf- 
tances  en  fermentation ,  &  l'efpèce  humaine  feroit  bientôt  détruite. 
On  a  vu  des  familles  entières  vivre  au  milieu  des  villes  ou  régnoit 
la  pefte,  &  en  être  exemptes  en  reOanr  renfermées,  &  en  ne  com- 
muniquant pas  avec  ceux  qui  approchoient  des  peftiférés.  Ceft  ce 
qu'on  obferva  particulièrement  en  171S  &  1719,  a  Alep  ,  où  ceux 
qui  vivoient  ainfi  renfermés,  ne  craignoient  pas  de  monter  le  foir 
fur  les  terraffes  qui  recouvroient  leurs  maifons,  &  de  converfer 
avec  leurs  voiiins  ,  ou  de  leur  parler  par  les  fenêtres  qu'ils  laif- 
foient  ouvertes.  Ces  perfonnes  refpirant  un  air  rempli  des  exhalai- 
sons des  peftiiérés ,  ne  gagnoient  cependant  pas  la  pefte  i  ce  qui 
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dans  la  proximité  du  corps  de  l'homme,  d'où  elles  fortoient 
immédiatement ,  ou  de  quelques  lubrtances  qui  avoient  été 
infe«51ées  des  vapeurs  qui  s'élev oient  des  maladies;  car  ces 
fubftances  ont  coniervé  quelquefois,  pendant  très-long- 
temps ,  ces  vapeurs  dans  un  état  d'adivité. 

On  peut  appeller  foyers ,  les  fubflances  ainfi  imprégnées 
d'une  matière  aftive  &  infede  ;  &:  il  me  paroît  probable 
que  les  contagions  font  plus  puiffantes  quand  elles  tirent  leur 
origine  des  foyers  (»z)  ,  que  quand  elles  s'élèvent  imanédia- 
tement  du  corps  humain. 

prouve  que  la  vapeur  qui  s'élève  des  malades,  perd  entièrement 
ion  aftion  ,  lorfqu'elle  eft  difperfée  dans  Tatmofphere  ;  de  même 
que  les  poifons  les  plus  aftits  deviennent  innocens  lorfqu'ils  font 
étendus  dans  un  grand  volume  d'eau.  Ainh  les  exhalaifons  pefti- 
lentielles  qui  scngendrent  dans  les  fouterrains,  qui  font  reftés 
fermes  pendant  long-temps,  ceffent  d'être  nuifibles  dès  que  l'air 
y  a  accès.  La  contagion,  adhérente  même  aux  marchandifes  qui 
viennent  des  endroits  où  règne  la  pefte ,  perd  en  peu  de  temps  fon 
adivité ,  en  expofant  ces  marchEndifcs  an  grand  air,  ou  en  les 
Ir.vant  dans  un  gr.md  volume  d'eau  ,  qui ,  dans  la  plus  haute  anti- 
quité ,  a  été  regardée  comme  un  des  moyens  les  plus  sûrs  d'arrêter 
les  progrès  de  la  contagion.  Ceft  pourquoi ,  lorfque  la  pefte  ravage 
Conftantinople  ,  chaque  particulier  a  un  tonneaii  rempli  d'eau  a  fa 
porte  ,  dans  lequel  on  plonge  tout  ce  qui  vient  du  dehors.  Dans 
les  temps  où  il  règne  d^s  maladies  épidcmiques,  nous  ne  voyons 
pas  plus  de  malades  dans  les  environs  des  hôpitaux  que  dans  les 
autres  quartiers.  Ces  faits ,  que  l'on  ne  peut  nier  ,  démontrent  que 
le  principe  contagieux  eft  promptement  diffipé  dans  un  air  libre  & 
agité.  L'on  peut ,  en  confèquence ,  aflurer ,  avec  Lobb  ,  qu'il  n'eft 
pas  necelfaire  d'établir  les  hôpitaux  deftinés  à  recevoir  les  pefii- 
férés,  à  trois  ou  quatre  milles  des  villes,  &  qu'une  diftance  beau- 
coup moindre  fuffiroit  pour  la  fécurité  publique  &  l'avantage  des 
malades.  Enfin  les  exemples  des  maladies  épidèmiques,  qui  ne  fe 
communiquent  que  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  circonf- 
tances  particulières  ,  fontfi  multipliés  ,  qu'il  paroit  démontré  que 
l'air  ne  peut  être  le  véhicule  de  la  contagion. 

(a)  IJ  paroit  certain  que  la  contagion  s'accumule  autour  du  ma- 
lade, qu'elle  adhère  a  fes  vêtemens,aux  draps,  aux  c(juvertures  6c 
aux  autres  fubftances  qui  font  a  fon  ufage  ,  &  même  .lux  murailles 
des  mail'ons  ,&au  bois  des  vaiffeaux:  alors  fes  effets  font  beaucoup 
plus  pernicieux  que  ceux  qui  fcntproduirs  par  la  vapeur  qui  s'élève 
du  malade.  Ainfila  petite-vérole,  qui  fut  portée  en  Amérique  par 
une  couverture,  dépeupla  prefque  entièrement  une  colonie  de 
Nègres.  Ceux  qui  développèrent  les  ballots  dans  leiquels  la  pefte 
fut  apportée  à  Mnrfeille  ,  furent  beaucoup  plus  vivement  attaqués 
que  les  auires  habitans.  Fendent  l'été  de  1750,  il  régna  à  Londres 
une  fièvre  très-dangertufe,quiiecommun!quoitpnrlefeul  contait 
des  habits,  dont  plufieursperfonnes  moururent  furie  lieu  même. 
Une  dt»  çaufes  qui  propage  le  plus  les  maladies  épidcmiq^uîs  dans 
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83.  Les  miafmes  que  je  vais  maintenant  examiner^ 
peuvent  tirer  leur  origine  des  fources  variées ,  &  être  de 
genres  difiérens;  mais  nous  contioiffons  peu  leurs  variétés 
&  leurs  effets  particuliers.  Nous  n'avons  de  certitude  que 
fur  une  feule  efpèce  de  miafmes,  que  l'on  peut  confîdéref 
comme  la  caiife  de  la  fièvre  ;  Si  cette  caufe  eft  fi  univer- 
felle,  qu'on  peut  douter  s'il  en  exifte  d'autre. 

84.  Le  miaiine  qui  produit ,  d'une  manière  fi  univerfelle , 
la  fièvre,  eft  celui  qui ,  par  l'aftion  de  la  chaleur  (a) ,  s'élève 

le  peuple ,  c'cft  ce  que  les  pauvres  font  communément  ufage  de 
tout  ce  qui  aferviau  malade,  fans  avoir  la  precaution  de  le  laver, 
ni  même  de  Texpofer  à  l'air;  le  mari,  la  femme',  les  enfans  n'ont 
iouvent  qu'un  lit  commun  rivec  le  mourant  ;  alors  ils  font ,  au  bout 
de  peu  de  temps ,  attaqués  de  la  même  maladie ,  §l  pé'  iffent  le  plus 
fc'.jvcnt ,  comme  j'ai  tu  des  occafions  fréquentes  de  l'obferver.  Au 
contraire,  les  perfonnes  appellees  par  leur  mmiftère  auprès  des 
malade"; ,  évitent  communément  l'inieftion,  parce  que  les  vapeurs 
qui  s'clèvent  ilu  corps  humain  font  peu  dinf;ereufes ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  raffcmblées  en  grande  quantité  dans-des  endroits 
où  l'on  n'a  pas  foin  de  renouveller  l'air,  ni  d'entretenir  une  grande 
propreté  :  car  ces  foins  feuls  fuffifent  pour  mettre  a  l'abri  de  ma- 
ladies les  plus  pernicieufes,  &  arrêter  les  progrès  de  la  contagion. 
C'cfl  par  ce  moyen  iîmple  que  la  fièvre  lente  nerveufe,  fi  com- 
r'.une  autrefois  dans  les  prifons  &  les  hôpitaux ,  en  Angleterre, 
eu  devenue  aujourd'hui  beaucoup  moins  fréquente.  La  fièvre  mi- 
liaire  &  les  fièvres  putrides  accompagnées  d'éruptions  pourprées  , 
ciiii  croient  fou  vent  les  fuites  des  couches,  ont  également  difparu 
dans  les  hôpitaux  où  l'on  a  foin  de  renouveller  l'air.  Hulme  re- 
marque dans  fon  Traité  fur  la  fièvre  puerpérale ,  que  fur  mille 
quatre  cens  femmes  qu'il  a  accouchées  dans  l'hôpital  établi  à 
Londres  pour  les  recevoir,  il  n'en  a  vu  aucune  attaquée  de  ces 
fièvres.  Tout  ceci  prouve  que  ce  n'eft  que  dans  un  air  calme , 
chaud  &  humide,  que  la  contagion  peutfe  propager  par  l'haleme, 
la  fueur,  les  excrémens,  &  fur-tout  par  le  contad,  &  que  l'on 
peut  en  arrêter  les  progrès  en  renouvellant  l'air,  &  en  évitant  de 
faire  ufrige  de  ce  qui  a  fervi  aux  malades. 

(  a  )  La  chaleur  feule  n'engendre  jamais  ce  miafm.e  dans  les  pays 
chauds,  de  même  que  le  froid  ne  peut  feul  produire  la  fièvre  dans 
ies  pays  froids.  Ceft  d'après  cette  idée  que  Lind  a  formé  fon  plan  , 
pour  conferver  la  fanté  des  Européens  dans  les  pays  chauds,  11  faut 
aufii  remarquer  que  le  concours  de  la  chaleur  ik  de  l'humidité  eft 
abfolument  nécefiaire,  &  que  l'influence  feule  de  l'eau  ne  fufiit 
pas  -,  car  l'on  voit  quantité  d'iles  environnées  de  la  mer ,  &  de  pays 
couverts  d'eau  ,  qui  ne  font  pas  fujets  aux  épidémies.  Ceft  un  fait 
connu  que  le  débordement  du  Nil  eu  falutaire ,  &  difiîpe  les  maladies 
épidémiques.  11  paroitmême,  d'après  plufieursobfervations  ,  qu'il 
faut  que  la  terre  humide  foit  en  contât^  avec  l'atmofphère  pour 
prcduire  le  mi.ifme.  Une  grande  ville  ,  environnée  d'un  lac  ou  l'on 
jettoit  toutes  les  immondices ,  étoit  exempte ,  dçpuis  quarante  ans , 
de  maladies  épidémiqu^  ;  mais  les  eaux  de  ce  lac  étant  diminuées 
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des  frtaraîs  ou  des  terreins  humides.  On  a  hit ,  depuis  peu ,  un 
fi  grand  nombre  d'obfervations  fur  cet  objet ,  dans  tant  de 

au  point  que  la  vafe  fut  en  contaft  avec  l'air ,  il  s'en  éleva  des  va- 
peurs pernicieufes  ,  qui  produifirent  une  fièvre  épidémique  ,  fem- 
blabie  à  celle  qu'engendrent  les  vapeurs  des  marais.  Cette  maladie 
enleva  eh  peu  de  temps  un  très-grand  nombre  d'habitans  ,  au  rap- 
port deSenac,  dans  (on  livre  de  rcconditâ  fibrium  intermittentium. 
naturâ.M.  Ciillen  a  voit  coutume  de  rapporter  dans  fes  leçons ,  qu'il 
avoir  obfervé  dans  les  Indes  occidentales  efpagnoles ,  où  il  a 
demeuré  ,  que  les  Européens  qui  habitoient  des  maifons  dont  les 
rez-de-chaufl'ée  fervoient  de  magafins,  jouiflbicnt  d'une  bonne 
fanté,  tant  que  le  fol  étoit  couvert  de  marchandifes  ;  mais  dès 
qu'elles  étoient  enlevées,  les  habitans  étoient  attaqués  de  fièvres 
intermittentes  &  de  dyfenteries ,  qui  ne  pouvoient  être  produites 
que  par  les  vapeurs  qui  s'élevoient  de  la  terre  même,  puifque  ceux 
qui  étoient  à  bord  des  vailTeaux  jouiffoient  d'une  bonne  fanté. 
Cette  obfervation  a  été  faite  au  onzième  degré  de  latitude.  Il  fuffit 
de  demeurer  dans  des  endroits  bas  ,  peu  fpacieux  &  humides ,  où 
l'air  n'eft  pas  renouvelle ,  pour  être  attaqué  des  maladies  de  ce 
genre:  fouventmême,  lorfque  l'on  entre,  auprintems,  dans  des 
chambres  parl^^  qui  font  renées  fermées  tout  l'hiver,  ont  fent  tout- 
à-coup  une  gêne  confidérable  de  la  refpiration  -,  &  fi  l'on  y  demeuroit 
quelques  heures ,  l'on  pourroit  gagner  une  fièvre  lente  nerveufe.  Il 
eft  aifé  déjuger,  d'après  ces  obfervations,  combien  font  pernicieux 
tous  les  rez-de-chaulfée  humides  ,  où  il  n'y  a  pas  de  courant  d'air. 

On  a  attibué  les  miafmes  aux  fubftanccs  animales  &  végétales  en 
putréfaction  ,  jettées  fur  le  rivage ,  dans  les  cas  d'inondation.  On  ne 
peut  nier  que  l'humidité  réunie  a  ces  vapeurs,  n'augmente  l'afti  vite 
des  épidémies;  mais  elle  ne  fuffit  pas  pour  leur  donner  naiffmce, 
comme  le  prouvent  les  bouchers  ,  les  tanneurs  ,  les  annromiftes  , 
qui  vivent  au  milieu  de  femblables  vapeurs ,  Se  jouiffent  cependant 
d'une  bonne  fanté  ,  quoique  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés  n'en 
puiffent pas  même fupporterl'odeur.Toutes  les granfles  villes,  telles 
que  Paris  ,  Londres,  Madrid,  Sec.  où  les  épidémies  font  très-rares, 
font  environnées  de  fubftances  animales  en  putrcfaftion  L'air , 
chargé  des  exhalaifons  qui  s'élèvent  des  terreins  humides  ,  difpofe , 
il  eft  vrai,  les  fubftances  animales  à  paffer  plus  promptement  à  la 
fermentation  putride  -,  mais,  quelle  que  foit  la  nature  de  ces  exhalai- 
fons, il  eft  évident  qu'elles  ne  deviennent  nuifibles  que  quand  elles 
font  accumulées  dans  des  endroits  humides ,  peu  aérés  ,  &  où  il  y  a 
fur-tout  un  certain  degré  de  chaleur.  Alors  elles  produifent  toujours 
un  genre  particulier  de  fièvre  épidémique  ;  favoir ,  la  fièvre  tierce  , 
qui  fe  mafque  fous  diffirens  types  ,  tels  que  celui  d'hémitritée ,  de 
double  tierce,  de  quarte,  &  même  de  continue-,  mais  comme  ils 
font  l'effet  d'une  feule  &  même  caufe ,  il  eft  probable  qu'ils  ne 
changent  pas  la  nature  de  la  maladie  ,  dont  la  violence  eft  propor- 
tionnée au  degré  de  la  caufe  dont  elle  dépend,  telle  que  la  quantité 
d' exhalaifons  ,  le  degré  de  la  chaleur  ,  &  le  défaut  d'air.  On  peut 
donc  conjeâurer,  avec  Lind,  que  les  fièvres  rémittentes  des  Indes 
orientales,  de  l'Amérique,  de  la  Guinée,  la  fièvre  des  marais  de 
Hongrie ,  &  celle  des  Pays-Bas ,  fe  reffemblent  toutes  ,  &  que  ces 
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régions  clift'crentes,  qu'on  ne  peut  douter  que  ce  iniafn^e  ne 
foit ,  en  général ,  la  caufe  des  lièvres ,  &  qu'il  ne  foit  la  caufe 

fièvres  ne  diffèrent  nullement  de  la  fièvre  tierce  décrite  par  Torti , 
ienac,  Mor ion ,  ni  intme  de  toutes  les  tierces  autorrinalts.  Tous  les 
faits  connus  nous  portent  en  coniéquence  à  reconnoitre  que  toutes 
les  iièvrts  l'ont  produites  par  vuie  f;ule  caufe  générale,  &  qu'elles 
re  varient  qu'a  raifon  de  quelques  circonfiances  particulières-,  la 
contagion  même  eft  peut-être  origiriairement  un  mial'me ,  qui ,  in- 
iroduii  dans  le  corps  humain  ,  le  coramunique  d'un  individu  à 
l'autre.  Ainli  les  vapeurs  des  mardis  peuvent,  outre  la  fièvre  tierce, 
produire  laoyfcntene,  qui  font  deux  maladies  où  ii  fe  fait  un 
chniigcmcnt  conlidérable  df!ns  un  de  nos  tiuides,  &.qui  devieonent 
en  confequcnce  contagieufts,  quoiqu'elles  ne  !e  ibientpas  origi- 
rairenient.  On  ne  doit  donc  reconnoitre  qu'un  feul  genre  d'inter- 
mitrente,  qui  efi  la  fièvre  tierce.  Les  fièvres  continues  pourroient 
a'.ifïï  fe  réduire  au  Typhus;  car  les  autres  genres  ne  paroiflent 
être  que  des  complications  de  fièvres  avec  d'auties  maladies. 

On  voit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  du  .  pourquoi  quantité  de 
contrées  qu  étoient  mal  faines ,  ont  cefTe  de  l'être  ,  en  defiéchant 
les  marais  voilîns,  ou  en  donnant  un  écoulement  aux  eaux  fei- 
gnantes. Ce  fi;:  par  ce  moyen  qu'Empedocle,  difcî^e  de  Pytha- 
gore  ,  rend't  la  fa'ubrité  aux  environs  de  Salente^où  régnoient 
continuellement  des  maladies  épidèmlques.  C'efi  en  imitant  ce  phi- 
loibphe  que  le  célèbre  Lancifi  fit  ceffer,  en  peu  de  temps,  les 
fièvres  qui  ravageoient  une  partie  des  campagnes  qu'arrofe  le 
Tibre.  C'efl  parce  que  la  terre  a  toujours  été  cultivée  avec  foin  dans 
les clirrats  fort  peuplés  ,  &que  l'on  s'eilo.cupé  defavorifer  l'écou- 
lement des  eaux,  que  la  falubrité  de  l'air  i  aroit  avoir  toujours  été 
en  raifon  de  la  population.  Ainfi  Hérodote,  le  plus  ancien  des 
hlflcrien- ,  obferve  que  l'Egypte  étoit ,  dans  le  temps  de  fa  fplcn- 
deur,  un  pays  très-fiin ,  dont  la  plupart  des  habitans  parvenoient , 
l'ans  aucune  infrmité,  à  un  âge  très-avar.cé.  La  Perfe,  dont  la 
population  etcit  étonnante  ,  co;;no:fîoit  à  peine  les  épidémies.  On 
obferve  aujourd'hui  le  con'raire  dans  ces  contrées ,  qui  font-prefque 
déferres,  en  comparalfon  de  ce  qu'elles  étoient  anciennement: 
l'Egypte  fur-tout,  jadis  fi  renommée  pour  la  faîubnté  de  l'air  ,  eft 
retardée  com.mele  berceau  de  ia  pefte  Les  maladies  épidémiquès 
font  rares  dans  les  grandes  villes,  parcs  qu'elles  font  pavées,  & 
que  le  feu  que  l'on  entretient  connnuellement  dans  les  maifons  , 
empêche  les  vapeurs  humides  de  s'accumuler  en  >  rande  quantité  j 
mais  il  fe  palfe  peu  d'années  fans  que  l'on  n'en  remarque  dans  les 
campagnes  qui  ne  jouiuent  pas  de.--  mcm.es  avantage- ,  &  plufieurs 
citoyens  cui  s'y  retirent  peur  réparer  leur  fanté  ,  y  tombent  griè- 
vement malades,  ou  rapportent  dans  les  villes  les  fièvres  inter- 
mittentes. Quoiqu'on  ait  beaucoup  parlé  de  l'infalubrité  de  l'air  des 
grandes  villes  ,  on  n'a  pas  encore  déterminé  en  quoi  elle  co.^f  fte  , 
&  l'on  n'en  a  pas  même  prouvé  la  re;!lite.  Les  maladies  y  font  trop 
variées  pour  être  dues  a  une  feule  caufe.  C'eft  dans  les  excès  en 
tout  genre  que  l'on  en  doit  rechercher  le  principe  ;  c'eft  pour  c.  tte 
railon  qu'un  grand  nom.bre  d'habit jns  y  ianguifientlong-temps,  &  y 
p-iriû'eât  ds  maladies  chroniques,  La  nourriture  animale  paroit  aufu 

la 
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la  plus  univerfelle  des  intermittentes ,  fous  quelque  forme 
qu  elles  fe  manifeftent.  La  conformité  du  climat,  de  la  faifon 
&  du  fol ,  dans  les  différentes  contrées  où  régnent  les 
fièvres  intermittentes,  6c  la  reiTemblance  de  ces  maladies, 
quoique  engendrées  dans  des  régions  différentes ,  concourent 
à  prouver  qu'elles  font  dues  à  une  caufe  commune ,  qui  eft 
le  miafme  des  marais. 

Nous  ignorons  quelle  eft  la  nature  particulière  de  ce 
miafme  ;  nous  ne  lavons  pas  même  avec  certitude  s'il  y  en  a 
de  différentes  efpèces  ou  non  ;  mais  il  eft  probable  qu'il  n'en 
cxifte  qu'un  genre  ^  qui  ne  varie  que  par  {on  degré  d'adivité , 
ou  peut-être  par  fa  quantité  ,  dans  un  efpace  donné. 

8v  Je  viens  de  rendre  probable  que  les  caufes  éloignées 
des  fièvres  (  8  )  font  particulièrement  les  contagions  ou  les 
miafiues ,  &  que  ces  deux  caufes  ne  font  pas  fort  variées. 
Nous  avons  fnppofé  que  les  miafmcs  étoient  la  caufe  des  in- 
termittentes ,  6c  que  les  contagions  produifoient  les  fièvres 
ftriftement  appellees  continues  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
fervir  avec  e^fiitude  de  ces  termes  généraux  ;  car ,  comme 
La  caufe  des  fièvres  continues  peut  naître  d'un  foyer,  &  s'ap- 
pellcr  alors  miafme ,  Se  que  d'autres  miafmes  peuvent  égale- 
ment produire  des  maladies  contagieufes ,  il  eft  convenable 
de  diftinguer  les  caufes  des  fièvres  ,  en  fe  fervant  des  termes 
de  vapeurs  kumabiis  ,  ou  vapeurs  des  marais ,  plutôt  que  des 
termes  généraux  de  contagion  ou  de  miafme. 

86.  Afin  de  confirmer  &  de  perfeflionner  notre  dodrine 
fur  les  fièvres ,  il  ^  nécefTaire  d'ajouter  que  les  caufes  éloi- 
gnées de  la  fièvre, favoir,  les  vapeurs  humaines  &  les  vapeurs 
des  marais ,  fcmblent  être  d'une  qualité  fédative ,  ou  capable 
d'affoiblir  l'économie  animale.  Elles  s'élèvent  des  matières  en 
putréfeélion  :  les  circonftances  qui  favorifent  la  putrefaction  , 
favorifent  également  leur  naiiTance ,  &  augmentent  leur  acti- 
vité ;  &  fouvent  ces  vapeurs  agiffent  comme  un  ferment  pu- 
tréfiant, fur  les  fluides  des  animaux.  Par  conféquent ,  puif- 
qu'une  matière  putride  eft  toujours  ,  pour  le  corps  des  ani- 
maux, un  fédatif  puiffant,  on  ne  peut  guère  douter  que  les 
Tapeurs  qui  s'élèvent  de  l'homme  6i  des  marais,  ne  jouiffent 

contribuer  à  y  rendre  les  maladies  aiguës  plus  graves  ,  &  y 
difpofer  les  fluides  à  la  putrétaûion  ;  car  Pringle  ,  un  des  plus 
célèbres  Médecins  de  l'Angleterre ,  a  oblcrvé  que  les  fièvres 
putrides  étoient  devenues  beaucoup  plus  rares  dans  ce  pays  , 
depuis  qu'on  y  faifoit  un  uO.ge  plus  fréquent  des  végétaux. 
Tome  I.  E 
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de  la  même  qualité  {a)  ;  &  ce  qui  le  confirme  ,  c'eft  que  la  foî- 
blefie  que  ces  vapeurs  produilent  toujours ,  paroît  être  en  pro-- 
portion  des  autres  fignes  qui  indiquent  l'aéHvité  de  ces  caufes. 
8j.  Quoique  nous  ayons  tâché  de  prouver  que  les  fièvres 
tirent  généralement  leur  origine  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
du  corps  de  l'homme  ou  des  marais ,  nous  ne  pouvons ,  avec 
aucune  certitude ,  en  exclure  plufieurs  autres  caufes  éloi- 
gnées ,  que  l'on  fuppole  communément  avoir  au  moins 
quelque  part  dans  la  produdion  de  ces  maladies.  Je  vais, 
en  ccnféquence ,  faire  quelques  recherches  fur  ces  caufes  ; 
la  première  qui  m.érite  notre  attention  ,  eu  la  puhfance 
du  froid  (/>)  fur  le  corps  huîiiain. 

(a)  Les  vapeurs  qui  s'élèver.t  de  Thomme  acquièrent,  comme 
nous  l'avons  vu ,  plus  d'activité  Icrfqu'elles  reftent  long-temps 
expofées  à  la  furface  &  a  la  chaleur  du  corps  :  fi  elles  fe  trouvent 
réunies  au  miafme  des  marais,  elles  aggravent  la  maladie  primi- 
tive; &  lorfque  les  fièvres  intermittentes  régnent,  ces  v.ipeurs 
contribuent  a  les  changer  en  fièvre  lente  nerveule  ou  en  dyfen- 
terie ,  comm.e  en  l'obferve  dans  les  pnfons ,  danj.  les  hôpitaux, 
dans  les  camps  ,  8c  dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  une  grande  quan- 
tité d'hommes  raffemibles ,  &  oîi  l'air  n'eft  pas  fuffifammentrenou-* 
vellé.  Les  caufes  de  la  contagion  font  donc  beaucoup  plus  finiples 
qu'on  ne  l'imagine  -,  elles  paroiiïent  toutes  tirer  leur  origine  d'une 
fource  commune-,  favoir ,  les  vapeurs  humaines,  &  peut-être 
même  que  les  contagions  particulières,  dont  le  nombre  n'eil  pas 
conlidérable  ,  ne  font  que  des  modifications  de  la  ccntogion  géné- 
rale ,  qui  elle-même  ne  paroi:  être  qu'une  variété  du  miafme  des 
marais. 

(  b  )  Les  fièvres  font  fi  communément  déterminées  par  le  froid , 
que,  fuivant  Sydenham,  cette  feu'e  caufe  a  fait'périr  plus  d'hommes 
q  >e  k  fer  ,  la  pefie  &  la  famine.  Il  en  confiant  qu'un  certain  degré 
de  chaleur  eft  abfolument  nécelTaire  pour  entretenir  la  vie  de  tous 
les  animaux  ,  puifqu'il  n'en  efi  aucun  qu'un  froid  violent  ne  puifTe 
faire  périr  en  peu  de  temps.  L'énergie  du  cerveau  ,  &  toutes  les 
fondions  qui  en  dépendent ,  telles  que  la  mobilité  &  la  fenfibilité 
nerveufes ,  font  favorifées  &  entretenues  par  une  certaine  tempé- 
rature de  l'atmofphcre.  La  chaleur  exalte  le  goût  des  alimens , 
rend  le  taft  plus  fin  &  plus  délié.  Le  froid ,  au  contraire ,  emoufie 
toutes  nos  fcnfa'Jons  ,  &  diminue  fur-tout  la  fc-nfibilité  de  la  peau. 
Ceft  pourquoi  les  habitar.s  des  pays  chauds  ont  les  nerfs  plus 
fenfibles,  &  l'imagination  plus  exaltée  que  ceux  des  pays  froids  , 
&  la  fenfibilirc  diminue  en  raifon  de  la  violence  du  froid.  Il  fan- 
droit  ecorcher  un  Mofcovite  pour  lui  donner  du  fertiment  :  dans 
les  pays  chauds  ,  au  contraire  ,  le  moindre  objet  excite  des  fenfa- 
tioni  trcs-vivesi  les  maladies  nerveufes  3'  font ,  en  confequence, 
très-fréquentes.  Des  obfervations  faites  dans  les  pays  les  plus 
éloignes  prouvent ,  comme  l'a  avancé  le  célèbre  Montefquieu ,  que 
l'on  pourroit  difiinguer ,  pour  ainfi  dire  ,  les  climats  par  les  degrés 
de  fenfib;lité,  de  même  qu'on  lesdiftingue  par  les  degrés  de  latitude. 
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K8.  La  manière  d'agir  du  froid  fur  le  corps  vivant ,  varie 
tellement,  fuivant  les  circonflances  difierentes  ,  qu'il  efl: 
diifcile  de  la  développer;  &  je  ne  l'ai  même  entrepris  ici 
qu'avec  quelque  niéîîrnce. 

On  peut  confidtrer  la  puiffancc  du  froid  comme  abfolue, 
ou  comme  relative. 

La  puiiTance  abfolue  eft  celle  par  laquelle  le  froid  pedl  dimi- 
nuer la  température  du  corps  auquel  il  eft  appliqué.  Ainfi ,  ft 
la  température  naturelle  du  corps  humain  eft ,  comme  on  le 
fuppcfe ,  de  98  degrés  du  tliermoir.ei.re  de  Farer.heit  (.;)  , 
chaque  degré  de  température,  moindre  que  celui-là,  peut 
être  regardé  comme  froid ,  relativement  au  ccrps  humain  ,  & 
ce  froid  ,  en  proportion  de  fon  degré,  aura  une  tendance  à 
din-iinuer  la  température  naturelle  du  corps.  Mais  comme  le 
corps  humain  poft"ède  la  puiliance  d'engendrer  la  chaleur  (l)  , 

Ces  difFérens  degrés  ie  chaleur  occaHonnent  des  variétés  confidé- 
rables  dans  les  maladies  -,  elles  font  plus  vives  &  plus  courtes  dans 
les  pays  c'nauds,  plus  lentes  6c  plus  difficiles  à  détruire  dans  les  pays 
froids.  Dans  les  unes,  la  nature  excite  des  crlfes  fréquentes  -,  dans 
les  autres,  elles  font  rares  &  prefque  tonjoiirs  imparfaires.  Dans 
les  premières,  la  médecine  expédiante  jjeut  fouvent  être  unie; 
dans  les  fécondes,  il  faut  recourir  continuellement  aux  remèdes 
les  plus  adlifs. 

(a)  Toutes  les  fois  que  nous  parlerons  des  degrés  de  froid  ou 
de  chaud,  ce  fera  d'après  les  degrés  de  J'écheiie  de  Farenheit  -,  & 
les  expreflions  de  pius  haut  ou  de  plus  bas  feront  toujours  prifes 
fuivant  cette  échelle.  Cettz  note  cfl  de  M.  Cullen. 

(è)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  température  delà  furfacedu  corps 
avec  la  temperature  intérieure.  La  première  peut  être  augmentée 
ou  diminuée  confidérablement  par  le  mouvement,  les  vêt. mens, 
&  les  changemcns  qui  furvicnnent  dans  l'atmofphère  •,  mais  la  fé- 
conde n'^^ft  nullement  altérée  par  ces  caufes.  La  chaleur  des  urines, 
du  fang  &  de  la  bouche  ,  paroît  toujou-s  a-peu-près  la  même  dans 
les  endroits  où  le  thermomètre  defcend  à  70  degrés  au-deffoi;s  de 
zéro,  &.  même  plus  bis,  comme  on  l'a  obîervé  d:ns  pluiîexirs  en- 
droits de  !a  Sibér.e,  a  la  Nouvelle-Zemiile  &  au  Spitzberg  ,  de 
même  que  dans  ceux  où  la  chaleur  de  l'atmofphère  eit  à  1  ombre 
plus  grande  que  celle  du  fang.  Ainfi  a  Apamée,  au  Car-  de  Bonne- 
tfpcrance  ,  elle  fait  monter  le  thermomètre  a  36  digrés.  Dafîs  la 
Carolire,  le  thermomètre  que  l'on  tranfporre  d'un  :-noroitàl'ombre 
dans  la  bouche  d'un  homme  ,  y  defcend.  La  chaleur  interne  n'aug- 
mente pa  même,  quoique  le  corps  foit  expoféa  une  chaleur  égale, 
ou  même  fuperieure  a  celle  de  l'eau  bouillante ,  comme  le  prouvent 
les  expériences  du  D.  Fordyce,  qui  a  fupporté  fans  peine,  pen- 
dant Vingt  minutes,  une  chaleur  indiquée  par  le  150'  degrt  du 
thermomètre  de  ïarenhelf,  pendant  di^^ninutes,  une  chaleur  de 
198  degrés-,  p^ndant  huit  minutes  ,  une  chnl<'ur  de  iiz  .  qui  eft 
Cille  de  l'eau  boui.la.^:e  ;  fa  refpiration  n'en  fouffrit  pas  pendant 
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up.  point  qu'il  peut  conferver  fa  propre  clialeur  au  degré  indi- 
qué ci-deÂus,  quoiqu'environné  par  l'air  ou  par  d'autres  corps 
dont  la  température  cû.  aii-defious  de  la  Tienne ,  il  paroît, 
d'après  l'obfervation ,  que  dans  notre  climat  l'air  ou  d'autres 
corps  appliqués  à  l'homme  vivant,  ne  diminuent  pas  la  tempé- 
rature de  fon  corps  ,  à  moins  que  celle  des  corps  qui  y  font 
appliqués  ne  fcit  au-deflbus  du  62»  (,3)  degré  ;  ce  qui  prouve 
que  la  puifTance  abfolue'du  froid  ,  dans  notre  climat,  n'agit 
pas  fur  le  corps  humain  vivant ,  à  moins  que  le  froid  qui  y  efl 
'appliqué  ne  foit  aii-deffous  du  degré  que  je  viens  d'indiquer. 

Il  paroît  aufu  qu'il  eA  nécefiaire  que  le  corps  de  l'îiomme 
foit  environné  d'un  air  dont  la  température  ibit  au-deflbus 
de  la  fienne  ,  afin  qu'il  conferve  celle  de  98  (^ )  degrés ,  qui 
lui  eft  naturelle;  car  on  remarque  dans  notre  climat,  que 
toute  température  de  l'air  au-deffus  de  62  degrés ,  appliquée  - 
au  corps  humain  ,  en  augmente  la  chaleur  ,  quoiqu'elle  foit 
au-deflbus  de  la  fienne.  D'après  tout  ceci ,  il  ef}  évident  que 
la  puifi'ance  abfolue  du  froid  fur  le  corps  humain  efl  très- 
diiïérente  de  ce  qu'elle  cû  à  l'égard  des  corps  inanimés. 

89.  La  puiffance  relative  du  froid  fur  le  corps  humain  vi- 
vant ,  efl  celle  par  laquelle  il  y  excite  une  fenfation  de  froid  ; 
Si.  la  fenfation  qui  efl  alors  produite  ,  d'après  le  principe  gé- 
néral des  fenfations  (  c)  ,  n'efl  point  proportionnée  à  la  force 

fept  minutes  -,  elle  devint  plus  fréquente  à  la  huitième ,  mais  il 
attribue  cet  effet  a  un  grand  dînsr  qu'il  avoit  fjit  auparavant  -,  car  il 
fupporta  pendant  plus  long-temps  la  chaleur  de  iio  degrés  f^ns 
incoromodité ,  &  un  chien  ne  fouffrit  pas  d'avoir  é:é  expofé  dans 
un  panier ,  pendant  31  minutes,  n  une  chnieur  de  360  deajrés ,  Tmnf, 
Phllof.  T,LXV,  Part.  I  &  II.  11  eft  ,  en  conféquence  ,  évident  que 
l'on  doit  entendre  delà  température  extérieure  du  corps,  ce  que 
M.  Cullen  dit  ici  de  l'sugnien  tation  ou  de  la  diminution  de  la  chaleur. 

(a)  Le  13'  du  thermomètre  rie  Reaumur. 

(  é)  Le  19°  du  thermomcu'c  de  Reaumur. 

(c)  Les  impreffions  produites  fur  nos  fens ,  d'où  réfultent  nos 
fenfations ,  peuvent  varier  par  différentes  caufes  ,  &  elles  font  tou- 
jours relatives  aux  chargement  occafionnés  dans  le  fyftême  ner- 
veux par  les  imnrefïlons  antécédentes.  Aitifi  la  plus  petite  lumière 
éblouit  un  homme  qui  eft  refté  long-temps  dans  les  ténèbres  -,  la 
température  d.s  caves  profondes ,  quo':qu'à-peu-près  la  même  pen- 
dant toute  l'année  ,  nous  paroit  très-froide  l'été  ,  &  fort  chaude 
l'hiver.  La  même  eau  échauffée  à  un  certain  degré ,  qui  nous  paroit 
d'abord  chaude ,  en  y  plongeant  la  main  ,  peut  imprimer  enfuite  un 
fentiment  de  froid  ,'fi  on  kiiïc  quelque  temps  la  main  dans  de  l'eau 
échauffée  à  un  degré  fupérieur  ,  avant  que  de  la  replonger  dans  la 
première.  Ccft  par  la  même  raifon  qu'une  chaleur  de  25  degrés  , 
<tirainuant  tout-à-coup  de  4 ou  j  degrés,  fait  éprouver  unientiment 
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abfolue  de  riinpreflion,  mais  relative  à  la  nouvelle  im- 
preffion  qui  furpalTe  plus  ou  moins  celle  qui  l'a  précédée 
iiniiiédiatemcnt.  C'efl  pourquoi  la  fenfation  produite  par  un 
degré  quelconque  de  la  température  de  l'air ,  dépend  de  la 
température  à  laquelle  le  corps  a  été  expofé  immédiatement 
avant ,  de  manière  que  tout  degré  plus  confidérable  paroît 
chaud ,  &  tous  ceux  qui  lent  au-deflbus  paroilTent  froids:  par 
conféquent ,  les  fenfations  oppofées  de  chaud  &  de  froid 
peuvent ,  en  ditfércntes  occafions ,  être  produites  par  le  même 
degré  de  température  indiqué  par  le  thermomètre. 

Néanmoins  ,  quoique  chaque  changement  de  température 
donne  une  fenfation  de  chaud  ou  de  froid ,  fuivant  que  cette 
température  furpaffe  plus  ou  moins  celle  qui  a  précédé,  il 
faut  obferv^er  que  la  fenfation  qu'elle  produit  e(l ,  dans  diffé- 
rens  cas,  de  différente  durée.  Si  la  température  du  corps  efl: , 
dans  un  temps  quelconque ,  au-deflbus de 62  degrés,  chaque 
degré  fupéricur  y  excitera  une  fenfation  de  chaleur  ;  &  fi  l'ac- 
croiiTement  de  température  ne  monte  pas  à  62  degrés ,  la  fen- 
fation qui  fera  produite  ne  contiiniera  pas  long-temps ,  mais  fe 
changera  bientôt  en  une  fenfation  de  froid.  De  même,  toute 

de  froid  ,  qui  cefTe  au  bout  de  peu  de  temps,  &  fe  change  en 
celui  de  chaleur.  L'habitude  rend  auffi  le  corps  moins  fenfible  aux 
diverfes  impreflions  de  l'atmofi^hère  -,  les  hommes  accoutumés ,  dès 
leur  enfance  ,  a  s'exercer  en  plein  air ,  deviennent  plus  rubulles, 
ôcrériftent  davantage  au  changement  des  failbusôt  des  climats.  La 
vie  molle  &  efféminée,  au  contraire,  affoib!it  l'énergie  di  cerveau, 
rend  les  hommes  plus  fenfibles  au  froid  &  au  chaud ,  &  devient  une 
fource  iitrariffahle  d'infirmités.  Platon  affure  que,  dans  Tajeuneffe  , 
où  les  enfans  etoicnt  élevés  durement,  on  ne  connoifToit  pas  les 
noms  de  rhume  &  de  catarrhe,  qui  étoient  devenus  communs  de- 
puis qu'on  s'etoit  relâché  de  la  vie  auftèredes  anciens  Grecs.  Ce 
Philofophe  penfoit  même  que  l'influence  des  mœurs  fur  la  fanté 
étoit  telle,  que  l'on  pouvoit  juger  de  leur  corruption  dans  une 
ville  ,  par  le  nombre  des  Médecins.  Nous  voyous  en  effet  que  les 
hommes  dont  la  vie  approche  d2vantaç;e  de  celle  de  ceux  qui  vivent 
ddns  l'état  primitif  de  la  nature  ,  font  moins  fujets  aux  maladies  que 
les  peuples  policés.  Les  effets  que  produifent  fur  le  cOrps  huaiaia 
les  variations  de  l'atmofphcre  ,  ne  doivent  donc  pas  être  attribués 
uniquement  à  la  force  relative  &  momentanée  des  impreffions. 
Mais,  comme  l'a  obfervé  M.  delaRochedansfonAnalyfedufyftême 
nerveux,  il  faut  aufiî  faire  attention  aux  effets  que  peut  produire  fur 
le  fyftéme  une  longue  fuite  d'imprelTions  antérieures.  Des  hommes 
accoutum.és,  depuis  leur  enfance,  à  vivre  dans  un  pays  voifin  du 
pole,  fupportcront  beaucoup  mieux  un  froid  plus  grand  que  celui 
où  ils  fe  trouvoient,que  ceuxquiont  été  élevés  près  de  l'cquatcur, 
&ces  derniers  pourront  fupporter  impunément  une  chrikur  p]u,s 
confidérable.  Ceux  ci,  tranfportés  vers  le  nord  ,  feront  plus  fujeis, 
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température ,  appliquée  au  corps  humain  au-deffous  de  la 
Tienne,  doline  une  fenfation  de  froid:  cependant,  û  cette 
température  n'eft  pas  au-delTous  de  62  degrés  ,  cette  fen- 
fation ne  continuera  pas  long-temps ,  mais  fe  changera  bientôt 
en  celle  de  chaleur. 

On  verra  par  la  fuite  que  les  effets  de  la  fenfation  du  frcid 
font  très-différens ,  fuivant  qu'il  eft  plus  ou  moins  permanent. 

90.  Après  avoir  ainfi  expliqué  la  manière  dont  agit  la 
pui  fiance  abfolue  ou  relative  du  froid  fur  le  corps  humain  , 
je  vais  parler  des  effets  généraux  qu'il  y  produit. 

1°.  Il  eft  évident  que,  dans  certaines  circonftances ,  le 
froid  a  une  ^uiihnc e  fédative  («î).  Il  peut  anéantir  entière- 
ment le  principe  vital  dans  une  partie ,  ou  dans  tout  le  corps  ; 
&  en  confidérant  combien  le  principe  vital  des  animaux 
dépend  de  la  chaleur ,  on  ne  pourra  douter  que  la  puiffance 
du  froid  ne  foit  toujours  plus  ou  moins  direéiement  fédative. 

On  peut  dire  que  cet  effet  commence  à  chaque  degré  de 
froid  abfolu  ;  &  lorfque  la  cl:aleur  du  corps  a  été  ,  dans  une 
occafion  quelconque ,  extraordinairement  augmentée ,  chaque 
température  inférieure  peut  être  utile  pour  diminuer  l'aili- 
vité  du  fyftême;  mais  elle  ne  peut  diminuer  la  vigueur  natu- 
relle du  principe  vital ,  tant  que  le  froid ,  appliqué  au  corp-, 
humain,  n'eft  pas  au-deffous  de  62  degrés  ;  elle  ne  produira 
pas  même  cet  effet ,  à  moins  que  le  degré  de  froid  ne  foit 
exceffif,  ou  qu'il  n'agiffe,  pendant  un  certain  temps,  fur 
ime  portion  confidérable  du  corps. 

que  les  indigènes  nux  maladies  inflamiriatoires -,  &  ceux-là, 
dans  les  pays  méridionaux  ,  y  conîraderont  plus  facilement  des 
maladies  putrides. 

(a)  Il  faut  entendre  par  puifTance  fédative  du  froid  7  l'effet  qu'il 
produit  en  diminuant  î'éntrgie  du  principe  vital  ;  car  il  eR  démon- 
tré p^ir  les  expériences  de  M.  Spalianzani,  dans  Tes  Opufcules  de 
Phyflquî  animale  &  végétale  ,  &  par  celles  de  M.  Hunter  ,  Journal 
de  Phyfiqv.e^  T.  IX ,  p.  2p4  ,  que  le  froid  ne  produit  pas  ia  mort  , 
comme  on  l'a  com.munément  cru ,  en  gelant  les  flu;des  des  ani- 
maux ,  ni  en  prodaifant  une  conilriftion  de  la  furface  ,  &  en  occa- 
fionnant  un  engorgement  du  cervesu  ,  qui  eft  fuivi  d'une  léthargie 
mortelle.  Quoique  les  fluides  animaux,  hors  de  l'influence  du 
pouvoir  nerveux  ,  fe  gèlent  à  un  degré  peu  inférieur  à  celui  de  la 
congélation,  ils  ne  perdent  jamais  leur  fluidité  dans  un  corps 
vivant ,  tant  que  l'énergie  du  principe  vital  fubfifle  ,  quel  que  foie 
le  degré  de  froid  ;  s'il  eiï  vif  2c  long-temps  continué  ,  fon  premier 
f^»^-  eft  de  produire  une  fenfation  fort  défagvéable ,  à  laquelle 
r;:..-.-c,-'ô  1;  1  cngourdifl'emeiu  des  extiémités,  qui  s'étend  infenlî- 
'  .  mufcles  fournis  à  la  volonté  :  enfuite  il  furvicnc 
,;m.  il ,  qui  augmente  au  point  de  devenir  infur- 
'  y  fuccombe ,  produit  la  mort. 
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1^.  D  eft  également  évident  que ,  dans  certaines  circonf- 
tances ,  le  froid  eft  un  fdmuLini  pour  le  corps  vivant ,  & 
particulièrement  pour  le  fyftènie  fanguin  (j). 

Cet  effet  a  probablement  lieu  dans  tous  les  cas  où  la  tempé- 
rature, appliquée  au  corps,  produit  une  fenlation  de  froid; 
&  cojTime  il  dépend  uniquement  de  la  puiftance  relative  du 
froid ,  il  fera  proportionné  au  changement  de  température. 

Il  me  parcit  probable  que  tout  chrngemcnt  de  tempéra- 
ture ,  depuis  le  plus  haut  degré  jufqu'au  plus  bas,  eft  plus 
ou  moins  ftimulant ,  excepte  le  cas  où  le  froid  eft  ft  vio- 
lent, qu'il  anéantit  fur  le  champ  le  principe  vital  dans  la 
partie  qui  y  cft  expofée. 

3°.  Outre  les  puifianccs  fédatlve  &  ftimulante  du  froid  ,  il 
eft  encore  évidemment  un  puiftant  ajlrlngent  :  il  produit  la 
contraétion  des  vaifleaux  de  la  furface  du  corps  ;  il  donne  lieu 
à  la  pâleur  de  la  peau  &  à  la  fuppreftîon  de  la  tranfpira- 
tion  ;  &  fcs  effets  paroiftent  être  les  mêmes ,  lorfqu'il  eft 

y—— 

{a)  Quand  !e  froid  n'eft  que  paffager ,  il  ngir  comme  un  ftimulant 
non-fciilemcnt  local ,  mais  même  univerfci  ;  il  produit  une  dsiter- 
mination  de  fang  dans  la  partie  où  il  eft  appliqué  ,  &  affecte  ainfi 
tout  le  (yftême  languin  Néanmoins  on  ne  peut  det.rmincr  û  le 
froirl  agit  comme  ftiravlnnt ,  ou  fi  la  réaction  qu'il  occafionne  cft 
uniquement  IVffct  de  (a  qualité  fédative.  Mais,  quoique  nous  ne 
puiflîons  pas  expliquer  fa  manière  d'agir  ,  il  eft  certain  qu'il  a  la 
propriété  d'augmenter  l'action  du  principe  vitjl.  L  énergie  même 
oe  ce  principe  cft  en  inifon  de  la  violence  du  froid  ,  &  i!  ne  cède  à 
cet  ag.nt  deftrudcur  qu'après  avoir  réCiûé  long  temps ,  fur-tout 
lorfqu'il  eft  foutenu  par  l'exercice.  Ainfi  ,  après  avoir  manié  de  I^ 
neige  ,  il  fuccède  un  feniiment  de  chaleur  confidérable;  tous  les 
exercices  faits  en  plein  air ,  lorfque  le  froid  eft  trcs-vif ,  augmentent 
étonn;jmment  larefpiratioa,  &  excitent  un  appétit  dévorant,  que 
l'on  ne  peut  alïouvir  que  par  les  alimcns  les  plus  groffiers.  Dm-,  les 
pays  où  la  violence  du  froid  eft  extrême  ,  on  fe  fouftrjit  plias  faci- 
lement a  fcs  effets  funeftes  par  l'exercice  que  par  tout  a.itrc  moyen. 
Entre  les  Hollandois  qui  abordèrent  au  Spitzberg,  ceux  qui'ref- 
tèrent  auprès  du  feu,  quoique  dans  des  endroits  petits  &  bien  clos  , 
y  périrent  de  froid  :  mais  ceux  qui  firent  beaucoup  d'exercice  à 
l'air  iibrv- ,  confervèrent  leur  fanté  &  leur  vigueur.  11  paroit  donc  , 
comm.e  Ta  démontre  M.  Hunter  dans  le  mémoire  cité  plus  haut  , 
qu'il  exifte  dans  tous  les  animaux,  de  même  que  dans  tous  les  vé- 
gétaux vivans ,  une  puiffance  particulière  d'engendrer  la  ch  ileur , 
qui  agit  indépendamment  de  la  circulation  ,  de  li  fenfatior.  &  de  la 
volonté,  dont  l'aâivité  eft  proportionnée  a  la  fanté  dont  jouit  le 
corps  -,  car  cette  puilTdnce  diminue  t  n  raifon  de  hi  foibleffc  de  ce 
dernier.  C'eft  pourquoi  les  hommes  fain',  &  vigoureux  réûftent: 
mieux  au  froid  que  ceux  qui  font  affoiblis  par  une  caufe  Quel- 
conque ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  le  froid  agit  comme 
fédatif ,  §c  que  fa  puiffance  ftipiulanie  eu  l'effet  d^  la  réattion, 
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appliqué  fur  les  parties  internes.  11  eft  également  probable  que 
cette  conftri61ion  ,  qui  eft  produite  particulièrement  en  raiibn 
de  la  fenfibilité  des  parties  fur  lefquelles  le  froid  agit ,  doit  fe 
communiquer ,  jufqu'à  un  certain  point ,  aux  autres  parties 
du  corps;  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  froid  agit  comme 
tonique  fur  tout  le  fyftême  (a). 

Ces  effets  de  la  puiffance  aftringente  &  tonique  femblent 
être  dus  aux  deux  puiffances  alifolue  &  relative  du  froid:  c'eft 
pourquoi ,  toutes  les  fois  qu'il  agit  fur  le  corps  humain  ,  fon 
premier  effet  eft  d'être  en  même  temps  aftringent  &  ftim.u- 
iant;  fouvent  cependaiu  la  puiffance  ftimulante,  en  furve- 
nant  tout-à-coup  ,  empêche  que  la  première  ne  deviem-ie 
confidérable  ,  ou  ne  foit  permanente, 

91.  Il  eft  évident  que  ces  différens  effets  du  froid  ne 
peuvent  tous  avoir  lieu  en  même  temps  ;  mais  il  eft  poftlble 
(ju'en  fe  luccédan^,  ils  fe  combinent  cîiverfement.  Dès  que 
la  puiffance  ftimiîiante  a  lieu ,  elle  arrête  les  effets  de  la 
puiffance  fédative  ,  ou  au  moins  abrège  leur  durée.  J'ai  dit 
plus  haut  que  la  même  puiffance  ftimulante  prévenoit  les 
effets  de  la  puiffance  auringente  ;  mais  les  puiffances  ftimu- 
lante &  tonique  du  froid  font  communément  ,  peut-être 
même  toujours ,  réunies. 

92.  Tues  effets  généraux  du  froid  ,  que  je  viens  d'indiquer  , 
font  quelquefois  falutaires,  &  fréquemment  morbiftques; 
mais  je  ne  confidérerai  ici  que  les  derniers ,  qui  paroiffent 
pouvoir  fe  réduire  aux  cinq  chefs  fuivans, 

1°,  Une  difpofuion  inflammatoire  générale  du  fyftême, 
qui  eft  communément  accompagnée  de  rhumatifme  ou 
d'autres  phlegmafies  {  b). 

z°.  La  même  difpofition  inflammatoire  accompagnée  de 
catarrhe  (  c  ). 

(  a  )  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  effets  du  froid  s'étendoient 
auffi  fur  le  fyftême  nerveux,  &  qu'il  diminuoit  la  fenfibilité  5c  la  mo- 
bilité des  nerfs.  Sa  p'iilTance  tonique  s'étend  fur  le-,  libres  motrices, 
&  fur  toute  l'économie  animale,  comme  le  prouve  la  vigueur  de  tous 
les  peuples  du  nord.  Son  pouvoir  aftringent  cft  évident ,  non-feu- 
lement par  la  ccnftriftion  qu'il  occafionne  fur  la  furfacc,  mais  même 
par  la  condenfation  des  fluides ,  qui  paroît  erre  un  des  effets  du  froid. 

(  è  )  Les  effets  du  froid  doivcnr'varier  en  raifon  de  fes  trois  diffé- 
rentes manières  d'agir  fur  le  corps  humain.  Comme  ftimulant  &  to- 
nique ,  il  aup;mcnte  le  ton  des  artères  ,  eu  la  teniion  &  la  réaiSion  : 
c'efl  pourquoi  il  produit  les  maladies  inflammatoires,  qui  règnenf 
particulièrement  dans  les  climats  troids  &  lesfaifons  froides. 

(c)Le  frcid  occafionnant  une  conArickion  des  vaifTeauxde  la 
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^f*.  La  gangrène  de  certaines  parties  (  a  ). 
4*^.  La  paralyfie  de  quelque  membre  (Z»). 
5°.   Une  fièvre  quelconque,   ou  la   fièvre    proprement 
dite  {c) ,  que  le  froid  produit  fouvent   j  ar   fa  puilfance 

furface  du  corps,  les  fluides  renuent  vers  les  parties  internes;  ce 
reflux  fe  tait  particulièrement  vers  les  glandes  mii!"queufc.s  de  l'ar- 
hère-boiiche  &  des  bronches.  Ce  fait  e!t  certain  -,  &  ,  quoiqu'on  ne 
puifl'e  déterminer  s'il  efi;  l'efiFet  d'une  loi  particulière  du  fyflcme , 
il  favorite  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la  transpiration 
ell  interne  &  externe.  Dans  pUiiîeurs  exantiicmcs ,  la  peau  &  l.s 
glandes  muqueuf.'s  font  en  même  temps  affeiStees  ;  ce  qui  prouve 
que  la  même  matière  paffe  par  ces  ditF.rens  émunftoires. 

(a)  Lorfque  le  froid  eft  appliqué  fur  les  cxtrérr.i-e';,  le  refte  du 
corps  étant  échauffé  ,  la  gangrène  y  furvient  promptement  , 
comme  on  l'obferve  fouvent  dans  les  pays  du  nc.rd.  Maii  cette 
adtion  du  fioid  eft  beaucoup  plus  confldcrable  fur  les  parties  qui 
font  fort  échauffées.  La  Motte  a  vu  la  gangrène  furvenir  tour-a- 
coup  au  pied  d'un  homme  qui  étoit  defccndu  ,  au  mois  de  Juillet, 
dans  un  puits  très-profond, 

{b)  Ceci  eft  une  preuve  de  la  puiffance  fédative  du  froid. 
Galien  dit  qu'il  fuffit  de  refter  long-temps  fur  une  pierre  froide, 
ou  dans  l'eau  froide,  pour  produire  la  paralyfie  aes  iphindèrcs 
de  l'anus  &  de  la  veffie. 

(c)  Lorfque  le  froid  ne  produit  ni  inflammation,  ni  catarrhe  ,  il 
engendre  !a  fièvre ,  en  raifon  de  fa  puiiîance  fèdative ,  s'il  fe  iroi.ve 
réuni  a  d'autres  caufes  ,  telles  que  les  mia'.mes.  C'eft  a  torrqiK-  Sy- 
denham a  avance  que  le  froid  feul  nouvoit  produire  les  cpidcm;t.s  \ 
il  peut  tout  au  plus  donner  lieu  à  une  fièvre  inflammatoire  bénigne; 
les  miafmesmême&  la  contagion  exiftent  fouvent,  mais  ne  font 
-«iamais  affez  puifiTans  pour  déterminer  !a  fièvre  fans  le  concours  du 
froid  :  ce  qui  rend  probable  que  le  froid  feul  iie  fuftit  p?.s  pour 
produire  les  affections  locales  ,  les  catarrhes  &.  la  fièvre  ,  c'.-ft  que 
,  fouvent  il  exifte  fans  que  l'on  obfervc  aucun  de  ces  effets.  L'on  ob- 
jeclera  peut-être  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  ne  peut  voir  comment  le 
froid  agit,  ôcoùfcs  effets  feuls  font  fenfibles.  Alors  on  doit  toujours 
les  attribuer  aux  miufmes  -,  car  ces  derniers  peuvent  exifter  ,  quoi- 
qu'on ne  les  appervoive  pas  -,  il  n'y  a  pas  de  pays  dar.s  la  zone  tem- 
pérée où  la  chaleur  ne  fa  vorifelaproduétion  des  vapeurs  des  marais; 
elles  peuvent  s'engendrer  &exirter  dans  tousles  endroits  où  il  y  a 
de  l'humidité  fur  la  furface  de  la  terrç.  L'on  peut  croii-e  auffi  que  les 
vapeurs  humaines  ne  fuffifent  pes  pour  produire  la  fièvre  ,  fans  le 
concours  du  froid  -,  car  un  des  moyens  les  plus  certains  de  f<'  ga- 
rantir des  maladies  épidémiques  ,  eft  de  fe  mettre  a  l'abri  du  froid. 
C'eft  pourquoi  les  pauvres  qui  font  mal  vêtus  ,  &  qui  habitent  des 
endroits  fales  &.  mal-fains,  font  plus  expofcs  que  les  riches  ans 
miafmes  &  à  la  contagion  :  quoiqu'on  puiiïe  modérer  l'effet  de  ces 
vapeurs,  riennepeutempêcherleuraûion,  lorfqu'eilesretrouvenc 
réunies  à  d'autres  caufes  capables  d'affoiblir  le  fyftcme. 

lléftrare  que  !e  froid  feul  foir  la  veritable  c-uie  de  la  fièvre  pro- 
prement dite  -,  )r;ai<^on  ne  peut  douter  qu'il  la  détermine,  qu'il  y  oc- 
caûonne  des  modifications,  &  la  difpofe  à  de\  cnir  ir.tiair.macoue. 
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feule  ;  mais  le  pliis  cbmmunémenr  il  n'excite  la  fièvre  qu'en 
çoncovirant  avec  l'aition  des  vapeurs  qui  s'élèvent  du  corps 
humain  ou  des  marais. 

93.  Le  fi-oid  efl  fouvent  appliqué  au  corps  humain  fans 
produire  aucun  de  ces  effets  morbiHques ,  &  il  eft  difncile  de 
cléterminer  dans  quelles  circonftances  il  agit  fpécialement 
de  manière  à  les  produire.  11  me  femble  que  ces  effets  du 
froid  dépendent ,  en  partie ,  de  certaines  circonftances  du 
froid  même ,  &  en  partie ,  des  circonftances  particulières 
OÙ  fe  trouve  la  perfonne  fur  laquelle  il  agit. 

94.  Les  circonftances  ou  le  froid ,  appliqué  au  corps 
humain ,  femble  devoir  produire  des  effets  pernicieux ,  font , 
ï**.  l'intenfité  ou  le  degré  du  froid  ;  2°.  la  durée  de  fon 
Station;  3°.  le  degré  d'humidité  dont  il  eft  accompagné; 
4°.  le  cas  qÙ  il  eft  produit  par  un  vent  ou  un  courant 
d'air;  5".  la  viciftitude ,  ou  le  changement  fubit  &  conft- 
dérable  de  température ,  du  chaud  au  froid. 

95.  Les  circonftances  qui  rendent  l'homme  plus  fujet  à 
être  affe(?lé  du  froid  ,  femblent  être,  i"  la  foibleife  du  fyf- 
tême  ,  &  particulièrement  la  diminution  de  ra<5tiviré  de  la  cir- 
culation ,  occafionnée  par  le  jeûne ,  les  évacuations  (.2)  ,  la 
fatigue ,  la  débauche  récente  de  la  nuit ,  les  excès  des 
plaifirs  de  Vénus,  les  longues  veilles,  l'étude  forcée,  le 
repos  immédiatement  après  un  exercice  confidérable ,  le 
fonimeil  (/)),&  enfin  ks maladies  qui  ont  précédé;  2°.  la 
dj'iànuîion  des  vétemens,  dont  le  corps  ou  fes  parties  on* 

(rt)  C'eft  a  CLtre  caufe  que  l'on  doit  attribuer  les  maladies  qui 
affectent  fi  t'réqutmment  les  femmes  à  la  fuite  des  couches,  d;!ns  les 

?aysfrv.,ids,  Sila  diathèfeinfljmmdtoire  domine,  elles  font  nfr'cilées 
e  douleurs  rhumatif.intes  ,  que  le  vulgaire  nomme  lai.  répruida  , 
eu  de  fièvre"  mflainmatoires,  '|ui,  par  l'action  des  miafmes  &  de  la 
Cont3g:on ,  ont  différens  types  ,  mais  ne  doivent  pas  être  regardées 
comme  formant  des  efpèces  diftindes.  Ces  maladies  régnent  p'rti- 
cuherement  dans  les  mois  Jv^s  plus  froids  de  l'année  •,&  les  nouvelles 
accouchées,  dans  les  pjys  froids,  font  obligées  de  rcRer  long-temps 
renfermées  pour  s'en  mettre  à  l'abvi.  Dans  les  climats  où  Ki  temiiera- 
ture  de  l'air  eft  plys  chaude,  les  accouchemens  ont  des  fuites  moins 
fâcheufes,  AinfiM.  Brydone  ,  voyageur  trè' -éclairé,  rspportt  que, 
dans  1j  Sicile,  les  fcmmesy  accouchent  fans  douleur,  qu'elles  fe 
lèvent  Si  reçoivent  compagnie  le  jour  même  où  elles  donnent 
ïiaiilance  ^  un  nouvel  être  ,  &  que  c'efi  un  jour  de  joie  pour  elles. 

(h)  Lorfqu'on  efi couché,  l'on  ell: comme  dnnsunbain  de  vapeurs 
qui  s'élèvent  du  corps,  &  quand  onfe  livre  à  un  long  fommeil,rieu 
ïie  relâche  davantage  les  fibres  que  la  chaleur  du  lit  :  tous  l#s  ani- 
jnaux  paroiffent  boiifns  ,  après  avoir  dormi  long-temps  :  c'tft  pput» 
quai  le  (ommeil  difpofe  à  recevoir  l'avion  éa  froid. 
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coutume  d'être  couverts  ;  3°.  rexpofition  d'une  par:ie  du 
corps  au  froid,  pendant  que  les  autres  conlervcnt  leur 
chaleur  ordinaire  ,  ou  même  une  plus  confidérable.  . 

96.  Le  pouvoir  de  ces  circonftancts  (95)  ell: -démontré 
par  celles  qui  mettent  l'homme  en  état  de  réfifter  au  froid. 
Ces  circonflances  font  une  cetraine  vigueur  de  la  condi- 
tution  ,  l'exercice  du  corps  ,  les  pafllons  violentes ,  &  l'ufage 
des  cordiaux. 

Outre  ces  circonflances,  il  y  en  a  d'autres  qui,  en  agif^ 
fant  différemment,  mettent  l'homme  en  état  de  réfiftcr  à 
l'aftion  du  froid ,  lorfqu'il  agit  comme  fenfation  ;  telles  font 
les  paillons  qui  déterminent  une  attention  vive  fur  un  objet; 
l'ufage  des  narcotiques ,  l'état  du  corps  où  la  fenfibilité  eft 
très-diminuée  ,  comme  on  le  voit  chez  les  maniaques.  Il  feut 
encore  ajouter  la  puiffance  de  l'habitude  relativement  aux 
parties  du  corps  où  le  froid  eft  plus  conftammcnt  appliqué  ; 
car  file  diminue  la  fenfibilité ,  6i  augmente  en  i::éme  temps 
l'aflion  de  la  puiffance  qui  engendre  la  chaleur. 

97.  Outre  le  froid  ,  il  y  a  d'autres  puiOanccs  qui  femblent 
être  les  caufes  éloignées  de  la  fièvre  ;  telles  que  la  peur  («i). 


{a)  La  crainte  eft  une  des  caufes  éloignées  de  la  fièvre ,  qui  eft  la 
plus  remarquable:  onne  peut  douter  qu'elle  affoibliffel'achon  du 
cœur  &  des  gros  vaiieaux,  puifqu'elle  occafionne.  la  pâleur  6c  le 
froid  des  extrémités  &  de  toute  la  furface  du  corps -,  el!ear;:cme 
quelquefois  produit  une  foibleffc  fi  con'îdérable ,  que  la  mort  s'en 
eft  lu'ivie  fur  le  champ.  Lorfque  cette  puili'ancc  fcdarivede  la  peur 
eft  modérée ,  il  furvicnt  commuiément  une  rcadion  légère.  Il  eft , 
en  conféquence,  probable  que  la  crainte  feule  peut  produire  la 
fièvre,  puifqu'elle  occasionne  la  foiblcfle  &le  fpafnie  qui  en  font 
les  caules  prochaines,  i^éanmoins  cela  eft  tort  rare  ;  la  peur  concourt 
communément  avec  la  contagion.  Les  épidémies  le  prouvent  d'une 
manière  fi  évidente,  quepluficurs  Médecins  ,  Van-Helmont  fur- 
tout,  s'étoient  imaginés  que  la  peur  &la  contagion  étoient  une  feule 
&  même  chofe.  GauhiuB  met  en  doute  fi  les  peureux  ne  fonr  pas  les 
feuls  attaqués  des  maladies  épidémiques  ,  &  il  dit  qu'ils  y  font  plus 
fuietsque  d'autres.  L'on  a  en  efTetobfervé  que  ces  m:i];.diésfeconi- 
muniquolent  plus  facilement  6c  plus  vivement  aux  parens  &  aux 
amis  rîe  ceux  qui  en  étoient  attaqués ,  qu'a  ceux  auxquels  le  fort  des 
malades  étoit  indifférent.  MM.  Didier,  Chicoyneau  &.  Bailly  ,  qui 
furent  envoyés  à  Marfeille,  lorfque  la  peftey  faifoit  Ic^plus  grands 
ravages ,  prouvèrent  qu'un  des  moyens  les  phif.  fûrs  de  réfifter  à  la 
ccnragion,  éroitdcnela  pas  redouter.  Ils  s'cxposèrenr ,  avtc  un 
courage  fans  exemple,  à  des  dangers  continuels-,  ils  fe  transpor- 
tèrent, avec  la  plus  grande  activité,  chez  tous  les  malades-,  ils  étoient 
fans  ceffe  environnes  des  vapeurs  quis'enélevoicnt,&c^happèrenr 
cependant  tous  trois  sux  effets  pemicisux  de  ce  fléau.  Lorlque  li 
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l'intempérance  dans  la  boiffon  (a),  l'excès  de  Vénus  (b); 
&  d'autres  circonftances  (c)  qui  afFoibliilent  évidemment  le 


maladie  eft  déclarée  ,  la  peur  en  aggrave  le  danger  ;  &  ,  malgré  les 
fignes  les  plus  favorables ,  elle  peut  donner  la  more  tout-à-coup. 

{a)  II  eft  commun  de  voir ,  dans  le  peuple  fur-tout,  les  maladies 
les  plus  violentes  furvenlr  après  des  excès  dans  le  boireou  le  man- 
ger. Néanmoins  cela  peut  dépendre  auflî  de  l'état  de  l'eftomac ,  &  ce 
vifcère  mérite  une  attention  particulière  dans  la  confidération  des 
caufes  éloignées  de  la  fièvre.  Il  eft  certain  que  la  digeftion  des  ali- 
mens  influe  fur  tout  le  fyftême  ,  quoiqu'il  foit  très-difficile  d'expli- 
quer fa  manière  d'agir.  La  digeftion  eft  accompagnée  d'un  léger 
friffon ,  de  la  fréquence  du  pouls  &  d'un  état  fébrile.  En  conféquence, 
l'on  peut,  en  quelque  forte,  regarder  la  fièvre  comme  nécelTaire  à 
l'aftion  de  l'eftomac  ,  &  cette  fièvre  eft  proportionnée  à  la  quantité 
&  à  la  qualité  des  alimens.  Il  y  en  a  même  quelques-uns  qui  la  pro- 
duifent  dans  certaines  circonftances  particulières.  Ainfi  l'on  a  vu  les 
concombres,  le  lait,  le  poiffon ,  &c.,  déterminer  quelquefois  !e 
retour  d*un  accès  de  fièvre  intermittente.  Mais  fi  la  fièvre  peut  être 
l'effet  de  certains  alimens,  l'on  demandera  de  quelle  nature  eft  la 
fièvre  produite  par  cette  caufe  ou  par  la  peur  ?  Comme  ces  caules 
éloignées  n'agifient  communément  que  quand  elles  fe  trouvent 
reunies  avec  d'autres  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  occafionnent  un 
genre  particulier  de  fièvre  j  fi  quelquefois  elles  fufnfent  feules 
pour  la  produire  ,  la  maladie  eft  toujours  très-légère. 

(h)  Diemerbroek  aobfervéque,  dans  les  temps  où  régnoit  la 
pefte ,  les  jeunes  mariés  en  étoient  plus  facilement  attaqués  que  les 
autres  ;  cela  eft  vrai  a  l'égard  de  toutes  les  épidémies. 

(c  )  Un  des  moyens  de  fe  mettre  à  l'abri  de  l'infeftion  ,  dans  les 
temps  où  régnent  les  épidémies  ,  c'eft  d'éviter ,  avec  le  plus  grand 
foin  ,  toutes  ces  caufes  éloignées.  Il  paroît  confiant  que  les  vapeurs 
des  marais  &  la  contagion  même  peuvent  être  fans  aftion  ,  Icrf- 
qu'elles  ne  fe  trouvent  pa5  réunies  aux  caufes  dont  on  vient  de 
faire  l'énumération.  Par  exemple  ,  Targioni  Tozzetti .  médecin  Ita- 
lien ,  rapporte  qu'en  1756,  il  régna  une  fièvre  épidémique  ,  pro- 
duite par  les  vapeurs  des  marais  ,  accompagnée  d'exanthèmes,  de 
pétéchigs&de  taches  gangréneufes  fur  tout  le  corps,  &  qui  fit  périr 
un  très-grand  nombre  d  hommes.  Plufieurspcrfonnes,  qui  habitoient 
un  air  plus  pur  ,  donnèrent  impunément  un  afyle  aux  malades  :  des 
moifi"onneurs  qui  travailîoient  dans  la  vaille  où  régnoit  l'épidémie  , 
revinrent  ma'ades  dans  le  fein  de  leur  famille,  lans  y  communiquer 
la  maladie.  C'eft  pour  la  même  ralfon  que  l'on  voit  des  villes  fituées 
fur  des  coteaux ,  dont  Je  centre  eft  à  l'abri  des  épidémies  ,  pendant 
que  les  ftiuxbourgs  en  font  dévaftés.  Ces  obfervations  font  de  tous 
les  fiècles  ;  Thucydide  en  avoir  fait  de  femblables  dans  l'Attique  ; 
la  pefte  épargnoi:  ceux  qui  habitoient  des  mailons  vaftes  &  bien 
aérées,  mais  e'ie  attaquoit  particulièrement  les  pauvres,  qui 
vivoient  retirés  dans  des  chaumières  baffes  &  humides. 

Boërhaave  &  ceux  qui  regardent  les  ftimulans  comme  caufes 
éloignées  de  la  fièvre  ,  croient  qu'elle  peut  être  produite  par  la 
chaleur  &  les  exercices  viclens  -,  mais  ces  caufes  feules  ne  fuffifent 
pomt  pour  produire  ter  effet  jclles  ne  peuvent  que  favorifer  I  aclioix 
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fyftême.  Mais  il  n'eft  pas  poiTible  de  déterminer ,  d'une  ma- 
nière pofitive ,  fi  quelqu'une  de  ces  puiffances  fédatives  peut 
être  feule  la  caiife  éloignée  de  la  fièvre ,  ou  û  elles  n'agilfent 
que  de  concours  avec  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  terreins 
humides  ou  du  corps  de  l'homme  ;  ou  bien  û  elles  ne  font 
que  difpofer  à  l'aéïion  du  froid.  Il  eft  poflible  que  ces  puif- 
fances  produifent  d'elles-mêmes  la  fièvre  ;  mais  le  plus  fré- 
quemment elle*  agifient  en  concourant  de  l'une  des  deux 
manières  que  nous  avons  indiquées. 

98.  Apres  avoir  expofé  les  principales  caufes  éloignées 
des  fièvres,  on  peut  encore  obferv^er  que  ces  dernières  font 
produites  plus  ou  moins  promptement  ,  fuivant  que  les 
miafmes  &  les*  contagions  dominent  plus  ou  moins  ,  & 
fuivant  leur  degré  d'activité,  ou  bien  en  raifon  de  ce  que 
leur  action  cft  favorifée  par  le  concours  du  froid  (a)  Sc 
des  autres  puiflances  fédatives. 

de  la  contagion  ,  &  modifier  la  fièvre  en  augmentant  l'irritabilité 
du  l'ynème ,  &  en  produifant  la  diathefe  inflemmarcire  -,  ce  qui  doit 
changer  le  degré  de  réaftion. 

(a)  Les  miafmes  &  la  contagion,  ainfi  que  le  froid,  diminuent 
l'énergie  du  fyfttme  nerveux  :  c'eft pourquoi  ils  agiffent  avec  plus 
de  force ,  lorlqu'il  fe  trouve  dans  un  état  de  f  oiblefte ,  &.  l'on  réfifte  à 
la  poiffance  fédative  de  ces  caufes  en  raifon  de  la  vigueur  du  fyllême. 
Mais  il  ne  faut  pas  en  juger  par  les  apparences  externes  ,  telles  que 
la  force  ,  l'appétit ,  la  grolTcur  des  mufcles  ,  &c.  Cette  vigueur  peut 
exifter  chez  l'enfant ,  de  même  que  chez  l'homme  le  plus  robulte. 

Différens  états  du  corps  difpofent  auffi  à  l'adion  des  miafmes  &  de 
la  contagion  :  comme  ils  font  de  nature  feptique  ,  il  y  a  apparence 
qu'ils  agillent  comme  des  fermens  -,  car  leur  premiere  action  elt 
foible,  &i!s  paroiffentfe  multiplier  en  raifon  de  la  difpofition  de 
nos  fluides  à  la  fermentation  putride.  Tout  ce  qui  favorife  cette 
difpofition,  rend  l'homme  plus  fujet  à  être  aftefte  des  maladies  épi- 
démiques.  C'eft  pourquoi  elles  font  plus  fréquentes  &  plus  meur- 
trières dans  les  hôpitaux  où  la  chaleur,  le  défaut  de  ventilation  ,  & 
le  nombre  des  maladies  difpofent  davantage  les  fluides  à  la  putréfac- 
tion. La  nature  des  alimens  favorife  auffi  cet  effet.  Pringle  penfe  , 
avec  raifon ,  que  les  épidémies  font  aujourd'hui  beaucoup  moins 
communes  .parce  que  l'on  fait  unufage  beaucoup  plus  fréquent  des 
alimens  tirés  des  végétaux  acefcens.  Mais  ce  qui  prouve  que ,  quand 
nos  fluides  font  parvenus  a  un  certain  dejjré  de  putréfadlion  ,  les 
épidémies  deviennent  plus  graves,  c'eft  que  la  fièvre  despnfons  eft 
très-funefte  aux  fcorbutiques  ;  &  Lind  a  remarqué  qu'ils  étoient 
plus  fujets  que  les  autres  hommes  aux  fièvres  les  plus  pernicieufes. 

L'habitude  peut  cependant  modérer ,  &  même  détruire ,  jufqu'a  un 
certain  point ,  les  effets  des  miafmes  &  de  la  contagion  :  car  le  corps 
s'accoutume  a  toutes  les  impreffions  auxquelles  il  çft  long-temps  ex- 
pofé, &  devientmême  par-là  capable  de  refifterà  celles  qui  tendent 
le  plus  direûement  à  lui  nuire,  C'eft  pourquoi  ceux  qui  vivent  dans 
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les  prlfons  gagnent  moins  facilement  la  fièvre  qui  y  règne  que  ceux 
cjui  n'y  ont  jamais  demeuré.  Ceû  pour  la  même  raifon  que  la  fièvre 
jaune  des  Indes  occidentales,  qui  eftfi  funefte  aux  Européens ,  n'af- 
fefte  que  rarement  ceux  qui  y  font  nés  En  général ,  les  maladies 
contagieufes  font  beaucoup  moins  d:ingereufes  dans  les  pays  où 
eiies  font  endémiques  ,  que  dans  ceux  où  elle-,  font  apporté.es  par 
quelque  accident.  Il  eft  très-rare  que  la  pefte  faffe  a  Conftantinople 
autant  de  ravages  qu'elle  en  a  fait ,  dans  ce  liècle  ,  à  Marfeille  ,  à 
Meffine  &  à  Mofcov/.  La  petiie-vérole  ,  qui  parmi  nous  enlève  un 
m  i.lade  fur  trente ,  &  fouvent  beaucoup  moins  ,  a  quelquefois  em- 
porté les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  des  habitons  des  pays  où  les 
Européens  ont  porté  la  contagion.  La  violence  des  épidémies, 
îorfqu'elles  comme«cent  à  fe  manitefter,  eft  non-feulement  l'effet 
de  la  contagion,  qui  eft  alors  plus  adive ,  mais  même  du  défaut 
d'habitude.  L'on  pourroit  peut-être  rendre  raifod  de  ce  que  cer- 
tdines  épidémies  ,  &  plufieurs  maladies  éruptives  ,  n'attnquent 
qu'une  feule  fois  !a  même  perfonne  ,  en  difant  que  l'habitude  rend 
le  corps  infenfible  a  la  conrngion  &  aux  miafmes.  11  y  a,  il  eft 
vrai ,  des  perfonncs  que  la  même  épidémie  attaque  deux  fois  -,  mais 
cela  eft  très-rare  ,  &  il  n'eft  pas  pofîible  d'en  rendre  raifon. 

Sydenham  croyoit  que  les  épidémies  de  chaque  année  différoient 
entre  elles ,  &  qu'elles  étoient  d'une  nature  particulière.  Boërhaave 
3  adopté  cette  opinion-,  mais  elle  n'eft  pas  fondce;  cardes  mala- 
dies qui  affectent  en  même  temps  un  grand  nombre  de  perfonnes  , 
ne  peuvent  être  produites  que  par  des  caufes  communes  à  tous  les 
homines  :  or  ,  ces  caufes  ne  peuvent  être  ,  comme  l'a  obfervé  Hip- 
pccrate  ,  que  l'air  &  les  ahmens.  L'air  feul  paroît  capable  de  les 
produire-,  car  les  alimens  font  infuffifdns.  Cert  pour  cette  raifon 
que  M.  Cullen  n'en  a  pas  fait  mention  en  parlant  des  caufes  éloi- 
gnées de  la  fièvre.  Néanmoins  je  crois  devoir  rapporter  ici  les 
preuves  qu'il  donnoit,  dans  fes  leçons  ,  de  fon  opinion.  J'y  join- 
drai fes  idées  fur  faction  des  différentes  qualités  de  l'air  -,  elles  con- 
tribueront beaucoup  à  diriger  ceux  qui  s'occupent  particulièrement 
des  épidémies;  elles  ferviront  à  refl^fit'r  les  fiuffes  théories  que 
l'on  a  admifes  jufqu'ici,  &.  l'on  parviendra  peut-être  à  donner  un 
plus  grand  nombre  d'obfervations  utiles  aux  progrès  de  l'art. 

Les  alimens  font  liquides  ou  folides.  L'on  a  cru  q-ae  les  premiers , 
c'eft-à-dire,  les  eaux,  pouvoient  produire  certaines  épidémies; 
mais  elles  ne  diffèrent  pas  allez  entre  elles  pour  être  capables  de 
donner  lieu  à  de  femblables  maladies. 

Ce  que  l'on  a  dit  des  alimens  folides  eft  plus  important.  L'on  a  cru 
qu'ils  pouvoient  engendrer  des  épidémiei-,  parce  que  lapefte  afuc- 
cédé  fouvent  à  la  famine.  Linnœus  5c  Sauvages  parlent  d'une  mala- 
die fpafmodique  ,  produite  par  le  feigle  ergoté.  Ce  même  aliment 
a  fouvent  occafionné  une  efpèce  de  gangrène  fèche  ;  mais ,  dans  les 
temps  def-imiue,  il  faut  d'auires  caufes  que  le  défaut  d'alimens, 
pour  produire  la  fi.èvre  ;  car  il  y  a  eu  fréauemment  des  famines 
con'àdérables  fans  épidémie.  Procope  ,  L.  Il  da  la  Guerre  des  Goths  , 
donne  l'hifi-oirede  la  famine  la  plus  terrible  que  l'on  ait  jamais  vue  , 
qui  enleva  un  très-grand  nombre  d'hommes  ;  tous  ceux  qu'il  vit 
périrent  de  langueur  ,  avec  toutes  les  marques  d'un  defféchement 
extrême;  les  maladies  furent  fort  variées,  mais  aucune  ne  fut 
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épidémîque.  Les  caules  qui,  dans  les  temps  de  famine,  engendrent 
&  propagent  la  contagion,  peuvent  fe  réduire  a  lix  chets  princi- 
paux ,  qui  font  : 

I  ' .  La  corruption  générale  des  grains ,  occafionnée  par  l'intempé- 
rie de  la  faifon ,  &  le  peu  de  foin  que  l'on  a  pris  de  les  confer  ver, 

i°.  La  corruption  de  la  nourriture  animale  j  car  la  même  conftl- 
tution  de  l'air  ,  capable  de  produire  les  epidemics ,  difpofe  ce 
genre  d'alimens  a  la  putrélaftion-,  &  les  fluides  de  ceux  qui  font 
obliges  d'en  faire  ufage,  acquièrent  une  tendance  à  la  putridité, 
qui  favorife  l'ôdion  des  caufes  éloignées  ,  comme  on  le  re- 
marque pareiculierement  chez  les  pauvres. 

3".  Le  défaut  d'alimens  affoiblit  tout  le  fyfcême ,  8c  le  rend 
plus  fufceptible  d'etre  afFeclé  par  la  contagion. 

4°.  Les  pauvres  ne  pouvaiit  changer  de  Imge  ni  de  vêtemens , 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  leurs  corps  y  étant  retenues,  & 
plus  difpofécs,  en  conféquence,  a  fe  corrompre,  accélèrent  Sc 
augmentent  la  contagion. 

5°.  Le  défaut  de  feu  &  de  vêtemens  favorife  l'adion  du  froid  , 
qui ,  comme  on  l'a  vu  ,  cft  une  des  principales  caufes  qui  donne  de 
i'adivité  à  la  contagion. 

6".  Dans  les  temps  de  famine  ,  un  grand  nombre  de  malheureux 
fe  réfugie  dans  les  grandes  villes  -,  ce  qui  .■UL.mcnte  la  quantité  des 
émanations  nuifibles  ,  &  les  effets  fune^les  de  la  contjgion. 

Toutes  ces  circonilances  peuvent  favorifcr  la  contagion  géné- 
rale ,  mais  ne  font  pas  capables  de  produire  une  maladie  particu- 
lière ,  différente  des  autres  épidémies. 

Les  caufes  des  épidémies  ne  peuvent  donc  exifler  que  dans  l'air  , 
dont  on  peut  divifer  les  qualités  en  deux  clalTcs ,  qui  font ,  i°.  les 
qualités  fenfiblesj  telles  que  la  chaleur  &  Le  froid,  la  fécherefle 
Ce  l'humidité-,  2°.  les  qualités  infenlibles  ,  qui  dépendent  de 
fubflances  diffoutes  dans  l'air  ,  comme  dans  un  menftrue  ,  &  qui 
y  reftent  fufptndues  fous  forme  de  vapeurs. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  qualités  phyfiques  de  l'air,  telles 
que  la  pefanteur  ,  l'elafticitc  ,  èic.  parce  qu'elles  modifient  uni- 
quement les  épidémies  ,  &  ne  peuvent  les  produire. 

Quant  aux  qualités  fenfibles  6c  infeniibles  de  l'air  ,  les  médecins 
ne  font  pas  d'accord  fur  leurs  effets.  Un  gran^!  nombre  penfent  que 
Jes  premières  contribuent  beaucoup  a  la  produdion  des  maladies 
épidémiques.  Le  D.  Wintringl^mi  d'York,  étoit  de  cette  opinion. 
Huxham  l'a  adoptée  en  partie  -,  mais  il  s'eft  apperçu  ,  par  la  rcf- 
femblance  des  maladies  qui  régnoient  dans  la  vilte  avec  celles  de 
la  flotte  qui  étoit  dans  le  port ,  que  la  contagion  fe  comb^noit  a\ec 
l'aélion  des  qualités  fenfibles  de  l'air.  L'on  doit  donc  penfer  ,  avec 
Sydenham  ,  que  les  contagions  doivent  particulièrement  leur  ori- 
gme  aux  qualités  infenfibles  de  l'air.  Les  principales  qualités  de 
ce  genre  font ,  comme  il  paroit  démontré  ,  les  miafmes  &.  la  con- 
tagion :  néanmoins  les  qualités  fenfibles  de  l'air  contribuent  beau- 
coup à  modifier  différemment  les  fièvres:  c'eft  pourquoi  nous 
allons  examiner  en  peu  de  mots  leurs  effets. 

Entre  les  qualités  fenfiblei  de  l'air ,  la  chaleur  &  l'humidité  font 
les  plus  aûives  pour  produire  la  fièvre.  Si  elles  fe  trouvent  com- 
binées avec  la  chaleur  &  la  féchereffe ,  leur  a^livité  en  eft  unique» 
Tîient  augmentées  ou  dijaiinuée. 


So       DES    CAUSES   ÉLOIGNÉES,  &c. 


L'aflion  de  îa  chaleur  &  du  froid  dépendent  de  leur  degré  de 
force  ;  car  on  obferve  que  les  étés  humides ,  &  par  conféquent 
Iroids ,  font  plus  fains  que  les  êtes  chauds  &  fees  :  l'on  voit  auffi 
j-noînsde  maladies  dans  les  hivers  humides  &:  chauds,  que  dans  ceux 
qui  font  tres-froids  &  fees ,  pourvu  que ,  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  iil 
n'y  ait  point  ci'épidémie  régnante  ^&  que  tout  foit  égal  d'ailleurs. 

L'humidité  modère  la  chaleur  ;  mais  fi  elle  ne  la  fait  pas  tomber 
au-delious  du  degré  capable  de  favorifcrla  putrefadfion  ,  elle  aug- 
mente la  maladie  ,  &  ret-ent  la  contagion  dans  le  corps, 

Lnrfque  l'humidité  ne  diminue  pas  le  froid,  elle  augmente  fa 
qualité  fédative  ,  &  rend  ainlî  fes  effets  plus  puiiTans. 

La  fécherelTe  de  l'air  diminu'»  le  développement  ôcTévaporation 
clés  exhalaifons  nuiùbles;  c'clt  pourquoi  l'onaobfervé  qu'elle  étoit 
falutaire  dans  les  pays  chauds. 

Le  froid  augmente  le  ton  des  foiides  &  des  fibres  motrices  ;  il 
modère  c£  détruit  la  contagion  ,  rend  nos  corps  moins  propres  à  la 
recevoir  &  à  l'engendrer-,  mais  il  produit  la  diathèfe  inflammatoire. 
Cefc  pourquoi  les  fièvres  inflammatoires  font  particulières  aux 
climaîs  frcid'j ,  régnent  l'hiver  dans  les  climats  tempérés ,  &  y  font 
plus  tréqwentes  le  prmtemps  ,  à  caufe  des  viciffuuëes  alternatives 
tic  chaud  &  de  froid  qui  modifient  la  fièvre. 

La  chaîeur,  au  contraire,  relâche  la  peau,  diminue  le  ton  des 
fibres,  &  diflîoela  diathèfe  inflammatoire.  C'eft  pourquoi  la  cha- 
leur de  l'été  fait  difparoitrc  les  maladies  inflammatoires  du  prin- 
temps ;  mais  ,  d'une  autre  part,  elle  difpofe  à  la  putréfaciion ,  en- 
gendre les  miafmes  des  marais  ,  &  donne  de  l'aiftivité  aux  vapeurs 
humaines: en  outre  ,  quoique  la  cluleur relâche  les  fibres,  elle  agit 
auflî  comme  flimulus.  Cefl  par  cette  raifon  qu'elle  peut  changer  les 
inrtrmittentes  en  remittenies  ,  &  ces  dernières  en  continues.  Ainfi 
les  intermittentes  du  printemps  fe  transforment  en  fièvres  conti- 
nues aux  approches  de  i'étt ,  comme  l'a  obfervé  Wintringham,  & 
celles  de  l'été  reprennent  l'automne  leur  premier  type  d'intermit- 
tentes ,  par  le  défaut  du  flimulus  que  produilbit  la  chaleur  de  l'été. 
L'on  voit  aufli,  dans  ces  deux  dernières faifons,  les  fièvres  bilieufes 
6c  putrides  remplacer  les  maladies  inflammatoires  qui  régnoient  le 
printemps,  parce  que  la  chaleur  donne  plus  d  acrimonie  a  la  bile  & 
en  augmente  la  fecréticn.  Sydenham  dit  que  les  folftices  déter- 
minent le  commencement  &  la  fin  de  chacune  de  ces  fièvres  -,  mais 
cela  doit  varier  fuivant  les  climats, 

ïl  eft  évident,  d'après  ces  obfervations ,  crue  les  épidémies  font 
heaucoup  moins  variées  qu'on  ne  l'a  cru  ,  &  que  l'on  peut  les  ré- 
duire toutes  à  deux  clalTes  ;  fa  voir  ,  i".  les  épidémies  putrides  ,  qui 
régnent  l'automne  &  font  produites  par  ia  chaleur-,  a°.  les  épidé- 
mies inflammatoire's ,  qui  font  fréquentes  l'hiver  &  le  printemps. 

il  n'y  a  probablement  qu'une  contagion  commune  &  générale,  qui 
eft  celle  qui  conftitue  les  différentes  efpèces  de  fièvres  intermit- 
tentes. L'origine  des  contagions  particulières  eft  très- difficile  à 
déterminer;  mais  leur  nombre  eft  tres-borné-,  l'on  ne  connoît  même 
avec  certitude  que  celles  qui  produifent  les  exanthèmes.  La  conta- 
gion commune  eft  fufceptibie  d'un  grand  nombre  de  variétés,  qui 
toutts  tirent  leur  origine  de  deux  fources  principales ,  qui  font  les 
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CHAPITRE     V. 

£}u   Pronojiic   des  Fièvres. 

99.  J_jES  fièvres  (  d'après  60)  conMent  en  deiyc  mou- 
vemcns  &  en  deux  lymptomes  différens ,  dont  les  uns  font 
jieniicicux  &   les  autres  lalutair£5   (^).  C'eft   pourquoi   h. 

•   ■       —  ■ 1     ■• 

vapeurs  des  marais  &  les  vapeurs  humaines.  L'action  de  ces  deux 
c-iur>;s  peut  èae  augmentée  par  des  cirironltanccs  variées,  &  par  le 
concours  .le  difterentes  caules  éloignées.  L'on  peut  néanmoins  rap- 
porter toutes  les  variétés  des  epidemics  a  lix    chefs  ,  favoir  ; 

Les  épidémies,  1°.  produites  par  le  froid  ,  telles  que  les  inflam- 
mations,  l'cfquinancie  ,  le  ihumatiime,  &c.  2°.  «elles  qui  font  pro- 
duites p.ir  le  froid  ,  qui  artefte  l-.s  ^Jandes  muqueafes  ,  &  engendre 
les  m.il  jdios  catarrhules  -,  3".  celles  qui  coivent  leur  origine  aux  va- 
peurs des  marais,  telles  que  les  ficvrcs  irucrmictenres  -,  4°.  les  épidé* 
jiiies  ou  les  vapeurs  des  marais  font  tellement  modifiées  par  la  cha- 
leur, qu'elles  agiffentfur  la  bile ,  en  augmentent  I'dCrimonie  &  la  fe» 
cretion,  au  point  qu'elles  produifent  la  ciylentene  ,&  fe  changent 
en  co.itdgion -,  5°.  celles  qui  dependent  de  la  corruption  des  fub- 
ftances  animales ,  6c  forment  une  nouvelle  efpèce  de  fi  vre  lente 
nerveufe  •,  b".  celles  qui  naillent  d'une  contagion  particulière ,  & 
produifent  les  exanthemLS  ,  ou  les  maladies  craintives. 

(  a  )  Les  fièvres  fe  terminent  par  le  rétabliff.  ment  de  la  fanré ,  par 
la  mort,  ou  par  quelqu'<iUtre  ma  adie.  11  ell ,  en  confequence  ,  ira- 
portant  ,  pour  en  pouvoir  d.riger  furement  le  traitement ,  de  s'appli- 
quer a  connoitre  leur  tendance  générale,  qui  confille  dans  l'étude 
du  pronoftic.  Quoique  ks  maladies  nient  un  cours  déterminé  ,  leurs 
fymptomes  font  tellcme.it  variés,  qu'il  eil  très-difficile  de  décider 
quel  e.T  fera  l'événement.  Les  a.iCiens  ont  tent^  de  le  fa.re,  en  ob- 
fervant  les  fymptomes  des  maladies  avec  l'attention  !a  plus  fcrupu- 
leufe.Hippocrate  fur-tout  a  particulièrement  excellé  dans  le  pronof- 
tic -,  les  modernes  n'ont  fait  que  répeter  ou  commenter  ce  qui  fe 
•    trouve  épars  dans  fcs  diiï;rens  écrits  ;  le  peu  de  progrès  que  l'on 
a  fait  dans  cette  partie  de  la  medecine-pr^rique,  ks  dirhcultes  infur- 
montables  que  l'on  y  rencontre,  p^roilTcnt  dus  a  ce  que  l'on  n'a 
fuivi  jufqu'ici  qu'un  plan  empirique  L'oii  peut  efperer  acquérir  plus 
de  certitude  dansle  pronoflic  ,  enraffemblant  fous  un  même  point  de 
vue  un  grand  nombre  d'obfervations  qui  ne  paroiffent  avoir  aucune 
liaifon   entre  elles,  &   qui  échappent  facilement  i  c'eii-à-dire  ,  en 
aJoptant  un  plan  fondé  fur  lerai'fonnement    Les  anciens  confidé- 
roienr  la  fièvre  comme  un  moyen  dont  fe  fert  la  nature  ,  pour  di- 
vifer  la  matière  morbiiîque  ,  diminuer  fon  aftivité ,  en  opérer  la 
coition,  ôcTexpulfer  du  corps.  Quand  ce'a  ie  fjifoit  d'une  manière 
int-jnfi'.de ,  ils  appelloient  cette   opération  de  la  nsmre  ,  folution  : 
muslorrque  la  fanté  fe  rétibliffoit  tout-à-coiip  par  une  evacuation 
fenfi  de  ,  cette  évaluation  portoit  le  nom  de  cnj'e.  Ce  terrne,  fuivanç 
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tendance  de  la  maladie  a  une  fin  heureufe  ou  funefle  ;  C*efy 
à-dire ,  le  pronoftic  dans  les  fièvres  a  été  fondé  fiir  l'obfer- 


Galien,  a  paffé  du  barreau  à  la  médecine ,  &  fignifie  proprement  ju- 
gement :  comme  la  crife  eft  fouvent  précédée  de  redoublemens 
considérables,  le  vulgaire,  continue  Galien,  effrayé  par  les  fignes 
qui  annonçoient  la  fin  heureufe  de  la  maladie ,  croyant  qu'il  fe 
faifoit  alors  un  combat  entre  elle  &  la  nature  ,  ou  la  plus  forte  rente 
portoit  la  viûoire  ,  nomma  crife  ou  jugement,  l'iflue  de  ce  combat. 
Cette  idée  a  été  généralement  adoptée  par  tous  les  médecins,  &  en 
l'examinant  de  près,  elle  paroit  réellement  fondée  ;  mais  on  ne  peut 
difconvenir  qu'elle  eft  fujette  à  beaucoup  de  difficultés,  lorfque  J'or» 
veut  en  faire  l'application  aux  cas  particuliers  ,  parce  que  fouvent 
l'on  ne  peut  connoître  fi  les  fymptomes  qui  furvienncnt  font  dus 
aux  efforts  que  fait  la  nature  pour  vaincre  la  maladie,  ou  fi  ce  font 
les  effets  même  de  la  caufe  de  la  maladie  qui  tendent  à  la  deftruc- 
tion  de  l'individu.  M.CulIen  ,  d'après  ces  confidérations ,  a  tenté 
d'établir  une  théorie  fondée  fur  la  caufe  principale  de  la  maladie  ,  & 
de  rendre  raifondes  fymptomes  d'après  l'adlivité  de  cetre  caufe. 
Ainfi,  au  lieu  de  confidérer  les  efforts  que  fait  la  nature  pour  opérer 
la  guérifon  ,  il  vf  ut  que  l'on  examine  particulièrement  la  tendance 
delà  maladie  à  la  mort ,  &  que  l'on  s'occ.;pe  de  h  recherche  des 
caufes  tfui  la  produifent.  Il  en  admet  deux  principales  ,  l'une  direfte, 
l'autre  mdiredle.  Le  pronoftic  peut  devenir  plus  aifé  &  plus  fur  , 
à  l'aide  de  cette  nouvelle  théorie  ;  mais  ,  pour  l'entendre  ,  il  faut 
faire  attention  aux  réflexions  fuivantes,  qui  en  font  la  bafe. 

La  caufe  de  la  fièvre  réfide  dans  lejfyftême  nerveux  ,  &  non  dan« 
les  fluides,  comme  on  l'a  cru  jufqu'ici,  11  faut ,  en  coaféquence ,  étu- 
dier les  loix  du  fyftême  nerveux,  pour  perfefti©nne-  le  pronoftic  : 
ces  !oix  font  diffià^es  à  connoître  ;  mais  il  n'eft  pas  impoflible  de 
les  découvrir,  en  y  apportant  une  attention  cunvenable.  Pufieurs 
médecins  célèbres ,  &  fur-tout  Hoffmim  ,  avoient  déjà  reconnu  que 
la  fièvre  ne  dépendoit  pas  de  l'état  des  fluides ,  mais  du  fpafme  des 
petits  vaiffcaux  -,  que  ce  fpafme  produifoit  une  irritation ,  & 
augmentoit  l'aûion  du  cœur  &  des  artères,  qui  étoir  un  moyen  de 
vainer"  la  conftridion  &  de  rétablir  la  fanté.  Mais  cela  ne  fuffit  pas 
pour  f  .pliquer  comment ,  lorfque  le  fpafme  eft  ciiffipé  ,  l'accès  peut 
le  rei-ouveller,  comme  on  le  voit  dan>  les  fièvres  intermittentes. 
Il  fubfiftedonc.  riprèsleparoxyfme,  une  caufe  capable  delerenou- 
veller ,  &  ce  n'tû  qu'en  détruifaiu  cette  caufe  ,  que  la  maladie  peut 
être  parfaitement  guérie.  Cette  caufe  conhfte  (  comme  on  l'a  vu  3J» 
3b)  dans  tout  ce  qui  p?ut  diminu>.'r  l'adivité  du  cerveau  &  des 
fondions  qui  en  dépendent.  11  ne  fuffit  pas  ,  par  conféquent,  pour 
guérir  la  fièvre,  de  dilliper  la  conftnftion  des  petits  vaiffeaux  ;  il 
faut  enco»re  rétablir  l'énergie  du  cerve  u  :  l'indication  fondamentale 
de  la  nature  doit  donc  être  de  diffiper  la  foiblcflTe. 

Mais  fi  l'adion  de  la  circulation  détruit  le  fpafme  ,  d'où  dépend  la 
maladie,  on  demandera  pourquoi  1h  caufe  de  la  fièvre  n'eft  pasdif- 
fipée  dès  les  premiers  accès ,  ou  les  pouvoirs  dont  depend  la  circula- 
tion jouifl^ent  d'une  plus  grande  force  ;  &  pourquoi  cette  caufe  ne 
^effe  d'agir  que  vers  la  fin  de  la  maladie ,  où  l'aiftion  du  cœur  &  des 
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Ration  du  degré  de  force  des  fymptomes  morbifiques  ou 
îaiutaires  ;  ce  qui  feVoit  très -convenable,  fi  l'on  pouvoit 
avec  certitude  diftinguer  ces  deux  genres  de  fymptomes  :  mais 
la  manière  d'agir  de  la  réaction ,  ou  les  efforts  falutaires  de  la 
nature  pour  guérir  hs  fièvres,  font  encore  couverts  d'une 
telle  obfcurité,  que  je  ne  puis  en  expliquer  les  différens 
fymptomes  affez  clairement ,  pour  en  former  la  bafe  du 
pronoftic  ;  je  penfe  qu'on  y  parviendra  mieux ,  en  obfervant 
les  fymptomes  morbihques  qui  annoncent  la  tendance  à  la 
mort  dans  les  fièvres. 

100.  Ce  plan  du  pronofiic  dans  les  fièvres  doit  être  fondé 
fur  la  connoiflance  que  nous  avons  des  caufes  de  la  mort  ea 
général ,  &  en  particulier  dans  les  fièvres. 

Les  caufes  de  la  mort ,  en  général ,  font  dire6les  ou  indi* 
reines. 

artères  eft  conlîdcrab'.ement  afFoiblie  ?  L'on  conclura  peut-être  de-» 
la  que  les  moyens  par  lelquels  le  rétablit  la  fanté  font  fort  obf- 
curs.  On  pourra  cependant  parvenir  à  les  connoitre  ,  Il  l'on  fait 
attention  que  les  caufes  de  la  hèvre  font  celles  de  la  mort ,  &  que 
la  mort  confifte  dans  la  deftruction  entière  de  l'excitement ,  ou  dans 
l'affaiffement  total  du  cervcap.  Mais  po'jr  pouvoir  faifir  ces  idées, 
qui paroilTent éloignées  decell?s  qui  font  généralement  reçues,  il 
faut  avoir  le  courage  de  méditer  les  propofitions  fuLvantes,  qui 
forment  la  bafe  de  li  tbéorie  de  l'auTeiir. 

1°.  Le  principe  vital  réfide  dans  le  fyrtème  nerveux,  &  fpéciale- 
jnent  dans  le  fenforium  commun,  qui  ell  le  fiege  de  l'ame.  Toutes 
les  fonctions  &  tous  les  mouvcmcn'.  de  l'économie  animale  dépen- 
dent évidemment  du  fviiême  nerveux,  &  c'eft  ce  fyftème  qui 
conftitue  les  fibres  élcmentaires  du  corps  humain. 

1°.  L'adlion  du  cerveau  dépend  d'un  fliîide  fubtil  &  élaftique  qui 
eft  adhérent  à  fes  fibres ,  ou  y  eft  conicnu  -,  ceft  ce  fluide  qui 
communique  le  raouvemcnt. 

3".  Ce  fluide,  comme  on  en  conviendra  facilement ,  a  ,  fulvanc 
les  circonftanccî,  plus  ou  moins  d'aptitude  à  agir.  Ccft  ce  que 
M.  CuUen  appelle  un  degré  plus  ou  moins  grand  d'excitement ,  ou 
de  collapfus  -,  &  il  ne  pretend  entendre  autre  chofe  par  ces  termes, 
que  les  faits  expofés  plus  haur. 

4°.  Les  parties  les  plus  éloignées  du  fyflêmc  nerveux  communi- 
quent entre  elles,  &  tirentleur  origine  du  cerveau  ou  du  fenforium  : 
c'eft  pourquoi  les  difterens  degrés  d'excitement  font  plus  apparens 
dans  cet  organe ,  &  c'eft  de  fon  énergie  que  dépend  celle  des 
autres  parties. 

5°.  Quoique  l'on  ignore  les  circonftances  nécefTaires  pour  pro- 
duire le  premier  excitement ,  U  cft  certain  que  la  vigueur  des  fonc- 
tions animales  augmente  ou  diminue  dans  la  même  proportion  qu«. 
l'excitsment  du  cerveau -,  que  la  vie  dépend  du  degré  d'excité» 
HK-nt ,  &  que  la  mort  eft  la  conféquencc  d'un  excitement  tvèi» 
foible  ,  ou  d'un  c^llspfus  total. 

F    2 


^4  DU    Pronostic 

Les  premières  (  d  )  font  celles  qui  attaquent  &  anéantirent 
diredement  le  principe  vital ,  qui  réfide  dans  le  fyftême  ner- 
veux ;  ou  qui  détruirent  l'organifation  du  cerveau,  qui  efl 
immédiatement  néceiraire  à  i'adion  de  ce  principe. 


(  j  )  Les  caufes  direfies  de  la  morr  font ,  i°.  le  froid  -,  i°/les  paf- 
fions  fédatives  ;  3°.  le  degré  violenc  d'excitement  ;  4°.  les  poi- 
fons. 

1°.  La  chaleur  eft  la  caufe  la  plus  puilTante  d'e:<citement  -,  e'ie  eft 
abfolument  neceffaire  pour  entretenir  la  vie.  Le  froid  doit ,  en  con* 
féquence,  agir  d'une  iranière  oppolee  :  l'on  a  vu  plus  haut  (90)  qu'il 
occafionnoit  la  mort ,  non  pas  ,  tomme  on  l'a  cru  ,  en  prcduifanc  la 
fijgnation  6c  la  congélation  des  fluides  ,  mais  en  affedtant  le  fylUma 
nerveux,  c'^ft-a-dire,  en  detruifant  l'excitement -,  ce  qui  paroîf 
probable  par  les  effets  du  froid,  qui  font  l'engourdiffement ,  lefom- 
meil  &  la  mort.  Nous  avons  déjà  exp.fé  fa  manière  d'agir-,  d'ail- 
leurs ,  il  n'eft  pas  la  caufe  delà  mor:  dans  les  fièvres  ,  &  ce  feroit 
nous  écarter  de  notre  objet  que  de  nous  en  occuper  davantage. 

2°.  Les  paffions  fédaives  agilTcnt  comme  caufes  dirciftesde  la 
mort  :  quelques-unes  augmentent  ou  dimir.uent  l'énergie  du  cer- 
veau L'on  fait  que  le  chagrin  affoiblit  <?<  épuife  le  corps  -,  la  peur 
fufpend  ,  d'une  manière  remarqiiable  ,  toures  les  fondions  dç  l'éco- 
nomie animale  -,  ce  qui  prouve  que  les  pafâons  agilTent  diredcment 
fur  le  fyfteiie  nerveux. 

Le  degré  violent  d'excitement  &  les  polfons  font  les  véritables 
caufes  directes  de  la  mort  dans  les  fièvres»  &  nous  les  con- 
fiJérerons  d'une  manière  particulière  ,  cians   les  notes  fuivante^-. 

Outre  ces  quatre  chefs  de  caufes  directes  d?  la  mort ,  on  en  a 
encore  propofé  d'autres  ,  telles  que  la  comprefTion  de  la  fubftrnce 
médullaire  du  cerveau  :  mais  fi  l'on  fuppofe  que  cette  comprelfion 
produit  la  mort  en  agilTant  fur  les  nerfs  du  cerveau  ,  &  en  arrêtant 
les  m.ouvemens  vitaux,  elle  agit  comme  caufe  indireéle.  Lorfque  la 
comprefiîon  produite  parTépanchement  des  fluides  dans  le  cerveau, 
détruit  l'excitement ,  en  doit  la  regarder  comme  caufe  diredce  de  la 
mort  i  mais  cela  n'arrive  pas  dans  les  fièvres.  L'état  comateux  ne  dé- 
pend pa'^  de  la  comprefïïon  ;  autrement  ce  fymptome  feroit  beaucoup 
plus  funefte  :  on  doit  plutôt  l'attvibuer ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  à 
un  collapfus  partiel  ou  momentané.  Le  coma  n'eft  pas  non  plus  dû  à 
la  vifcofité  des  liquides,  comme  lecroyoit  Boërhaave  ;  ficelaétoit, 
il  ne  fe  guériroit  pas  auffi  facilement  qu'on  l'obferve  quelquefois. 

On  a  encore  rapporté  aux  caafes  dired^es.  de  la  moit,  la  deftruc- 
tion  de  !a  fubftance  du  cerveau  L'impétuolité  de  la  circulation  du 
fang  peut  au^merter  au  point  de  produire  un  épanchement.  que  l'on 
peut  regarder  comme  caufe  direcle  à".  la  mort ,  fuivant  fa  manière 
d'agir-,  mais  il  n'occafionnera  pas  la  deftniC'tion  de  la  fubflance  du 
cerveau.  I!  paroît  certain  nue  des  aftetlions  locaie^  de  ce  vfcère 
peuvent  être  l'ettet  de  la  fièvre  -.cependant  elles  nefufiifent  pas  pour 
produire  la  mort,  à  moins  qu'elles  a'augmentcnr ,  par  l'irritation 
qu'elles  occafionnent ,  l'excitement  &  les  convulfions,  qui  font  fui- 
vis  d'un  t^tat  de  coUspfus. 


DES    Fièvres.  85 

Les  fecondiS  ,  or.  les  caufes  innireélcs  de  la  mort  (j)  ^  font 
celles  qui  interrompent  les  fon^îtions  nécelTaires  à  la  circula- 
tion du  iang ,  &  par  conféquent ,  à  laflion  convenab  le  &  au 
foutien  du  principe  vital. 

ICI.  Entre  ces  caufes  générales,  celles  qui  agifTent  en 
parricuîier  dans    les    fièvres   fembknt   être ,    pranicnmtr.t , 

(a)  L'Auteur  appelle  caufes  indirectes  de  la  mort,  toutes  celles 
qui  interromp^rrt  les  fonctions  néctfiaires  à  la  circulation  du  fan  - , 
parce  qu'il  piroîc  prouvé  que  la  c  rculaticn  peut  être  rîétruit-î  fans 
que  !a  rr.ort  furvienne  fur  le  champ  :  pir  exemple,  l'on  peut  enlever 
le  cœur  d'une  çrcnouille  ,  &  par  conféquent  dctruir.e  totalement  la 
circulation,  fans  fjire  périr  l'animal;  il  conf-rvc  môme  foT  ;;gilité 
plufi'iurs  heures  après  cette  opération  :  mais  la  vapeur  du  foufre 
enflr.m.mc  le  fait  périr  à  l'infiant  même.  La  mort  fu^vient  beaucoup 
pîvis  promptement  dans  ce  dernier  cas,  parce  que  !a  vSp  ur''u  foufre 
eft  une  c.iufe  direcce  de  li  mort,  qui  agit  en  détruifan:  entièrement 
l'et^r  dexcitement  du  cerveau. 

L'on  regarde  comme  caufes  indircftes  de  la  mort  dans  les  fièvres  , 
tour  ce  eu-  interrompt  1  aflion  des  organes  vitai>x,  tell'?^  que  les  in- 
flammations ,  lafiippuration  ,  la  gangrène  desd.ffé'-ens  vilcères  d'où 
dépend  la  vie.  Mais  ces  objets  n'exig-^nt  pas  d'être  dérailles  ici, 
p^rce  qu'il  efi  aifé  devoir  que  dans  ces  cas  la  mort  eft  produite 
par  davtrcs  caufes  que  la  fièvre.  Némmo-.ns  l'impétuonté  de  la 
circulation  augmentée  peut  occafionner  !n  ri'piure  des  vsifleaux ,  & 
donner  lieu  à  des  épanchemens  dans  le  cerveau  &  les  pci'm.ons  , 
qui  deviennent  mortels;  car,  quo-que  les  grofTcs  artères  puiffent 
fupporter  i:ne  force  ccKfirîtrable  fns  fe  rompre,  leurs  extrémités 
capi'btrcs  ne  réfiftent  que  difucilemenràla  violence  de  h  reaOion. 
Les  petics  vaiiTeaux  du  cerveau  &  du  poumon  font  particu'iérrment 
fujets  à  fe  rompre  ,  parce  que  leurs  membranes  font  p!u"  jn^lies. 
Ainfj,  dans  la  fièvre  qui  précède  ou  a'"Comp^gne  l'cruption  des 
pet!tes-vérol:î  confluen'es,  il  furvient  fréquemment  une  hémop- 
ty^e,  ou  un  ccou'cment  de  fang  avecles  urines,  qui ,  fuivant l'ob- 
fervation  de  Sydenham,  font  périr  le  malade  dans  !e  pemier  pé- 
riode de  la  mala-iie ,  avsnt  rrême  que  l'éruption  paro-fiTe  :  &  dans  ces 
cac,  tousles  remèdes  font  ir.fruOueux.IIfe  forme  aufii  quelquefois, 
dans  les  premières  voies,  des  ulcères  qui  font  fuivis  d'une  mort  plus 
ou  moins  prompte.  D'autres  fois  il  fe  fait-  un  epanchement  dnns  l'ab- 
domen, les  fluides  exfavafés  fe  putréfient,  agilTent  comme  un 
poifon  fédatif  fur  le  fenforium.  com.mun,  &  détruifent  totalement 
l'éta'-d'exc'terrîent,  c'eft-à-dire  ,  la  caufe principale  de 'a  vie. 

II  eft  aifé  d^  voir  ,  d'après  ces  obfervations,  que  Ic"  caufes  indi- 
reftes  de  la  mortfontdues  àl'impctuofité  de  la  circulation,  gcqu'elles 
dépendent  de  l'excès  des  pouvoir-  flimulans  dms  Ja  fièvre  C'eft 
pourquoi  l'aiteur  confidère  particulièrement ,  dans  les  paragraphes 
fuivans,  les  fym.ptomes  qui  indiquent  l'augmentation  d,-  iVirauIus  ou 
de  réaft'on,&  ceux  qui  font  l'effet  delà  puiffanceféJative.En  cor.fé' 
quence  l'on  doit  attribuer  la  m.orr ,  i°,  à  l'excès  d'excltemcnt  ;  i".  à 
l'excès  de  la  puiffance  fédative  -,  3".  à  l'excèî  du  pouvoir  feptiquQ 
OU  4e  la  putridité  des  liquides. 
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la  violence  de  la  riaElion  (  ^  ) ,  qui ,  par  de  violens  excite-i 
mens  réitérés ,  détrait  la  puiffance  vitale  même ,  ou  ^organr- 
(^^  )  La  violence  de  la  réaflion  efl  une  fuite  de  l'excitement  qui  a 
précédé.  Pour  concevoir  comment  des  degrés  confiderables  d'exci- 
tement  agiffent  comme  caufes  dircftes  de  la  mort,  il  faut  obferver 
^ue  l'exercice  de  l'ctat  d'excirement  du  fenforium  tend,  par  la  narure 
de  notre  fyfléme  ,  à  produire  la  diiriinution  de  cet  excitement  ou  le 
collapfus ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'ctat  d'adivité  &  d'énergie  du  cerveau 
eft  fuivi  d'un  état  de  repos  &  d"affoiblilfement  qui  luieft  propon- 
tionne  :  c'eft  pourquoi  cet  organe  eft  plus  fenfible  dans  un  tems  que 
dans  un  autre  aux  différens  ctfetsdes  imprefiions,  &  cft,  en  confé- 
quence ,  plus  ou  moins  prompt  à  exécuter  f-js  mouvement»  Des  fen- 
fations  très-vives  ,  oulong-tems  connnuées  ,  outrop  d'aftwité  daos 
l'exercicedes  fondlions  ducerveau.le  travail  force  du  corps,  font  né- 
ceffairement  fuivis  de  la  fatigue.  Ccft  de  cette  manière  qi;e  l'on  peut 
expliquer  comment  la  veille  produit  le  fommeil,  qui  eft  un  état  de 
coUapfus ,  qui  vient  plus  ou  moins  proniptement ,  &  eft  plus  ou 
iTioins  long,  fuivant  que  les  foncxions  du  fenforium  ont  été  plus  0*1 
moins  exercées  pendant  la  veille  ,  &  l'état  de  collapfus  fe  diflîpe  en 
raifon  du  repos  de  ces  fondions.  Ainfi ,  quand  le  fommeil  a  duré  un 
certain  temps ,  l'on  devient  plus  f.-nfible  aux  imprclTions ,  l'on  fe  ré- 
veille plus  facilement ,  ou  l'on  eft  agité  par  des  rêves  ,  &  les  fonges 
font  plus  ou  moins  adiis  en  proportion  du  degrc  d'excitemen'  qui 
fubJifte  dans  le  cerveau  pendant  le  fommeil  :  c'eft  pourquoi  le  réveil 
qui  fuccède  à  un  fommeil  agité  par  les  rêves  eft  accompagné  d'un 
l'entiment  de  mal-aife  &  d'anxiété  ,  &  il  n'y  a  que  le  fommeil  paifible 
que  l'on  puiffe  regarder  coîi^rae  fahuaira  dans  les  maladies  aiguës. 
Les  violentes  crroticns  de-  l'ame ,  telles  que  le  piaifir  Se  la  douleur, 
qui  toutes  dépendent  de  différens  degrés  d'excirement,  font  fuivies 
d'un  degré  de  collapfus  qui  leur  eft  proportionné.  Ainft  les  tranfports 
imprévus  de  joie,  &c.  ont  quelquefois  donne  tout-à-coup  la  mort, 
en  produifant  un  degré  d'excitementconfidérible,qui  a  été  fuivi  d  un 
collapfus  total.  Les  mouvcmens  convulfifs  violens  agift'ent  de  la 
même  manière-,  c'eft  pourquoi  l'on  a  va  des  perfonnes  périr  tians 
l'efpèce  de  convulfion  qu'excite  l'acle  vénérien. 

Comme  l'impulfion  du  fang  dans  le  cerveau  tft  la  psincipale  caufe 
qui  entretient  l'e.xcitement ,  6:  que,  quand  elle  ceft"e d'agir,  le  col- 
lapfus f'.irvienî ,  il  eil  aifé  de  concevoir  en  quoi  confifte  la  puilïance 
fedarive  «e  la  fièvre,  &  d'expliquer  comment  l'accès  de  ch^ud  con- 
tinue, tant  que  fubfifte  la  caufe  prochaine  de  la  maladie  i  Ton  voit 
auflï  comment  cet  accès ,  fouvent  réitéré,  peut  détruire  la  vie. 
L'hiftcire  queie  D.Pringie  adonnée  de  la  f.èvre  dev  armées  confirme 
cett;  théorie,  &  v  jette  un  g.aadjour  ;  iî  dit  qu\m  petit  nombre  de 
paroxyfmesrédi.ifoit  l'hommele  plus  robr-fte  à  un  degrc  de  fcibleffe 
extrême.  L'on  pourrcit  oHjeiîler  qu'elle  éroit  l'effet  de  la  puilTance 
fédative  du  miafm:  &  de  iacontagion ,  ou  des  évacuatiouscopieufes, 
telles  q -.e  la  ûieur,  &c,  mais  le  plus  fouveïit  les  fucurs  é'oient ,  dans 
cette  fièvre,  médiocres  &  imparfaites  .  en  outre,  aucune  eircon- 
fiance  ne  prouvoit  que  ce  pouvoii-  fédanf  des  mi.fmes  ou  delà 
contagion  fût  confldérabîe.  L'on  ne  pouvoit  donc  attribuer  la  more 
fia'a  i'impétuQiîtsde  la  circulation  du  fangSc  auxpatuxyfmestatéxés» 
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ration  Jii  cerveau  néceflaire  à  TadHon  de  cette  puiffance ,  ou 
enfin  l'organilation  des  parties  qui  font  le  plus  immédiatement 
necellaires  à  la  circulation  du  fang. 

Secondement ,  la  caulc  de  la  mort  dans  les  fièvres  peut  être 
impoijbn  (u)  ,  c'eft-à-dire ,  une  puilTance  capable  de  détruire 

qui ,  à  raifon  de  leur  violence ,  étoient  fuivis  d'un  collapfus  total.  C'eft 
pourquoi,  lorfque  la  fièvre  lente  nerveufea  été  précédée  d'un  accès 
cle  chaud  violent ,  la  mort  furvient  en  peu  de  jours ,  &  en  général , 
les  maladies  font  plus  courtes,  mais  plus  dangereufes,  à  proportion 
de  la  violence  des  paroxyfmes. 

{i)U  paroit  démontré  que  les  poifons  font  périr  en  aglffant  immé- 
diatement fur  le  fyllème  nerveux.  Il  faut  cependant  obferver  que  le 
terme  de  poifon  eft  fort  vague,  &  qu'il  eft  difficile  d'en  donn«r  une 
définition  exsfte -,  mais  il  luffit,  pour  notre  objet,  de  comprendra 
fous  ce  nom  toutes  les  fubftances  qui,  prifes  en  petite  quantité,  ten»- 
dent  diredtement  à  détruire  l'énergie  de  la  puift'ance  nerveufe.  Lorf- 
que ces  puiffanccs  agiffent  lentement,  elles  confervent  toujours, 
îeurs  qualités  fédatives ,  comme  le  prouvent  les  effets  des  narco- 
tiques, qui  lont  la  foibleffe,  le  fommeil  &  la  mort  ;  &  quand  elles 
tuent  tout-a-coup,  on  doit  l'attribuer  à  i'excès.de  ces  mêmes  qualités 
fédatives.  Ainfi  les  vapeurs  méphitiques  font  périr  l'homme  le  plus 
robufte  en  quelques  fécondes  -,  il  exi  eft  de  même  de  la  morfure  du 
ferpent  à  fonnette  ,  des  bleffures  faites  par  les  flèches  empoifonnécs 
des  Indiens,  &  de  l'aûion  de  quantité  d'autres  fubftances  introduites 
dans  l'eftomac. 

Les  caufes  de  la  fièvre  que  l'on  peut  mettre  au  rang  des  poifons , 
font  la  putréfdftion ,  le  miafme  ou  la  contagion 

Lorfque  la  putréfadlion  a  lieu  dans  le  corps  de  l'homme,  elle  y 
crccafionne  fouvent  un  changement,  qui  eft  fuivi  d'une  mort  très- 
prompte  :  ainfi,  dans  le  cas  où  !e  fphacèle  n'^iffeifle  qu'une  très-petite 
partie  du  corps  ,  il  paroit  qu'il  s'engendre  alors  un  poifon  qui  agit  fur 
le  femorium,  &  en  diminue  l'énergie,  de  même  que  les  autres  poifons- 
i"édatifs  •,  CJî  les  effets  du  fphacèle  fe  manifeftent  fréquemment  avant 
quelaputndité  générale  des  humeurs  ait  pu  avoir  lieu,  &  fansqu'oa 
puiffe  les  attribuer  a  la  deftruftion  des  organes,  puifque  fouvent  la 
partie  affectée  n'eft  pis  neceffaire  a  la  vie,  &  peut  être  retranclîée 
îans  danger. 

Il  eft  inutile  de  rechercher  ici  fi  cette  vapeur  eft  un  air  mép'nitique, 
ou  s'il  y  a  aucune  vapeur  auffi  virulente  que  celle  quieft  p;-oduite  par 
iaputréfadlion.  Nous  avons 'àché  de  prouver  que  les  miafmes  &  la 
contagion  étoient  une  modification  particulière  de  la  putrefaftion. 
On  doit  les  d'.ftin^uer  de»  corps  diredtement  putrides  -,  cependant  ils 
polTèdcnt  la  même  qualité  feda-ivo  ,  &  peuvent  être  affez  ad;fs  pour 
produire  la  mort  furie  champ.  Amfi  ,dans  la  pefte  deMarfeille,  l'on, 
voyoit  fréquemment  mourir  rout-j-coup  ceux  qui  étoient  frappés 
de  la  contagion  ,  *"ans  qu'aucuno  maladi».  ap;?arcnte  eût  précédé. 

On  doit  conclure  de  ces  réflexions,  que  le  poifon  delà  fièvre  peut 
donner  la  mort  en  aflfeft-n:  le  f  ftême  nerveux,  &  en  détr^ilant  fa- 
féaûion  Ceci  peut  erre  éclairci,  en  examinant  les  diifcrenceiS. 
sianièr«s  dont  le  poifon  de  la  fièvrâ  geut  agir. 
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le  principe  vital  ;  &  ce  poifon  eft  ou  le  miafme  ou  la  côti-^ 
tagion  qui  étoit  la  caufe  éloignée  de  la  Hèvre  ,  ou  une 
mmère  putride  engendrée  dans  le  cours  de  la  fièvre.  Dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  l'adion  de  cette  puifTance  paroît  ou  fe 
porter  particulièrement  fur  le  fyftéme  nerveux ,  &  produire 
des  fymptomes  de  foiblefTe  ;  ou  agir  fur  les  tluides ,  &  y 
engendrer  un  état  de  putrél'aiHon. 

I02.  D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  paroît  qu'on 
peut  reconnoitre  les  fymptomes  qui  indiquent  la  tendance  à 
la  mort  dans  les  fièvres  ;  car  ils  font  les  effets , 

I  °.  D'une  réafllon  violente  ; 

a".  D'une  grande  folbujj'e  ; 

3°.  D'une  forte  tendance  des  fluides  à  la  piUréfaElion  (^i). 


1°.  Le  poifon  qui  caufe  la  fièvre  ,  tel  que  les  miafmes  ,  peut  être 
enfigrande  quantité,  ou  avoîrune  telle  aftivité  ,  qu'il  donnela  mort 
fur  le  ch  i  r.p  ,  comme  on  l'a  obfervé  dans  la  pefte. 

2".  Ces  miafmes  ou  la  conta  ^ion,  peuvent  être  en  trop  pf  rite  quan- 
tité ,  ou  trop  foibles  ,  pour  faire  périr  tout-à-coup  -,  mais  fi  leur  ac- 
tion fe  trouve  réunie  à  l'excè"  d'cxcucment,  ils  peuvent  produire 
unefoiblefle  capable  de  do.mc».-  la  mort  api  es  quelques  p.noxifmes, 
comme  on  le  voit  dans  la  fièvre  maligne  décrite  par  Cleghorn  , 
Torti ,  &c. 

3''.L'r  miafm2  0ulaconta;;ion,  peirvent  encore  agir  d'une  manière 
différente  des  deux  précédantes.  Us  peuvent  exercer  leur  adion 
comme  ui  ferment,  qui  ,angmenfant  ennftivicé,  enfe  mêlant  à  nos 
fluides,  devient  en  peu  de  temsalTez  puilTant  pour  faire  pcrir,  quoi- 
qu'il foit  d'abord  fort  foible. 

4°.  On  a  obfervé  que  dans  quantité  de  fièvres,  il  furvenoit  un 
telàchement'dans  les  fulides  ,  &  une  tendance  à  la  putréfaction  dans 
les  fîuides.  Cette  difpofition  putride,  quelles  quefoient  les  circ^n- 
ftancesquiladéterminent,produit  les  effets  d'un  poifon  engendré  dans 
le  corps  par  la  fièvre ,  au  lieu  que  les  autres  y  font  introdr.its.  Ce  poi- 
fon peur  agir  de  deux  manières:  il  peut  exercer  fon  aition  fur  la 
maffe  des  fluides  qui  circulent ,  &  fare  périr  en  affectant  le  fyflcine 
nerveux.  Mats  comiTiunémert  il  divifc  &  atténue  tellement  le  fang, 
que  ce  fluiiie  pouffé  par  la  lorce  de  la  circu  lation  dans  le  tiffu  cellu- 
laire ,  s'y  putréfie  5i  forme  un  poifon  virulent,  qui  fcvivent  produit 
la  mort.  Cette  dernière  manière  d'agir  de  ce  poifon  paroît  la  plus  pro- 
bable, &  il  y  a  apparence  que  dans  ce  cas,  la  mort  furvient  comme 
dans  celui  de  fpihacèle,  comme  on  peur  le  voir  dans  Morgagni, 
Pringle  ,  Lind ,  Cieghorn  ,  &  particulièrement  dans  les  rapports  de 
l'ouverure  des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  penda^-lt  la  pefie  de 
Marfeille. 

(iî)  Les  caufes  de  ces  fymotonjes  font,  i".  l'excès  defîimulus; 
a*,  l'excès  des  pouvoirs  fédatiî's  fi/npîps  ;  3°.  l'excès  des  pouvoir^  fep- 
tiques.  C'cît  du  concours  de  ce.»!  trois  caufes,  &  de  leurs  diÉFéren.? 
fymiitcmes,  que  l'on  doit  fo/mer  fon  pronoftic,  quoique  ,  pour 
ttîsure  plus  d'ordre  &  de  clatté  dans  cette  matière,  l'on  foil  obligé 
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D'après  cette  fiippofition  ,  je  vais  indiquer  plus  particulière- 
ment ces  lymptoines. 

103.  Les  lymptornes  ( .:  ")  qui  indiquent  la  violence  de  la 


de  parler  fépircment  de  chacun.  Il  faut  encore  ohferver  icique  ia 
nature  de  lexcè'i  defti.nulus  doit  iouvenc  être  incertaine,  parce 
qu'il  eft  produit  rton-ieulement  par  l'excès  de  !a  lîtnple  réiciion  , 
mais  par  d'autres  caufcs.  S'il  croit  toujours  proportionné  a  Fimpref- 
lion  fcaative  ou  à  !a  caufc;  de  la  maladie ,  A  ferou  toujours  lalutaire  : 
mais  cela  n'eft  .  as  -,  il  peutètreaugmentépar  rirritahilité  du  fyilême, 
ou  pa--  des  Iximuliis  étran;;ers:  par  exemple  ,  fi  l'on  tente  de  guérir 
une  fièvre  intermittente  par  une  grmde  dol'e  de  poivre,  ou  a'un 
autre  aromatique  ,  la  réatflion  pourra  augmentera  l'excès  &  Tuiter- 
mittente  fe  changer  en  coniinue.L'on  n'elt  pas  certain  de  toutes  les 
circonftances  où  de  lem'oîdbles  mitièces  peuvent  agir  -,  m^i';  l'on  ne 
peut  dourer  qu'elles  n'agillent  fréquemment.  Le  fpafme  quifurvient 
toujours  &  agit  comme  liimulus ,  elt  une  autre  caufe  qui  empêche  la 
reatlion  d'être  proportionnée  à  la  puiflTance  fédative  :  ce  fpafme 
peut  être  &  eft  même  fouvent  un  ftimulant  nécefTaire  dans  les 
lièvres  -,  mais  quelau'^foi'i  il  ei\  plus  confider.ible  que  la  caufe  qui  le. 
produit,  &  il  augmente  trop  le  acgre  de  (Umulus  oc  de  réaftion  -,  c'eft 
ce  qui  arrive  quand  la  diathèfe  mflammatoire  fe  trouve  réunie  au 
fpalme  ,  comme  on  l'olîferve  fouvent ,  &  cette  diathèfe  eft  la  caufe 
«rJinoire  dt  l'excès  de  réaftion. 

{a)  Il  y  a  dans  les  leçons  manufcrites  de  l'auteur,  nn^rand  nom- 
bre d'o'bfervaiions  tréi-utiles  fi'r  iesfymptomcs  qui  annoncent  ta 
violence  de  laréat^icn  :  comme  elles  m'ont  paru  abfolument  nécef- 
faires  pour  donner  une  jufte  idee  de  la  manière  dont  on  doit  former 
le  pronoliic  ,  j'ai  cru  devoir  les  rapporter  ici.  Ces  fymptomes  fe 
tirent  du  pouls  ,  du  degré  de  chaleur,  de  la  violence  du  fpatme  ,  de 
la  qualité  du  fang ,  &  des  différentes  déterminations  qui  pcuvenr  fe 
faire  vers  les  vifcères  eflentiels  à  la  vie  :  nous  allons  parler  de  tous 
ces  objets  en  particulier. 

Du  Pouls. 

Il  n'y  a  rien  dont  l'on  parle  plus  fréquemment  quedu  pouls,  &tou? 
novice  en  médecine  s'imagine  le  connoitre  :  cependant  aucun  fujc^ 
n'exige  plus  d'attention  ;  confidéré  môme  fous  le  point  d.-  vue  le 
plus  fimple  ,  fes  variétés  font  très-difficiles  à  failîr.  M,  Cullen  n'a 
pas  ofé  décider  fi  les  diftindionsfubtiles,  admifes  par  quelques  médcr 
cins François  ,  font  réelles  ou  non  -,  mais  il  avoue  qu'il  n'a  jimais  pu 
les  appercevoir.  11  s'cft  en  conft-î^uence  contenté  de  conlldérerdan? 
le  pouls,  1°.  la  vélocité-,  2".  la  force -,  3°.  le  volume  ;  4°.  la  teniion-, 
5°. 'a  régularité 

i".  La  vélocité  eft  un  terme  générique  fous  lequel  l'auteur  com- 
pr^dla  viteffe  du  battement  6c  la  fréquence  de  fon  reroiir,  cVfl-à-? 
direU  les  deux  efpèces  que  l'on  appelle  communément  un  pouls  \-it 
&.  fréquent.  Le  pouls  vif  dépend  de  la  pcomptic  jde  de  la  contr,  dtion 
du  cœur,  ôclepouîs  fréquent  du  nombre  des  pu'fa*ions  dan*  un  ceriips 
dqçné.  Four  reconnoitre  le  pouls  vif ,  il  fjut  s'en  rapporte.-  au  tatb. 
Ldifque  l'artère  el^  u  un  voiume  iuffifant ,  ôt  qu'il  n'y  a  pas  ^îus  tla 
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TéaBlon,  font,  i». l'augmentation  de  la  force,  delà  dureté?^ 
&  de  la  fréquence  du  pouls  ;  2°.  l'augmentation  de  la  chaleuf 

cent  vingt  pulfntions  par  minute,  ce  pouls  peut  fe  diftinguer  du 
j>ouls  lent  cfui  lui  efl  oppofé  :  mais  fi  le  pouls  eft  plus  fréquent ,  la  dif- 
tindlion  eft  très-difficile  ,  &  M.  CuUen  avoue  qu'il  n'a  pas  pu  la  fai- 
iir.  Il  regarde  comme  un  t'ait  généralement  anmis ,  que  l'on  peut  dif- 
tinguer  le  pouls  dur  ;  il  ajoute  qu'il  ind;que  une  irritation  plus  ou 
moins  grande ,  en  raifon  de  fon  degré  de  dureté,  &  qu'il  accompagne 
communément  la  diath^fe  inflammatoire.  Néanmoins  le  pouls  fré- 
quent eft  aufli  l'effet  de  l'irritition ,  fuivant  l'opinion  de  Boërhaave  -, 
car  ce  celèb-e  m.édecin  prétend  que  l'on  connoit,  par  la  vélocité  du 
pouls,  tous  les  fymptomes  de  la  fièvre  qui  font  l'effet  de  !'irritatioi\ 
augmentée  :  l'on  tomberoit  cependant  dans  une  erreur  groflîère  ,  fî 
Ton  conlideroit  toujours  cettr  vélocité  uniquement  comme  un  figne 
«l'irritation &  de  réa£l;on,  puifque  la  foiblelie  feulepeut  devenir  une 
cau'e  d'irritabilité ,  enlever  au  cœur  la  puiffance  de  fe  vuider  com- 
plètement ,  &  produire  la  frequence  du  pouls.  Le  pouls  fréquent 
eut  donc  être  caufe  par  la  foitlefle,  de  même  que  par  l'irritation, 
our  le  prouver  ,  M.  CuUen  dit  q^ue  dans  la  pleurefie  la  plus  aiguë, 
lorfque  les  forces  du  malade  fubliitoient  encore,  il  n'a  pas  trouvé  le 
pouls  auffi  fréquent  qu'il  l'eft  dans  la  tièvre  ,  lorfque  les  fymptomes 
id'une  foiblefïé  confidérdble  dominent -,  en  effet,  la  fréquence  du 
pouls  peut  être  produite  par  une  difpofition  inflammatoire  du  cer- 
veau ,  qui  agit  comme  flimuUis ,  Sf  elle  peut  être  confidérable ,  fans 
être  mortelle   M.  de  HdUer  a  adm:s  comme  une  règle  générale,  que 
le  pouls  fébrile  commençoit  à  quatre-vingt-dix  pulfations  par  mi- 
jiute,  &que  s'i'  palToit  cent  vingt ,  il  indiquoit  un  grand  danger  : 
mais  cette  règle  eft  fauffe  -,  car  la  maladie  eft  (ouvent  mortelle,  quoi- 
que le  nombre  des  pulfations  n'aille  pas  a  quarre-A'ingt-dix  \  &  le 
D.  Monro  a  affuré  à  M.  Cullen  qu'il  avoit  vu  périr  un  malade  d'unç 
fièvre  où  le  pouls  n'avoit  jamais  palTé  quatre-vingt  pulfations  par 
«ninute.  Cette  obfervation  n'eft  pas  abfolument  rare  che:  les  vieil- 
lards ,  comme  l'expérience  me  l'a  appris.  Ainfi ,  le  nombre  des  pulfa- 
tions, dans  untemps  donné,  n'eft  que  relatif:  il  y  adesperfonncs  qui 
ont  mturellement  le  pouls  plus  vif  ou  plus  lent  que  d'autres.  Il  eft 
plui  fréquent  chez  les  enfans,  chez  les  hom.mes  dont  la  taille  eft 
petite,  &  chez  les  femm;s  ,  que  chez  les  adultes  &  chez  ceux  qui 
font  grands.  Les  affeftions  de  lame  le  ckangcnt  facilement  ;  c'eft 
pourquoi,  chez  les  femmes  &  .hez  les  enfans  ,  dont  le fyftême  eft 
fort  irritable,  la  fréquence  du  pou 's  va  fouvent  jufqu'à  cent  vingt  pul- 
■fations  fans  être  dangcreufe:  néanmoins, abftraflion  faite  de  toutes 
ces  circonrtances  particulières,  le  lîombre  de  cent  vingt  pulfntions 
indique  une  grande  irritation  ,  produite  par  l'état  inflammatoire  du 
cerveau  ,  ou  par  la  foiblefie  ,  &  eit  un  iymptome  dangereux. 

a".  La  force  du  pouls  dépend  de  la  force  naturelle  &  du  tempéra- 
ment du  malade.  Notre  jugement  ne  peut  donc  encore  être  ic^ue 
jelatif  Cependant  Je  pouls  fort  eft  généralement  un  figne  d'iftita- 
tion ,  produite  particulièrement  par  la  diathèfe  inflammatoire  •,.& 
lorfque  l'on  nepeutfoiipçonner  ni  inflammation  du  cerveau,  nij£> 
fetliion  locale,  ce  pouls  eft  un  fymptoras  favorable , que  l'on JBlt 
yrcférer  aax  fignû*  de  f©iijl&fe.  "^ 
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Hu  corps  ;  3°.  les  fymptomes  qui  font  les  fignes  (Tune  diathèfs- 
inflammatoire  générale ,  &  fpécialement  d'une  determination 


3'.  L'on  ne  peut  porter  auffi  qu'un  jugement  très-incertain  fur  le 
volume  du  pouls,  parce  que  l'artère  du  poignet  varie  en  groffeur, 
fuivant  les  différentes  parfonnes,  &  eft  plus  ou  moins  profondément 
lîtuée  -,  ce  qui  fait  que  le  pou)s  paroit  plus  petit  en  proportion  de  la 
force  delà  pulfation.  Le  volume  de  l'artère  n'cft  pas  non  plus  tou- 
jours proportionné  à  celui  du  corps  ;  mais ,  abftraflion  faite  de  toutes, 
ces  variétés  ,  un  pouls  plein  &  d'un  volume  convenable  eft  toujours 
un  fymptome  tres-favorable.  11  indique  l'abfence  ,  ou  au  moins  un 
degré  très-modéré  de  fpafme  -,  car  dans  le  fpafme  le  pou's  eft  petit 
ôc  lerré.  Le  pouls  plein  précède  communément  la  fueur  critique  dans 
les  fièvres.  Néanmoins  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  une  exception  à 
cette  règle  générale  -,  c'eft  que  le  pouls  lent  n'annonce  pas  toujours 
un  défaut  dirritation,  ni  le  pouls  plein  ,  l'abfence  du  fpafme  ;  car 
ils  dominent  tous  les  deux  dans  le  coma ,  &  s'y  trouvent  réunis  , 
quoique  le  fpafme  &  l'irritation  foient  très-confidérables- 

4".  La  tenfion  de  l'artère  produit  le  pouls  dur  &  ferré.  II  eft  aifé  de 
fliftinguer  le  pouls  dur  du  pouls  mol,  &  le  pouls  plein  &mol  de  celui 
qui  cft  dur  6c  ferré  ;  mais  il  eft  difficile  de  décrire  en  quoi  confifte  la 
dureté  du  pouls.  Lorfque  le  battement  eft  plein  fans  être  trop  fré- 
quent, &  que  l'on  peut  s'appercevoir  que  l'artère  eft  en  quelque 
forte  liée  &  ferrée  de  manière  qu'elle  s'oppofe  à  la  dilatation,  Se 
qu'en  gliffant  le  doigt  le  long  de  fon  cours ,  on  fent  une  efpèce  de 
foubrefaut  de  l'artère  qui  change  de  place  ,  l'on  peut  regarder  le 
pouls  comme  dur  ;  ces  fignes  font  les  feulsquipuiffentlecaraflérifer. 
Le  pouls  ferré  eft  oppofé  au  pou!s  plein,  &  fe  diftingue  particulière- 
ment du  pouls  petit,  qui  eft  produit  par  la  foibleffe,  en  ce  qu'il  de- 
vient plus  plein  après  la  faignée.  Le  pouls  ferré  annonce  un  degré 
confidérable  de  conftrldion  &  de  fpafme. 

5".  Larégularitédupoulspeutfeconfidérer  relativement  à  la  force 
des  battemens ,  &  aux  intervalles  que  l'on  obferve  entre  eux.  Dans 
l'un  &  l'autre  cas ,  l'irrégularité  peut  être  l'effet  de  l'augmentation  de 
ftimulus ,  comme  on  l'obfervc  dans  les  violentes  affeftions  de  l'ame, 
mais  communément  elle  eftproduite  par  la  foibleiîe  qui  donne  lieu  à 
une  inégalité  dans  l'aftion  du  cœur.  On  doit  donc  regarder  l'irrégu- 
larité du  pouls  comme  une  marque  de  foibleffe. 

Il  faut ,  en  portant  fon  pronoftic  d'après  l'éra'  du  pouls  ,  ne  jamais 
perdre  de  vue  la  conftitution  du  malade ,  ni  les  autreâfymptomes  qui 
peuvent  fe  trouver  réunis.  On  peut  conclure  de  ce  qui  vietit  d'être 
dit  des  changemens  qui  arriventau  pouls,  qu'un  pouls  vif,  fréquent, 
dur  &  fort,  annonce  un  grand  degré  d'irritation  &  ladiathèfe  infîam- 
matoire;  un  pouls  lent,  plein,  mol  &  moins  fréquent,  indique  un 
degré  moins  fort  d'irritation  ,  &  par  conféquent  un  fpafme  plus  mo- 
dère ;  un  pouls  fréquent,  petit ,  irrégulier  &  ferré  ,défigne  le  con- 
«ours  le  plus  dangereux  de  fpafme,  d'irritation  &  de  foibleffe. 

De  la  Chaleur. 
ta  chaleur  animale  eft  un  des  moyens  de  juger  du  degré  de  réac» 
iÀoa;  H)ai&  conune  die  n'eftpas  encore  bien. connue ,  on  ne  peutque 
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particulière  vers  le  cerveau,  les  poumons,  ou  d'autres  viiti 
cères  importa ns  ;  4".   les    fymptonies    qui    indiquent    qu'il 

dîfficiiement  porter  un  pronof^ic  fù'- ,  d'après  le  d»gré  de  cha'eur  du 
corpsi  La  chaleur  animale  s'accroi:  par  1'  xefcice  &  par  toute  efpèce 
de  mouvement  violent  -,  elle  diminue,  au  contraire,  parle  repos  -,  ce 
qui  prouve  qu'elle  tient  g  la  for  e  de  la  circulëtion.  Nous  n'exprainei 
rons  pas  ici  fi  elle  depend  du  frottement ,  ou  de  quelqu»  autre  loi  du 
fyftcme, 

pour  juger  de  la  Chaleur  animrîe  avec  certitude  ,  nous  tie  pouvons 
ysous  en  rapoorrer  qu'au  thennomètre ,  qu'il  f 'Ut  appliquer  fous  V nC- 
felle  pendant  un  temps  fuffifant.comm-  le  confeillt  M.  deHaen  [Ra' 
th  med.  Pan.  II,c.ip.  X),  Dans  l'état  de  fanté  ,  le  thermomètre  de 
Farenheit,  au  bout  d'un  demi-quart  d'heure,  monte  à  ()^,q6  degrés  ; 
au  bout  i'une  demi-heure,  a  10?  ,  ici  degrés  -,  au  bout  d'une  heure, 
à  101  ,  icx  degrés  Si  enfuiteon  le  laifTe  une  demi-heure.  &  même 
plus  long-ten\s,  il  reile  toujours  au  même  degré.  Si  on  l'^ppliqiie 
fie  la  mê-ne  manière  à  un  malade,  lorfqu?  la  chale'ir  delà  fiè^ren'eft 
pas  encore confidérable,  ôr  qu'il  !ndiqr:e.  îo~  degrés,  au  bout  d'un 
quart'd'haure  il  montera  à  loi  ,  102  degiés  -,  au  bout  d'une  demi- 
heure,  à  loz,  103  degrés  ;  au  bout,  d'une  heure'),  à  103, 104  degrés^ 
lleft  inutile  de  dire  queces  degrés  doivent  varitrfuivantl  !  violence 
tie  la  fièvre  ;  mais  il  y  a  quelques  efpcces  de  chaleur  que  lethermo* 
înètre  ne  peut  indiquer  ,  &  dont  l'on  ne  peut  juger  que  par  le  taft  : 
telle  f: fi:  la  chaleur  acre  &  mordicante  d'^nr  parle  Kippocrate.Pringle, 
dans  la  delcription  qu'il  donne  de  la  fièvre  des  priions,  r\t  que 
dans  rétat  avancé  de  cettemilidie,  la  chaleur  de  la  peau  paroît  d'a- 
bord peu  car.fidérabîe  eu  tad-,  mais  en  touchant  le  pouls  quelque 
temps,  il  a  rciTenti  uns  chaleur  cxKMordinaire  ,  qui  laiffoif  une  fcn- 
fation  déra;-réab'e  à  fes  do^g.s  ,  quelques  m.inutes  après  qu'il  avoit 
quitté  le  malade  Lan'emièrefoi<:  ou'ilfit  cette  obfervation,  il  nf' put 
îf»  regarder  ccmm.e  réelle;  m^is  il  s'en  afi'ura  par  des  expériences  réi- 
térées, &  par  le  ténioigîiagc  des  autres  médecins  ,  qi;i ,  fars  avoir 
aucune  connoiiTance  de  fon  obfervaricn  ,  avoicnt  fait  la  même  re- 
marque. L'on  peut  s'app^rcevoir  fi^uvent  de  cette  chaleur  pirticu- 
lière-,  mais  fa  caufe  paroît  trc'-difucile  îs  connoitre.  M.  CuUen  a  ce- 
jpçndanr  tenté  d'en  rendre  raifon  de  la  manière  fuivante. 

La  chaleur  dépend  du  m.iuvement  du  fang,  Sz  elle  eft  également 
î'ipandue  dans  toutes  les  partie-  du  corps  ,  tant  que  la  faute  fubfifie  j 
ipais  elle  diminue  lorfque  l'action  du  C'Sur  eft  ralentie.  Cett%  dimi- 
nution de  chaleur  s'apperf^oit  d'abord  aux  extrémités  ,  &  enfuitc  fur 
toute  la  fur£:ce  du  corps  -,  parce  que  ces  parties  font  plus  éloigric<»s 
«lu  coeur,  &  que  l'air  extérie^ir  entretient  toujours  fur  la  peni  un 
degré  ou  deux  de  froid  de  plus  que  dans  les  parties  internes.  Ceft 
.pourquoi  dans  quelques  fièvres  où  la  fcibleiTe  eft  confidérabîe  ,  le 
.coeur  lie  pouvant  plus  pouffer  le  dn^  ver«  la  peau  en  fuffifante  quan- 
tité pour  l'échauffer  ,  la  chaleur  eft  plus  forte  dans  les  parties  qui 
fpnî  fituées  plus  profondément -,  cette  ch?!eur  femble  uniquement 
iJépendre  de  requela  peau  eft  plus  froide  ;  elle  indique  qne  la  foi- 
blefTe  domine,. ïc  ;lie  affecte  particulièrement  les  parties  cxternfs. 
•  L'augmentation  de  la  chaieu'-  de  îa  peau  annonce  l'excès  de  la  ptiif- 
fan&e  ftimwlawe ,  &  cft.,  de  mèms  que  Je  pouls  pîeia ,  \ni  ligne  4ç  h 
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Cxïfte  une  caufe  de  réaflian  violente,  c'efl-àdîre,  im  fti- 
ttiulus  puilfant ,  appliqué  au  corps ,  ou  un   fpafme  violent 

vigueur  du  fyftème.  Le  froid  au  contraire  indique  h  foibleire, 
non-feulemeut  lorfque  le  mcdecin  s'en  apperçoit  par  le  toucher  » 
mais  même  lorfque  le  ma'ade  le  r^ffcnt.  Cependant  !e  fentimentda 
fraid  accompagne  de  friffon  ,  eft  un  fymptome  favorable  ,  parce  qu'il 
annonce  un  commencement  de  rériâion  ,  &  par  consequent  la 
vigueur  du    fyltême. 

i.es  urines  fort  colorées  &  rares  font  encore  une  marque  de  cha* 
leur  -,  elles  indiquent  aiilh  l'adion  augmentée  Se  fouvent  h  diathèfa 
inflammatoire.  Quelques  médecins  prétendent  que  cette  couleur  des 
urines  eft  l'efT.jt  a'un  changement  que  la"  fièvre  produit  dans  las  hu» 
meurs.  Mais  la  détermination  des  liquides  vers  la  furrace  ,  en  dimi- 
nuant la  quantité  des  urines,  fuffit  pour  les  rendre  moins  claires  Sc 
leur  donner  une  couleur  plus  foncée. 

Tels  font  les  fyinptomes  qui  indiquent  l'excès  de  la  puiiTance  ftî- 
mulante&de  l'aélion  augmentée  ;  s'ils  ne  fuftifentpas  pour  letca- 
radorifcr,  on  en  jugera  mieux  en  confidérant  les  fymptomes'da 
fpafme,  qui  eft  la  caufe   de  cet  excès. 

Symptômes    du   Spaftnc, 

Les  fymptomes  qui  indiquent  le  fpafme  font ,  i".  la  féchereffe  de 
la  peau  -,  2°.  la  fecherelfe  de  la  langue-,  3°.  la  foif-,  4°.  la  confti- 
pation. 

i".  Le  premier  fymptome  qui  indique  le  fpafme  eft  îa  fécliereft'd 
de  la  peau  ,  jointe  a  la  chaleur  brû'ante  de  la  i'urface  du  corps,  L'on 
a  vu  que  cet  état  car.  étérifoit  l'accès  de  chaud  de  la  fièvre  i^iter- 
mittente:  on  pourra  en  conféquence  !e  reconnoitre  aiiemcnt. 
Mais  ;1  fembie,  fuivant  le  fyftèine  d'Hoffmann,  qui  eft  celui  que 
M.  CuUen  a  adopté  ,  que  ce  fymotome  dcvroit  touioars  avoir 
lieu  au  commencement  c'es  fièvres.  Néanmoins  l'onobferve  le  Cofii' 
traire  ;  fouvent  il  furvient  une  fueur  copieufe  ,  même  dans  les 
f.èvrcs  inflammatoires,  lorfcue  le  ip.iime  doit  être  porté  a  un  de- 
gré ftoafidérable.  On  a  donné  cette  obf-rvarion  comme  une  forte 
objeftion  contre  la  doftrine  d'Hoffmann  &  de  M.  Cullen ,  parce  que 
l'on  a  prétendu  que  la  fueur  &  le  Ipafme  ,  ne  pouvoient  fe  trouver 
réunis  Ce:te  afterticn  n'eft  pas  fondée,  car  la  fueur  furvient  fou- 
vent lorfque  l'on  ne  ipeut  douter,  d'après  les  autres  fymptomes, 
de  l'cxiftence  du  fpafme  :  m^is  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette 
fueur  foit  fa'.utaire  -,  elle  ne  modère  point  h  violence  delà  chaleur 
&  aggrave  confidérablement  la  fièvre  11  cft  difficile  de  rendre  rai* 
fon  de  ce  fymptome  -,  cependant  on  pourra  peut-êfe  y  parvenir  ,  efli 
remarquant  que  fouvent  les  fecrétions  augmentent,  quoique  Jes  or« 
jir/mesfecretoires  fcient  affedcs  d'un  dcçré  ^nfidérahle  de  fpafme» 
L'on  en  a  un  exemple  dans  le  diabète  hyltcrique  ,  qui  eft  c-^raftérifé: 
par  un  flux  abondant  i'urinc ,  quoique  l'on  ne  puift'e  douter  de  l'cxif- 
tence du  fpafme,  qui  eft  indiqué  par  la  limpidité  des  urine<:.  Il  en  eft 
de  même  de  la  f'ieur  ou  de  la  v.ipeur  humide  qui  s'élève  de  la 
furface  du  corps  dans  la  fièvre  inflimmatoire  ;  elle  n'ur^que  pa9 
Toujours  l'abfence  du  fpafme.  Cettî  futur  s'obferve  aufli  quelque- 
fois, mais  plus  rarement,  dans  la  lièvre  leatenarveufe:  ce  fymp* 
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déjà  formé,  qui    fe   manifeile  par   une   fuppreflion  confi-, 
dérable  des  excrétions. 

tome  paroît  dû  à  la  rérrdfTion  du  fpafme  ;  mais  cette  rémiffion  occ*!' 
fionne  un  retour  plus  violent  de  ce  même  fpafme. 

2°.  La  féchcrelle  de  la  langue  eft  le  fécond  fymptome  qui  indi-* 
que  le  fpafme  -,  cependant  elle  eft  fouvent  l'effet  de  la  chaleur 
qui  domine  dans  la  bouche.  Ce  fymptome  eft  aifé  à  expliquer. 

L'on  fait  que  les  parties  les  plus  aqueufes  de  la  falive  &  du 
mucus,  qui  font  les  tiuides  deftinés  à  humedler  l'intérieur  de  la 
bouche,  s'évaporent  facilement  par  la  chaleur,  &  laiffent  fur  la 
langue  &  la  racine  des  dents  un  fédiment  vifqueux.  Si,  malgré  la 
chaleur,  les  fluides  coniinuent  à  fe  porter  vers  les  glandes  qui 
fervent  à  leur  fecrttion,  cette  efpèce  de  limon  qui  recouvre  la 
langue  ,  ne  fe  deflèche  pas  •,  mais  dans  les  fièvres  où  la  chaleur  eft 
toujours  très-forte ,  &  ovi  la  fecrétion  des  humeurs  eft  ou  dimi- 
nuée ou  fupprimée ,  la  langue  fe  dell'èche  ,  brunit  d'abord  ,  &  enfuite 
devient  noire  -,  ce  qui  eft  un  figne  évident  de  fpafme.  Dans  le 
commencement  de  la  fièvre  lente  nerveufe,  la  langue  eft  humide  -, 
ce  qui  indique  que  le  degré  de  fpafme  n'eft  pas  confidérable ,  ôc 
prouve  que  la  langue  noire  &  fèche  n'eft  pas  toujours  un  fymptome 
de  cette  fièvre  :  néanmoins  on  y  obferve  quelquefois  cette  couleur 
<le  la  langue  -,  mais  elle  paroît  communément  produite  par  un  com- 
mencement de  putridité ,  dont  les  autres  fymptomes  conftat^nt 
l'exiftence.  Dans  la  fièvre  inflammatoire  il  n'y  a  pas  de  figne  plus 
falutaire  &  plus  fur  de  la  folution  du  fpafme  &  de  la  guérifon  de  la 
fièvre ,  que  le  retour  de  l'humidité  de  la  langue  &  que  la  chute 
des  croûtes  qui  la  recouvroient;  ce  qui  prouve  avec  certitude  que 
la  féchereffe  de  cette  partie  eft  un  fymptome  de  fpafme. 

3°.  La  foif  confidérable  eft  un  autre  figne  de  fpafme  ;  elle  eft 
fouvent  l'effet  de  la  fécherefl'e  de  la  bouche  -,  mais  elle  eft  très-fré- 
quemment produite  par  un  foyer  putride  contenu  dans  l'eftomac, 
dont  la  nature,  en  excitant  la  foif,  femble  indiquer  le  remède  con- 
venable, favoir ,  l'ufage  des  délayans  pris  en  grande  quantité.  La  foif 
eft  beaucoup  plus  fouvent  un  figne  de  putridité  que  de  chaleur  & 
de  fpafme. 

4°.  La  conflipation  eft  un  fymptome  de  fpafme  ;  cependant  la 
diarrhée  n'indique  pas  toujours  l'abfence  de  ce  dernier  -,  lorfque  le 
fpafme  exifte  fur  la  furface  du  corps  &  ailleurs  ,  il  fe  fait  une  dé- 
termination des  humeurs  vers  les  inteftins  ,  qui  donne  lieu  à  une 
diarrhée  fymptomatique  dans  les  fièvres. 
Du  Sang. 

L'apparence  du  fang  tiré  des  veines  par  la  faignée ,  eft  tncore  un 
m.oyen  de  juger  de  l'excès  de  la  puiffance  fiimulante,  qui  a  attiré 
l'attention  des  médecins  depuis  le  commencement  de  ce  fiècle  :  mais 
M.  de  Haaen  a  fait  quantité  d'objeftions  contre  l'mfpeâion  du  fang  , 
&  a  jette  beaucoup  d'incertitude  fur  le  pronoftic  que  l'on  en  peut 
tirer.  On  ne  peut  douter  qu'un  grand  nombre  de  circonftances 
légères,  qu'il  eft  impoftîble  de  prévoir ,  ne  puiffe  altérer  l'apparence 
du  fang  i'cependant  M.  de  Haen  a  pouflë  trop  loin  fes  objeûions^ 
^d'après  le?  variétés  qui  peuvent  s'obferver  tousles  joatrs  -,  car  il  peut , 
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pendant  ce  temps  ,  furvenir  des  changemens  dans  les  fluides.  Il 
objede  auffi  que  le  fang  tiré  de  la  même  veine  &  dans  le  même 
temps  dans  plulieurs  vales ,  ei\  different  dans  le  premier  de  ce  qu'il 
eft  dans  le  dernier,  qu'il  eft  quelquefois  recouvert  de  la  croûte 
inflammatoire  dans  l'un  &  ne  l'eft  pas  dans  l'autre  ;  il  conclut  en 
coniequence  qu'il  y  a  quelque  myftère  dms  l'état  du  fang  que 
nous  ne  pouvons  pénétrer ,  &  qui  nous  empêche  de  pouvoir  porter 
aucun  jugement  cerain  d'après  fon  infpettion.  Malgré  ces  objec- 
tions ,  on  ne  peut  nier  que  dar.s  les  maladies  putrides ,  la  texture  du 
fang  ne  foit  fort  différente  de  celle  que  l'on  obferve  dans  l'et.it  de 
fanté,  ou  lorfque  la  diathèfe  inflammatoire  don.lne.  Si  cette  diffé- 
rence n'eft  pas  )  etiet  de  la  putridite,  elle  indique  au  moins  le  déS^ 
faut  d'énergie  du  principe  vital,  puifque  tout  ce  qui  tond  a  affoi- 
blir  le  fyftême  produit  cette  dilfolunon ,  &  qi.e  les  toniques  en 
arrêtent  les  progrès. Eu  général  on  doit  regarder  le  pronoftic  comme 
fur  .  quand  il  exifte  d'ailleurs  des  Agnes  de  putrulire ,  &  que  le  fang 
ne  fe  coagule  p;is,  &  ne  fe  fépare  pas  en  une  maffe  tpaifte  &  en 
ferum,  mais  garde  a-peu-près  l'apparence  d'un  fluide  homogène. 

M.  Hewfon  ,  dans  fes  expériences  fur  les  propriétés  du  fang ,  ft 
prouvé  que  l'état  inflammatoire  du  fyftême  ,  loin  de  produire  une» 
trop  grande  vifcofité  du  lang  ,  comme  le  croyoit  Boërhaave,  apg- 
mentoit  au  contraire  la  ténuité  de  ce  fluide,  &  qu'en  conféquenc© 
tout  ce  qui  augmentoit  l'aftion  des  vaiffeaux,  diminuoit  fa  difpofi- 
tion  a  fe  coaguler  ,  &  favorifoit  la  leparation  de  fes  pirties  -,  qu;  1» 
croûte  inflammatoire  étoit  formée  par  la  reunion  des  elemens  de  la 
lymphe ,  plus  légers  que  le  refte  -,  mais  que  ce  changement  pouvoic 
cefTer  à  l'inftnnt  &  être  remplacé  par  un  état  oppofé ,  fuivant  lei 
variétés  qui  furvenoient  dans  le  degré  d'énergie  du  principe  vital 
telles  que  celles  que  la  crainte  ou  quelque  autre  paflion  peuvent 
occaflonner,  Ainfi  l'on  n'obferve  qu'une  féparation  fort  imparf.iite 
dans  le  fang  que  l'on  tire  pendant  le  paroxifme  des  maladies  con- 
vuHîves.  (Quelquefois  il  ne  fe  coagule  point  du  tout  dans  l'accès 
d'epilepfie  ,  &  demeure  auifl  difîous  que  celui  que  l'on  tire  dans 
les  maladies  putrides  :  d'autre*  fois  on  l'a  vu  fe  coaguler  fur  le. 
champ  ;  mais  cette  apparence  ne  dure  pas  plus  que  i'etat  convulfif. 
M.  Cullen  (comme  le  rapporte  M,  de  la  Roche,  dansfon  analyfe  des 
fondions  du  fyftême  nerveux  )  a  vu  un  épileptique  dont  le  fang 
tout  à-fait  diffous  pendantle  paroxifme,  étoit  couver;  d'une  croûte 
inflimmatoirc  fort  épaifle,  fi  on  le  tiroit  immédiatement  avant  ou 
après  l'accès.  Néanmoins,  abftradiion  faite  de  toutes  ces  circonf- 
taiices  particulières,  comme  la  croûte  inflammatoire  domine  géné- 
Mlemeut  dans  les  inflammations ,  on  doit  la  regarder  comme  un 
flgne  de  la  diathèfe  flogiftique  &  comme  une  preuve  de  l'excès 
de  la  puiffance  ftimidante,  quand  elle  fe  trouve  réunie  avec  d'autres 
fymptomes,  quoique  cette  croûte  n'exifte  pas  toujours  lorfqu'il, 
y  a  des  lignes  evidens  d'inflammation,  &  qu'elle  s'obferva 
quelquefois  chez  ecu:-:  qui  jouiffcnt  d'une  bonne  fanté,  de  même 
que  chez  les  femmes  groffes ,  où  il  n'y  a  pas  diathèfe  inflammatoire. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les  fi?nes 
qui  annoncent  l'exiftence  de  l.i  fièvre  infl.ammatoire ,  &  l'excès  de; 
la  puiffance  ftimulante ,  foni  un  pouls  vif,  fort,  fréquent,  dur, 
l'augmentation  feofibls  liis  la  chaleur,  les  urines  fort  colories  Si, 
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raies  ,  la  langue  fèche  ,  la  foif,  la  conftipation ,  &  la  croûte épaiffe 
(jui  fe  l'orme  ("ur  le  fang. 

Il  eft  très-doateux  que  i'aiigmentation  de  ftimuUis ,  quand  elle 
eft  générale,  loit  fouvenr  la  caufe  de  la  mort,  au  moins  elle  n'efl 
pas  aufli  dangereufe  que  les  autres  caufes,  probablement  parce 
que  l'art  peut  la  modérer  plus  facilement.  Amh  le  rhumatifnve,  qui 
ei\  une  malaùie  vu  le  ft^mulus  eft  poric  au  plus  haut  degré ,  peut 
e::ifter  long-temps  fans  Cduier  la  mort.  M.  CuUen  n'a  jamais  vu 
périr  aucun  malade  du  rhumatifme ,  à  moins  qu'il  ne  fût  réuni  à 
d'autres  maladies  -,  k  D.  John  Clerk,  médecin  célèbre  d'Edimbourg , 
lui  a  afiuré  qu'il  avoit  fait  la  même  ohfervation  pendant  quaranra 
ans  de  pratique.  Cependant  le  rhumatifme  affoibluconlîdérablemcnc 
&  peut  fe  terminer  par  h  mort ,  lorfqu  il  concourt  avec  la  toibleffe. 

L'excès  de  ftimulus  devient  néanmoins  fouvent  une  caufe  indi- 
retle  de  la  mort ,  lorfqu'il  eft  déterminé  vers  les  parties  les  plus 
efîéntielles  al.i  vie  ,  telles  que  la  tête  ,  les  poumons  &  les  vifcères 
contenu";  dans  l'abdomen.  Nous  allons  parler  des  principaux  fymp- 
tomes  qui  indiquent  ces  différentes  determinations 

Symptômes  de  la  déterminatlou  du  Stimulus  vers  la  tète. 

Dans  toutes  les  fièvres,  &  toutes  les  fois  que  l'aftion  du  cœur 
eft  augmentée ,  le  fang  eft  particuliérerhent  déterminé  vers  la 
tête.  De  quelque  manière  que  l'on  explique  cette  détermination, 
il  eft  certain  qu'on  peut  la  reconnoitre  aux  fyraptomes  fuivans. 

1°.  Le  battement  des  artères  temporales  &  des  carotides  devient 
très-fenfible ,  le  vifage  eft  rouge  &  enflammé.  Ces  fignes  fe  re- 
marquent pendant  l'accès  de  chaud  de  la  fièvre  intermittente  ,  lorf- 
que  la  circulation  comrrence  a  fe  ret3"lir  fur  le  vifage.  11  fauf 
néanmoins  ne  juger  qu'avec  circonfpeft'on  dans  ces  circonftances, 
parce  qu'un  embarras  des  poumons  peut  s'oppofer  au  retour 
du  fang  qui  vient  de  la  tête  ,  &  produire  la  rougeur  &  la  turgef- 
cence  du  vifage.  ^ 

2.".  La  conjonftive  eft  enflammée ,  les  yeux  paroiflTent  fortir 
hors  de  la  têre.  Le  malade  eft  extrêmement  fenfibie  à  l'imprefTion 
de  la  lumière  &  au  bruit.  Cet  excès  de  fenfibiîité  peut  être  quel- 
quefois produit  par  d'autres  c^.ufes  d'excitement  ;,  cependant  on 
doit  en  général  le  confidcier  comme  un  fymptome  d'une  détermi- 
nation vers  la  tête ,  fur-tout  lorfqu'il  fe  trouve  réuni  à  d'autres  . 
fignes  du  même  genre. 

3°  Le  mal  de  tête  violent  &  continuel  eft  aufli  un  fymptome 
de  déîcrmimr.on  vers  cette  partie  ,  lorsqu'il  eft  réuni  au  battement 
des  artères  temporales  &  des  carotides ,  à  la  rougeur  des  yeux  & 
autres  fignes  du  même  genre.  i 

4°.  Les  veilles  continuelles  font  encore  un  fymptome  dange-  1 
reux  de  cette  détermination  ,  &  forti  fouvent  luivies  du  figne  le  \ 
plus  funefte,  qui  eft  le  délire.  Ce  délire  peut  porter  le  nom  de 
frénétique  ,  quand  il  fe  trouve  réuni  aux  autres  fymptomes  dont 
on  vient  de  parler,  &  il  fe  connoit  à  ce  qu'il  eft  non-feu!enient 
accompagné  de  veilles  continuelles,  mais  de  fureur,  d'agitation 
violente,  d'imprjtience ,  de  deftr  de  fortir  du  lit,  &c.  M.  Cullen 
penfe  que  la  veritable  inflammation  du  cerveau  eft  toujonvs  mor- 
telle ,  &  comme  plulieurs  malades  fe  rétablilTent  malgré  les  fymp- 

loiyes». 
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tomes  dont  on  vient  de  faire  l'énumcr.Ttion  ,  il  croit  qu'ils  ne 
font  pas  toujours  une  preuve  de  cette  irllEmaiation  ,  mais  que  l'on 
doit  néanmoins  ks  regarder  généralement  comme  trè---pernicicux. 

Symptômes  de  détermination  vers  les  poumO-.s. 

L'augmentation  de  la  vélocité  du  fang  do\f  particulièrement 
affecter  le  poumon,  à  raifon  de  la  n,  ture  de  cet  organe  &  de  les 
fontiions.  Les  Tym-ptomes  de  cette  ,,ited;on  ,  font  : 

1°.  L'anxiété  que  le  malade  relient  dans  ia  poitrine.  11  faut  obfer- 
ver  que  cette  anxicte  peut  être  due  a  l'état  de  l'^ftomac,  de  même 
qu'a  la  gcne  de  la  refpira.ion.  Cependant  el!e  cû  aifée  a  reconnoitre. 
Quand  elle  eft  produite  par  l'embarras  des  poumons  ,  la  fréquerce 
du  pouls  corrtfpund  à  celle  de  la  r.-fp;ranon;  &  il  y  a  une  douleur 
vague  autour  du  t'norax,  à  laquelle  i!  fait  taire  une  atrer.tlon  p:i:tku- 
litre-,  car  li  la  douleur  étoit  fixe,  elle  coi.llitu  roit  la  pieuicfie.^s 

2°.  Lu  difficulté  tiue  le  malade  éprouve  à  relier  couche  :  s'iSne 
peut  (e  tenir  que  fur  un  côté,  il  y  aune  atTeflion  d'un  des  deux 
lobes  du  poumon-,  fi  cette  difHcuho  de  refier  couché  eft  accom-^ 
pagnéo  de  douleurs  v.igue-  &  de  !?.  toux  ,  &  fur-tout  s'il  a  précédé 
un  catarrhe  ,  1  on  doit  ?ttribuer  l'alfcdicn  n  la  congcft  on.  ii  faut 
remarquer  ici  que  les  douleur»;  que  produifent  la  pieurefie  &  le 
cataiïhe  font  ordinairement  îixécs  à  certaines  parties  du  thora.x. 
Duns  la  premiirre  ,  la  doul--ur  nf^efte  les  membranes-,  &  dans  le 
fec«nd,  les  glandes  rr^uqueufc.  Ces  deux  maladies  font  tiès-dan- 
gereufes  lorfc;u"el!es  fe  trouvent  combinées  avec  cette  derermi- 
na-ion  vers  les  poumons,  parce  qu'elles  :endent  à  augmenter  l'em- 
barras qui  ctoit  déjà  forme.  Voyez  i^ipp-  Prxn.jccl.  li ,  §.  ^6, 

3°.  La  turp^efcence  £ila  liviciué  du  vifagc  ell  le  plus  funefîe  de 
tous  les  fymptcmes  -,  elleeil  proauite  par  I'mterruiition  du  retour 
du  fang  veineux  -,  elle  indique  par  coj.lcquent  un  cn^barras  confi- 
dérsble  des  poumons,  &  une  accumulation  de  fang  très  dangereufe. 
Cet  état  fe  difiingue  f:;C'ltn:tr.t  du  vifiige  rouge  &  vermei! ,  &  du 
gonflement  des  \euxqui  précèdent  le  délire  6c  la  determmatioa 
vers  le  cerveau. 

Symptômes  de  détermination  vers  les  vifceres  de  l'a'-dcmen. 

Les  dércrminations  qui  fe  font  vcis  ces  vifceres  ne  fe  recon- 
roilTent  pas  auflî  facileircr.t  &  ne  font  pas  aufji  dai.gercufes  que  les 
précédentes  ;  m.  ùs  ccmr^e  le  f.ffu  cellulaire  de  ces  parries  efl 
lâche,  ces  déterminations  l'cnr  généralement  accompagnetî  d  épan- 
chemens,  qui  fort  luivis  de  putrefaction  ,  &  deviennent  en  conlé- 
quenc:;  des  eau  fe".  de  la  mort.  On  les  reconnoit  fur-tout,  quand 
elles  fe  font  vers  le  foie  îk  la  rate  ,  pnr  la  plenitude  &  la  tenfioa  des 
hypocond  es.  On  trouve  d'excellentes  oblervations  fur  l'ctat  de 
ces  parties  ,  chez  les  enciens,  qui  paroifl'ent  y  avoir  fait  beaucoup 
plus  d'attfiuion  que  Ic^  moder;  es. 

La  tenficn  univetfelle  de  l'abdomen  ,  jointe  à  une  fenfibilité 
extrême  au  louch^-r,  indique  une  tiéterjnination  générale,  fouvert 
funefle  ,  comme  on  i'obferve  à  la  fuite  des  coucitcs  ,  dans  l'efpàce 
de  fièvre  que  l'on  a  défignée  fous  le  nom  ds  puerpéra'e. 

Lcrlqus  !e  mau^de  ne  peut  être  couche  ,    ou  qu'il  n'y    refle 
gu'avcc  peine,  &  ciu'jl  dsûrc  avoir  toujours  la  tète  8c  les  épauis» 
Tùrui  l,  G 


c)S  DU    Pronostic 

104.  Les  fymptomes  qui  annoncent  un  grand  dtgré  de 
foîbhjji  {a),  font: 

Dans  ÏQsJonâions  animales ^  ï.  la  foiblefie  des  mouvemens  (b) 


élevées,  on  doit*redouter  la  détermination  vers  les  vifcères  de 
l'abdomen ,  s'il  n'y  a  aucun  fymptome  qui  indique  l'affedion  des 
poumons. 

Le  vomiffement  continuel ,  qui  ne  cède  ni  au  julep  falin ,  ni 
aux  narcotiques  ,  femble  auffi  indiquer  une  détermination  vers 
l'ellomac  ,  ou  vers  quelques  -  uns  des  vifcères  voifins  contenus 
dans  la  cavité  de  l'abdomen  -,  car  il  n'y  en  a  aucun  qui  en  foit 
exempt.  On  peut  fou  vent  juger  de  ces  affeâions  locales  d'après  les 
caufes  capables  de  produire  la  diathèfe  inflammatoire.  Cette  dia- 
thèfe  eft  particulière  aux  jeunes  gens,  &  fréquente  dans  les  climats 
froijils  &  dans  les  faifons  froides. 

>,{a)  Les  médecins  ont  jufqu'ici  fait  plus  d'attention  dans  les 
fièvres  à  la  puifiance  ftimulante  ,  qu'à  la  puiffance  fédative,  parce 
qu'ils  ont  fuf  pofé  que  la  dernière  étoit  communément  l'effet  de  la 
première  ,  &  ils  ont  dirigé  leur  méthode  curative  d'après  cette  opi- 
nion. Néanmoins  il  eft  certain  que  la  fièvre  ne  devient  mortelle 
que  par  l'excès  de  la  puiffance  fédative  ou  de  la  foibleffe.  Si  l'on 
fait  attention  a  ce  fait ,  &  a  la  caufe  de  la  foibleffe  ,  on  fe  perfuadera 
aifément  qu'un  dés  fymptomes  le  plus  dangereux  des  fièvres ,  eu. 
la  foibleffe.  Or ,  cette  dernière  eft,  ou  l'eftet  de  la  violence  de  la 
réddion,  ou  un  fymptome  de  la  caufe  de  la  maladie;  les  miafmes 
&  la  contagion  étant  les  caufes  les  plus  générales  de  la  nèvre  ,  on 
doit  également  les  regarder  comme  caufes  de  la  foibleffe.  Ces 
caufes  agiffent,  comme  on  l'a  vu  ,  ou  direftement  fur  le  fyftême 
nerveux ,  ou  comme  ferment  fur  les  fluides.  Les  cas  où  elles 
agiffent  fur  le  fyftême  nerveux  fe  connoiflent  par  les  lignes  qui 
indiquent  la  foibleffe  des  fonftions  qui  en  dépendent  ;  favoir  ,  les 
fondions  animales,  vitales  ou  naturelles. 

{b)  Le  fentiment  de  laffuude  qui  précède  la  fièvre  eft  propor- 
tionné au  degré  de  foiblefî'e  qui  doit  furvenir  dans  le  cours  de 
la  maladie  -,  ce  qui  eft  une  preuve  certaine  que  la  foibleffe  peut 
être  uniquement  produite  par  les  caufes  de  la  fièvre,  fans  avoir  été 
précédée  de  l'aûion  augmentée  du  cœur  &  des  artères. 

La  foibleffe  fe  reconnoit  d'abord  au  défaut  de  force  des  extrémités 
inférieures  rui  fupportent  tout  le  poids  du  corps  :  lorfque  la  fièvre 
commence  ,  quoiqu'on  ne  puiffe  fe  tenir  debout ,  on  refte  cependant 
aflis  avec  facilité,  parce  qu'il  eft  plus  aifé  de  conferver  le  centre  de 
gravité  dans  cette  fituation  que  quand  on  eft  debout-,  mais  bientôt 
le  m.alade  ne  peut  pas  même  refter  dans  cette  pofition ,  &  ne  peut  fe 
tenir  que  couché;  &  alors  la  pofture  qu'il  prend  varie  encore  fuivant 
le  degré  de  foibleffe.  II  peut  être  en  état  de  fe  retourner  &  de  refter 
couché  fur  le  coté,  mais  comme  cette  fitu=ition  exige  encore  jufqu'à 
un  certain  point  l'aftion  des  mufcles  ,  lorque  la  foibleffe  augmente , 
il  eft  obligé  de  refter  couché  fur  le  dos  -,  quelquefois  même  il  manque 
de  la  force  neceffaire  pour  fe  foutenir  dans  cette  pofition  ,  &  fe  laiffe 
aller  hors  du  lit  :  ce  qui  indique  un  deg.-é  extrême  de  foibleffe  :  néan- 
moins ce  degré  peut  encore  augmenter  au  poiat  que  les  membres 
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volontaires  i  II.  l'irrégularité  de  ces  mêmes  mouvemens  {a)  , 
occafionnée  par  leur   foiblefîe  ;   III.   la  foibiefTe  (/>)    des 


deviennent  fiafques  &  pendans  ,  &  reftent  dans  la  fituation  où  on 
les  met,  fans  que  le  malade  puifie  la  changer. 

L'état  du  viiage  &  des  yeux  fort  auffi  a  indiquer  le  degré  de 
foibleffe.  L'on  lait  que  les  iraits  de  la  phyllonomie  ,  &  particulière- 
xnent  les  mouvemens  des  yeux,  font  l'mdice  des  afFeftions  de 
l'ame,  &  annoncent  l'état  du  cerveau.  Tant  que  la  fanté  fufafifte, 
les  traits  du  vifage  font  exprefiîfs  -,  les  yeux  font  ouverts  6c  dans  un 
mouvement  continuel ,  &  ils  ont  une  certaine  vivacité  :  lorfque  la 
mnladie  furvient,  les  traits  du  vifage  changent ,  les  yeux  font  lan- 
guiiïans  ,  à  demi-ouverts  ,  &  ne  tont  que  peu  ou  pouit  affedés  par 
les  objets  extérieurs  ,  fuivant  le  degré  de  foibleffe.  Quelques 
médecins  ont  regardé  ces  fignes  comme  plus  fûrs  pout  former  le 
pronollic,  que  le  pouls  même.  M.  Lind  avoir  coutume  de  dire  que 
fouvent  il  pouvoir  tirer  fcn  pronulHc,  dans  les  fièvres,  d'après 
l'état  d'abattement  &  de  langueur  du  vifage  &  des  yeux. 

{a)  L'irrégularité  des  mouvemens  volontaires  fe  connoît  par  le 
tremblement  &  les  convullions.  Lerremblementde  lamain,  lorique 
le  malade  veut  la  mouvoir  ,  &  celui  de  la  langue ,  quand  on  demande 
à  la  voir,  1  état  fpafmodique  de  certaines  parties,  telles  que  les 
lèvres  &  les  paupières,  font  des  fignes  de  foibleffe.  Si  le  mufcle 
orbiiulaire  des  paupières  eft  tellement  cortrafté  qu'il  ne  permette 
à  l'œil  que  de  s'ouvrir  à  demi ,  S:  oblige  le  globe  de  remonter,  de 
îTianicre  qu'on  ne  puiffe  appercevoir  que  le  blanc  de  la  partie  infé- 
rieure ,  &  s'il  furvient  des  foubrefauts  des  tendons ,  l'on  doit 
regarder  la  foibleffe  comme  portée  au  plus  haut  point.  Les  mufcles 
de  la  mâchoire  inférieure  font  aufiî  affedlés  d'un  mouvement  fpaf- 
modique ,  qui  produit  un  grincement  de  dents,  fuivi  quelquefois 
de  convulfions  générales  ou  d'accès  épileptiques. 

L'on  peut  douter  fi  le  fpafme  &  les  convulfions  doivent  être 
conhdéres  comme  des  marques  de  foibleffe  ou  d'irritation.  L'on 
a  généralement  adopré  la  dernière  opinion,  &  l'on  en  a  donné 
pour  preuve  les  convuifions  quifur^  iennent  toutes  les  fois  que 
le  cerveau  eft  irrité.  Cependant  M.  Cullen  croit ,  avec  Hoffmann, 
que  l'atonie  produit  les  convulfions.  En  effet ,  il  eft  certain  que  les 
mouvemens  convulfifs  font  plus  fouvent  produits  par  là  foibleffe 
feule,  que  par  l'irritation  directe  du  cerveau:  l'on  ne  peut  en 
douter  dans  les  fièvres ,  comme  le  prouvent  les  différens  fymp- 
tomes  dont  elles  font  accompagnées.  Il  faut  encore  remarquer  que 
la  foibleffe  peut  auffi  donner  lieu  a  l'irritabilité ,  ou  au  moins  nous 
rendre  fufceptibles  d'être  affedés  par  des  ftiniulans,  qui,  dans 
d'autres  cas ,  ne  produiroient  aucun  effet. 

(è)  Cette  foibleffe  fe  connoît  au  ton  général  de  l'efprit ,  qui ,  dan* 
les  fièvres  ,  eft  communément  celui  d'jbattement  Ôc  de  défefpoir- 
Quoique  ce  ton  foit  quelquefois  l'effet  de  caufes  morales ,  on  ne  peut 
douter  que  fouvent  l'état  du  corps  y  influe  beaucoup.  Nous  voyons 
l'homme  le  plus  intrépide,  lorfqu'il  eft  affoibli  par  la  fièvre,  deve- 
nir aufiî  timide  que  la  femme  la  plus  pufillanime ,  &  cette  timidité 
augmente  en  rai»on  du  degré  de  foibliile.  Cependant  il  faut  moius 

G  a 
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fenfations  ;   IV.  la  foiblefle   &  l'irrégularité    des  fbnftioiw 
Jnte'lecruelles  {a)^\ 

Dans  les  fondions  vitales  ,  I.  la  foiblefîe  du  pouls  [b)  ;  IL  le 


juger  de  cet  état  d'abattement  &  de  défefpoir  par  les  plaintes  du  ma- 
lade que  par  l'enfemble  de  la  phyfionomie.  Ainfi  ,  les  yeux  hagards, 
le  regard  trille  &  abattu,  font  d.s  fymptomes  d'une  grande  tbiblefie. 

{a)  Les  fymptomes  qui  indiquent  la  foibleffe  &  l'irrégularité  des 
fonftions  intelleduelies  ,  conlîfient  dans  la  difficulté  de  fe  rappeller 
les  idées  les  plus  communes  ,  ou  dans  leur  interruption,  lorfque  le 
malade  veut  s'engager  dans  quelque  raifonnement  -,  les  rêves  ,  fur- 
tout  s'ils  font  défagréables  &  effrayans  ,  font  aufiî  un  fymptonie  de 
la  confuficn  des  idées  dont  on  ne  peut  plus  douter ,  fi  leur  incohé- 
rence va  jufqu'su  délire,  particulièrement  lorfque  le  malade  fô 
réveille  ,  ou  eft  fur  le  point  de  s'endormir. 

Outre  le  délire  frénétique ,  produit  par  l'impétuofité  de  la  circu- 
lation du  fang,  &  par  une  détermination  locale  ,  il  y  en  a  un  ,  non 
moins  funefte  ,  occafionné  par  la  foibleffe  ,  qui  n'cft  accompagiîé 
d'aucun  mouvement  violent ,  ni  de  fureur,  &  des  autres  fymptomes 
qui  indiquent  l'excès  de  fiimulus,  mais  qui ,  au  contraire,  eft  doux , 
paift'ole  ,  &  quelquefois  même  gai. 

De  même  que  les  veilles  continuelles  font  un  figne  certain  d'irri- 
tation, l'affoupiiTement  conftnnt  eft  un  lymptome  de  foibleft"e.  S'il 
n'y  a  pas  ,  pendant  cet  -riiToupifl"ement,  de  fommeil  réel ,  cet  état  s'ap- 
pelle coma  vigil  ;  mais  le  terme  de  typhom.anie  lui  convient  mieux  , 
en  ce  qu'il  exprime  la  réunion  de  la  foiblefiTe  &  de  l'irritation. 

On  peut  joindre  à  ces  fj'mptomes  la  perte  de  la  mémoire  ou  l'ou- 
bli, fur-tout  s'il  cft  porté  a  un  tel  degré  que  le  malade  ne  reconnoifle 
nifonlit,  ni  fa  chambre,  ni  fes  parens,  ni  mêirie  fon  médecin;  car 
quelquefois,  dans  cet  état ,  il  ne  reconnoît  que  le  médecin.  La  foi- 
bleffe extrême  eft  un  fymptomedu  mèmegenre  ,  quand  lemalade  eft 
infenfible  à  toutes  fortes  d'imprtfiîons  ,  de  manière  que  les  urines 
&  les  excrémens'paflent  fans  qu'il  s'en  apperçoive  :  quelquefois  cet 
état  eft  dû  à  la  paralylîe  des  fphinfters  ,  &  le  malade  a  une  fenfation 
légère  de  ces  évacuations,  mais  n'a  pas  aiTez  de  force  pour  les 
retenir  -,  alors  le  danger  n'eft  pas  moins  grand. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  de  faire  attention  à  In  perte  des 
fens  en  particulier.  Lorfque  toute  la  furface  du  corps  eft  sèche  2c 
brûlante  ,  que  la  lanp.ue  &  le  gofter  paroifl'ent  l'être  davantage  ,  que 
cependant  le  malade  ne  fe  plaint  pas  d'altération ,  &  ne  peut  diflin- 
guer  les  différentes  boilTons  qu'on  lui  donne,  ces  ftgnes  indiquent 
la  foibleffe  &  la  perte  du  goùr.  Néanmoins ,  comme  ils  l'ont  quelque- 
fois l'effet  de  la  fécherefte  de  la  langue ,  on  ne  doit  les  attribuer  au 
fléfaut  d'énergie  du  fenforium ,  que  quand  d'autres  fens  externes 
font  affectés  en  mêine  temps.  La  dureté  de  Fouie  peut  être  due  au 
fommeil  ;  mais  ft  elle  eft  réunie  à  la  perte  de  la  vue  ,  la  foibleffe  cft 
extrême.  Lorfque  le  malade  croit  voir  de  petites  taches  noires,  ou 
des  mouches  voltiger  devant  fes  yeux  ,  &  qu'il  cherche  à  les  attra- 
per ,  l'affaiffement  du  cerveau  eft  des  plus  grands. 
■  {h)  On  a  vu  plus  haut  que  ie  pouls  petit,  irrégujier  &  fréquent , 
étoit  un  ftgue  de  foibkffe. 
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froid  ou  la  diminution  de  volume  des  extrémités  {a)  ; 
m.  la  difporition  à  la  lipothymie  dans  une  pcflure  droite  (^)  ; 
IV.  la  foiblefle  de  la  refpiration  (c). 

(j)  L'aftîon  du  coeur  étant  affolblie  ,  les  fluides  fe  portent  avec 
moins  de  fcrce  vers  les  extrémités  -,  c'elî  ce  qui  y  produit  un  fenti- 
ment  de  froid,  &  la  foibleiVe  qui  fe  nianitcfte  dans  le  cours  des 
£èvres  eft  proportionnée  au  degré  de  froid  qui  a  précédé.  Ce  froid 
commence  d'abord  p^r  les  pieds  ,  parce  qu'ils  font  plus  éloignés  du 
cœur ,  de  même  que  l'extrémité  du  nez  &  des  oreilles.  Ce  défaut  dé 
circulation  fe  reconnoit  anfll  à  la  pâleur  &  a  rafTailTeminL  des  vaif- 
feaux  du  vifagc ,  dont  l'état  d'embonpoint  dépend ,  en  grande  partie, 
de  la  plénitude  des  vailîeaux.  Lorfque  cectepàleur  &  cet  dfTdiîTcment 
font  au  plus  haut  degré,  ils  conftituentla  face  hippocratiqxie  dont 
on  a  tnnt  parle  ,  qui  eft  un  lymptcme  fi  dangereux,  qu'il  précède 
communément  la  mort.  » 

Les  fueurs  froides  &  vifqueufes,  qui  paroifl"ent  pent'anr  que  le 
fpafaie  fubfifte  encore,  font  aufli  des  fymptomes  de  foiblefl"e  -,  car 
elks  indiquent  que  i'eiflion  du  cœur  ne  peut  setendre  jufqu'à  la  fur- 
face  du  corps,  &  que  les  vaifTeaux  qui  s'y  difliibuerty  fon*  dans  un 
état  de  paraiyfie.  Ces  fueurs  ccnf.ftcnt  quelquefois  dans  une  fimple 
vifcofite  de  la  peau-,  m.ais  le  plus  fouvcnt  elles  forment  de  grolTes 
gouttes ,  principalement  fur  le  vifage  &  \z  front  -,  ce  qui  paroit  dû  à 
ce  que  l'aftion  du  cœur,  q'ji  eft  extrêmement  afTuiblie,  fe  porte 
particulièrement  vers  la  tète  ,  &  eft  encore  rfiez  forte  pour  exprimer 
cette  fuîur  des  vaift'eaux  capillaires  paralyfcs. 

{h)  L'on  ne  peut  douter  que  l'adion  du  cœur  dépend  de  l'énerg'e 
du  cerveau  ,  &  que  cette  deinicre  dépend  a  Ton  tour  de  l'aclion  du 
cœur.  En  conféquence ,  on  doit  regarder  comme  un  fignc  de  grande 
foiblclle,  l'impoirihilité  qu'éprouve  le  malade  de  fe  tenir  debout, 
faas  tomber  en  fyncope,  ou  f^ns  éprouver  des  fymptomes  qui  enap- 
prociienr -,  cet  état  annonce  que  le  cerveau  ne  peut  fupporter  la 
moindre  détermination  du  fang.  Le  vertige,  le  brouilLrd  que  le 
malade  croitappcrcevoirdevant  les  yeux  ,lerintement  d'oreille,  &c. 
anncncent  les  approches  de  la  fyncope  i  fouvent  il  fuffit ,  pour  ^ï 
produire  ,  que  le  malade  lève  un  peu  la  tête  de  defi'us  l'oreiller. 

(c)  La  refpiration  petite,  fur-tout  ft  elle  eft  fréquente,  eft  un 
fymptome  de  foiblefle  ,  principalement  lorfque  le  moindre  mouve- 
ment fufîît  pour  l'accélérer ,  tel  que  celui  du  bras ,  ou  même  de 
la  langue, 

La  rclpiiation  laborieufe  eft  égnlement  un  figne  de  foiblcfl"e  ;  car  , 
dnns  l'état  de  feinté  ,  le  mouvement  du  diaphragme  fufîît  pour  la  ref- 
pLiation-,  mais,  dans  le  C3s  de  maladie  ,  les  intercofiaux  yj:ouf.i- 
buent ,  &  a  mefure  que  la  foiblefte  augm.ente  ,  tous  las  muïcles  qui. 
fervent  a  l'elévatioa  des  cotes,  entrent  en  adlion ,  de  même  que 
ceux  qui  fe  portent  à  l'omoplate  ,  qui  eft  auffi  tixee  par  fes  propres 
ffiufcles. 

Larvfuiration  appellee  lucluei/fe  ,  qui  confifte  dans  un  foupir  pro- 
fond ,  produit  par  la  gène  que  le  fang  éprouve  à  paffer  a  travers  le» 
poumons ,  eft  aufli  un  fi^^ne  d'une  grande  foiblefTe    Ce  foupir  eft 
rcfi'ct  des  efforts  que  tait  le  malade  pour  aider  le  paffage  du  fang. 
Tous,  CCS  fymptonvvi  p:u\;em  être  produits  uniquement  ^ùî:  l^ 
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Dans  les  fondions  naturelles  :  I.  la  foiblefle  de  l'eflomac^ 
q^ùi  fe  manifefte  par  l'anorexie  ,  la  naufée  &  le  vomiffe- 
ment  (a)  ;  II.  les  excrétions  involontaires  qui  dépendent 
de  la  j/aralyfie  des  fphindîers  ;  III.  ia  difficulté  de  la  déglutition  , 
produite  par  la  paralyfie  des  mufcles  du  gofier  {b). 

105.  Enfin  ,  les  lymptomes  qui  indiquent  Vctat  de  putrl- 
dité  des  fluides  ,  font  : 

I.  Relativement  à  l'eftomac,  le  dégoût  pour  les  nourri- 
tares  animales ,  la  naufée  &  le  vomiffement  (c) ,  une  foif 
confic'érable ,  &  le  defir  des  acides  {d)  : 

IL  Relativement  aux  fluides,  1°.  le  fang  tiré  des  veines 
ne  fe  coagule  pas  comme  de  coutume  (e)  ;  2".  il  furvient 


congeflion-,  mais  lorfqu  il  n'y  a  aucun  figne  qui  l'indique,  ils  font 
l'eftet  de  la  foibieffe,  fur-tout  s'ils  fe  rrouvent  réunis  à  d'autres 
fymptomes  congénères. 

Le  fon  de  la  voix  aide  suffi  à  reconnoitre  la  foibieffe.  Soit  que  l'on 
coniidère  la  voix  comme  produite  par  un  inftrument  à  vent,  ou  par 
un  infiniment  à  corde ,  il  efi:  évident  qu'elle  exige  l'aftion  d'un  grand 
nombre  de  mufcles.  En  conféquence ,  une  voix  caffée  &  féminine  » 
aiguë ,  tremblante ,  rauque ,  &c.  doit  être  un  figne  de  foiblefic 
clans  les  fièvres  :  l'aplionie  ,  ou  l'impoflibilité  de  former  aucun 
fon,  annonce  auffi  un  très-grand  affoib'.iffement. 

(a)  L'on  a  déjà  vu  que  ces  fymptomes  pouvoient  être  l'effet  du 
fpafme  de  la  futfnce  -,  mais  ils  indiquent  la  foibieffe  ,  quand  ils  font 
accompagnés  de  la  fcocomie ,  du  vertige ,  du  tintement  d'oreille  Se 
de  defa-Uance. 

Le  vomiffement  s'obferve  dans  pluficurs  fièvres ,  mais  particu- 
lièrement dans  la  fièvre  lente  ntrveufe ,  &  il  eft  généralement 
proportionné  au  degré  de  foibieffe. 

(ô)'  Ce  figne  eft  très-funefte,  quand  l'on  peut  s'affurer  qu'il  y  a 
paralyfie  dès  mufcles  du  pharynx  -,  ileftle  fymptome  d'une  foibieffe 
extreme  ,  &  précède  comm.untrnent  les  approches  de  la  mort. 

(c)  Ces  fymptomes  indiquent  non- feulement  le  fpafme  de  la 
furface  &  la  foibieffe  des  fondions  naturelles  ;  ils  accompagnent 
encore  conftamment  le  foyer  putride  contenu  dans  les  premières 
voies,  &  il;,  en  font  les  effets  ordin;iires.  On  recoonoît  qu'ils  font 
produits  par  cette  ciufe  ,  au  mauvais  goût  de  la  bouche  ,  à  l'haleine 
fétide  &  aux  r^ipports  nidoreux. 

((?''  La  foif  que  rien  ne  peut  appaifer,  &  le  defir  des  acides, 
peuvent  ctre  auffi  produits  pyr  d  autres  caufes  que  la  putridité-, 
nc^nm-oins  ilsen  font  communément  les  i'ymptomes. 

(e)  Loi'fqu'ii  y  a  putridité  ,  !e  fang  ne  fe  fepare  pas  en  coagulum  » 
&  il  ne  s'y  forme  pas  de  croûte  épaifi'e  ;  in  y  aoperçoit  une  maffe  géla- 
tineufe  qui  n'eft  point  liée  ,  &  qui  eft  a  demi  féparée  -,  ce  qui  indique 
que  fd  cohérence  ei\  détruite  par  la  putridité  :  mais  cette  dernière 
eft  peur-être  encore  plus  cei;t.:ine  dans  le  cas  où  le  fant;;  forme  un 
coagulum  ,  mais  où  le  ferum  perd  fa  cranfparence,  &  refi'emble  à  de 
l'A  lavure  de  chuirs.  Quel-quefois  1^  (çruui  eft  d'une  couleur  jauae 
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des  hémorrhagies  de  différentes  parties  du  corps ,  fans  aucune 
marque  d'accélération  dans  la  circulation  (a);  3".  il  fc 
fait  des  épanchemens  au-deffous  de  Ja  peau  ou  de  l'épiderme , 

foncée:  cette  couleur  s'obferve  fréquemment,  lorfque  la  diathèfe 
inflammatoire  domine  :  néanmoins  elle  eu  auffi  l'effet  de  la  putri- 
dite,  6i  l'on  n'a  pas  encore  déterminé  ,  d'une  manière  piécife,  en 
quoi  le  fang  difteroit  dans  ces  deux  états  différens.  Souvent  même , 
dans  les  malacies  putrides ,  la  lymphe  coiigulable  fe  fépare  ou 
forme  une  croûte  épaiife  ,  comme  dans  les  inflammations  ;  quelque- 
fois cette  croûte  eft  très-ferme-,  mais  il  eft  très -rare  qu'elle  ait  le 
même  degré  de  confiftance  ,  &  qu'elle  foit  auffi  épaifîe  ;  alors  on 
obferve  plutôt,  immédiatement  au-dcfl^ous  de  cette  croûte,  une 
mslTe  géiatineufe  ,  que  la  lymphe  coagulable.  Malgré  toutes  ces 
incertitudes,  on  doit  regarder  comme  un  figne  très-certain  de 
putréfaftion ,  le  défaut  de  confiftance  du  fang,  où  l'on  ne  voit 
aucune  feparation  de  la  lymphe  coagulable. 

{a)  Lorfque  le  fang  eft  dans  un  état  de  diffolution  ,  il  furvient  des 
hémorrhagies  du  nez,  des  gencives  ,  &  des  autres  parties  du  corps. 
Ainfi  1  on  a  vu  d;  s  maladies  putrides  où  le  fang  fortoit  p^r  les  yeux  , 
les  oreilles ,  la  bouche  ,  &  même  par  les  pores  de  la  peau.  Dans  ces 
maladies,  le  flux  périodique  ,  chez  les  femmes,  paroit  a  contre- 
temps: le  fang  fort  par  les  voies  urinaires  ,  &  cette  circonftance 
exige  beaucoup  d'attention  -,  elle  peut  ê;re  l'effet  de  l'inflammation 
de  la  veffie,  de  l'irritation  produite  par  ks  véficatoires,  ou  d'autres 
caufes-,  mais,  abftradlion  laite  de  ces  cas  particuliers  ,  l'urine  fan- 
glante  eft  un  figne  de  putridité.  Les  vaifl!"eaux  qui  rampent  fur  la 
furface  deslnteftins,  laiffent  fouvent  échapper  le  fang  qu'ils  con- 
tiennent-, alors,  il  eft  rejette  par  haut  ou  par  bas ,  fous  forme  de  cou- 
leur noire,  ou  en  gruinelots.  Ceft  ce  qui  conftitue  l'atrabile  des 
anciens,  &  on  doit  regarder  avec  eux  cette  couleur  comme  un  fymp- 
tome  mortel  -,  car  elle  eft  certainement  l'cfiet  de  la  putrefaction  -,  & 
lorfque  les  caufes  de  la  putriditc  font  fort  aiSlives,  le  fang  peut 
prendre  cette  couleur  très-prcmptcment.  J'ai  été  témoin  d'un  fait 
qui  ne  me  laifl!"e  aucun  doute  fur  cet  objet.  Trois  enfans,  dans  un  été 
fort  chaud  ,  deCcendircnt ,  étant  fort  échauffés  ,  dan^;  une  cave  qui 
n'étoit  éclairée  que  par  un  foupirail  fort  étroit,  &  où  i'on  vuidoitune 
foiie  d'oifance  :  au  bout  d'environ  une  heure  ,  ils  fe  plaignirent  d'un 
mal  de  tète  violent  &  d'un  friffon ,  auxquels  fuccédèrtnt  promp- 
tement  des  vomiflèmcns  copieux  &  des  dcjedlion'.  abondantes  d'une 
matière  auffi  noire  &  auffi  liquide  que  l'encre  ;  les  urines  étoient 
également  noires-,  la  foif  éioit  extrême  &.  la  peau  brûldntc.  Deux 
de  ces  enfans,  qui  fiirent  tranfpcrtés  hors  de  la  m.aifon  ,  guérirent 
en  fept  jours ,  uniquement  par  Tufaiie  des  acides,  6r  parricuhéreinent 
de  l'eau  de  caiie  &  de  tamarins  ,  animée  par  le  tartre  ftibié  Le  troi- 
fième,  chez  qui  les  premiers  fyrrptomes  de  la  maladie  furent  plus 
violens  ,  périt  le  quatrième  jour. 

On  peut  diftinguer  1  hemorrhagic  du  nez  ,  qui  eft  due  à  l'aug- 
mentation de  l'impétucfué  de  la  circulation  ,  de  celle  qui  eft  rcffct  de 
la  putridité,  en  ce  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  le  fang  fort  en  petite 
quantité  ,  généralement  goutte  à  goutte ,  &.  n'a  pas  de  conftftaiiCe. 

G  4 


104  i^u    Pronostic 

qui  forment  des  pétécbies,  des  taches,  &  des  marques  via- 
iettcs  {a)  ;  4°.  il  y  a  des  épanchemens  d'un  f'erum  jaune 
fous  h  cuticule  (^).- 

III.  R-elativement  à  l'état  des  excrétions  ;  l'haleine  eft 
fétide ,  les  feiles  fréquentes,-  liqiudes  &  fétides  (c) ,  l'urine 
efl:  trouble  &  fort  colorée ,  les  fueurs  font  fétides ,  les  en- 
droits fur  lei quels  on  a  appiiqué  les  véficatcircs,  deviennent 
livides,  &  exhalent  une  odeur  fétide  (^d)  : 

IV.  L'bdeur  cadavéreufe  de  tout  le  corps  (?). 

106.  Ces  difïérens  fymptomcs  contribuent  très-fouvent , 
chacun  en  pardculier ,  à  déterminer  le  prorofdc  ;  mais  leur 
concours  &  leur  coitibinaifcn  mutuelle  y  contribuent  plus 
fpéciaiement  (/)  ,  fur-totit  lorfque  les  fymptomes  de  foi- 
blefie  font  réuf.is  avec  ceux  de  putridité. 


(a)  L'ouverture  des  ca(!avres  prouve  que  le  fang  s'épanche 
encore  tVequemmen:  dans  le  tiffu  cellulaire,  &  dans  les  diffé- 
reiîtes  c^ivi'és  du  corps,  cc  qu'il  y  produt  fouvent  un  degré 
coniîdérable  de  fphacèle  ,  cjià  eii  promptement  fuivi  de  la  mort. 

{b)  Ceft  ce  qui  arrive  dans  îa  rievre  jaune  des  Barbades.  11  paroît 
que  ia  couleur  j^aïuie  de  la  peau  n'elî  pas  toujours  prodinte  par  l'ab- 
forption  de  la  bile  ,  coirme  on  ie  penie  communénient.  Amfi  la  mor- 
fure  du  ferper.î  a  ibnuecLC  donne  en  très-p.-ude  temps  cette  couleur 
a  la  peau.  On  l'oblcrve  cga^enient  dans  ies  flèvrc>  intermittentes  , 
quoique  la  bile  couie  en  grande  quantité,  &  que  l'on  ne  puiiTe  y 
foupçonn°r  cl'oblkuction.  il  y  a  cerrainemenr  unei'^rabondance  de 
bile  dans  la  ilèvre  jaune,  coniinele  prouventlcsvomiff^mons bilieux 
&  les  dé}eft:c,-.s  biheuf^s  :  cependant  ia  couieàirde  la  peau  y  parole 
uniquement  due  a  l'épanchemen:  d'un  ferum  putride. 

(c)  Ces  lignes  Ce  manit'eiient  confranment  dans  tous  'es  cas  où  la 
p(!tr:diîé  a  ùeu  ,  parce  qu'elle  sx'iàe  toiîjoursa  un  degré  beaucoup 
plus  conîîderabie  dcns  les  premières  voies  qu'ailleurs,  comme  le 
favcnt  les  anat^'iriiites. 

(d)  Quelquefois  la  fétidité  de  l'écoulement  que  produifent  les 
vélKâtoirci  ,  eii;  :ei!e  ,  que  peu  de  perfonncs  peuvent  la  l'upporter  : 
d'autres  t'ois  la  partie  le  ^angreue  &  tonne  des  ulcères  très-difficiles 
à  guérir. 

(e)  L'on  a  obfervé  que  les  corbeaux  &  les  pies  fuivoient  les  ar- 
mées ,  &  qu'jls  s'drrètoient  autour  drs  cbnumièrcs  peu  élevées,  où 
il  y  avoir  des  malades  ;  c».'  que  ie  peuple  rCi^^arde  comme  un  mauvais 
prefage  ,  &  ce  n'e(t  peut-être  pas  (ans  yalibn  -,  car  ces  animaux  jOLjif- 
lant  d'un  odorat  trej-fin,  peuvent  être  attirés  par  l'odeur  cadive- 
reufe  qu'exhalent  les  mourans  rentermés  dms  ces  chaumières. 

(/)  Ce  n'eft  qu'en  examinant,  svtc  rattcntion  la  plus  fcrupu» 
leule  ,  le  concours  des  ditierens  lignes  dont  on  vient  de  faire  l'enu- 
mération ,  que  l'on  peut  former  ie  pronoftic  avec  quelque  certitude  j 
jarriaisun  feul  nefufnc;  chacun  d'eux,  pris  lé^dréiuent,  jpeuî  iaduir© 
dani  des  erreurs  gruluères. 
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107.  Quant  au  proncflic  ,  il  eft  bon  d'obferver  que  beau- 
coup  de  médecins  ont  perfé  qu'il  y  avoit  quelque  chofe 
dans  la  rature  des  fièvres,  qui  généralement  les  détermi- 
noit  à  être  d'une  certaine  durée  ;  &  qu'en  conféquence , 
leurs  terminaifons,  lieureufes  ou  fatales  j  arrivoient  dans 
certains  périodes  de  la  maladie,  plutôt  que  dans  d'aiJtres. 
Ces  périodes  font  appelles  jours  aitioiiis  ;  ils  ont  été  re- 
marqués avec  foin  par  Hippccrate  &  par  d'autres  mé- 
decins anciens  :  un  grand  nombre  de  modernes  ,  des  plus 
difîingués  dans  la  pratique,  ont  auiïi  admis  les  jours  critiques  ; 


Les  fièvres  putrides  font  fouvcnr  acccmpagrces,  dans  leur  com- 
menctmtnt,  de  tousiesiyrrftomes  qunndiciient  Liu^mcntation  de 
raâion  du  cœur  &  des  artères ,  &  l'intlanirrarion  -,  mais  elles  f'e  ter- 
iriinent  paries  fj^mj-tcmes  de  foiblelle;  ce  qui  rend  ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie,  le  diagnoftic  trè  -difficile.  L'on  ne  peut 
difconvenir  que  quelquefois  des  ma'adcs  pcriffLni  avec  des  fignes  fa- 
vorables, pendant  que  d'autres  qu^  paro;li"ent  dcfeipérés,  guériftcnt-, 
il  cft  ,  en  conféquence  ,  impolfible  d'ariror.Cir  toujours,  d'une  m^.- 
*iière  pofuive  ,  de  quelle  façon  fe  rtrmincrn  !a  fièvre.  Néanmoins  les 
fymptomes  de  fciblcffc  arnoncent  .onfmmment  un"très-grand  dan- 
ger, &  iréirela  rrcrt,  fur-touts'i!sfont  réi.ini«  à  la  putréfaiSt  on  des 
riuides ,  eu  a  l'afFeâion  locale  du  cerveau.  Amfi  Pringle  a  prouvé  ,  par 
l'ouverture  des  Cnd.ivres  ,  qu'ily  nvoit  îrtiar  mition  ouabcèsau  cer- 
veau , chez  ceux  qui  périjloi.rtde  lafièvrelentenerveiif?.  Cette  in- 
fiammntion  locale  ou  cerveau,  quiefttresrangcreule,  ne  peutiïiieux 
fe  reconnoitre  que  par  le^  marques  d'irritation  qui ,  dans  le  typhus  , 
font  réunies  aux  ii[;n<.  s  j.'énéraux  de  foihlcffe.  Ces  marques  foiu  une 
fenfibilité  extreme  à  la  lumière  &  au  bruit,  la  rougeur  &  Iccchyniofe 
des  yeux  ,  fans  que  le  vilagc  parcilie  ertii-mme;  ce  cui  indiqu.?  que 
les  caroridcs  internes,  dont  partent  les  rmvaux  qui  fournilknt  le 
fang  aux  yeux,  font  particulièrement  afïeètées.  11  taut  joindre  aces 
fîgnes  les  veilles  continuelles,  l'.nquiétude,  Tanxieté,  1  iigitatioi:  ,■ 
les  fymptomes  de  frcniifiequifuccèdent  au  délire  tranquille,  &  l'at- 
fetlion  comateufe  qui  iurviencquelquciois  ,miis<[ui,  dans  laiièvre 
lente  ntrveufe  ,  eft  moins  dangereuî'e  ti.ie  les  veilles  continuelicSo 
Le  pouls  fréquent,  petit ,  fur-tout  lorfqu'on  y  obfeivc  plus  de  cent 
vingt  pulfations  par  minute ,  cf:  toujours  un  ligne  de  foiblefi'e  ou 
d'irritation.  La  limpidité  de  l'urine  ,  jointe  à  la  fenlibilité  extrême  ce 
l'ome,  efl  toujours  un  figne  pernicieux  :  j'oi  vu  la  réunion  de  ces 
deux  fymptomes  p:ccéder  de  quelques  heures  la  mort  qui  furvintle 
huitième  jour  d'tne rougeole,  où  tout  fembloit  annoncer  c'aiileurs 
une  prcm.pte  convalefcence.  Neur.moms  ,  quoique  la. limpidité  de 
l'urine  indique  en  general  une  conûriûion  tonfiderablc  des  conduits 
par  où  ce  fluide  palIe,  &  qu'elle  precede  frcquemmenc  le  délire, 
elle  peut  ctie  produite  par  cifferentes  circoi  frrinces,  telles  que  la 
boiflon  abondante  ,  la  dim.iniiti<>n  f'e  la  trampiraticn,  &c.  qui  n'in- 
diquent tien  de  iâ<:!:c  ux ,  &  auxqueiles  il  faut,  pnr  ccnfeqi'cr.t ,  fairat 
ur.e  attention  parti; uliite,  avaut  que  ce  porter  ftn  ju^cjricut. 
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mais  beaucoup  d'autres,  dont  lautorité  n'eft  pas  méprlfable;^ 
nient  qu  ils  aient  lieu  dans  les  fièvres  des  regions  du  nord 
que  nous  habitons. 

io8.  Je  penfe  que  la  dosSrine  des  anciens,  &  particu- 
lièrement celle  d'Hippocrate  ,  fur  cet  objet ,  eft  bien  fondée  , 
&  qu'elle  eft  applicable  aux  fièvres  que  l'on  obferve  dans 
nos  climats. 

109.  J'adopte  cette  opinion,  premièrement ^  parce  que  j'ai 
obfervé  que  l'économie  animale  ,  par  fa  propre  conftitution  , 
&  par  les  habitudes  qui  s'y  produifent  aifément ,  s'affu- 
jettiiToit  avec  facilité  aux  mouvemens  périodiques  (  ^  ). . 
Secondement,  j'ai  remarqué  que  dans  les  maladies  qui  af- 
ferent le  corps  humain ,  les  mouvemens  périodiques  s'éta- 
bliiToient  avec  beaucoïJip  de  conftance  &  d'exaélitude , 
comme  on  le  voit  dans  les  fièvres  intermittentes ,  &  quantité 
d'autres  m.aladies  {b'). 

iio.  Ces  confidérations  rendent  probable  que  les  mouve- 
mens périodiques  peuvent  avoir  régulièrement  lieu  dans  les 
fièvres  continues  ;  &  je  penfe  qu'il  eft  évident  qu'ils  y 
exiftent  réellement  (c). 

{a)  L'on  ne  peut  nier  que  les  fièvres  confiftent  en  un  certain 
nombre  de  paroxyfmes ,  &  en  mouvemens  périodiques  réguliers; 
en  conféquence  ,  la  termin-iifon  heureufe  ou  fatale  de  la  maladie 
■doit  arriver  dans  certains  périodes  déterminés. 

L'on  a  vu  plus  haut  (  note  è  du  n°  5  5  ,  &  a  du  n°  56  )  les  effets  de 
la  révolution  diurne  du  foleil,  &  du  chriud  ou  du  f.oid  fur  le  corps 
humain.  Nos  habitudes  même  deviennent  périodiques,  &  il  n'y  a    . 
pas  d'homme  qui  né  foit  affujetti  aux  caufes  qui  peuvent  produ're  / 
ces  habitudes. 

(/>)  On  obferve  des  mouvemens  périodiques  réguliers  dans  la 
rougeole  ,  la  petite-vérole ,  &  particulièrement  dans  les  hcmor- 
rhagies. 

(c)  La  réalité  des  mouvemens  périodiques  eft  û  évidente  dans  les 
fièvres,  que  Celfe  même  &  Afclépiade  l'ont  reconnue,  quoiqu'ils 
aient  rejette  les  crifes.  Toutes  les  fièvres  font,  dans  !e  fond  ,  inrer- 
mittentes  ou  rémittentes,  aucune  n'cft  continente;  &  s'il  y  en  a 
quelques-uiies  où  l'on  n'obferve  pas  de  remiflion  ,  c'eft  qu'elle  y  eft 
très-peu  marquée.  Du  moins  on  doit  en  juger  ainfi  d'après  la  ten- 
dance générale  du  fyfteme.  Cette  tendance  eft  démontrée  par  les 
fièvres  intermittentes,  qi.i,  quoique  entièrement  guéries,  laiffcnt 
fouvenc  dans  le  fyftême  riiabitiide  qu'elles  y  avoient  produite  ,  de 
manière  que  s'il  y  a  une  rcci.ùte  ,  l'accès  revient  les  mêmes  jours 
qu'il  avoit  coutume  de  psroirre  avant  la  guérifon.  Ccil  pourquoi 
ceux  qui  ont  eu  cette  maladie  doivent  particulièrement  éviter  les 
caufes  capables  de  la  rappcller  ,  les  jours  où  le  paroxyfme  avoir 
coutume  de  revenir  naturellement ,  comme  le  remarque  Celfe,  qui 
avoit  obfervé  cetce  difpofition.  Aucune  raifon  ne  nous  empêche 


DES    Fièvres.  107 

111.  Les  jours  critiques,  ou  ceux  dans  kfqucls  je  fup- 
pofe  que  fe  terminent  particulicreirient  les  fièvres  conti- 
nues ,  font  le  troifùmc ,  le  cinquiam  ,  le  fcytime ,  le  neuvième  , 
le  oni^ièrr.e  ,  le  quatoriicmi ,  le  dix-fcpt:cmc ,  &  le  vinoticme. 
Nous  nous  bornerons  à  ce  dernier ,  parce  qu  il  cfl  très-rare 
qi:e  les  fièvres  fe  prolongent  au-delà  de  ce  période  ,  & 
parce  que ,  pr.lTé  le  vingtième  jour ,  il  n'y  a  pas  un  nombre 
fiiffifant  d'obfervaticns  pour  en'  déterminer  le  cours.  De 
plus ,  iî  e(l  probable  que  dans  les  lîèvrcs  de  longue  durée , 
les  mouvemens  périodiques  deviennent  moins  exads ,  moins 
réguliers  ,  &  plus  difHciles  à  ohferver. 

112.  Il  par  oit  prouvé ,  par  les  obfervatiors  particulières 
qui  fe  trouvent  dans  les  écrits  d'Kippocrate  ,  que  ks  jours 
critiques  font  ceux  que  Je  viens  d'indiquer.  D'après  ces 
obfervations ,  telles  que  M.  de  Haen  les  a  raffemblées  des 
différens  écrits  de  cet  illuHre  médecin  ,  il  paroît  que  fur  cent 
foixante-trois  exemples  où  la  Mèvrc  s'elî  terminée  l'un  des 
vingt  premiers  jours  de  la  maladie,  il  y  en  a  cent  'fept, 
ou  plus  des  deux  tiers  du  total ,  oii  la  tcrminaifon  efl  arrivée 
l'un  des  huit  jours  indiqués  plus  haut:  il  n'y  en  eut  au- 
cune le  fécond  {u)    ou  le   treizième  jour ,    &.  il  n'y  a  que 


d'admettre  les  mêmes  moiivcmcns  dnns  les  fièvres  continues , 
puilqu'cn  obferve  que  dans  toutes,  les  accès  ont  une  tendance 
fembldblc  à  fe  renonvefler  dans  certains  périodes. 

{a)  I!  me  pcroit  que  M.  de  Hacn  a  cmis  les  obfervations  qui  tc- 
garcicnt  le  fécond  jour ,  parce  que  ks  crifes  qui  arrivent  ce  jour  dans 
les  maladies  aiguës,  font  roujouis  tuncftcs.  Ainfi,  dans  le  premier 
livre  des  épidemiqucs,  Criton  dcThaf.  mourut  le  fécond  jour  :  dans 
le  fécond  livre,  on  trouve  l'exemple  delà  foeurde  Cous,  qui  périt  ce 
même  jour-,  &  il  y  en  a  un  femblable  dans  le  cinquième  livre.  Je  n'ai 
trouve  d.ms  Hippccrate  aucune  crife  arrivée  le  trrize  :  néanmoins , 
dans  le  livre  de  huwor.hns ,  il  dit  qu'il  s'en  fait  ce  jour  -,  ce  çui  preuve 
qu'il  faut  étudier  la  dcdri.ne  des  jours  critiques  dr.ns  Kippocrate 
même;  &.,  en  comparant  les  obfervations  des  modernes  avec  \?s 
préceptes  ep^rs  dani  fesdifFerens  ouvjages,  on  fera  convaincu  qu'iil 
n'a  rien  avancé  que  d'après  l'expérienve.  Je  croi';  que  l'on  peut 
admettre,  avec  les  anci'^ns ,  trois  efnèces  de  jours  critiques,  favoir  : 
1°.  les  jours  critiques  principaux  -,  x".  les  intercalaires-,  3°.  les  jours 
indices  on  contemplatifs.  Les  jours  critiques  principaux  font  le  fep- 
tième  ,  le  quatorziem.e  ,  le  vingtième  ,  le  vingt-fepricme  ,  le  trente- 
quarrième  &  le  quarantième:  on  Its  r.ppelloit  auflî  fepte;  aires.  Ces 
jours  font  ceux  où  arrivent  communément  les  crifcs  complètes  & 
falutaires.  Le  quarantième  fur- tout ,  que  M.  Cullen  rejette  ,  paroît 
avoir  été  fouvcnr  crnicue  ;  car  en  trouve  dans  H  ppccrate  d-'-uze 
excmpies  de  crifcs  arrivées  ce  jour,  dont  huit  falutaires,  deux 
mortelles,  &  deux  doiiî^ufes  ou  fuivies  de  récidives.  Lts  jour» 
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dix-huit  exemples  de  terminaifon  ?rrivée  le  huitième  ,  lé 
dixième,  le  douzième  ,  le  quinzième,  le  feizième,  le  dix- 
huitième  &  le  dix-neuvième  jour  ;  ce  qui  fait  le  neuvième  du 
total  {a). 

113.  Comme  les  terminaifons  qui  arrivèrent  les  fept  jours 

intercalaires  font  ceux  où  il  arrive  fréquemment  descrifes,  mais 
elles  font  rarement  finale?.  Ces  jours  font  le  tr oifièm.e  ,1e  cinquième, 
le  neuvième,  le  treizième  ,  le  dix-neuvième.  On  leur  a  donné  le 
n^pm  d'mtcrcîlaires  ,  parce  qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  les  jours 
critiques  principaux  &  les  jours  iadices  ou  contemplatifs.  Les  jours 
indices  font  ceux  qui  annoncent  les  crifes  qui  doivent  arriver  les 
jours  feprenaires ,  &  ils  tombent  au  milieu  de  chaque  femaine.  Ainlx 
le  quatrième  annonce  la  crife  du  fepticmc  ,  le  onzième  celle  du 
quatorzième ,  le  dix-fep'ième  celle  du  vingtième.  Les  fymptomes 
favorables  qui  furviennent  un  jour  indice,  nnnoncent  une  crife 
finale  pour  le  jour  critique  fuivant.  Qi'oique  M.  Cullen  rejette  les 
jours  indices  ,  il  paroît ,  dans  le  paragraphe  124 ,  admettre  les  idées 
des  anciens  à  leur  égard. 

(a)  M.  Cullen  fuit  ici  M.  de  Haen  ,  qui ,  dans  le  châp.  IV  de  la 
parité  I  de  fon  Ratio  mcd.  a  ralTemblé  tous  les  faits  épars  dans  les 
ouvrages  d'Hippocrnte  ,  qui  pouvoient  contribuera  démontrer  la 
réalité  des  jours  critiques  dans  les  fièvres  -,  ces  faits  montent  à  deux 
cens.  M.  Cull-^n  en  rejette  trente-fept,  où  les  crifes  font  arrivées 
pafféle  vingtième  jour,  parce  qu'il  croit  qu'au  bout  de  ce  temps,  les 
crifes  deviennent  moaisfcnfibles,  &  font  très-difiiciles  a  obferver. 
Dans  la  tal>lc  de  M.  de  Haen,  on  trouve  qcatre  e?:emples  de  crifes 
arrivées  le  huit,  dont  une  avantageule,  deux  mortelles,  &  une 
iuivie  de  récidive  ;  ot  d^ns  ]•)  conititution  où  Hippocrate  a  obfervé 
cette  crife  ,  toutes  les  maladie?  fe  terminoient  ce  jour.  Le  dixième 
jour  ,  il  y  a  eu  trois  crifes  ;  deux  liiorteilcs  ,  &  u.ne  avec  récidive  ; 
le  douzième  jour ,  cinq,  dont  une  feule  favorable-,  le  qui;izième 
jour ,  deux ,  dont  une  niauvaife  ;  le  feizième  jour ,  une  uniquement 
qui  fut  funeûe  ;  le  dix-Iiuitièrat  jour,  deux  ,  une  benne  S:  une  dou- 
feufe  ;  le  dix-neuvieme  jour  .une  foule  crife  avantageufe.  On  voit, 
d'après  cere  enumeration,  que  le  huitième  jour  &le  douzième  font 
quelquefûii  critiquej.  Mais,  comm.e  ces  crifes  font  très-rarement 
avant.igcufi; ,,  ces  obfcrvancns  ne  peuvent  faire  rejettcrla  dofliine 
des  anciens,  «is  n'ont  pas  prétendu  que  les  crifes  dulTent  abiolument 
arriver  des  /^urs  particuliers-,  ils  ont  feuiement  remarque  que  les 
crifes  favorables  (e  failoicnr  généralement  plutôt  certains  jours  que 
d'-^utrcs.  A.infi  l'on  fait  que  !e  pcriocle  des  fièvres  inrermitrentcs  les 
plus  régulières  elt  communément  d^  foixante-douzc  heures:  cepen- 
dant l'accci  arkticipe  ou  retarde  fréquemment  de  trois  ou  quatre 
heures.  De  même,  les  crifrs qui  auroient  dû  arriver  le  neuf,  tombent 
quelquefois  le  huit-,  &  celles  du  onze  ou  du  treize,  le  douze.  En 
outre  ,onpeu:fe  tron.pcr ,  parce  que  le  jour  peut  fe  compter  depuis 
minuit  ou  depuis  midi-,  Cvi  qui  fouvent  cioitoccafionner  en  apparence 
une  grande  .var-été.  On  ne  doiî  pas  non  plus  calculer  les  jours  de  la 
iiialudie  ,  du  temps  où  le  nialdde  s'eft  plaint  de  mal-aife  ou  d'un  fentw 
tui-Ut  d-  liiB :ude  ,  n:i.u5  ùu  momen:  où  le  trilToa  s'eft  fait  f^wjtir» 
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que  je  viens  d'indiquer  en  dernier ,  font  en  petit  nombre , 
en  comparaifon  du  total ,  &  qr.e  dans  clucun  de  ces  jours 
il  furvint  moins  de  Ibkuions  cpie  dans  aucun  de  ceux  que 
nous  regardons  ccuimc  critiques,  iJ  y  a  en  ccnféquence  neuf 
jours  que  Ton  peut  appelkr  non  critiques.  D'une  autre  part , 
le  grand  nombre  de  terminaifons  qui  arrivèrent  le  feprième  , 
le  quatcrzi'lme  &  le  vingtième  joi.r  (.:)  ,  prouvent  que  les 
jours  critiques  ,  en  général ,  exiftent ,  &  que  ces  derniers 
tiennent  le  premier  rang.  Je  parlerai  plus  bas  d'une  analo- 
gie qui  rend  fuffifamment  probable  la  puifîance  des  autres 
jours  critiques. 

114.  De  plus,  entre  les  terminaifons  finales  &  falutaircs, 
il  paroît  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  un  dixième  le  jours  non 
ciitiques;  &  entre  les  terminaifons  finales  &  fatales,  quoique 
le  plus  grand  nombre  foir  funenu  les  jours  critiques,  il  n'y 
en  a  pas  eu  plus  d'un  tiers  les  jours  non  critiques  :  d'où  il 
paroît  que  la  tendance  de  l'économie  animale  e/l  d'obfer- 
ver  les  jours  critiques ,  &  que  c'eft  par  laélion  de  quelque 
caufe  violente  &  irrégulière  que  le  cours  des  chofes  eft 
quelquefois  changé. 

115.  Ce  que  j'ai  dit  fufïit  pour  donner  lieu  de  préfumer 
qu'il  y  a  une  tendance  générale  de  l'économie  animale , 
qui  determine  les  mouvcmens  périodiques  ,  dans  les  fièvres , 
à  arriver  principalement  les  joiu"s  critiques.  Nous  devons  en 
même  temps  reconnoitre  que  ce  n'eft  qu'une  tendance  géné- 
rale ,  &  que  ,  dans  des  cas  particuliers ,  une  infinité  de 
circoiiftances  peuvent  contribuer  à  en  troubler  le  cours  régu- 
lier. Ainfi ,  quoique  les  principaux  &  les  plus  remarquables 
rcdoid">lemens  arrivent ,  dans  les  fièvres  continues ,  les  jours 
critiques ,  il  y  a  réellement  des  redoublemens  tous  les  jours  ; 
&  ces  redoublemens  peuvent ,  par  certaines  caufi;s  ,  deve- 
nir confidérables  &  critiques.  Il  eft  certain  ,  en  outre ,  que 
les  fièvres  intermittentes  font  très-fortement  déterminées  à 
fuivre  le  période  tierce  ou  quarte:  néanmoins  nous  favons 
qu'il   y  a  dts  circonftances  qui  les  empêchent  d'obferver 


{a)  Suivant  la  table  de  M.  de  Haen ,  il  y  a  dans  Hippocrate 
vingt-huit  obfcrvations  de  crifes  arrivées  le  feptiéme  jour ,  dont 
onï,e  ont  été  mortelles,  huit  parfaites  &  falutaires,  neut'douteufes, 
ou  avec  récidives.  On  trouve  dix-neuf  crifes  le  quatorzième  jour  , 
dont  trois  mauvaifes,  quinze  avantageufes  ,  &  une  avec  récidive. 
Enfin  il  y  en  a  felze  le  vingtième  jour  ,  dont  dix  bonnes ,  une 
imparfaite,  8c  cinq  mauvaifes. 
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exaétement  ces  périodes,  &  qiii  y  occafionnent  de  telles 
aniiclpaticns  ou  de  tels  retards  ,  qu2  les  jours  des  pa- 
roxyfmes  en  font  enîiéremcrt  changés.  L'on  peut  fuppo{er 
que  la  même  chofe  arrive  relativement  aux  rcdoablemens 
des  fièvres  contimies ,'  de  manière  que  l'apparence  régulière 
des  jours  critiques  en  cil  troublée. 

Le  fixième  jour  des  nèvres  eft  un  exemple  particulier 
de  ce  que  j'avance.  Dans  les  écrits  d'Hippocrate  ,  il  y  a  plu- 
fieurs  obf  ervations  de  ternnnaifons  arrivées  le  fixièmc  jour  {a); 
néanmoins  il  n'eft  pas  mis  au  nombre  des  jours  critiques ,  parce 
qu'aucune  de  ces  criles  n'a  été  finalement  d'un  genre  falutaire; 
le  plus  grand  nombre  a  été  funefîe  ,  6c  toutes  les  autres 
imparfaites  &  fuivies  de  rechûtes.  Tout  ceci  prouve  que 
quelque  caufe  violente  a  produit ,  dans  ces  cas ,  une  va- 
riété  dans  le  cours  ordinaire   de  la  nature  (^);  que  les 


(a)  On  trouve  dans  la  table  de  M.  de  Kaen  ,  vingt-cinq  crifes 
arr!%'ées  le  fixièmc  jour  ,  dont  une  eft  fort  douteufe-,  fur  les  vln^t- 
quarre  autres  ,  il  y  en  a  eu  treize  de  mortelles  ,  6c  onze  fuivies 
de  rechutes  Ceil  pourquoi  Galien  a  comparé  ce  jour  à  un  tyran 
cruel,  &  le  feptlème  à  un  l:on  roi.  Il  paroic  de-là  qu'aucune  des 
crifes  arrivées  le  fix  ne  fut  favorable,  &  que  le  lept  t<  le  qua- 
torze font  les  plus  avantageux  de  tous:  ainii,  Hippocrate  a  vu  , 
dans  une  épidémie  ,  toutes  les  iTialadies  fe  terminer  le  fept.  Galien 
dit  qu'il  n'a  pas  pu  compter  toutes  les  crifes  avantageufes  qu'il  a 
obfervees  ce  jour,  mais  qu'il  n'en  a  vu  aucune  le  douze  ou  le 
feize.  La  fièvre  que  Sydenham  appelle  dépuratoire,  fe  terminoit  le 
fept  ou  le  quatorze. 

{b)  Plus  les  fièvres  font  régulières,  plus  les  jours  critiques 
cbfervent  ce  régularité,  &  moins  les  maladies  font  dangereufes. 
Les  variétés  que  Ton  remarque  dans  le  cours  des  nèvres  ne  peuvent 
s'attribuer  qu'aux  difFérens  changeracns  .qui  arrivent  dcias  l'at- 
mofphère  ,  comfxie  Hippocrate  l'obferve  dans  Vaph.  S  de  ïzjecl.  HI , 
où  i!  dit:  «  lorfque  les  faifons  fe  fuccedent  avecÇ  régularité  , 
3>  &  que  les  dirierens  criangemons  de  l'atmofphère  furviennenr 
«  dans  les  tem.ps  convenables  ,  les  maladies  font  régulières  &  fe 
5»  jugent  favor:;blement.  Au  contraire,  les  irréguiarirés  des  fai- 
"  fons  produjfent  des  maladies  irrégaîières,  S:  dont  le  jugement 
«  eft  difBtile  ». 

11  eft  conft.int  que  les  variétés  que  Ton  obferve  dans  le  mou- 
vement périodique  des  maladies  ,  fuivent  les  différens  changemens 
de  l'atmcfphère.  Ainft,  il  y  a  des  années  où  les  lièvres  intermit- 
tentes font  beaucoup  plus  rcguiières  que  dans  d'autres.  Dans  les 
climats  tempérés ,  où  les  variations  de  l'air  font  plus  confidé- 
rables  que  dans  les  pays  chauds,  les  maladives  y  fmtplus  variées, 
p'.us  longues  ,  &  les  crifes  moins  complètes  -,  &  l'on  en  voit 
plufieurs  fe  fuccéder  dan%  des  jours  différens  ;  les  maladies  inflam- 
matoires s'y  terminent  rarement  avant  le  quatorze.  Ceci  peut  aider 
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crifes  anlvées  le  fixièine  jour  ne  iunt  que  des  anticipations 
du  ieptiéme,  &  par  conféqueni  une  preuve  de  la  puif- 
fance  de  ce  dernier. 

11 6.  La  doélrlne  des  jours  critiques  a  été  fort  obfcurcie 
par  quelques  contradiâions  que  l'on  trouve  à  fon  fujet  dans 
les  écrits  attribués  à  Kippocrate  ;  mais  il  ci\  aifé  d'en  rendre 
raifon  :  les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  ce  grand  liomme 
font  de  ditlérentes  perfonnes ,  &  les  plus  légitimes  ont  été 
corrompus  dans  un  grand  nombre  d'endroits;  de  manière 
que,  pour  m'exprhr.er  en  peu  de  mots,  je  penfe  qu'on  peut 
attribuer  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  caufes ,  tout  ce  qui  s'y 
trouve  de  contraire  aux  faits  rapportés  plus  haut. 

117.  En  outre,  Hippocrate  lui-même  a  particulièrement 
rendu  la  doftrine  des  jours  critiques  difficile  à  ccnnoître  , 
en  tentant ,  peut-être  trop  prom.ptcment ,  d'établir  des  régies 
générales ,  6c  en  rapportant  cette  dodrine  à  une  théorie 
générale  ,  fondée  fur  les  opinions  des  Pythagoriciens  fur 
la  puiilance  des  nombres   (<2).  C'eft  ce  qui  paroît  avoir 

à  rendre  raifon  de  la  différence  que  nous  obfervons  dans  les  jours 
cririques.  On  peut  ajovter  que  le  iriiitement  généralement  adopté , 
contribue  peut-être  a  rendre  les  crifes  plus  rares.  Par  exemple  , 
Sydenham  a  obfervé  que  la  fièvre  dcpuratoire,  convenablement 
traitée,  fe  terminoit  le  l'ept  ou  le  quatorze;  mais  que  les  remèdes 
donnés  à  contre-ttmps  la  prolongeoient  jufqu'au  vingt  -  un  ou  au 
trente.  Balllou  remarque  que  les  fièvres  quartes  qui  régnèrent  à 
Paris  en  1571  &  1573,  ^^  iiuérilToient  facilement  étant  abandon- 
nées à  la  nature,  &  que  les  diffcrens  rcmèd.s  que  l'on  prefcrjvic 
pour  les  arrêrer,  les  prolongèrent,  ou  tirent  périr  ceux  qui  en 
étoient  attaqués. 

(a)  Chi  ne  pouvoit  démontrer  la  réalité  des  jours  critiques  d'une 
m.Tnicre  plus  propre  a  convaincre  les  plus  incrédules  ,  que  l'a  fait 
M.  Ciillen.  M<-'is  je  ne  puis  croire  qu'hlippocrate  ait  vouiu  établir  fa 
théorie  fur  le  fyilême  de  Pythagore ,  qui  étoit  le  plus  généralement 
adopté  de  fon  temps:  cette  idée  ne  m,e  paroir  fondée  que  fur 
une  lettre  fiippofee  dHipnocrate,  adreflée  à  fon  fils  Thefialus. 
On  pourrai:  cmbraffir  cette  opinion  ,  û  l'on  ne  poiîedoit  que  fes 
ouvrages  aphorlftioues  -,  mais  les  obfervations  éparles  dans  fes 
autres  écrits,  nous  perfuadent  que  ce  médecin  célèbre  a  fondé,  fes 
principes  généraux  fur  les  faits ,  &  qu'il  ne  s'eft  jamais  laiffe  éblouir 
par  aucun  fyftéme.  Far-tout  il  fcmbie  nous  indiquer  les  excep- 
tions que  peut  fouffrir  fa  doftrine  ;  il  dit  que  les  criles  s'ob- 
fervent  particulièrement  dans  les  maladies  graves-,  que  celles  qui 
font  légères  fe  terminent  infenfîblement,  morbi  graves  judicantur  ^ 
levés folvuiitur.  Dans  les  }  remisr  &  troilième  livres  des  épidémiques  , 
il  donne  des  exempl'îs  des  variétés  que  peuvent  produire  ,  dans  les 
jours  critiques,  les  différens  changemens  de  l'atmofphère -,  ce  qui 
peut  aider  à  rendre  raifon  des  contradidions  apparentes  que  l'on 
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donné  l'idée  des  jours  impairs ,  &  des  périodes  quartenaire 
&  fepteiiaire,  dont  il  eft  fi  foiivent  fait  mention  dans  les 
écrits  d'Hippocrate  Néanmoins  ces  principes  ne  s'accordent 
pas  avec  les  faits  rapportés  plus  haut ,  &  leur  font  même 
contradiôoires ,  comme  Afclépiade  &  Celfe  l'ont  obfervé. 

11 8.  L'on  doit  donc  préfumer  que  les  jours  critiques, 
défignés  ci-delTus ,  font  réellement  ceux  d'Hippocrate  ;  & 
Ton  peut,  en  conféquence,  en  rendre  raifon  de  la  manière 
fuivante. 

119.  L'univerfalité  des  périodes  tierce  ou  quarte  dans 
les  lièvres  intermittentes,  ne  nous  permet  pas  de  douter 
qu'il  exifte  ,  dans  Téconomic  animale,  une  tendance  à  ob- 
ferver  de  tels  périodes  ;  &  hs  jours  critiques ,  mentionnés 
ci-delfus ,  font  conformes  à  cette  tendance  de  l'économie  ani- 
male, puifquetous  indiquent  les  périodes  tierce  ou  quarte  (^a). 


trouve  dans  fes  écrits.  Ainfi,  quoiqu'il  regarde  le  feptième  &  le 
ouatorsième  jours  comme  les  plus  favorables ,  il  rappor;e  que 
plulieurs  malades  ont  péri  ces  mêmes  jours  •  darjs  le  troifième 
livre  des  édipémiques  ,  il  ne  donne  l'exemple  a'aucun  malade  jugé 
avantageufement  le  fept;  au  contraire,  l'on  y  trouve  une  crife 
falutaire  furvenue  le  fix,  qui  étoit  un  jour  funift  .  Ceux  qui 
chérilTent  une  opinion  particulière,  &  veulent  la  taire  adopter, 
fuivent  une  mar-he  fort  différente,  &  ne  font  meniion  que  des 
faits  qui  leur  font  favorables. 

L'ignordnce  de  la  langue  grecque  a  a';ffi  contribué  à  faire 
niéconnoitre  la  dcélrine  des  criics  ,  que  î  on  ne  peut  bien  con- 
cevoir qu'en  médit,  nt  les  écrits  d'Hiopocra  e  ,  ce  qu'il  eft  très- 
diPncile  de  faire  ,  en  ne  lilant  que  les  traduflions  ,  qui ,  étant 
inintelligibles  dans  uae  infinité  d'endroits,  rebutent  la  plupart 
des  lefteurs;  &  Ion  peut  dire  que  les  ouvrages  du  père  de  la 
médecine  font,  pour  cette  raifon,  les  moins  connus.  Le-  diffé- 
rentes fignifications  du  terme  de  crife  ont  aufii  co;tribué  à  jetter 
de  l'obfcurité  dans  fa  dodfrine  -,  tantôt  il  figraù;  la  terminau'jn  par- 
faite de  la  maladie  -,  d'autres  fois  un  paroxyime ,  ou  un  ch  mgement 
fubit  quelconque -,  quelquefois  une  évacuation.  Gnlien  parole  être 
le  premier  qui  s'eft  fervi  du  terme  de  crife  pour  défigaer  particu- 
lièrement tout  changement  fubit  &  falutaire  qui  furvitnt  dans  une 
maladie.  On  peut  voir,  fur  les*  différentes  lignification  s  de  ce  mot  » 
la  note  que  j'ai  ajoutée  a  la  première  fenttncede  la  fettion  troi- 
£ème  despronoftics  d'Hippocrate  ,  dans  l'éJition  que  j'en  ai  donnée 
en  17S4. 

(a)  11  efl:  certain  que  le  période  t"erce  eft  le  plus  commun  de 
tous  -,  que  prefque  toutes  les  fièvres  quotidiennes  iont  rteliement 
doubles  tierces  ou  doubles  quartes.  Il  y  a  une  analogie  part:cu- 
licre  entre  les  fièvres  tierces  &  les  fièvres  qu  .rtcs.  Le  période 
tierce  paroit  être  la  bafe  du  période  quarte  •,  car  l'en  ne  voit  guère 
de  fièvre  quarte  ié  changer  ea  tierce ,  mais  cette  dernière  fe  change 

Les 
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Les  périodes  néanmoins  ne  font  pas  indiftinftement  mélan- 
gés, mais  occupent confiumment  difFérens  temps,  en  railon 
des  progrès  de  la  maladie:  ainfi,  depuis  fon  commence- 
ment julqu'au  onzième  jour  ,  le  période  tierce  a  lieu  ,  6< 
depuis  le  onzième  jufqu'au  douzième ,  &  peut  -  être  plus 
long- temps ,  on  obftrve  avec  fà  même  régularité  le  période 
quarte. 

120.  Nous  n'avons  pu  appercevcir  évidemment  ce  qui 
déterminoit  les  périodes  à  changer  vers  le  onzième  jour  ; 
mais  le  fait  eft  certain  :  car  il  n'y  a  pas  d  exemple  d'aucune 
terminaifon  le  treizième  jour  (j),  c'cft-à-due,  dans  le 
période   tierce   qui   fuit  immédiatement  le    onzième  jour  ; 


fouvent  en  fièvre  quarte.  Les  cliangemens  des  jours  crit'ques  fe 
font  de  la  même  n^aiMère.  De  même  que  les  fièvres  internùttentes 
paffenr  du  période  tierce  au  période  Quarrc,]es  jours  cri'iques  qui, 
ians  le  ce  mmencement  des  fièvres  continues ,  arrivoicnt  dans  le 
période  tierce,  tombent,  pafTé  le  cnzc  ,  dans  le  période  quarte  ; 
ce  qui  dure  jufqu'au  vingt ,  ou  même  jufqu'au  vingt-ft-pt  &  au 
trente-un.  On  apperçoit  encore  toiblement  cette  difpofition  juf- 
qu'au qu;ranrième  jour:  paflé  ce  temps,  HippoCrate  dit  que  les 
crifes  furviennent  de  vin?t  jours  en  vingt  iour?  ;  favoir  ,  le  foixan- 
tième ,  le  quntre-vingticme  &  le  centième  -,  enfuite  il  compte 
par  mois  &.  par  années.  L'on  trouve  plufieurs  exemples  de  ce  qu'il 
avance  dans  fcs  épidémique?  ;  m.ais  les  obfervations  de  ce  genre 
i"ont  fi  rares,  qu'il  paroit  impofTible  de  rien  avancer  de  pofitif  fur 
les  crifes  qui  doivent  arriver,  p^flfé  le  quarantième  jour. 

Lorfque  les  fièvres  tierces  fe  changent  en  auartes,cela  n'arrive 
pas  av«nt  le  vingt-deuxième  jour,  qui  répond  au  onzième  des 
continues-,  ainfi  le  jour  critique  fuivant  tombe  le  quatorzième,  & 
les  crifes  arrivent  fréquemment  ce  jour  ,  particulièrement  dans  les 
climats  froids.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'y  a  aucune 
règle  génér^le  (r.ns  exception.  Ainfi  le  période  tierce  ou  quarte  fe 
change  quelquefois  dans  le  période  quotidien.  On  en  truve  plu- 
fieurs exemples  dans  Hippocrate  ,  2c  Cloghorn  dit  eue  l'on  voit 
<les  crifes  les  iours  pairs-,  mais  ces  irrét-ularités  ne  dcruifent  pas 
la  tendance  générile  de  Ia  nature.  Plufieurs  caufes  peuvent  con- 
tribuer a  troubler  l'ordre  Hes  jours  critiques.  Les  vapeurs  des  ma- 
riis  ,  qui  font  la  caufe  des  vraies  fièvres  tierces  ,  eu  qui  excitent 
les  mouvemen-.  périodiques  les  plus  confotm.es  à  la  nature  de  l'éco- 
nomie anma'e,  ne  font  pas  dans  nos  climats  affez  afciVes  pour  pro- 
duire la  fièvre  ,  a  moins  ru'elles  ne  fe  trouven'  reunies  a  d'autres 
circonftances  :  communément  ces  vaoeurs  font  plus  ou  moins  com- 
.  pliquées  avec  la  diathèfe  inflammatoire  ,  ce  qui  conflitue  'e  type  de 
fièvre  continue  -,  &  plus  la  fièvre  approche  de  ce  tvpe  ,  moms  les 
redoubiemens  ,  les  rémiffions  &  les  crifes  font  remarquables. 

(a)  Quoique   M.   de   Haen  n'ait  trouvé  dans  les   écrits  d'Hip- 
pocrate  aucun  exemple  de  crifes  arrivées  ce  jour,  il  eft  CTpenr'ant 
certain  que  les  anciens,  &  Hippocrate  même  ,  en  avoient  obfervé, 
Tome  i  H 
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tandis  que  dans  le  quatorzième,  le  dix-feptième  &  le  ving- 
tième ,  qui  indiquent  les  périodes  quartes ,  il  y  a  quarante- 
trois  exemples  de  crifes,  &  qu'il  ne  s'en  trouve  que  fix 
dans  tous  les  jours  interniédiaires. 

Cet  empire  du  période  quarte  ne  permet  pas  de  dou- 
ter que  le  vingtième,  &  non  le  vint',t-unième,  foit  le  jour 
critique  indiqué  par  Hippocrare  ,  quoique  ce  dernier  fe  trouve 
cité  comme  tel  dans  ledition  commune  des  Aphorifmes  (^a)  , 


{a)  L'aphcrifnie  dont  veut  parier  M.  CuHen  ,  eft  it-  trente-fixième 
de  la  feûion  IV ,  que  je  traduis  ainfi  d'après  l'édition  que  j'en  ai 
donnée. 

»'  Les  fueurs  font  av:!ntngcufes  dans  les  fièvres  ,  quand  elles 
«  paroiilenc  le  trcifièmc  jour ,  le  C'Cquème  ,  le  fepnème  ,  le 
H  neuvième ,  le  onzième  ,  le  quatorzième  ,  le  dix-fcptième  ,  le 
»  vingt  -  unième  ,  le  vingt- feptième,  le  trente  -  unième  ,  &  le 
H  trente-qu-a-ricme -,  car  ces  lueurs  terminent  les  maladies.  Celles 
»»  qui  iurviennent  d'autres  jours  annoncent  la  mo;t,  ou  des  dou- 
j>  leurs  ,  ou  des  rechutes  >». 

J'ai  con  fer  vé  le  vinRt -unième  ,  parce  que  cette  leçon  eft  confir- 
mée par  dix-huit  manufcrirs  &  par  le  livre  dejudicationi.  Néanmoins 
on  ne  trouve  dans  Hippocrate  aucun  exemple  de  crife  avaata- 
geule  le  vingt-unième  jour -,  psr-tout  il  rcg.rde  le  vingt  comme 
vraiment  critique:  non-feulement  il  a  donne  feize  obfervations  de 
crifes  arrivées  ce  jour  ,  dont  dix  turent  avantageufes  ;  mais  a  la  nn 
de  1g  première  fedlion  du  premier  livre  des  épidemiques  ,  il  parle 
d'une  conftitution  particulière  ,  où  les  fièvres  ,  quoiaue  continues, 
avoie  u  des  redoublemens  ferriblat:.les  à  ceux  que  l'on  obferve  dans 
la  fiè.-re  tierce,  &  fe  termir.oient,  le  plus  promptemcnt ,  le 
vingtième  jour  ;  chez  d'à  ures  elles  fe  oroîor.geoient  iufqu'au  qua- 
ranîième  jour  ,  &  mêrne  chez  quelques  ma'ades  jufqu'du  quarre- 
<  vingtième.  Galien  ,  dans  fes  commentaires  ,  a  par-tout  regardé  le 
vingtième  jour  comme  critique;  car  on  ne  doit  pas  ji.ger  des  leçons 
qu'il  a  adoptées  parle  texte  des  aphorifmes,  qui  eft  joint  à  fes 
ouvrages  imprimés,  parce  que  dans  les  pluî  anciens  manufcrits 
de  Galien  ,  l'on  ne  trouve  que  les  premiers  mots  de  chaque  apho- 
rifme,  &  les  éditeurs  y  en:  fupjlèé  en  fuivant  les  cditicnî  ordi- 
naire'; '.Hippocrate.  Ces  taifons  me  déterminent  a  adopter  la 
correft'on  que  propofe  ici  M.  Cullen  -,  elle  eft  de  plus  confir- 
mée par  un  feu!  m.anufcrit  de  la  bibiicthèque  du  Roi  ^  qui, 
quoique  dts  plus  modernes ,  m'a  paru  être  un  des  meilleurs. 
Archigène  paroit  être  le  premier  parmi  îesancit-ns  qui  air  préféré 
le  vingt-ur.ième  jour  au  vingtième  .  fes  feclateurs  l'auront  no:é 
en  marge  de  quelques  manu^'crits  d'Hfppt-crate,  &  les  cc.piilcs 
a.-r:  nt  introduit  ce-te  faute  Can':  le  texte.  Mais  je  fuis  étonne  que 
MTvl  de  iHaen,  Cullen,  ?c  tous  ceux  qui  ont  voulu  déf'^ncre  la 
doi£l:rine  des  crifes ,  fc  foient  étayés  particulièrement  d'un  apho- 
rifme  déieélueux  ,  pendant  qu'Hippccfatc  s'expliaue  ù'une  m.anière 
beaucoup  plus  claire  &  plus  précife ,  au  commencement  de  la 
troifièrne  feûion  du  livre  ùts  proncftics.  Cela  prouve  que   est 
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diaprés   un   manufcrit  défeftueux ,   que  Celfe  feinble  auflî 
avoir  copie. 

121.  ïl  eft  probable  ,  d'après  la  conformité  de  l'ordre 
des  jours  criii4ues ,  que  nous  avons  indiqués ,  avec  la  ten- 
dance générale  du  fyftéme,  que  cet  ordre  eft  le  feu!  vrai. 
L'unique  difficulté  qui  refte  à  réfoudre,  pour  prouver  que 
ce  que  nous  venons  d'avancer  eft  la  vraie  doétrine  d'Hip- 
pocrate,  c'eft  qu'il  eft  fouvent  mention  dans  fes  écrits  du 
cjuatrième  jour,  comme  d'un  jour  criiique. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre  d'excm^es 
de  crifes  arrivées  ce  joiir  (.z)  ,  que  dans  quelques  -  uns  de 
ceux  que  nous  avons  afTuré  être  réellement  critique-s  :  mais 
Ton  défaut  de  confonr.ité  avec  la  tendance  la  plus  géné- 
rale, &  quelques  autres  confidératlons ,  nous  déterminent 
à  nier  que  ce  jour  foit  naturel lemejit  crinque ,  &  à  croira 
que  les  exemples  de  crifes ,  réellement  furvenues  le  qua- 
trième jour ,  doivent  êîre  mis  au  nombre  des  autres  irré- 
gularités que  l'on  remarque  fur  cet  objet. 

122.  J'ai  ainfi  tenté  de  défendre  la  doftrine  des  jours 
critiques,  principalement  d'après  les  obfervaîions  particu- 
lières que  l'on  trouve  dans  les  écrits  d'Hippocrate.  J'aurols 
pu  également  rapporter  beauconp  d'autres  preuves  tirées  des 
anciens  &  des  modernes  ;  m.ais  il  feut  avouer  que  l'on  peut 
fcupçonner  que  quelques  -  unes  de  ces  preuves  font  plutôt 
ducs  à  la  vénération  que  l'on  avoit  pour  Hippocrate,  qu'à 
une  obfervation  exacte. 

123.  Quant  à'  l'opinion  de  plufieurs  modernes  qui  nient 
l'eeipire  'des  jours  critiques  ,  il  faut  y  faire  peu  d'atten- 
tion ;  car  l'on  fait  que  l'obfervat^on  de  la  marche  des  fièvres 


ouvrage  eft  trop  généralement  ncg!i2;é.  Cependant  il  e{\  un.  He^ 
meilleurs  d'Hippocrate,  Se  un  de  ceux  qui  ont  été  le  moins  altérés  s 
on  ne  doit  pas,  en  conCéquonce  ,  ie  léparer  des  aphorifmes,  & 
tout  médecin  praticien  doit  le  medirer. 

Tout  ce  que  M.  Ciiî'cn  a  avancé  me  paroîr  démontrer  fuffi» 
femn^ent  ia  réalité  des  jours  critiques;  néanmoins  ia  doftrine  me 
paroit  fufceptble  rie  quelques  modincations.  Les  obfcrvations  con- 
traires des  modernes  ne  doivent  pr,s  nous  arrêter,  parce  qu'elles 
ne  font  que  négatives  ,  &  ne  peuvent  former  une  objediion  fufii- 
fante  contre  des  faits  politifs. 

(a)  On  trouve  douze  cv  fes  le  quatrième  jour,  dont  fix  favo- 
rables ,  &  3Ut  mt  de  fanefte^:.  Néanmoins  Gaiien  dit  qu'Antigènes 
ne  vit  que  deux  crifes  arriver  ce  jour,  ê{  lui-merce  n'en  a  obfervé 
qu'une:  ainfi ,  fî  ce  jour  c'a  quelquefois  critique ,  ce  ne  peut  être  qu« 
par  le  retarù  ou  ranticipaùon  des  mouvemens  périodiques. 
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continues  eft  difficile  &  fujette  à  induire  en  erreur.  C'cft 
pourquoi  la  régularité  de  cette  marche  peut  fouvent  avoir 
éciiappé  aux  obfervateurs  peu  attentifs  8c  préoccupés  de 
préjugés. 

124.  Nos  obfervations  particulières  fe  réduifent  aux  co- 
rollaires fuivans.  Les  fièvres  dont  les  fymptomes  font  mo- 
dérés ,  comme  on  le  voit  généralement  dans  la  fynoque  , 
fs  terminent  fréquemment  en  neuf  jours  ,  ou  plutôt,  &  elles 
finiffent  le  plus  conftamment  l'un  ou  l'autre  des  jours  cri- 
tiques qui  tombent  dans  cet  efpace  de  temps  :  mais  il  eft 
très -rare,  dans  notre  climat,  que  le  typhus  ou  le  fyno- 
chus  fe  terminent  avant  le  onzième  jour.  Lors  même  que 
la  crife  fe  fait  ce  jour-là ,  elle  eft  communément  fatale.  J'ai 
conftamment  remarqué  que  quand  ces  fièvres  pafToient  ce 
temps,  leurs  crifes  arrivoient  le  quatoizième ,  ledix-feptième, 
ou  le  vingtième  jour. 

Dans  ces  cas ,  les  crifes  falutaires  font  rarement  accom- 
pagnées d'une  évacuation  quelconque  abondante.  Souvent 
il  furvient  une  fueur  ;  mais  il  eft  rare  qu  elle  fcit  confidé- 
rable;  je  n'ai  prefque  jam.ais  obfervé  de  termlnaifons  cri- 
tiques &  décifives  accompagnées  de  vomiiî'ement ,  d'évacua- 
tions par  les  felles ,  ou  de  changemens  remarquables  dans 
les  urines.  La  folution  de  la  maladie  fe  connoît  particu- 
lièrement par  le  retour  du  fommeil  &  de  l'appétit ,  par  la 
celTation  du  délire ,  &  la  diminution  de  la  fréquence  du 
pouls.  Nous  pouvons  fouvent ,  d'après  ces  fymptomes , 
indiquer  la  crife  de  la  maladie  ;  mais  rarement  elle  arrive 
fubitement  &  eft  parfaite  ;  &  c'eft  le  plus  communément 
par  quelques  fymptomes  favorables  qui  furviennent  un  des 
jours  critiques ,  que  nous  pouvons  annoncer  une  folution 
plus  parfaite  pour  le  jour  critique  fuivant  (^z). 


(a)  Les  fièvres  font  plus  longues  dans  le  climat  que  nous 
habitons  ,  qu'elles  ne  l'étoient  chez  les  Grecs.  Souvent  !a  crife  n'eft 
pas  parfaite  le  quatorzième  iour  -,  alors  elle  fe  prolonge  jufqu'au 
dix-feptième  ou  au  vingtième  Les  fueurs  qui  précèdent  les  jours 
critiques  font  moins  fortes  &  moins  favorables. 

Quant  aux  fignes  qui  annoncent  les  crifes  ,  ils  fe  tirent  de  tous 
les  fymptomes  de  la  maladie  ,  de  l'écar  de  la  langue  &  du  pouls, 
&  de  l'infpeftion  de  tontes  les  évacuations 

Lorfquo  la  fièvre  fe  diffipe  un  des  jours  critiques  fans  aucune 
évacuation ,  il  faut  craindre  une  rechute  :  ainii  Hermocrate  i'ut 
délivré  dô'la  fièvre  le  quatorzième  jour  ,  fans  crife  j  il  retomba 
^  dix-feptième  ,  6c  mourut  k  vingt-fsptièrae. 
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D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  fuis  perfuadé 
que  tout  obfervateur  attentif  &  fans  préjugés  me  permettra 


La  crife  la  plus  avantigeufe  eft  celle  qui  eft  annoncée  un-  des 
jours  indices.  Ainfi  on  peut  regarder  comme  finale  la  crife  qui 
arrive  le  fcpt ,  &  qui  a  érc  annoncée  le  quatre  II  faut  aufli 
qu'elle  fe  falïe  du  côte  de  la  partie  afFedée  :  par  exemple ,  dans 
l'inflammation  du  foie  ,  1  hémorrhôgie  de  la  narine  droite  eftr  la 
plus  favorable. 

On  peut  efpérer  une  crife  falutaire,  toutes  les  fois  que  les  éva- 
cuations commencent  à  reprendre  la  forme ,  la  couleur  &  la  con- 
liftance  qu'elles  ont  naturellement.  Les  excrémens  qui  ont  une 
certaine  conftftance  8c  une  couleur  légèrement  jaune  ,  fans  être 
fort  fétides ,  font  un  fymptome  favorable ,  fur-tout  lorfque  les 
croûtes  qui  recouvrent  la  langue  deviennent  plus  molles ,  & 
commencent  à  fe  détacher. 

Tant  que  la  vélocité  de  la  circulation  eft  à  un  degré  confide- 
rable  ,  que  la  chaleur  de  la  peau  eft  très-grande,  &  que  les  fymp- 
tomcs  d'inflammation  font  trcs-violens ,  l'urine  eft  fort  colorée , 
devient  trouble  en  fe  refroidiiTant ,  &  on  y  obftrve  un  nuage 
macilagineux  qui  y  refte  fufpendu.  Lorfque  l'inflammation  diminue , 
l'urine  devient  plus  claire  ,  le  nuage  eft  moins  vifqueux  &  fe  pré- 
cipite plus  facilement  :  on  doit ,  en conféqucncc,  regarder  ces  fignes 
comme  favorables.  Mais,  comme  il  peut  arriver  que  le  dépôt  fcit 
où  à  l'épaifTeur  du  nuage,  plus  ce  dernier  eft  mince,  plus  il  cft 
avantageux  -,  quelquefois  l'urine  claire  &  limpide  eft  favorable  , 
fur-tout  lorfqu'on  y  apperçoit  de  petits  points  noirs  qui  rcflTemblent 
à  de  la  poufiîère.  Le  fédiment  briqueté ,  couleur  de  chair ,  fembJable 
en  quelque  forte  à  des  cendres  rouges,  indique  que  la  maladie  eft 
à  fon  plus  haut  période  ,  &  eft  toujours  un  fymptom;  favorable  ; 
mais  il  u'eft  p?:SaiG;  de  le  diftinguer  du  fédiment  rouge  furfuracé, 
qui  fe  v.oit  fréquemment  dans  les  fièvres  ,  fur-tout  dans  les  fièvres 
étiques,  où  il  eft  un  figne  ircc-funcftc,  &  annonce  que  la  crife 
finale  eft  fort  éloignée. 

Dans  les  maladies  qui  afFedent  particulièrement  un  vifcère,  c'eft 
un  fignc  avantageux  de  voir  les  excrétions  qui  en  dépendent, 
revenir  à  leur  état  naturel.  C'cft  pourquoi,  dans  îe»  inflammations 
de  poitrine,  on  juge  du  danger  par  l'infpcftion  des  crachats.  Néan- 
moins il  faut,  dans  ces  cas,  que  les  autres  évacua:ions  indiquent 
la  vigueur  des  forces  vitaîc; ,  ou  ,  comme  s'exprimoicnt  les  an- 
ciens, qu'elles  ofFiCnt  des  lignes  de  co£>ion.  Ainfi  Hippociats  a  vu 
des  angines,  des  plturéft-js,  des  peripncumonles  fe  guérir  fans 
expeftoraiion-,  mais  alors  il  y  a  voit  des  fignes  de  coftion  dans 
quelques-unes  dvS  évscuatiors  ,  &  les  malades  où  il  n'a  pas  ob~ 
fervé  ces  fignes  ,  pénfl'oient ,  quoiqu'avec  une  expedoratioa 
favorable  en  apparence. 

La  crife  doit  être  proportionnée  à  la  violence  de  la  maladie  , 
convenir  à  l'âge  du  malad  ■ ,  a  la  fùifon  ,  &c.  Ainfi,  une  évacua- 
tion modcrée  ,  d^r^s  une  maladie  grave,  n't  ft  jamais  critique-,  les 
mai  idies  Icgcres ,  au  contraire  ,  peuvent  fe  terminer  fans  crife  , 
les  inflamiTdtions  le  jugent  partie Liliérement  par  les  hémorrhagics 
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de  conclure  par  ces  paroles  du  favant  &  judicieux  Gaubiusî 
Fnllor  ,  ni  fua  conjliurit  Hippocrati  auclcriras  ,  GalenO 
fides  3  NatuR/E  vil  tus  &   or  do. 


les  fièvres  putrides  par  l?s  urines ,  les  fiieurs  &  la  diarrhée.  Lorfque 
les  maladies  lont  compliquée';  ,  il  faut  fouvent  le  concours  de 
toutes  ces  différentes  evacuations  pour  fnuver  le  irialade  ,  ccinme 
Hippocrate  robferve  dans  le  premier  &  le  troifième  livres  des 
éfid^miques.  Les  hé  Tiorrh^gies  furvienncnt  pariiciiliérement  a 
ceux  qui  n'ont  pas  pafi'é  trente  ans,  &  dans  les  faifons  chaudes. 
On  trouve  dans  les  UifFérens  ouvrages  d'Hippocr  ite  ,  &  fur-to.it 
dans  les  pronoftics  &  dans  les  conques,  une  innnité  d'ohferva- 
tions  de  ce  genre  ,  d'après  lefquel'es  le  médecin  praticien  pourra 
porter  fon  jugement  avec  certitude  dans  la  plupart  des  maladies 
aiguës.  J'y  renvoie  le  leâeur. 

il  me  refte  à  prouver  qu'il  n'eft  paspofiible  d'annoncer  les  crifes 
d'après  la  connoiffance  d'un  feul  lîgne  ,  6c  qu'il  eft  efi'entiel  de 
faire  attenricn  à  tous  lesfympiomes  de  la  maladie,  comme  l'ont 
recommandé  les  anciens.  Par  exemple,  on  peut  indiquer  une  crife 
par  les  fueurs,  lorfque  les  figne^  de  coftion  s'étant  manifeftés  ,  les 
urines  cefTenr  ce  couler,  le  ventre  cft  reflcrré,  &  lorfque  la  fièvre 
étant  toujours  vio'enre,  il  furvitnt  un  friffon  fans  aucun  figne 
d'himorrhagie ,  de  voraiffement  &  de  diarrhée  ;  ou  bien  fî  ,  à 
mvfure  que  le  parcxyfmc  augmente,!!  paroit  un  délire  léger;  fila 
langue  s'humefïe  -,  fi  les  parties  externes .  &  fur  tout  le  vifage  ,  font 
plus  colorées  &  plus  chaudes  -,  fi  la  peau  s'amollit  &  s'humetSie ,  le 
pûuis  devenant  en  même  temps  plus  plein  ,  plus  mol ,  &  comme 
ondu  ant.  Ce  Icroit,  par  conîequent,  sVxpofer  à  commettre  fou- 
vent  des  err- urs  groifières  ,  que  de  vouloir,  comme  l'ont  tenté 
quelques  modernes,  prédire  les  crifes  d'après  l'examen  feul  du  pcub. 
Il  n'y  a  peut-être  sucun  figne  qui,  confidéré  fèparémcnt,  puifTe 
pli!  s- facilement  induire  en  erreur-,  lesafFeclionsdel'dme  ,  le  mou  ve- 
inent,la  comprefiion  plus  ou  moins  force  du  carpe,  &  a.irtes  caufes , 
peuvent  y  occalionner  des  va;-ietés  infimes  Les  mêmes  variétés 
annoncent  tan:ôt  des  évacuations  critiques,  &  d'autres  fois  s'ob- 
ferver.t  d^ns  ie  principe  de  1j  maladie,  lorfqu'on  ne  peut  efperer 
aucune  crife,  Aiiifi  le  pouls  dicote  eu  rebondifl^ant  fe  remarque 
fréquemment  dans  le  comm  ncemcnt  des  infi  immations  violentes. 
Galien  dit  avoir  vu  le  pouls  dicrore  &  le  pouls  ondulant  dans  la 
peripneumcn  e  &  dans  la  lethargic-,  il  a:oiite  que  le  pou!s  dicrote 
actx.mp-.gne  Ihtmorrhagie  du  nez  &  le  flux  hemorrhoidal,  & 
qu'il  annonce  toujouîs  une  évacuation  quelconque.  Mais  il  n'eft 
pas  pofiible  de  fa.vre  ce  médecin  célèbre  dans  les  variétés  qu'il 
a  prérenrlu  rcconnoit  e  dans  ce  pou^s.  Le  pouls  intermittent  in- 
duit ég-ilement  en  er-eur.  Il  efi  naturel  à  certnnes  perfonncsi  il 
cft  commun  au:c  enfans,  ^ux  viei  lads,  aux  hypoclîcndri;;cues  , 
ai;x  fem.mes  hj  Aériques  ,  &  à  celles  qui  font  greffes -,  taniôt  il 
précède  une  crife  fdntaire  ,  &  o'autres  fois  la  mort.  Ces  obferva- 
tions  liiffifen:  pour  démontrer  qu'il  fsu:  joindre  à  l'examen  du  pouls 
ia  ccnnoiil'atiee  des  autres  fi^rnes.  pour  pouvoir  prédire  avcc  quelque 
CCïtitude  les  crifes.  \\  paroit  mêcie  que  dans  ces  cas  ,  Gaiieu  u'a 
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CHAPITRE    VL 

De  la  Méthode,  de  guérir  Us  Fièvres. 

SECTION      PREMIERE. 

Di  la  cure  dis  Fièvres  cor.tinius, 

125.  1^'oN  convient  que  dans  toute  fièvre  dont  le  cours'^ 
ell  con:plet ,  il  y  a  un  effort  de  la  nature  oui  tend  à  opé- 
rer la  guérifon  ;  l'on  pourroit ,  d'après  cette  idée ,  croire 
que  la  cure  devrcit  en  être  abandonnée  à  la  nature  ,  ou 
plutôt  que  le  but  de  h  n-:édecine  devroit  être  uniquement 
d'entretenir  &  de  régkr  fes  efforts ,  &  que  nous  devrions 
former  nos  ù^dications  en  conféquence.  Néanmoins  je  ne 
puis  adopter  ce  plan  (.?),  parce  que   les  opérations  de  la 


pas  eu  beaucoup  de  corfianceàce  feul  figne ,  puifque,  dans  iQ% 
d.fftreris  iiaites  fur  les  criCes  ,  il  ne  fait  aucune  mention  du  pouls, 
fur  lequel  il  a  cependant  écrit  un  gros  vo'.ume  in-folio. 

{a)  Il  t.iUt  remarviucr  que  M.  Cullen  f-  ir.ble  mettre  ,  à  la  fin  de  ce 
paragraphe  ,  une  ret riftion  à  ce  qu'il  avance  ici ,  en  dilant  que  »  l'art 
)•  peut  louv'.nr  nt;j;iiger  de  faire  attention  aux  opérations  de  la 
'1  narure  •>.  £n  Cifct,  quoique  nous  ne  connoifiions  pas  comment 
la  nature  opère,  il  cft  cciiain  qu'il  y  a  des  fièvres  qu'elle  «uérit 
mieux  que  l'art-,  toutes  nos  tentatives  fe  bornent  fréquemment 
à  ni.ttre  a  i'abri  du  dan^'.er  ,  fans  cependant  abréger  les  maîadies  , 
dont  la  durée  cft  fouvent  déterminée:  ainfi  les  fièvres  inter- 
mittentes tendent  a  fe  diffiper  après  le  quatrième  paroxyfme  , 
comme  Sydenham  l'a  le  premier  obfervé.  L'ufage  du  quinquina, 
en  arrsian:  le  ccars  de  la  nature  ,  a  fouvcnt  empêché  les  modernes 
de  faire  autant  d"at:cnticn  que  les  anciens  a  la  durée  des  fièvres. 
Néanmoins  Haen  a  démentie  que  chaque  maladie  a  une  longueur 
partc'.ilière  ,  mais  que  fouvenr  elles  changent  dùns  le^r  cours,  & 
eue  kur  darée  n'eft  pas  auffi  fix-j  que  celle  des  jours  critiques. 
Ces  obfei  various  prouvent  que  l'on  ne  pi  ut  pas  toujours  fuivre 
la  même  méthode  ;  qu'il  y  a  certains  cas  où,  toutes  les  reûources 
do  i'art  étant  inutiles  ,  il  faut  ab.  ndonncr  la  nature  à  elle-mcme  , 
&  tàcl.cr  u.nqucment  de  prévenir  les  ^:ccidens  que  l'on  auroit  à 
redouter -,  que  dans  d'autres,  les  eCbrts  lie  la  nature  étant  infuf- 
fifans,^ou  même  trop  violens  ô:  tendant  à  la  cetiruûion ,  il  fauc 
tf.môt  le»  aidsr  &  les  exciter,  &  tantôt  en  arrêter  les  pro^,rès. 
Hippccrate  parcît  avoir  combiné  ces  deux  plans-,  car,  quoique 
«ès-ûutotif  a  obfeiver  la  marche  delà  nature,  la  n.éthode  curative 
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nature^  {ont  très-précaires ,  &  que  nous  ne  les  connoi/Tonï 
pas  aiTez  parfaitement  pour  être  en  état  de  les  diriger  con- 
venablement. Il  me  femble  que  la  confiance  que  l'on  a  eue 
dans  les  eiforts  de  la  nature ,  a  fréquemment  donné  lieu  à 
une  pratique  négligente  Si  fans  aàlion  (  ^  ) ,  &  il  y  a  lieu 
de  croire  que  l'art  peut  fouvent  négliger  de  faire  attention 
aux  efforts  de  la  nature. 

126.  Il  me  paroît  plus  convenable  de  former  les  indi- 
cations curarives  dans  la  vue  de  prévenir  la  tendance  à  la 
mort,  &  de  diriger  en  même  temps  les  moyens  propres  à 
remplir  ces  indications,  en  failant  une  attention  fuftifante 
à  la  caufe  prochaine  des  fièvres. 

D'après  ce  plan ,  conformément  à  ce  que  nous  avons 
avancé  plus  haut,  au  fujet  du  pronoflic,  nous  formerons 
trois  indications  générales  pour  la  cure  des  fièvres  continues, 
dont  il  faudra  fuivre  l'une  ou  l'autre ,  fuivant  que  les  fymp- 
tomes  (  102)  de  la  fièvre  l'exigeront  (Z*). 

étoit  très  -  aftive  (voyei  la  note  (a)  du  n°.  3S).  Souvent  il 
employo  t  les  remèdes  les  plus  puifians ,  &  ne  difFéroit  de  ceux 
qui  ont  fuivi  une  métliode  oppofée,  qu'en  ce  qu'il  les  prefcrivoit 
avec  beaucoup  plus  de  precautions  ;  il  ne  reftoit  dans  l'inaélioa 
que  lorfqu'il  étoit  cert.nn  que  la  nature  pouvolt  Te  fufEre  a  elle^ 
même  £es  opérations  de  la  nature  font,  il  eft  vrai,  quelquefois 
difficiles  à  connoîrri  Ainll ,  quoique  l'on  ait  regardé  les  évacua- 
tions comme  néceflaires,  l'on  objefte  qu'il  y  a  des  fièvres  dont 
la  guérifon  peut  s'opérer  fans  aucune  évacuation,  en  fortifiant 
uniquement  le  fyfiême  nerveux,  comme  le  prouvent  les  effets  du 
quinquina.  M'A-,  dans  ces  cas.  Ton  ne  peut  arrêter  fùrement  la 
fièvre  que  quand  on  a  fait  précéder  l'ufage  des  purgatifs  ,&  que 
l'on  remarque  des  fignes  de  codtion  dans  les  fecrctions.  Si  l'ex- 
périence indu.î  fouvcnt  en  erreur,  &  s'il  cfi:  difficile  de  connoître 
les  opérations  de  la  nature  ,  c'eft  que  l'on  n'a  pas  la  patience  d'ub- 
ferver ,  avec  une  attention  fumfante,  la  marche  de  ch:que  mala- 
die &  la  nature  de  l'épidémie  régnante  ;  car  il  paroît  qu'Hippocrate 
8c  un  grand  nombre  de  médecins  anciens  ,^qui  on:  fuivi  la  mé- 
thode ,  fe  trompoient  rarement  dans  leur  'ji^gnoftic  &  leur  pro- 
noftic.  Enfin  i'on  ne  peut  nier  que,  dans  les  cas  difficiles  .l'onrre 
puiffe  ii!g«^r  du  tem.ps  convenable  de  prefcrire  les  rsmcdes,  &  en 
détirminîr  la  dcfe,  qu'en  t-jntant  de  connoitre  le  but  de  la  nature. 

(  a  )  Ce  que  dit  ici  M.  Cull  en  ,  regarde  le  fyftème  de  Stahl ,  que 
l'on  a  appelle  Patholo^ia  p-^rorum;  j'es  partitans  employoifnt  les 
délayans,  les  alexipharmaques  ,  &  autres  remèdes  de  peu  de  vertu  j 
ils  re';ecroient  les  faignées  ,  les  éraétiquas,  les  véacatoires  ,  ou  en 
faifoient  ufage  avec  trop  de  timidité.  Cette  médecine  expedanre 
ne  doit  être  admife  que  dans  les  cas  douteux.  D'autres  font  tom- 
bés dans  l'erreuT  contraire,  &  ont  employé  des  remèdes  trop 
violens. 

{h)  Ces  trois  indications  font  fondées  fur  les  trois  caufes  de l^ 
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La  première  indication  confifle  à  modérer  la  violence  di  la 
rcaâion  ; 

La  féconde,  à  dljjiper  les  canfes  ou  prévenir  les  effets  dt 
la  foiblejfe  ;  & 

La  troifième ,  à  arrêter  ou  corriger  la  difpofition  des  fluides 
à  la  putréfatlion. 

127.  On  peut  remplir  la  première  indication,  c'eft- à-dire ,' 
modérer  la  violence  de  la  réaftion,  en  employant, 

1°.  Tous  les  moyens  capables  de  diminuer  l'aftion  du 
cœur  &  des  artères  ; 

2°.  Ceux  qui  diifipcnt  le  fpafme  des  petits  vaifleaux, 
que  nous  fuppofons  être  la  caule  principale  de  la  réaiSiion 
violente. 

128.  On  peut  diminuer  l'adion  du  cœur  &:  des  artères  ^ 
l'o.  En  modérant   ou    évitant  les  caufes  d'irritation,  qui 

agiflent    prefque    conftarnment    fur  le   corps,  à  un    degré 

quelconque  ; 

-     2°.  En  ufant  de  certaines  puifTances  fédatives  (  ^  )  ; 

3''.  En  diminuant  la  tenfion  &  le  ton  du  fyftème  artériel. 

129.  Les  caufes  d'irritation  (128,  i''.)qui  agilTent  prefque 
conftamment ,  font  les  imprefiions  faites  fur  nos  fens, l'exer- 
cice du  corps  &  de  l'efprit ,  &  les  alimens  dont  nous  ufons. 
L'art  d'éviter ,  autant  qu'il  efl  poflîble,  ces  caufes  d'irritation  , 
ou  de  modérer  leur  a6ïiviîc,  conftituc  ce  que  l'on  appelle  pro- 
prement le  rcpme  antiphlo^iflique  ^  que  l'on  doit  employer 
dans  prefque  toutes  les  fièvres  continues. 

i-jo.  Ce  régime  doit  être  dirigé  d'après  les  règles  &  les 
confidérations  fuivantes  : 

1^.11  faut  é'viter,  autant  qu'il  eft  poffible ,  tontes  les  im- 
prelTions  qui  agilTent  fur  les  fens  externes  (  ^  ) ,  parce  qu'elles 
{limulent  le  fyftème ,  &  foutiennent  particulièrement  fon 
a^ivité  ;  il  faut  fur-tout  éviter  celles  dont  l'application  eft 
plu*  ccnftante,  celles  qui  font  d'un  genre  plus  aélif,  & 
celles  qui  produifent  de  la  douleur  &  du  inal-aife. 


mort ,  admifes  par  l'auteur,  n".  126,  Il  confi^ère  ici  la  fièvre  comme 
genre -,  nous  parlerons  enfjite  des  cas  qui  exigent  une  indicarion 
particulière  ,  &  nous  ferons  l'application  des  règles  générales  à  ces 
clifferens  cas.  ^  *■ 

(  a  )  Par  puiflaïjces  fédatives  ,  M.  Cullen  entend  tous  les  remèdes 
capables  de  diminuer  l'énergie  du  fenforium  commun ,  &  de  mo- 
dérer l'aftion  du  cœur  &  des  artères  qui  en  dépend. 

(t)Il  faut  en  conféquence  écarter  du  malade  tout  ce  qui  peut 
affeùer  l'odorat ,  le  goût ,  les  yeux  ce  même  les  oreiîles. 
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Il  n'y  a  pas  (fimpreflion  dont  il  faille  plus  foi^neufe* 
ment  le  garder  que  de  la  chaleur  externe,  &  l'on  évitera 
€n  même  temps  tous  les  aut  es  moyens  capables  d'aug- 
menter la  chaleur  du  corps.  On  prendra  ces  précautions  dès 
que  l'accès  de  chaud  fera  entièrement  formé  (  j  ) ,  &  on 
y  aura  égard  tant  qull  continuera,  excepté  dans  certains  cas 
où  il  eft  nécefTaire  de  porter  à  la  fueur ,  ou  bien ,  où  les 
effets  ftimulans  de  la  chaleur  peuvent  être  compenfés  par 
des  circonîlancesqui  la  déterminent  à  produire  un  relâchement 
&  une  révulfion. 

2°.  Il  faut  éviter  tout  iiiouvement  du  corps ,  fpécialement 
ceux  qui  exigent  l'exercice  des  mufcles  ;  choifîr  la  pofition 
dans  laquelle  il  y  a  le  moins  de  mufchs  en  aélion ,  &  oà 
aucun  d'eux  ne  refte  pas  long-temps  dans  un  état  de  contrac- 
tion ;  on  défendra  partiailiérement  aux  malades  de  parler, 
parce  que  la  parole  accélère  la  refpitation. 

Il  faut  obferver  que  tout  mouvement  du  corps  eft  fti- 
mulant ,  en  proportion  du  degré  de  foiblefte  (  ^  ) . 

3°.  L'exercice  de  l'efprit  eft ,  auftî  un  ftimulus  pour  le 
corps  ;  ainft  on  doit  éviter  foigneufement  toutes  les  impref- 
fîons  qui  exercent  l'imaginarion,  &  particulièrement  celles  qui 
peuvent  émouvoir  l'ame  ou  exciter  quelque  paflîon  vive. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  foin  d'éviter  les  impreffions 


(<î)Le  froid,  comme  ftimulant,  favorife  le  fpafrae,  pendant  la 
formation  de  la  (îèvre ,  ou  la  fait  naître  :  ainfi,  quand  le  malade 
chaa£,e  de  lit  &  eft  expofé  a  l'air  froid,  il  furvient  des  frilïons 
&  u"t  trembkment  -,  par  conféquent ,  il  faut  éviter  le  froid  tant  que 
le  f  iiJoa  dure;  mais  qiu'nd  l'accès  de  chaud  furvient,  il  eft  né- 
celîah-e  de  faivre  une  méthode  contraire,  parce  que  toa:?  efpèce 
de  ch'kura^it  comme  un  ftimulas  très-sftif.  On  bannira  fur-tout 
les  lits  de  plume  &  les  vêremens  ferrés  -,  car  les  har>its  lâches 
échauffent  mieux  que  ceux  qui  ibnr  appliqués  étroitement  fur  !a 
Turface  du  corp-.  Ijnc  feule  main  hors  cki  lit  Aifât  pour  entretenir 
une  légère  fraîcheur.  Sydenham  ,  qui  regardoit  peut-être  routes 
les  fièvres  comme  ir,fî?.'^--m3:oires ,  recommande  de  faire  forrir  le 
jn:;Iade  hors  du  lit  peiidar.t  l'accès  de  chsud,  ou  de  le  tenir  levé. 

(  P  )  Sydenham  fairoir  lever  fes  malades-,  mal-;  cette  nrarique  ne 
peut  être  utile  dms  to".;';  IvS  cas  -,  fouvent,  lorfque  la  foibleiTe  eft 
extrême,  le  mouvement  néceffaire  pour  que  !e  malade  puiiîe  le 
le^r,  excite  plus  ôe  chjl-;urque  le  lit  même.  Ceft  pourquoi  M.Cul- 
I^  recv)m.raandoit ,  dans  les  leçons,  de  foulever  le  pied  du  hr 
pour  que  le  malade  ne  mit  aucun  mufcle  en  as^ion. 

Comme  le  mouvem.ent  de  tous  les  mufcles  doit  erre  libre  ,  i!  faut 
que  le  corps  foit  a  Taife  Si  fans  auc-.-.ne  ligature.  Cette  précaution 
eiifur-tcut  efleutieile  qjus  les  maïadies  des  nouvelles  accouchées. 
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5e  toute  efpècc ,  il  faut  en  excepter  le  cas  du  dôlire ,  où 
la  prcfoice  des  objets  auxquels  le  malade  cû  habitué,  pour- 
roit  interrompra  ou  dillraire  l'ordre  irrégulier  des  idées  qui 
naiffent  dans  l'eiprit  (  a  ). 

4°,  La  préfence  de  nouveaux  alimens  dans  l'eftomac  devient 
toujours  un  iHinulUs  pour  le  fyftême  ;  c'eft  pourquoi  11  faut 
modérer  la  nourriture ,  autant  qu'il  cft  polTible.  L'abftincnce 
totale ,  pendant  quelque  temps, peut  être  utile  (^);  mais. 


(a)  Qnand,  su  commencement  du  délire  ,  le  malade  femble  être 
entre  le  fommeil  &  la  veille,  qa'il  croit  voir  des  fpedres  efFriyans, 
il  faut  lui  d  nner  de  la  lumière,  lui  parler  ,  &  tâcher  de  ch;inger 
fes  idées  Dans  quelques  circonftances,  le  fon  des  i;Tllrumcns  a 
é-é  utile.  Les  anciens  ont  fouven:  Wix.  uluge  de  ces  difiFerens  moyens  , 
comme  on  le  voi:  par  les  coYnmcnraires  d'Oribafe  fur  l'aphonfine 
39  de  la  féconde  ieftion  d'Hippocrate. 

(i)Les  anciens  faifoi  nt  prefque  uniquement  confifter  la  cure 
des  maladies  aiguës  dans  rabliincnce.  Hero^hcusne  perniettoit  au- 
cune nourriture  les  tvois  premiers  jours  •  Heraclide  de  ^Tarente 
prolongeoit  cette  abftinence  jufqii'..u  foptieme  Hippocrate  a  évité 
cette  extrémité  ;  mais  il  regarde  l'abftinence  ahfolue  comme  le 
plus  fur  moyen  de  guérir  les  mala^^ies  aiguës,  lorfqu'clies  font 
portées  à  leur  plus  haut  dcgrc:  voyez  apiC  6  ^  fed  I.  Oribafe  , 
dans  les  commcnt;iues  qu'il  a  donnes  fur  les  aph'  rifmes  ,  tâche  de 
développer  les  idées  d  Hippocrate  fur  cet  objet ,  en  admettant  qvaatre 
efpèo'S  de  maladies  aiguës  ;  (avoir,  i".  les  maladies  très-aiguës; 
2.°.  les  aiguës  fimples-,  3°.  les  moyennes-,  4°.  les  longues.  Dans 
les  maladies  très-aiguës,  telles  que  l'apoplexie  q.à  fe  te:mine  le 
quatrième  jour ,  il  veut  que  l'on  obferve  la  diète  la  pluiauftère, 
quiconfifte  dans  l'eau  ch;iude  -,  il  defend  même  d'en  donner  le  pre- 
mier &  le  fécond  jour,  &  ne  la  permet  que  le  troifième.  Dans 
les  maladies  aiguës  fimples  ,  telles  ue  la  lièvre  tierce,  il  recom- 
mande la  tifane  d'orge;  dans  celles  qui  tiennent  le  m. lieu  entre 
les  premières,  &  qui  !e  terminent  le  feptlème  jovir ,  il  pnefcrit  l'eau 
de  miel.  Dans  les  m  iïadies  aiguës  l'mgues  ,  teUes  que  la  fièvre 
quarre  ,  il  permet  les  aiimens  légers,  tels  que  le  pam  &  les  coiffons. 

L'expérience  prouve  que  j'aijfl.inence  efl  abfolument  necefiaire 
dans  le  commencement  de  toutes  les  fièvres,  &  il  faut  la  conri- 
nuer  en  raifon  de  la  gravite  des  fymptomes.  Elle  convient  aux 
gens  forts  8c  fangi:ins ,  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  abondance  de 
bile,  8c  lorfquM  y  a  une.congelhori  putride  dans  les  premières , 
voies,  qui  aggrave   les  paroxifmes. 

Ainfi,  tant  q'.;e  la  fièvre  f.ra  violente,  on  ne  permettra  aucun 
aliment,  pas  même  le  bouillon  le  plus  léger-,  le  malade  fe  con- 
tentera d  eau  ou  d'une  tifane  légère-,  on  ne  donnera  f'e  bouillon 
que  quand  les  fympcomes  les  p'-as  fâcheux  feront  diiTr)és,  &  l'on 
augmenter!  la  quantité  des  aiimens  en  raifon  de  la  nature  de  la 
lièvre  &  du  tempérament  des  malades. 

■    On  a  vu  au  com.mencement  de  ce  fiè'cle,  à  ?vîalte,  un  empy- 
rique  qui  ne  djnaoit  aax  malaies  ,  pendant  trente  jours  &  plus. 
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com-ote  on  ne  peut  la  continuer  long-temps^  fans  danger ,  K 
faut  éviter  l'irritation  que  pourroient  produire  les  alimens, 
en  cbofiflant  les  plus  doux.  Je  penfe  que  les  fubftances 
alimentaires  (ont  plus  Simulantes,  en  raifon  de  ce  qu'elles 
font  plus  alkalefcentes  ;  ce  qui  nous  indique  qu'il  faut  éviter 
toutes  les  nourritures  animales ,  &  ne  faire  ufage  que  de  celles 
Cfui  font  tirées  des  végétaux. 

Comme  nos  boiflbns  peuvent  aufTi  être  Simulantes ,  il 
faut  également  éviter  tous  les  aromates  &  les  liqueurs  fpi- 
ritueufes ,  ik  s'abftenir ,  en  rempliffant  cette  indication ,  de 
toutes  les  liqueurs  ferinentées,  excepté  de  celles  qui  font 
les  plus  légères. 

131.  Outre  ces  puiflances  Simulantes  qui  agiffent  le  plus 
conftamment  fur  le  corps,  il  y   çn   a  d'autres   qui,  quoi- 
qu'elles   ne    foient    qu'accidentelles,    méritent    néanmoins  * 
notre  attention  &  doivent  être  détruites ,  en  ce  qu'elles  ac- 
compagnent communément  les  fièvres. 

L'une  de  ces  puiffances  eS  le  fentiment  de  la  foif ,  qui 


que  d;  l'eau  pour  guérir  la  fièvre.  Les  médecins  ont  donc  tort  de 
redouter  la  diète-,  elle  ne  prolonge  la  maladie  que  quand  elle  eft 
portée  à  l'excès,  chez  les  enfans  ou  cliez  ceux  qui  font  épuifés  ; 
mais  il  ne  faut  pas  trop  écouter  les  plaintes  des  malades. 

Toutes  les  fubftmccs  anitraies  font  nuifibles  dans  les  fièvres,  à 
raifon  de  leur  tendance  à  la  putréfaûion.  La  tifane  des  anciens 
e{\  la  feule  convenable.  Profp^r  Alpin  a  obfervé  que  chez  les  Egyp- 
tiens les  fièvres  les  plus  légères  fe  chcngeoicnt  bientôt  en  fièvres 
putrides  ou  malignes  ,  lorfqu;^  l'on  donnoit  aux  malades  des  bouil- 
îons  faits  avec  la  viande  -,  ce  qui  eft  dû  a  ce  que ,  dans  les  p-iys 
chauds ,  les  fubftances  animales  tournent  très-facilement  à  la 
putrétadlion. 

En  conféquence  ,  les  végétaux  feuls  conviennent  dans  les  fièvres  ; 
il  faut  préférer  les  f.uineux,  &  éviter  ceux  qui  font  venteux; 
cependant  les  fruits  acefcens  ,  quoique  venteux ,  font  utiles. 

Qi.and  l'irritation  eft  confidéraùle,  on  doit  éviter  le  vin  &  les 
liqueurs  fpritueules  i  néanmoins,  lurfqu'il  s'agira  de  ran'mer  les 
forces,  on  préférer.!  le  vio  aux  fubftance?  animales ,  p^rce  que 
fon  effe:  eft  plus  paffagcr,  &  que  fon  acide  corrige  l'irritation 
qu'il  pourroit  exciter. 

li  faut  prendre  garde  de  donner  des  liqueurs  aqueufes  en  trop 
grande  quantité  à  !d  fois,  fur-tout  quand  les  poumons  font  engor- 
gés, narce  qu'elles  occaiionnent  un  gonflement  tie  l'eftomac ,  qui 
empêche  la  dilatation  de  la  poitrine.  Dans  quelques  pays ,  on  ne 
donne  de  boift'on  dans  la  fièvre  que  qu-ind  les  iluidcs  parolllcnt 
le  déterminer  vers  la  furfoce  du  corps.  Clt-ghorn  dit  que  dans  le» 
pays  du  midi,  on  ne  prefcïitpis  de  boiiïon  pendant  le  L^oid de  la 
lièvre. 
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«Itant  im  fiimulus  puilTant,  doit  toujours  être  détruit  d'une 
manière  quelconque  («ï). 

Un  autre  fîiniulus  eft  celui  qui  eft  fréquemment  produit 
par  les  crudités  ou  les  humeurs  corrompues ,  contenues 
dans  l'eftomac  (p)  ',  on  doit  le  dî^truire  par  le  vomilis- 
ment,  les  délayans,  ou  l'ulage  des  acides. 

Il  y  a  une  troifième  efpèce  de  ftimuîus,  qui  eft  fou- 
vent  l'effet  des  matières  retenues  trop  long-temps  dans  les 
inteftins,  &.  il  faut,  pour  le  détruire,  faire  un  ufage  fré- 
quent des  lavemens  laxatifs  (c). 

il  y  en  a  endn  une  quatrième  efpèce ,  que  l'on  doit  conftam- 
ment  foupçonner  dans  les  fièvres ,  laquelle  confifte  dans  l'a- 
crimonie générale  des  fluides,  produite  par  l'augmentation 
du  mouvement  &:  de  la  chaleur,  &  par  l'interruption  des 
excrétions.  On  doit  prévenir  ou  diffiiper  C-ttc  acrimonie, 
en  buvant  une  grande  quantité  de  liqueurs  légèrement  an:i- 
feptiques. 

132.  L'attention  à  éviter  toutes  ces  caufes  d'irritation. 
(  130  &  131  )  conftltue  le  régime  antiphlogiftique ,  qui  eft: 
abfolument  nécellaire  pour  modérer  la  violence  de  la  réac- 
tion ;  & ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ce  régime  eft  convenable 
dans  prefque  tous  les  cas  de  fièvre  continue  ;  v.t  la  pro- 
priété &  les  avantages  de  l'ufage  des  ftimulans  font  fou- 
vent  incertains,  &:  plufieurs  de  ceux  que  j'ai  indiqués 
plus  haut,  outre  leur  puiflance  ftimulante,  ont  d'autres 
qualités  qui  pourroient  les  rendre  nuifibles. 

Il  me  paroit  que  la  prétendue  utilité  des  ftimuJans ,  dans 
certains  cas  où  il  y  avoit  de  la  tièvre,  a  fouvent  dû  fon 
origine  à  l'erreur  où   l'on  eft  tombé,  en  attribuant  à  leur 


(a)  La  foil  s'appalfe  avec  un  peu  d'eau ,  ou  avec  des  boiffons 
légèrement  acides. 

{b)  Il  faut  faire  beaucoup  d'attention  aux  matières  étrangères 
dont  l'eflomac  eft  furchargé ,  à  caufe  de  la  fympathie  de  ce  vif- 
cère  avec  le  refta  du  corps.  La  ftagn.ition  de  ces  matières  augmente 
l'acrimonie  ,  &  en  conféquence  l'adlion  des  artères  Ceft  pourquoi 
les  émétiques  doivent  faire  une  partie  du  régime  antiphlogif- 
tique. 

(c)  Les  lavemens  &  même  les  doux  laxatifs,  conviennent  lorf- 
que  la  quantité  des  cxcrém:ns  caufe  irritation  &  douleur  du  bas- 
ventre.  Comme  le  mucus,  dont  la  fecrétion  fe  fait  dans  le  canal 
alimentaire ,  s'épaiflit  pendant  la  fièvre ,  &  ne  fort  p«s  en  a'.Tes 
grande  quantité  pour  favorifer  l'évacuation  des  matières  qui  y  fout 
jretenues  ,  on  ptéféreralei  lavemens'émolliens. 
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qualité  ftimulante  {a)  ce  qui  dépcndoit  résilezncnt  de  leur 
vertu  antifpafmodique. 

133.  Le  fécond  chef  des  moyens  (128,  2°.)  propres  à 
jnodér.r  la  violence  de  la  réadion ,  coniprend  certaines 
puitfances  fédatives,  que  l'en  doit  employer  pour  diminuer 
î'aiiivité  de  tout  le  corps ,  &  en  particulier  celles  du  fyftême 
fanguin. 

La  première  de  ces  puiiTances  fédaîives  dont  je  parlerai, 
ell  Tufage  du  froid. 

La  cuaieur  eil  le  principal  foutien  de  l'acii-ite  du  fyftême 
animal  :  c'eft  pourquoi  il  jouit  de  la  faculté  d'engendrer  la 
chaleur  (t).  Mais  nous  obfei'verons  qu'elle  feroit  portée 
à  l'excès,  fi  elle  n'étoit  pas  conftammer.t  modérée  par  la 
température  plus  froide  de  l'atmofphère  qui  nous  envi- 
ronne. En  conféquence,  lorlque  cette  faculté  efl  augmentée , 
comme  il  arrive  communément  dans  les  fièvres,  il  eft  né- 
ceilaire,  non-feulement  d'éviter  tous  les  moyens  capables 
de  la  porter  à  un  plus  haut  degré ,  mais  il  convient  même 
d'expoiér  le  corps  à  une  atmofphcre  d'une  température 
plus  froide  ,  ou  au  moins  de  le  faire  plus  librement  & 
plus  fréquemment  que  dans  l'état  de  fanté. 
•  Quelques-unes  des  dernières  expériences  faites  dans  la 
petite-vérole  &  dans  les  fièvres  continues,  prouvent  que 
la  libre  àdaaiiîîon  de  l'air  froid  fur  le  corps  eft  un  puif- 
fant  moyen  de  modérer  la  violence  de  la  réaction.  Mais 
quelle  eit  fa  manière  d'agir  ?  dans  quelles  circonftances  de  la 
fièvre    convient  -  il  particulièrement ,  ou   quelles  font    les 


'  (a)  M.  Culîen  veut  ici  rendre  raifon  des  effets  avantageux  que 
l.e  l>  Srxjwr.  &.  quelques  modrrn-.s  prétendent  avoir  éprouvés  des 
fpiritu  :ux  &  des  corciaux  cans  les  maladies  te  -riles ,  eu  ih  regardent 
toutes  comme  produites  par  la  iOibielle.  Mais  les  dangers  d'une  pa- 
fciils  méthode  font  trop  evidcns  pour  minter  une  refutatioa 
férieufe.. 

(ô)  Nous  avons  parle  plus  haut  (  voyez  la  note  [h)  du  n°.  8S  ) 
de  certe  tacuJte  d'engendrer  la  chaleur.  Eile  paroit  être  plus  foible 
dans  les  climats  chauds  que  dans  ceux  qui  font  tempères.  La  cha- 
leur de  notre  corps  (.Ct.  coujours  proportionnée  a  cette  faculté 
&  a  la  tempera  ue  d>  latmophere  -,  ainû  ,  q-.iandla  chaleur  cxtc- 
Tieare  eft  conUdirable ,  on  peut  fe  pafur  de  vêtemens ,  mais 
quand  elle  diminue  ils  deviennent  neceffaires.  Il  faut  donc  toujours 
avoir  égard  a  la  température  de  I'-jir  extérieur.  11  faut  diminuer  la 
clvileu.  toutes  les  fois  qu'elle  efi  au-delTus  du  treizième  degré  du 
tlierm  mètre  de  Reaumur.  Mais  il  n'y  a  pas  d'expérience  qui  zp- 
prenne  coirlmenr  on  pcutiùremenc  la  dinuouer  dans  ce  cas.  (  Voyez 
la  note  i^b)  du  n",  130,  2°). 
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limites  qu^l  exige  ?  Ceft  ce  que  je  ne  tenterai  pas  de  dé- 
terminer, jufqu'a  ce  qu'une  plus  longue  expérience  rnak 
mieux  inilruit. 

134.  La  Jccomk  efpèce  de  puilTance  fédative  que  l'on  peut 
employer  dans  les  fièvres,  eil  celle  dont  jouifu^nt  certains 
remèdes  j,  connus  dans  les  matières  médicales  l'ous  le  titre 
de  rafruLhLjj'ans. 

Les  acides  de  toute  efpèce  (.z)  fuffifamment  délayés, 
tiennent  le  premier  nirg  ,  &  conviennent  ,  à  pluueiirs 
égards,  dans  les  hcvres  continues.  On  emploie  particuliè- 
rement l'acide  vitriolique  &  l'acîde  végétal  ;  mais  nous 
préférons  le  dernier  pour  plufieurs  raifons. 

135.  Les  fcis  neutres  formés  des  acides  vitriolique  ,  ni- 
treux,  ou  végétal,  unis  avec  les  alkalis  fixes  ou  volatils, 
cenfiituent  une  autre  cJafTe  de  rafraîchiffans.  Tous  ces  fels 
produifent  i:ïik)id  pendant  leur  dilTolution  dans  l'eau;  mais 
comme  ce  froid  celle  dès  que  la  dilTolution  eft  finie,  & 
qu'on  les  donne  généralement  dans  un  état  de  dilTolution  ,  leur 
qualité  rafraiclîiiTar.te  dans  le  corps  des  anim.anx  ne  dépend 
nullement  de  la  puifi'ance  qu'ils  ont  d'engendrer  le  froid 
pendant  leur  dilTolution   dans  l'eau  (/>).  Le  Tel  neutre  que 

(a)  L'utilité  des  acides  ,  dans  les  hémorrhagies,  prouve  qu'ils 
agiilent  en  diminuant  le  ton  du  f3'ftème  arrériel  :  néanmoins  en 
pénétrant  dans  les.petits  canaux  feerétoires  ,  ils  peuvent  augmen  • 
ter  laar  a£lion ,  excircr  1  s  fueurs  &  les  urines  ;  en  outre  les  «cides 
modèrent  la  foif,  rafraichiflent  l'intérieur  de  la  bouche,  excitent 
par  leur  léger  llirculus  ia  fecrétion  de  la  f^live,  &  arrêtent  la 
purrév.i<fi::on  des  matières  contenues  dans  l'cfTomac  &  les  intedins; 
cenenddcit  on  nt  doit  jamais  les  donner  à  une  dcfe  fuffifante  pour 
qu'ils  ccvienncnt  de  pulnans  antifeptiques. 

Ondoir  p'cferer  aux  acides  minéraux  ,  les  acides  vé2;étaux,  don- 
nés à  une  dole  plus  confidérable,  parce  qu'ils  fe  répandent  plus 
facilement  8c  font  pius  propres  à  exciter  une  diapborèfe  univer- 
fel'.e-,  le  vinaigre  eft  un  acide  fermenteicible',  cnvenable  dans  les 
fièvres,  &.  les  anciens  en  t'aifoient  un  très-grand  ufàge.  Cepen- 
dant les  acides  naturels  raient  peut-être  mieux  ;  ils  tiennent  le  ven- 
tre libre,  ce  qui  eli  fouvent  utilr  :  il  n'y.aque  dans  les  fièvres  len- 
tes nerveufes,  où  leur  aftion  fédative  paroit  fufpefte,  que  l'on 
doit  en  modérer  l'ufage  :  on  peut  les  employer  dans  les  fièvres  pu- 
trides comme  antifeptiques  ,  parce  que  leur  action  feJative  ne  s'é- 
tend pas  jufqu'au  fenforium  commun  ,  &  que  d'ailleurs  cet  incon- 
vénient eft  compenfé  par  la  détermination  qu'ils  produifent  vers 
la  fur  face. 

(i)  Le-;  fels  neutres  font  laxatifs,  diurétiques,  antif<^ptiqi'.es  & 
conviennent  dans  toutes  les  fièvres  ;  ils  font  tous  plus  ou  moins 
rafraîchiffans,  excepté  les  fels  muriatiques  qui  font  Oimulans, 
comme  on  le  voit  par  le  fcl  marin.  La  vertu  rafraichiiTaure  de  ces 
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l'on  emploie  principalement  comme  rafrrâchifTant ,  eft  Is 
nine  ;  mais  tous  ceux  qui  font  compofés  de  la  manière  que 
nous  venons  d'indiquer,  jouiflent  plus  ou  moins  de  la 
même  vertu. 

136.  Outre  les  fels  neutres,  on  a  encore  employé  comme 
rafraîchillans  ,  dans  les  fièvres  ,  quelques  fels  métalliques  , 
&  particulièrement  le  fucre   de  faturne  (a)  :  mais  la  vertu 

fels  eft  particulièrement  remarquable  ,  lorfqu'on  les  donne  en  fubf- 
tance  -,  ils  agiffcn:  dans  l'eftomac  comme  antifeptiques  &  y  pro- 
(duifent  un  froid  potentiel  d'une  manière  différente  que  quand  ils 
fontdiffous  dans  l'eau  :  on  a  porté  trop  loin  leur  vertu  rafraîchif- 
fante.  Les  oblervations  que  l'on  a  faites  fur  leur  manière  d'agir  , 
conviennent  jufqu'a  un  certain  point ,  avec  celles  que  l'on  a  faites 
fur  les  acides.  L'on  a  cru  que  ces  derniers,  ainfi  que  les  fels  neutres, 
irritoient  les  bronches  6c  occaiionnoient  la  toux.  Mais  Senac  & 
Chenot  ont  regardé  avec  raifon  cette  idée  comme  peu  fondée  •,  on 
ne  peut  cependant  difconvenirquMs  excitent  la  toux  chez  certaines 
perfonnes  ;  mais  cet  effet  paroît  plutôt  dû  à  leur  vertu  lédative 
qu'à  l'irritation  qu'ils  occalionnent  ;  car  j'ai  obfervé  que  ,  chez 
ces  mêmes  perfonnes  ,  les  éraulfions ,  l'eau  de  veau  &.  la  plupart 
des  rafraîchiffans ,  étoient  fouvent  fui  vis  du  même  effet. 

[a)  Plufieurs  médecins  ont  regardé  les  préparations  de  plomb 
commeifédatives  5c  comme  un  aftringent  puifTant,  données  à  i'inré- 
Tieur -,  mais  elles  p^roiffent  en  outre  êire  narcotiques,  Cit  elles 
caufent  la  paralyiïe  &  même  la  mort  :  on  ne  doit  en  conféquence 
les  employer  qu'à  l'extérieur.  On  a  long-temps  fait  ufage  en  An- 
gleterre Si.  en  Allemagne  de  la  teinture  de  faturne,  ou  antiphthi- 
fique,  qui,  fuivant  la  pharmacopée  d'Edimbourg,  fe  préoire  en 
l'allant  macérer  à  froid  trois  onces  de  fu.re  de  faturne  6c  deux 
de  vitriol  verd,  réduites  en  poudre,  dans  une  pinte  d'efprit- 
de-vin  -,  cette  teinture  fe  donnoit  depuis  quinze  iufqu'à  trente 
go.ittcs-,  on  l'a  regardée  comme  très  avantageufe  dans  les  hémor- 
ïhagics  &  dans  les  fiévcs  continues  accompagnées  de  délire ,  de 
foubrefauts  des  tendons,  &  d'autrts  fymptomes  qui  indiquoient 
l'afFetlion  du  cerveau  ;  mais  ce  remède  eft  trompeur;  fouvent  fes 
effets  pernicieux  ne  fe  maniieftent  que  quand  on  l'a  employé  un 
certain  temps  -,  &  s'il  contient  du  plomb  ,  ce  n'eft  pas  fous  la  forme 
de  fucre  de  faturne,  mais  :ous  celle  de  vitriol  de  plomb  ,  que  nous 
ne  connoiffoiiS  cjue  très-peu.  Le  fucre  de  faturne  eft  encore  plus 
pernicieux  pris  intérieurement  -,  cependant  il  a  été  recommandé, 
dans  les  acla  erudit.  par  liundctmak,  qui  prétend  que  c'étoit  le 
remède  favori  de  l'ancien  Albinus  :  il  donne  des  exemples  remar- 
quables de  fes  bons  eff.-ts  dans  l'accès  de  chaud  de  la  fièvre  -,  ce 
remède  peut  diminuer  quelquefois  l'irritation-,  mais  pour  en  faire 
ufage,  il  faudroit  ét^iblir  par  des  experiences  bien  conitatées,  des 
iimi  es  entre  fes  effets  falutaires  &   fes  effets  pernicieux. 

On  a  auflî  regardé  le  cuivre  comme  fédatif -,  Boyle  l'a  recom- 
mandé eîansles  lièvres  pétéchialcs,  accompagnées  de  foubrefauts 
des  tendons.  Mais  on  doit  le  rejetter ,  tant  qu'on  ne  conoitra  pas  le 
moj'en  de  le  dépoitiller  de  fa  oualité  flimuiame. 

rafraîchiffarite 
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fafraîchilTante  de  ce  remède  n'eft  pas  bien  conflatée,  & 
f^s  qualités  pernicieufes  font  trop  coianues  pour  qu'on  puilTe 
en  admettre  librement  Tufage. 

137.  Sous  le  trolficmc  chef  (  128,  3°.)  des  moyens  que 
l'on  doit  employer  pour  modérer  !a  violence  de  la  réac- 
tion ,  on  comprend  ceux  qui  diminuent  la  tenfion  ,  le  ton 
&  l'adivité  du  fyftéme  fanguin.  Comme  l'adivité  de  ce  fyf- 
tême  dépend ,  en  grande  partie ,  du  ton  ,  &  que  celui-ci 
dépend  à  fon  tour  du  degré  de  tenfion  des  vaiffeaux ,  pro- 
duite par  la  quantité  de  fluides  qu'ils  contiennent,  il  eft 
évident  qu'en  diminuant  la  quantité  des  fluides ,  on  doit 
diminuer  l'adivité  du  fyftéme  fanguin. 

138.  On  ne  peut  din-;inuer  la  quantité  des  fluides  con- 
tenus dans  le  fyfléme  fanguin  plus  convenablement ,  que 
par  les  faignées  &  les  purgatifs. 

139.  Il  eft  très  -  évident  que  la  faignée  eft  un  des  plus 
puillans  moyens  de  dimiimer  l'aérivité  de  tout  le  corps  , 
fpécialement  celle  du  fyftéme  fanguin  ;  la  faignée  eft  donc 
le  moyen  le  plus  efficace  de  modérer  la  violence  de  la  réac- 
tion dans  les  fièvres  (<z).  En  admettant  ceci  comme  un 
fait ,  je  ne  m'occuperai  pas  de  faire  des  recherches  fur  fa 
manière  d'agir  ;  je  confidérerai  feulement  les  circonftances 
où  on  peut  l'employer  le  plus  convenablement  dans  la  fièvre. 

140.  Lorfque  la  violence  de  la  réailion ,  &  la  diathèfe 
inflammatoire  qui  l'accompagne  conftamment  ,  font  fuffi- 
famment  évidentes;  quand  elles  conftituent  la  plus  grande 
partie  de  la  maladie ,  &  que  l'on  doit  s'attendre  qu'elles 
dureront  autant  qu'elle  ,  comme  on  le  voit  dans  la  [yno- 
que. ,  la  faignée  eft  alors  le  principal  remède ,  &  on  doit 
y  avoir  recours,  tant  que  les  fymptomes  de  la  maladie  pa- 
roiftent  l'exiger,  &  que  la  conftitution  du  malade  le  per- 
met. Néanmoins  il  faut  faire  attention  qu'une  évacuation 
plus  confidérable  qu'il  n'eft  néceftaire  ,  peut  occaftonner  une 
convalefcence  plus  lente ,  rendre  le  malade  plus  fujet  aux 
rechûtes,  ou  occaftonner  d'autres  maladies. 

141.  En   conféquence,    on  ne    petit  guère   douter  des 


(a)  Le  ton  des  fibres  motrices  dépend  du  degré  derenfion  du 
fyftême  artériel  :  cetre  tenfion  eil  produite  pir  Ja  plénitude  des 
vaiffeaux  -,  ceft  pourquoi  la  faignée  efl:  néceffaire  dans  le  cas  de 
pléthore  ou  d'augmentation  rie  vélocité  de  la  circulation  du  fkng} 
il  faut  toujours  recommander  de  faire  une  large  ouverture,  parcs 
que  c'eft  un  moyen  d'augmenter  la  dérivation  ,  comme  l'a  prouvé 
Haies  dans  fa  ftatique, 

Tomt  /,  I 
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avantages  de  la  faignée  dans  la  fynoque  :  mais  il  y  a  d'aiw 
très  efpèces  de  fièvre  ,  telles  que  le  fyroshus ,  dans  lef^ 
quelles  une  réaâion  violente  &  la  diathèfe  inflammatoire 
fe  manifeflent  ,  &  dominent  pendant  une  partie  du  cours 
de  la  maladie ,  quoique  ces  fymptomes  ne  lui  foient  pas 
efientiels,  &  qu'on  ne  doive  pas  s'attendre  qu'ils  fiibfil- 
tent  pendant  tout  fon  cours.  L'on  fait  aufïï  que  fouvent 
l'état  de  réadion  violente  doit  être  remplacé  tôt  ou  tard 
par  celui  de  foibleffe ,  dont  l'excès  doit  particuliérem.ent 
produire  le  danger  de  la  maJadie.  Il  eft  donc  néceflaire 
d'éviter  la  faignée  dans  beaucoup  de  cas  ;  &  même  ,  lorf- 
qu'elle  convient  pendant  l'état  inflammatoire  de  la  maladie  , 
il  faut  prendre  garde  que  l'évacuation  ne  foit  portée  au 
point  d'augmenter  l'état  de  foiblefie  qui  doit  fuivre. 

142.  On  doit  voir ,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que 
l'ufage  de  la  faignée ,  dans  certaines  fièvres ,  exige  beau- 
coup de  jugement  &  d'expérience ,  &  doit  être  dirigé  par 
la  confidération  des  circonftances  fuivantes  (  <î  )  ,  qui  font  : 

(a)  Je  vais  ajouter  quelques  réflexions  relatives  à  chacune  de 
ces  confidérations ,  afin  d'aider  le  médecin  praticien  à  fe  détermi- 
ner dans  les  cas  les  plus  difficiles. 

1°.  Les  faignées  copieufes  font  dangereufes  ,lorfque  la  maladie 
eft  due  à  la  contagion  qui  agit   en  diminuant  les  forces. 

2".  Lorfque  le  froid  eft  la  caufe  éloignée  de  Ja  fièvre  ,  il  faut 
falgner  -,  mais  lorfque  la  contagion  s'y  trouve  réunie  ,  on  doit  ufer 
de  beaucoup  de  circonfpeftion. 

5°.  Les  variétés  de  la  température  de  l'air  occafionnent  des  chan- 
gemens  confidérables  dans  le  fyftême  -,  ainfi  le  froid  augmente  li 
rigidité  des  fibres ,  ce  qui  autorife  dans  nos  climats  l'ufage  de  la 
faignée.  Mais  dans  plufieurs  contrées  de  l'Amérique,  où  le  froid 
fuccède  fubitement  à  une  grande  chaleur  ,  &  produit  des  maladies 
inflammatoires,  les  malades  ne  fupportent  pas  la  faignée-,  d'oîi  il 
paroît  que  les  viciflitudes  de  froid  &  de  chaud  diminuent  la  vi- 
gueur du  fyftême  ;  par  conféquent  il  faut  moins  tirer  de  fang  dans 
les  maladies  inflammatoires  de  l'été. 

4°.  Dans  les  fièvres  même  qui  tendent  au  typhus,  s'il  y  a  dif» 
pofition  inflammatoire,  ia  faignée  eft  indiquée  ;  mais  il  faut  toujours 
avoir  égard  à  la  vigueur  du  malade  &  à  la  plénitude  des  vaiffeaux  : 
quand  la  matière  morbifique  fe  porte  vers  une  partie  ,  que  la  cha- 
leur eft  confidérable ,  le  pouls  fort  &  plein ,  il  faut  faigner  plus 
ou  moins  ,fuivant  les  cas  .  parce  que  toute  métaftafe  eft  inflamma- 
toire ;  mais  fouvent l'afîeftion  eft  purement  locale,  &  on  l'attaque- 
roit  vainement  par  les  faignées  ordinaires  :  alors  il  faut  recourir 
aux  faignées  locales,  qui  feules  font  nécefTaires.Le  commencement 
(■l'i  typhus  eft  fouvent  accompagné  d'une  détermination  topique, 
c;:^e  l'on  doit  traiter  par  les  faignées  ordinaires.  Cependant,  lorf- 
i-j.:  e  cette  détermination  n'eft  pas  produite  par  une  affedion  gêné* 
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1'.  La  nature  de  répidcraie  régnante  ; 
j  2".  La  nature  de  la  caufe  éloignée  ; 

raie  ,  l'évacuation  doit  fe  faire  fur  la  partie  affectée  ,  afin  d'y  dimi- 
nuer la  vélocité  de  la  circulation  ,  lans  augmenter  la  foiblefie  géné- 
rale :  h  la  détermination  '.'eft  faite  aux  pourrions ,  la  fjignée  lo.cale  eft 
trés-dirïîcile-,  elle  doit  fe  pratiquer  fur  les  rau.'cles  intercoflaux  : 
quand  la  fièvre  eft  très-violente  ,  ces  faignées  doivent  être  très- 
amples.  On  peut  emoloyer  les  fcarificatiu  is  ou  les  fartg'ues:  mais 
il  taut  obferver  que  l'applicatinn  de  ces  dernières  n'clt  pas  indiiifé- 
rente  -,  elles  affoibliffent  be.uicouplesenfans  *:  mcme  les  adLiltcs  : 
on  en  a  vu  qui ,  après  leur  ufage  ,  ne  fe  rctablihoient  qu'avec  peine. 
5°.  Il  ne  faut  pas  faigner  dans  les  fièvres  où  il  y  a  un  certain 
degré  de  foiol  .fié  accompagné  d'an  fcntinief.t  de  froid.  Il  y  a  des 
cas  où  ce  froid  dure  pluheurs  jours,  &  en  temporifant ,  on  voit 
quelquefois  la  fièvre  prendre  le  caraâère  de  ncrveufc.  Les  snciens 
rejettoient  la  faignée  le  premier  jour,  même  dans  les  fièvres  inflam- 
matoires -,  quelques  médecins  célèbres  on:  admis  comme  une  règle 
générale  de  ne  point  faigner  palTé  le  quatrième  jour.  Néanmoins, 
quoique  la  faignee  foit  particu'icremcat  avantageufe  dans  le  com- 
mencement des  fièvre;  .  la  fjrce  eu  lyftême  peut  durer  plus  de 
quatre  jours  oc  aller  jufqu'au  quator^u.ne.  H:ppocrate   ,  dans  le 
troifièm.e  livre  des  épidcmiques,  a  f  ùgné  le  huitième  jour  dans  une 
pleurelie.  En  général ,  plus  la  rtmifTu/n  eft  fenfiblc  ,  i^ioins  on  doit 
craindre  un  ftimulus  cxccflit  ;  ma'S  dans  les  fièvres  continues  ,  l'in- 
flammation &  le  {t;raulus  font  plus  confidérables  &  exigent  du 
faignées  réitérées.  ^ 

6°.  La  force  de  la  confiitution  efl  due  aux  fibres  primitives,  ou 
à  la  plénitude  des  vaifTeaux.  La  corpuk-nce  n'eft  pas  toujour;  une 
marque  de  pléiîicre-,  fouvent  elle  vient  de  la  graîfTe  ou  d'un  amas 
de  fîuide  dans  le  tiffu  cellulaire  ;  il  y  a  deux  efpèces  d'obéfité , 
l'une  fanguine ,  Tautre  phlegmatique.  La  quantité  de  f.ng  répond 
à  la  largeur  des  vailîeaux,  &  les  perfonncs  grâlTes  font  plus  fu)e:tes 
que  d'autres  aux  fièvres  infî  'n-.-.4toire9.  Le  ton  &.  la  réuftance  des 
folides  doivent  fervir  de  guides ,  quand  on  ne  peut  diftinguer  la 
pléthore.  La  réliAance  des  fclidcs  augmente  depuis  vingt  ans  juf- 
qu  a  trente-cinq  ;  alors  il  fe  trouve  une  pui:îance  égale  entre  la 
force  qui  dila'.c  le  cceur  &!a  réfiftance  :  cependant  on  cJoit  faigner 
dans  tous  les  cas  où  l'on  ne  peut  faire  cette  diftin^ion ,  lorfque 
les  circonftances  l'exigent. 

7°.  Ceux  qui  ont  été  fujers  aux  hémorrh^gl*;»  &  aux  inflamma- 
tions ,  &  qui  ont  été  fouvent  faignés ,  fupportent  plus  facilement 
que  d'autres  les  faignées  copieufe?. 

8".  La  croûte  inflimmatoire  exigç '^ue  l'on  réitère  la  faignée,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  tonriance  à  la  putridité.  Mais  quand  cette  croùre 
exillie  avec  un  pai:ls  plein,  fort  &  augîTven  atloa  de  chaleir,  & 
que  l'on  a  lieu  de  redouter  une  métaft 'ie  ,  la  putridité  ne  doit  pas 
arrêter  ;  car  plus  il  y  a  de  fymptoraes  pareils  réunis,  plus  la  faignée 
elt  indiquée  :  cependatjtle  ca:  eft  très-en'b:irralVaut  quand  la  mé- 
taftafe  eft  acco^n  jà^née  de  foibleffc.  A-lors  la  fsignee  ne  doit  pas 
effrayer  -,  fouvent  des  malades  qui  femblc.it  ne  point  fupporter  la 
perte  de  trois  ou  quatre  onces  de  fang,  foU'.iennent  très-bien  une 
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3°.  La  faîfon  &  le  climat  dans  lefquels  furvient  la  ma- 
ladie ;  ' 

4°.  Le  degré  de  la  diathèfe  inflammatoire  qui  domine  ; 

5°.  Le  période  de  la  maladie  ; 

6°.  L'âge  ,  la  vigueur  &  l'état  pléthorique  du  malade  ; 

7°.  Les  maladies  qui  ont  précédé  ,  &  l'habitude  de  re- 
courir à  la  Ikignée  ; 

8°.  L'apparence  du  f?.ng  que  l'on  a  tiré  ; 

9^.  Les  effets  des  faignées  que  l'on  peut  avoir  déjà  faites. 

143.  Si ,  après  avoir  confidéré  ces  circonilances,  on  juge 
la  (aignée  néceffaire ,  il  faut  obferver  qu'elle  eu  plus  effi- 
cace, lorfque  l'on  tire  le  fang  (j)  foudainement ,  &  qu'en 
mém.e  temps  le  corps  éprouve  le  moins  d'irritation  pcfll- 
ble  ,  &  eft ,  en  conféquénce  ,  dans  une  pofuion  où  il  y  a 
très-peu  de  mufcles  en  adion. 

144.  Une  autre  évacuation  qui  peut  confidérablement 
diminuer  la  quantité  des  fluides  contenus  dans  le  corps ,  efl: 
celle  qui  efl  produite  par  les  purgatifs, 

145.  Si  l'on  confidére  la  quantité  des  fluides  qui  féjournent 
continuellement  dans  la  cavité  des  inteftins ,  Si  celle  que  l'on 
peut  exprimer  des  conduits  excrétoires  innombrables  qui 
s'ouvrent  dans  cette  cavité  5  on  verra  facilement  que  l'on 
peut  produire  une  très-grande  évacuation  par  le  moyen  des 
pujigatlfs.  Lorfqu'on  peut  le  faire  de  manière  que  leur  ftimit- 
luS'  n'agiflé  que  fur  les  inteflins ,  fans  fe  comjiumlquer  en 
même  temps  au  refte  du  corps,  on  peut,  en  vuidant  la 
cavité  des  inteflins ,  &  les  artères  qui  fournilTent  les  excré- 

faigaée  très-forte.  Si  après  la  défailiance,  le  pouls  devient  plus 
plein  ,c'eftune  marque  que  la  terfion  étoit  due  à  une  conraftion 
du  fyiiêmc,  que  le  rel Jchement  occalionné  par  1 1  faignie  a  modéré  ; 
alors  il  faut  tirer  du  ùng  de  nouveau  ;  mais  au  contraire  ,  on  s'en 
abftiendra  li  l&  pouls  refte  foible. 

(a)  Communément  la  fa'gnée  agit  davantage  en  produifant  un 
relâchement ,  qu'en  diminuant  la  quantité  du  iang  •,  ainfi  une  once 
de  fang  tirée  par  uneLrge  ouverture,  eft  plus  efScace  que  quatre 
tirées  par  une  petite  ouvcrt'ire.  Par  conféquent  , dans  la  péripneu- 
monie  ,  quand  il  s'agira  de  réitérer  la  faignce  ,  on  ne  fera  pas  fortir 
le  fp.ng  par  le  même  orifice  ,  mais  on  en  ouvrira  un  fécond  très- 
large.  On  aura  la  précaution  de  faigiier  le  malade  couché,  p^rce 
qu'il  y  3  moins  de  mufcles  en  adlicn  ,  Se  qu'une  petite  quantité  de 
fang  tirée  de  cette  manière  ,  eft  en  conféauence  plus  avantageufe 
qu'une  plus  grande,  rirée  le  malade  étant  debout  ou  a/îis. 

On  ne  doit  pas  faigiier  pendant  i'aition  des  vélicatoires  ,  qui 
font  flimulaiK  :  c'eftpourc^uoi  Pringle  recommande  de  faigner  avang 
qu'ils  puiiïent  agir. 
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tions  qui  s'y  font ,  occafionner  un  relr.chement  confidérable 
de  tout  le  fyftême  ;  c'cil  pourquoi  les  purgatifs  femblent 
être  un  remède  propre  à  modérer  la  violence  de  la  réac- 
tion dans  les  hèvres. 

146.  Mais  il  faut  obf-Tver  que  le  fluide  qui  fort  des  con- 
duits excrétoires  qui  s'ouvrent  dans  les  iptcftins ,  n'cfl  pas 
en  entier  immédiatement  fourni  par  les  artères  ;  qu'une  par- 
tie vient  uniquement  des  follicules  muqueufes ,  &  que  même 
celle  qui  fort  le  plus  immédiatement  des  artères ,  n'en  eft 
exprimée  que  lentement  :  en  conféquence ,  Tevacuation  qui 
fera  occafionnée  par  les  purgatifs  ,  ne  produira  pas  ,  en  rai-, 
fon  de  fa  quantité ,  im  vuide  auflî  fubit  des  vaifTeaux  rou- 
ges ,  que  le  feroit  la  faignée  ,  &  ne  pourra  dlffiper  aufïi 
puifiamment  la  diathèfe  inflammatoire  du  fyftémc. 

147.  En  outre  ,  comme  cette  évacuation  peut  afFoiblir 
confidérablem.ent ,  on  doit  employer  les  purgatifs  avec  beau- 
coup de  précautions ,  dans  les  cas  où  Ton  a  lieu  de  craindre 
qu'il  ne  furvienne  im  état  dangereux  de  fbiblcffe  ,  fur-tout 
parce  qu'il  eft  plus  difficile  de  reftrcindrc  dans  des  bornes 
convenables  l'évacuation  qu'ils  produifent ,  que  celle  de  la 
faignée. 

148.  Il  eft  d'une  grande  importance,  dans  la  a:re  des 
fièvres  ,  comme  nous  allons  l'obferver  ,  de  rétablir 
la  détermination  du  fang  vers  les  vaiffcaux  de  la  fur- 
face  du  corps  :  en  conféquence,  les  purgatifs  qui  détrui- 
fent  en  qiielque  forte  cette  détermination  ,  femblent  être 
im  genre  d'évacuation  peu  convenable  dans  la  cure  des 
fièvres. 

149.  Si,  malgré  ces  doutes  (  146,  147  &  148  ),  on 
objeftc  que  les  évacuations  obtenues  même  par  l'ufage 
des  purgatifs  ,  ont  fouvent  été  utiles  dans  les  fièvres ,  on 
me  permettra  d'alTurer  que  cela  n'eft  jamais  arrivé  après 
des  évacuations  confidérables:  elles  n'ont  donc  pu  être  avan- 
tageufcs  qu'en  modérant  la  violence  de  la  réaéîion  ,  excepté 
dans  le  cas  de  fièvre  purement  inflammatoire ,  ou  d'exan- 
thèmes de  nature  inflarimiatcire.  Bans  d'autres  efpèccs  de 
fièvre ,  j'ai  vu  les  évacuations  confidérables  produites  par 
les  purgatifs  ,  avoir  des  fuites  fàcheufes  ;  &  quand  ,  par 
hafard ,  une  évacuation  plus  modérée  a  paru  être  utile ,  je 
penfe  que  cela  n'eft  an'i'vé  que  parce  qu'elle  a  diffipé  l'irri- 
tation produite  par  le  féjour  des  excrémens ,  ou  évacué  les 
matières  corrompues  qui  fe  trouvoient  alors  dans  le  canal 
inteftinai  j  car  les  fiécj^uens  laxatifs  peuvent  être  convena- 
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blement  employés  pvoiir  remplir  ces  deux  indications  (a). 
1 50.  La  féconde  clafîe  des  moyens ,  (izj  ,  2.)  que  l'on  doit 
mettre  en  ufage  pour  modérer  la  violence  de  la  réa£tion  dans 
les  iîè%Tes ,  coi'iiiile  dans  les  remèdes  capables  de  détruire  le 
fpafme  des  petits  vaiffeaux ,  o\is  i.ous  rcgardcns  comme  la 
caufe  qui  entretient  particuliérem.ent  la  réafticn  (Z»). 

-  (a)  D'après  ces  réflexions  de  M.  Cullen  ,  fur  rufaa;e  des  pur- 
gatifs ,  on  voit,  que  fouvent  iîs  nu'fent  plus  par  la  foibletîe  qu'ils 
occaficnnent ,  qu'ils  ne  font  avantag-  ux  par  le  relâchement  qu'ils 
■procurent,  qu'en  outre  ils  augmentent  l'irritation  ,  que  lorfque 
les  humeurs  ne  font  pas  détcrmmécs  vers  la  furface  du  corps , 
ils  forment  un  nouvel  obfiacle  à  leur  dctenniriatioa  ;  c'eft  pour- 
quoi il  arrive  fréquemrr.ent  qu'en  les  prefcrivant ,  l'on  perd  autant 
que  l'on  gsgns  -,  néanmcnns  ils  peuvent  être  unies  au  commence- 
ment des  fièvres  ,  quoique  jaranis  ils  ne  dirr.inuent  le  ton  des  artères 
■comme  la  faignée  ;  rnais  à  la  fin  ils  font  dan^;reux  ,  parce  qu'ils 
faffoibliffent  ;  ôi.  H  on  les  réiière  fouvent ,  la  ccavalefcence  etl  ion- 
.gue  Sî.  difficile.  Il  poroit  donc  que  leur  ufàge  doit  fe  borner  aux 
nèvres  inuammatoires  ,  &  que  di'ns  les  autres  on  doit  les  prefcrire 
pour  remplir  une  indication  différente  de  celle  où  il  ■^'agit  de  dimi- 
nuer le  ton  de  tout  le  fyfiême  ;  par  exenip'e  ,  1°,  lorfqae  les  lœces 
font  acres  ou  peuvent  le  devenir  par  la  liaenaticn  ,  comme  dans 
les  fièvres  bilieufes  des  climats  chauds,  dans  les  cas  cà  la  fecrétion 
de  la  bile  eu  augmentée  &  dans  ceux  où  la  cure  dépend  d'évacua- 
tion par  haut  &  par  bas-,  2.°.  lorfqu'il  y  a  une  ccngefcion  dans 
quelques-uns  des  vifi.ères  de  l'abdornen,  fur-tout  dans  ie  canal 
alimentaire.  Comme  ces  congelions  font  veineufes  ,  il  n'y  a  pas 
de  meilleur  moyen  pour  les  diflîper  que  d'ouvrir  les  canaux  excré- 
toires des  inteiiins.  Ces  corgeO.ions  fe  forment  communément 
dans  les  fièvres  automnales  rémittentes  &  intermittentes  ;  on 
peut  en  confequence  employer  alors  plus  fûrement  les  purgatifs. 

Les  fièvres  bilieufes  automnales  ie  changent  fouvent  en  fièvres 
putrides  -,  les  purgatifs  y  font  inciqués  lorfqu'il  y  furvient  des 
pctéchies  ,  à  moins  que  la  foiolelTe  ne  foit  très-grande  ou  qu'il  ne 
fa, lie  une  évacuation  prompte,  comme  dans  la  pefie.  Stra'K  dit 
que  les  fièvres  pétéchiales  peuvent  fe  guérir  uniquem.ent  par  les 
purgatifs. 

(^)  La  caufe  des  fièvres  agit,  comme  on  l'a  prouvé  plus  haut, 
en  diminuant  h  force  des  vaiffeaux  f  ;nguins  &:  de  tout  le  fyflême  ; 
fes  efftrs  font  plus  fen!iblcs  dans  les  parties  éloignées  où  la  rehf- 
tsnce  cil  plus  grande  L'augmertatioii  de  l'aftion  du  cœu.r  &  des 
artères  eil  infasnf  mte  pour  vaincre  le  fpafrne  de*  petits  vaifleaux  , 
fur-to'jt  dans  les  fièvres  inflammar>.ir  s  où  ce  fpafine  efl  pliis  fort , 
plus  permanent  &  domine  fir  toute  lu  futface,  parce  que  l'irrita- 
tion ne  s'étend  pas  également  fur  tout  ie  fyftéme  -,  en  conféquet.ce  , 
ce  fpafme  ne  peut  être  détruit  que  les  vailTeaux  capillaire.*  ne 
foient  rétablis  dans  leur  état  naturel ,  &  que  la  circulation  ne  s'y 
faffe  librement.  Il  faut  donc,  pour  guérir  la  fièvre,  déterminer  It  s 
fluides  à  fe  porter  vers  la  furface.  C'eft  ce  quê  l'on  pourra  obtenir 
par  l'ufcge  des  aatifpafmodiques. 
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Quoique  j'aie  placé  ici  cette  indication  de  détruire  le  fpafme 
des  petits  vaiileauXj  comme  iubordonnée  à  Tindication  gé- 
nérale de  modérer  la  violence  de  la  réaftion ,  il  faut  néan- 
moins obferver  que  la  fièvre  confifle  toujours  dans  Taftion 
augmentée  du  cœur ,  dont  les  battemens  Ibnt  plus  fréquens 
ou  plus  forts  ;  mais  comme  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  cette 
augmentation  d'aélion  ell  entretenue  par  le  fpafme  des  petits 
vailHtaux  ,  Tindication  de  la  dilTiper  ell  très-générale  &  peut 
s'appliquer  à  prefque  toutes  les  circonftances  de  la  fièvre  , 
ou  au  moins  elle  n'eft  fufceptible  que  de  peu  d'exceptions  , 
dont  je  parlerai  par  la  fuite. 

151.  Les  moyens  que  l'on  doit  employer  pour  détruire  le 
fpafme  des    petits  vailTeaux  ,  font  internes  ou  externes. 

152.  Les  moyens  internes  (151)  font  : 

i".  Ceux  qui  déterminent  la  force  de  la  circulation  à  fe 
porter  vers  les  petits  vailleaux  de  la  furface  du  corps ,  &  qui , 
en  rétabliffant  le  ton  &  l'ailivité  de  ces  vaiffeaux,  peuvent 
détruire  le  fpafme  qui  en  contrafte  les  extrémités  ; 

2°.  Les  médicamens  qui  ont  la  vertu  de  difilper  le  fpafme 
dans  une  partie  quelconque  du  fyfléme ,  &  qui  font  connus 
fous  le  nom  d'AxTisPASMODiQUES. 

153.  Les  remèdes  propres  à  déterminer  la  force  de  la 
circulation  vers  la  furface  du  corps,  font  : 

1°.  Les  delay  ans  ; 
2".  Les  fds  neutres.; 
3*^.  Les  fudorlfiques  ; 
4°.  Les   émétiqués. 

1 54.  L'eau  entre  en  grande  proportion  dans  la  compofl- 
tion  des  fluides  de  la  maclàne  animale  ;  &  il  y  en  a  tou- 
jours beaucoup  de  répandue  dans  toute  la  mafïe  commune  ; 
la  fluidité  de  cette  dernière  dépend  certainement ,  dans  l'état 
de  lîmté ,  de  la  quantité  d'eau  qui  y  eft  mêlée.  En  confé- 
quence,  elle  cft  le  délayant  convenable  de  toute  la  maiTe 
du  fang ,  &  les  autres  fluides  ne  jouiflent  de  la  même  vertu 
qu'en  proportion  de  l'eau  qu'ils  contiennent  (  /z  ). 

155.  L'eau  peut  être  regardée  comme  le  véhicule  des  diffé- 

(a)  L'eau,  a  ration  de  fa  fluidité  &  de  fon  peu  de  dirpofition  à 
s'unir  très-intimement  à  nos.  fluides  ,  pene:re  dans  les  plus  petits 
VdifTeaux  ,  les  dilate  &  y  produit  une  irritation  légère  ,  qui  rétablit 
leur  aûion.  Elle  remplit  fur-tout  ces  indications  quand  elle  eft  unie 
à  une  fubfiaoce  capable  de  s'aflîmiler  à  nos  hum.eurs  :  quand  elle 
ne  pa'iTe  pas  fubitement  par  les  fueurs  ou  les  urines,  on  apperçoit 
la  dillenlion  des  petits  vaiffeaux ,  même  aux  extrémités  des  doigts, 
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rgntes  matières  qui  doivent  être  portées  au  dehors.  Dans 
l'état  de  fanté  ,  la  plénitude  des  petits  vaiflcaux  de  la  furface 
&  Tahondance  des  excrétions ,  iont  prefque  proportionnées 
à  la  quantité  d'eau  qui  fe  trouve  dans  le  corps.  Mais  pendant 
la  fièvre  ,  les  excrétions ,  quoique  interrompues  julqu  à  un 
certain  point ,  continuent  de  ie  faire  dans  une  quantité  i\  con- 
fidérabie,  que  les  parties  les  plus  fluides  du  fang  s'exhalent  j 
&  les  plus  grolTières  étant  néceffairement  retenues  dans  les 
gros  vaifîeaux  ,  les  plus  petits  &  ceux  de  la  furface  du 
corps  ,  en  raifon  du  défaut  de  fluide  &  de  leur  état  de  con- 
traction, font  moins  remplis  ,  &  par  conféquent  obligés  de 
refier  dans  cet  état. 

156.  Rien  n'efl  plus  nécefTaire ,  pour  remédier  à  cet 
état  de  contradion ,  que  de  donner  une  très-grande  quantité 
d'eau  ou  de  fluides  aqueux  ,  en  boiffon  ou  autrement  ;  car 
comme  toute  l'eau  fuperflue  eil  pouiTée  au  dehors  par  les  dif- 
férens  conduits  excrétoires ,  l'application  d'une  pareille  force 
peut  être  un  moyen  de  dilater  les  petits  vaifleaux ,  8c  de 
détruire  lé  fpafme  qui  affeâie  leurs  extrémités. 

157.  En  conféquence,  l'ufage  d'introduire  dans  le  corps 
une  très-grande  quantité  de  fluides  aqueux ,  a  été  de  tout 
temps  un  remède  fort  recommandé  dans  les  fièvres  ;  mais 
il  n'y  en  a  pas  d'exemple  plus  remarquable  que  celui  des 
médecins  efpagnols  &  italiens ,  dans  ce  qu'ils  appellent  la 
dicsta  aqiiea. 

1 58.  Cette  pratique  conMe  à  interdire  toute  antre  efpèce 
d'aliment  &  de  boiifon,  &  à  donner  à  différentes  doles ,  tous 
les  jours,  pendant  plufieurs  jours  de  fuite,  fix  ou  huit  livres 
d'eau  piire,  en  général  froide,  mais  quelquefois  tiède.  Ce- 
pendant cela  ne  peut  fe  pratiquer  que  lorfque  la  maladie  a 
continué  quelque  temps,  &,  au  moins,  une  lemaine  (<z). 

I  ^9.  Le  fécond  moyen  (153  , 2)  de  déterminer  la  force  de  la 
circulation  vers  la  furface  du  corps,  efi  l'ufage  des  fels  neutres. 


(a)  L'eau  tiède  paroît  préfét-able  à  l'eau  froide  ,  fur-tout  clnns  les 
maladies  inflammatoires ,  eîle  ftinuile  légèrement  !'eftom;JC,  favorife 
la  diffoluîion,  le  mî'lange  &  Tévacuancn  des  matières  qui  y  font 
contenues.  Néanmoins  fon  ufdge  exige  quelques  précautions  chez 
les  perfonnes  don:  les  fibres  l'ont  fore  lâches.  Un  grand  nombre 
d'obiervations  prouvent  que  les  délayans  feuls  Oiit  guéri  !es  fièvres 
très-prbmptement -,  mais  cette  pratique,  qui  de  tout  temps  a  csé 
commune  parmi  le  peuple  ,  ne  paroît  avoir  été  foumife  à  l'examen 
deî  perfonnes  de  l'art  qu'en  1710,  Voyc\  EtmulUr^  édition  ds  ij^û  ^ 
far  ÇtiçdUx 
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Ces  fels,  donnés  à  une  certaine  dofe,  produifent,  peu  de 
temps  après  qu'ils  font  dans  l'eftoniac  ,iin  fentinient  de  cha- 
leur fur  la  furface  du  corps  ;  &  on  obtient  facilement  la  fueur , 
en  couvrant  bi-^n  le  malade  &  en  le  tenant  chaudement.  Ces 
mêmes  remèdes ,  pris  pendant  l'accès  de  froid  de  la  fièvre , 
accélèrent  très-fouvent  la  fin  de  cet  accès,  &  déterminent 
celui  de  chaud  ;  il  faut  auiïi  remarquer  qu'ils  arrêtent  le  vo- 
miffement  qui  accompagne  fi  fréqi:emmei:t  l'accès  de  froid 
des  fièvres  :  ce  qui  prouve  que  les  fcls  neutres  ont  la  puif- 
fance  de  déterminer  le  fang  ver  >  la  furface  du  corps ,  &  qu'ils 
peuvent  être  mis  en  ufage  pour  dillîper  le  fpafme  qui  y 
exifte  dans  les  fièvres. 

160.  Le  fel  neutre  le  plus  commimément  employé  dans 
les  fièvres ,  efl  celui  qui  eft  compofé  d'un  alkali  uni  avec 
l'acide  natif  des  végétaux  :  mais  tous  les  autres  fels  neutres 
pofledent,  à  un  degré  plus  ou  moins  confid érable ,  la  même 
vertu  ;  il  fe  peut  cependant  que  quelques-uns  d'entre  eux, 
&  particulièrement  les  fels  ammoniacaux ,  portent  davantage 
à  la  furface  (a). 

161.  Comme  l'eau  froide  introduite  dans  l'eftomac  ,  pro- 
duit fouvent  les  mêmes  effets  diaphorétiques  que  les  fels 
neutres  (^)  ,  il  eft  probable  que  l'effet  des  derniers  dépend  de 

(a)  On  a  préféré  le  fel  ammoniac  pour  la  guérifon  des  fièvres  in- 
termittentes -,  il  réufîît  très-rarement  dans  les  fièvres  tierces  -,  il  a  été 
quelquefois  avantai^eux  dans  les  fièvres  quartes  ;  mais  il  f.  mble 
agir  particulièrement  fur  l'accès  prèfvnt ,  &  avoir  peu  d'efficacité 
pour  diflip;r  la  caufe  de  la  maladie.  Ccpendara  il  procure  quelque 
rémifiion  Se  rend  les  accès  moins  dangereux.  On  n'a  pas  encor^ 
tenté  fon  ufage  dans  les  fièvres  continues  où  il  feroit  peut-être 
utile. 

Hippocrate  obfervc  que  les  évacuations  qui  ne  font  pas  critiques 
prolongent  la  maladie  ;  il  faut  f^ire  attention  à  cette  ohfervation 
dans  lufage  des  fels  neutres  ;  donnés  en  rrcs-petitc  quantité ,  ils  ne 
font  d'aucune  utilité.  Lorfqu'on  veut  exciter  les  fueurs  ,  on  peut 
fubflituer  les  alkalis  volatils  aux  alkalis  fixe?. 

Quelques  auteurs  ont  beaucoup  var.té  le  nitre  &  le  tartre  vitriolé, 
mais  leurs  effets  ne  fontp-.s  encore  bien  déterminés.  L'on  prefcrit 
communément  le  nitre  a  trop  pcrire  dofe  :  donné  à  dix  ou  douze 
gros  par  jour  ,  comme  le  faifoit  le  D.  Brocklefley  ,  il  pourroit  erre 
un  remède  puiffant-,  mais  peu  d'eftomacs  le  peuvent  fupporter  en 
auffi  grande  qu:ntiîé  -,  fi  l'on  y  joint  du  vinaigre,  il  porte  davantage 
vers  la  peau ,  &  l'eflomac  le  fourient  mieux. 

(  b  )  L'adion  de  l'eau  froide  fur  l'eftomac  s'étend  fur  tout  le  fyf- 
tême,  &  produit  une  détermination  vers  la  furface  da  corps.  Sou- 
vent il  n'y  a  p.-:s  de  moyen  plus  efficace  de  déterminer  les  fueurs 
qu'un  grand  verre  ù'eau  froide.  Cell  parce  qu'elle  porte  a  la  peau. 
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leur  puiflance  rafraîchiffante  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (  134).' 
Quel  eft  l'effet  des  fels  neutres,  donnés  dans  le  moment  qu'ils 
fe  forment  &  dans  un  état  d'affervefcence  (  ^z)  ?  Il  eft  pro- 
bable que  cette  circonftance  peut  augmenter  la  puiflance 
rafraîchiftante  de  ces  fels,  Si.  introduire  dans  le  corps  une 
certaine  quantité  d'air  fixe  ;  mais  il  me  femble  qu'il  làudroit , 
pour  cet  effet ,  trouver  un  moyen  d'exciter  toute  reffervef- 
cence  dans  l'eftomac. 

162.  Le  troifième  moyen  (  153,  3'' .)  de  déterminer  vers 
la  furface  du  corps,  &  de  diftiper  le  fpafme  qui  y  domine  , 
confifte  dans  l'ufage  des  fudorifiques  &  des  fueurs. 

163.  On  a  beaucoup  difputé  fur  la  propriété  des  fudorifi- 
ques ,  &  l'on  a  donné  de  fpécieux  argumens  pour  &  contre 
leur  ufage. 

On  peut  dire  ,  en  faveur  des  fudorifiques,  que, 

1°.  Dans  Kétat  de  fanté ,  toutes  les  fois  que  l'aétion  du  cœur 
&  des  artères  eft  augmentée,  la  fueur  furvient,  &  paroît 
être  un  moyen  de  prévenir  les  eft'ets  funeftes  de  cette  aug- 
mentation dation  ; 

2".  Dans  les  fièvres ,  la  folution  &  la  terminaifon  la  plus 
ordinaire  fe  font  par  des  fueurs  fpontanées  ; 

3".  L'on  a  remarqué  que  les  fueurs ,  même  excitées  par 
l'art ,  avoient  été  évidemment  utiles  dans  certains  périodes 
de  la  fièvre ,  &  dans  certaines  efpèces  de  fièv  re  (  />  ), 

quelle  arrête  le  vomiffement,  rfe  même  que  les  fels  neutres.  Les 
anciens  remployoicnt  pour  modérer  le  vomiflementdans  les  fièvres 
intermittentes;  on  la  donne  aulîi  dai.s  les  climats  du  Nord,  pour 
remplir  la  même  indication;  néanmoins  on  n'ell  pas  encore  d'accord 
fur  les  cas  où  elle  convient  particulièrement. 

Il  paroît  qu'elle  a  produit  des  effets  funeftes  dans  les  fièvres  inflam- 
matoires &  fur  tout  dans  ies  inflammations  locales  ,  telles  que  l'an- 
gine, la  pleurélîe  ,  &c.  Ma'S  elle  eit  unie  dans  les  fièvres  lentes 
nerveufes  &  dans  (.eliei  où  il  y  a  dss  lignes  de  putridite.  On  doit , 
par  conféquent,  ufer  avec  beaucoup  de  précaution  de  l'eau  froide 
dans  les  climats  du  Nord  &  dans  les  faifons  froides  ,  où  les  fièvres 
fonï  communément  d'un  genre  inflammatoire.  Elle  peut  être  très- 
nuifi'ole  lorfque  le  corps  efl  affo:bli  par  des  évacuations  confidé- 
rai)Ies  ;  c'efl- pourquoi  elle  a  été  quelquefois  funcfte  aux  nouvelles 
accouchées  ,qul  font  toujours  plu»  fenljbles  que  d'autres  aux  effets 
du  froid  ,  &  plus  difpofees  aux  maladies  inflammatoires. 

(a)  M.  Cullen  veut  parler  du  mélange  des  fels  alkalis  avec  le  fucre 
récent  du  citron  ,  ou  un  autre  acide  végétal  quelconque,  il  efl  évi- 
dent qu'il  fe  forme  alors  une  efpèce  de  tartre  régénéré,  &  ce  fel 
jouit  de  la  même  vertu  que  les  autres  fels  neutres. 

{b)  Les  fueuri  font  la  c-'ufe  ou  la  conféquence  de  la  folution  des 
fièvres ,  &  elles  dépendent  des  circonftance^  qui  proauifent  cette 
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-  164.  D'un  autre  côté ,  on  peut  objederj  contre  la  pra- 
tique des  fudorifiques ,  que, 

1°.  Dans  les  fièvres  ,  les  fueurs  fpontanées  ne  furvenant  pas 
fur  le  champ ,  elles  doivent  être  déterminées  par  quelques 
circonftances  différentes  de  celles  qui  y  donnent  lieu  dans 
l'état  de  fanté  ;  ce  qui  doit ,  par  conféquent ,  faire  douter 
•que  l'on  puilfe  les  exciter  artificiellement  fans  danger; 

2,°.  Dans  beaucoup  de  cas  ,  cette  pratique  a  eu  des  fuites 
fiinefles.  Les  moyens  que  l'on  emploie  communément  pour 
exciter  les  fueurs ,  tendent  à  produire  une  diathèfe  inflamma- 
toire ,  qui  ne  peut  être  augmentée  fans  beaucoup  de  danger, 
fi  elle  n  eft  diflipée  par  les  fueurs  qui  fuccèdent  à  Tufage 
■des  fudorifiques.  Ainfi  ces  remèdes ,  employés  pour  pré* 
venir  les  accès  des  fièvres  intermittentes,  ont  fouvent  donné 
à  ces  fièvres  le  type  de  fièvres  continues  ,  qui  eft  toujours 
dangereux  ; 

3°.  L'utilité  de  cette  pratique  devient  encore  plus  dou- 
teufe ,  en  ce  que ,  quand  les  fueurs  paroilTent ,  elles  ne 
:produifent  pas  toujours  une  crife  finale,  comme  le  prou- 
vent évidemment  les  fièvres  intermittentes ,  &  beaucoup 
de  fièvres  continues,  qui,  dès  leur  commencement,  font 
quelquefois  accompagnées  de  fueurs  qui  ne  terminent  pas  la 
fièvre  ;  au  contraire ,  les  fueurs  fpontanées  ou  excitées  par 
l'art,  paroifient  fouvent  aggraver  la  maladie  (a). 

165.  D'après  ces  confidérations ,  il  eft  fort  douteux  que 
la  pratique  des  fudorifiques  puifie  être  fort  généralement 
admife  ;  mais  il  eft  également  douteux  que  l'inefficacité  de 
cette  pratique,  ou  les  maux  que  l'on  dit  qu'elle  a  produits, 
ne  foient  pas  dus  à  la  mauvaife  méthode  dont  le  praticien 
a  fait  ufage. 

Quant  à  cette  dernière  queftion ,  les  médecins  convien- 
nent prefque  unanim.ement  que , 

1°.  La  fueur  a  été  généralement  nuifible,  lorfqu'on  l'a 

folution  :  elles  ont  fouvent  procuré  !a  guérifon  ,  fur-tout  dans  le 
commencement  des  fièvres.  Morgan  dit  que  les  fudorifiques  font 
plus  fûrs  que  tout  autre  rerriède  pour  dimper  les  fièvres.  Pringle  a 
propofé  dé  guérir  les  fièvres  inflammatoires,  ou  dé'ies  modérer,  en 
excitant  les  fueurs  dans  les  commencemens.  Chalmer ,  quii  a  admis 
la  doftrine  du  fpafme ,  a  porté  très-loin  la  méthode  de  guérir  par 
les  fueurs  -,  il  les  recommande  non-f  ;ulement  dans  les  fièvres  ordi- 
naires ,  mais  même  dnns  les  pleuréfies  &  les  périoneumonies. 
(a)  Il  faut  obferver  que  les  fueurs  critiques  font  toujours  mo- 
'  déréei-,  celles  qui  font  fort  abondantes  aggravent  la  fièvre  ou  la 
rendent  plus  rebelle. 
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excitée  par  des  médicamens  ftimulans ,  échauffans  &  inflam- 
Hiatoires  (  <î  )  ; 

2"^.  Elle  Ta  été  ,  quand  on  l'a  excitée  par  une  chaleur 
externe  confi  lérable ,  &  qu'on  l'a  entretenue  en  augmen* 
tant  beaucoup  la  chaleur  du  corps  ; 

3°.  Elle  l'eft  toujcrrs  ,  lorfru'su  lieu  de  produire  uit 
fouîagemert  prompt ,  elle  augmente  ,  au  contraire,  la  fré- 
quence &  la  dureté  du  pouls,  l'anxiété  &  la  difficulté  de 
refpirer  ,  le  mal  de  tète  &  le  délire  (  ^  )  ; 

4°.  La  Tueur  eft  toujours  nuifible ,  û  on  l'augmente ,  lorf- 
qu'elle  n'eft  pas  fluide  ,  lorfqu'elle  eft  partielle ,  &  qu'elle 
ne  coule  que  des  parties  fupérieurcs  du  corps  (  c  ). 

i66.  Il  eft  probable  que  l'on  produit ,  dans  ces  cas-,  une  dia- 
thèfe  inflammatoire  ,  qui  augmente  le  fpafme  des  petits 
vaifTeaux;  ou  que  d'autres  caufes  ont  tellement Hxé  ce  fpafme, 
qu'il  ne  peut  céder  facilement  à  l'adion  augmentée  du  cœur 
&  des  artères.  Dans  l'une  ou  l'autre  fuppofition  ,  il  eft  évi- 
dent qu'il  peut  être  très-dangereux  d'exciter  lesfueurs,  parce 
qu'il  eft  à  craindre  qu'elles  ne  produifent  une  détermination 
fôcheufe  fur  quelque  partie  interne. 

167.  Quoique  les  doutes  que  j'ai  élevés  (  164)  méritent 
de  l'attention  ,  &  que  les  m.éthodes  (  165  )  reconnues  nui- 
fibles  doivent  être  rejettées ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  , 

1°.  Les  fueurs  ont  été  certainement  utiles  pour  préve- 
nir l'accès  des  fièvres ,  Icriqu'on  en  a  pu  prévoir  avec  cer- 
titude le  temps ,  &  que  l'on  a  fuivi  une  méthode  conve- 
nable (d)  ; 

2°.  Lofs  même  que  les  fièvres  fe  font  manifeftées  juf- 
qu'à   un  certain   point ,   les  fudorifiques  employés  conve- 


{a)  Tels  étoleat  les  cordiaux  employés  par  les  chyir.iftes  6c 
les  Cartcfiens. 

Sydenham  a  beaucoup  contribué  à  perfeéllonner  la  médecine  , 
en  banniffant  ces  rcrr.èdes. 

(é)  Lorfque  ces  fymptomes  furviennent pendant  !a  fueur,  ou  ne 
fe  diflîpenc  pas  quand  elle  a  coulé  quelque  temps,  larievn.  en  de- 
vient toujours  phii»  grave  ou  plus  rebelle. 

(£)La  lueur  nuit  quand  elle  paroît  dans  les  hèvres  avant  î'accçs 
de  chaud,  &  quand  elle  eft  vifqueufe  &  partielle.  Alors  elle  aug- 
mente le  fpafme  &  î'innrimmation.  En  général ,  on  doit  craindre 
une  métaflafe  dangereufe  vers  la  tète  ou  les  poumons  ,  lorfque  les 
fudori^ues  ne  relâchent  pas  les  vailTcaus. 

{d)  Boerhnave  excitoit  Icsfucuvs  avant  l'accès,  elles  font  alors 
utiles  pour  prévenir  le  fpafme-,  mais  elles  ne  conviennent  point 
guàud  les  paroxyfmes  réitérés  ont  produit  la  fciblçlTe. 
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fiablement  dans  le  commencement ,  cu  aux  approches  &  pen- 
dant la  formation  graduelle  de  la  maladie ,  en  ont  fouvent 
arrêté  les  progrés; 

3".  Lors  même  que  les  pyrexies  ont  duré  quelque  temps, 
les  fudorifîques  s'eznploient  avec  fuccés  pour  les  guérir, 
comme  on  le  voit  en  particulier  dans  le  cas  du  rhumatlfrne  (a)  ; 

4°.  Il  eft  vrai  entin  que  certaines  fièvres ,  produites  par 
une  contagion  lédative  très-puitfar.re,  ont  généralement  été 
traitées  trcs-heureuf^ment ,  comme  l'expérience  nous  l'a 
appris,  par  les  fudorifiques  (/>). 

io8.  Ces  exemples  (,167)  favorifent  l'ufage  des  fudori- 
fiques; mais  ne  donnent  aucune  règle  générale  ;  &  il  faut 
de  nouvelles  expériences  pour  déterminer  jufqu'à  quel  point 
on  peut  admettre  quelque  règle  générale  fur  cet  objet. 
Néanmoins,  fi   l'on    doit  tenter   d'iixciter  les  fueurs,  nous 


(d^  Les  fudorifiques  peuvent  être  utiles  quand  la  fièvre  eftdé- 
cbrce,  mai*  il  ne  idjt  pas  en  continuer  Tufage.  Les  fuccèi  de  ceux 
qui  oiu  voulu  traiter  tout.'s  les  malidies  parles  fudorifiques,  ont 
varié  fuivant  les  circonftances.  Il  faut  donc  y  faire  une  attentioa 
particulièie  -,  par  exemple  ,  s'il  y  a  une  difpofition  a  l'inriammation, 
combinée  avec  la  fièvre,  on  doit  commencer  par  ia  faignée.  Ainfi 
la  pratique  prefque  généralement  admifs  en  Anji;letcrre  ,  de  guérir 
le»  rhumatlfmes  aigus  par  1?  poudre  de  Dover  ,  n'a  été  avantageufe 
que  parce  que  l'on  commençoit  par  faigner  amplement  :  les  fueurs 
peuvent  convenir  quand  les  fièvres  intermi^^tentes  ont  ptr>  le  carac- 
tère de  continues.  Ainfi ,  auandCha.mcr  obfervequila  guéri ia  péri- 
pneumonie  &  les  fièvres  i  ifiammatoires  par  les  fudorifiques,  fans 
faigner  ,  il  paroît ,  fuivant  M.  Cullen ,  que  les  fueurs  n'ont  été  utiles 
que  parce  que  ces  fièvres  étoienr  intermittentes  .  ce  qui  confirme 
cette  idée,  c'efL  que  l'auteur  ajoute,  page  57,  que  ces  maladies 
étoient  tour-à-coup  fuivies  de  fièvres  inzermitrenres  ,  même  dès  le 
feptième  jour.  Far  conféq  jcnt ,  on  pouvoit  joindre  les  fudorifiques 
aux  purgatifs,  comme  le  pratiquoit  Chalmer;  car  dans  les  fièvres 
intermittenres,  les  purgatifs  lont  fouvenr  avmtageux  pend  mt  le 
temps  de  rintermiffion.  Quoquecet  auteur  genérahfe  trop  fa  prati- 
que, dans  les  ca;  où  l'on  foupçonne  congeftion  ,  les  purgatifs  font 
utiles  &  rendent  l'effet  des  fueurs  plus  cerrain  ,  parce  qu'alors  ils 
débarr.ifTent  les  inteftins  &  préviennent  le  fpafme. 

(i)  Pring'.e  a  excite  avantageufemenr  les  fueurs  dans  le  premier 
&  le  fécond  périodes  de  la  lièvre  ûqs  prifons  ;  Sydenham  a  au0i 
recommanaé  cette  pratique  dans  la  pefte.  Les  fudorifiques  con- 
viennent fouvent  dans  les  maladies  putrides,  ou  dans  celles  qui 
peuvent  faire  périr  fubitement.  De-la  Tufage  de  traiter  la  pefte  & 
les  maladies  fporadiques  par  les  fudorifiques  ,  fur-tout  quand  il  y  a 
peu  d'aft:on  -,  mais  dans  ces  dernières,  il  ne  faut  le;  prefcrire  que 
dans  les  commencemens  de  la  fièvre,  &  toujours  s'en  abftenir, 
l'orfqu'oa  ne  connolt  pas  bien  la  nature  de  la  maladie. 
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pouvons  efiayer  d'établir  les  règles  fuivantes  pour  djrîgef 
dans  leur  ufage. 

1°.  Il  faut  exciter  les  fueurs  fans  avoir  recours  aux  mé- 
dicamens   fiimulans  inflammatoires  (a). 

2°.  Il  faut  employer  très-peu  de  chaleur  externe ,  &  aug- 
menter le  m.oins  qu'il  cft  polTible  la  chaleur  du  corps  (^). 

3°.  Quand  les  fiicurs  ont  paru ,  il  faut  les  entretenir  pen- 
dant un  temps  fuffifant,  jamais  moins  de  douze  heures,  & 
quelquefois  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  (c).  Néan- 
moins ,  il  faut  toujours  avoir  foin,  quand  elles  paroiffent, 
qu'elles  ne  fcient  accompagnées  d'aucune  des  circonftances 
dont  nous  avons  parlé  (165,  3°.  4°.). 

4".  U  faut ,  pendant  une  partie  de  leur  durée ,  &  même 
aufii  long-temps  que  le  malade  pourra  le  fupporter ,  ne  point 
permettre  le  fommeil. 

5°,  Il  faut  que  les  fueurs  foient  répandues  univerfellement 
fur  tout  le  corps,  &  avoir,  en  conféquence,  particulière- 
ment foin  de  les    porter  aux  extrémités  inférieures  {d). 

6°.  On  pourra  rendre  cette  pratique  plus  efficace,  en 
donnant  en  même  temps  un  léger  purgatif. 

7"^.  Il  faut  prendre  garde  d'arrêter  les  fueurs  fubitement 
par  l'application  du  froid  fur  une  partie  quelconque  du 
corps  (e). 

(a)  On  ne  doit  recourir  aux  fudorifiques  que  quand  il  y  a  le 
moins  d'irritation  poflible  ,  &  que  la  circulation  eft  rétablie  dans 
les   petits  vaifTeaux. 

(h)  Si  on  augmente  trop  la  chaleur  ,  on  aggrave  les  fymptomes 
de  la  maladie  :  ainfi ,  quoique-la  pefte  fe  guériffe  fouvent  parles 
lueurs,  Chenot,  qui  vit  celle  qui  ravagea ,  il  y  a  vingt-quatre  ans  , 
la  Tranfylvanie.  obferve  que  la  fueur  étoit  fuivie  de  fymptomes 
inflammatoires  très-graves,  &  qu'elle  étoit  fur-tout  pernicieuie 
quand  elle  étoit  abondante  ;  c'eft  pourquoi  il  préféroit  d'exciter 
pendant    quelque  temps  une  douce  trantpiration. 

(c)  Chalmer  prefcrit  de  faire  durer  les  fueurs  pendant  quarante- 
huit  heures  dans  les  fièvres  tierces-,  néanmoins  il  ne  faut,  dans 
ce  cas ,  qu'exciter  une  fueur  modérée,  &  entretenir  touiours  le 
malade  dans  une  douce  chaleur.  C'eghorn  femble  regarder  comme 
indifférente  la  pratique  des  médecins  de  l'ifle  de  Minorque,  qui 
dans  les  fièvres  intermntentes  font  reftcr  les  malades  dans  leur  lit 
pendant  tout  le  temps  de  l'accès.  Cependant  cette  pratique  efl  fort 
bonne. 

(i)Le  corps  fera  modéréracnr  couvert,  mais  les  extrémités  le 
feront  davantage  ,  afin  d'y  déterminer  les  humeurs. 

(«)  Les*médecins  qui  émployoienc  en  Aa^lecerre  la  poudre  de 
Dover ,  faifoient  coucher  le  m^lad^  dm-<  des  draps  de  flanelle, 
parce  qu'ils  abforbent  la  fueur  2c  ne  fe  refroidilTent  pas  comme 
ceux  de  toile  de  lin.  Lorfque  l'on  ne  fe  fert  pas  de  ce  moyen , 
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169.  On  peut ,  en  faifant  attention  aux  règles  précédentes, 
exciter  les  lueurs  ,  i°.  par  le  bain  chaud,  ou  en  appliquant 
des  fomentations  aux  extrémités  inférieures  (a)  ;  2,°.  en  faifant 
prendre  fréquemment  des  liqueurs  tièdes ,  fur-tout  de  l'eau, 
que  l'on  rend  -plus  agréable  en  y  ajoutant  quelque  aromate 
léger,  ou  plus  puiffantc  par  l'addition  d'une  petite  quantité  de 
vin  (^)  ;  3".  en  donnant  de  petites  dofes  de  fels  neutres. 
4°.  On  peut  les  exciter  plus  efficacement,  &  peut-être  avec 
moins  de  danger  en  donnant  une  forte  dofe  d'opium  (c) , 
joint  à  un  fei  neutre  ou  à  un  vomitif  (d). 

Dans  quelles  circonftances  doit-on  introduire  dansl'eflo- 

il  fjut  faire  changer  foiivent  de  chemife,  pour  que  la  fueur  ne 
foit  pas  abforbée  par  les  pores  de  la  peau. 

(a)  Chalmer  faifoit  appliquer  des  briques  chaudes  aux  pieds  ; 
les  fomentations  font  préférables  ,  en  ce  qu'elles  excitent  la  fueur 
&  préviennent  les  métaftafes  qui  font  toujours  à  craiftdre  quand 
la  fueur  n'elt  pas  univerfoUc. 

{b)  On  peut  rendre  l'eau  plus  ftimulante ,  en  y  faifant  infufcr 
un  peu  de  fauge  ou  même  de  fafîafras.  Le  vin  avec  l'eau  d'orge 
eu  un  bon  ftimulant. 

(c)  L'opium  eft  le  remède  le  plus  univerfel  que  l'on  connoiffe  : 
il  eli  un  des  plus  puili'ans  fudorifiques  ;  fa  façon  d'agir  eft  incon- 
nue :  néanmoins  ,  il  eft  probable  qu'il  diminue  l'atlion  des  petits 
vaiflcaux  6c  qu'il  augmente  celle  du  cœur  &  des  artères  -,  il  eft 
fort  douteux  qu'il  foit  auiTi  dangereux  qu  on  l'a  cru  dans  le  der- 
nier fiècle.  Alors  on  l'uniiToit  aux  ftimuians  ;  mais  les  fels  neutres 
font  préférables ,  en  ce  que  leur  a6lion  eft  toujours  fans  danger. 

(d)  Les  vomitifs  font  également  dinphorétiques,  les  effets  de 
rioéc3cuanha  ,  continué  pendant  quelque  temps  dans  les  maladies 
l'irarrh-.'les,  le  prouvent-,  néanmoins  ils  font  beaucoup  plus  efficaces 
quand  on  les  com'./ine  avec  les  narcotiques  :  c'eft  pourquoi  l'ufage 
de  la  poudre  de  Dover  a  été  beaucoup  plus  avantageux  qu'on  ne 
croyoit.  Je  vais  donner  ici  !a  recette  de  cette  poudre,  telle  qu'elle 
fe  trouve,  pajje  2.2,  dans  la  traduftion  françoife  de  l'ouvrage  de 
Dover,  intitulé  Legs  d'un  mîdecin  à  fa  Patrie,  parce  qu'elle  eft  peu 
connue  en  France.  On  prend  une  once  d'opium,  quatre  onces 
de  falpêtre  &  autant  de  tartre  crud  ,  une  once  d'ipccacuanlia  & 
autant  de  régUfl"e.  On  met  le  nirre  &  le  t»rtre  dans  un  mor- 
tier de  fer  rougi  au  feu  ;  on  remue  le  mélange  avec  une  cuil- 
ler de  fer  ,  jufqu  à  ce  que  la  détonnation  foit  finie  •,  on  le  ré- 
duit enfuite  en  poudre  fine ,  &  on  le  môle  avec  l'opium.  La  dofe 
eft  de  60  i^rains.  L'auteur  recommande  de-boire  par-defl'us  beau- 
coup de  pofTet,  qui  cft  une  efpèce  de  petit-lait  préparé  avec  la 
bière  ,  ou  le  vin ,  &  l'eau. 

Les  narcotiques  combinés  ainfi  avec  l'émétique  &  les  fois  neu- 
tres font  fèî-utiles  pour  exciter  les  fucurs  -,  alors  ils  peuvenr  pro- 
duire un  ftimulus  général  fur  tout  le  fyftème  ,  &  déterminer  les 
humeurs  vers  les  petites  artères.  J'ai  fouvent  employé  avec  fuc- 
cès,  dans  cette  vue,  le  laudanum,  le  kermès  nynéral&le  nitrc. 
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mac  une  grande  quantité  d'eau  froide  pour  exciter  la  fueur  ? 
Voyez  Cdfc ,  liv.  Ill,  chap.  f^II—IX  (a). 

170.  Le  quatrième  moyen  (1^3  ,  !=>.  )de  déterminer  l'afli- 
vité  de  la  circulation  vers  la  llirtace  du  corps ,  &  de  difliper 
le  fpafme  des  petits  vaiffeaux ,  eil  i'ufage  des  émétiques. 

171.  Les  émétiques  (£>),&  particulièrement  les  émétiques 
aniimoniaux,  ont  été  employés  pour  la  guériibn  des  fièvres  , 
depuis  rintroduftion  des  mcdicamens  chymiques;  mais  ,  pen- 
dant iong-teinps ,  ils  n'ont  été  recommandés  que  par  les  chy- 
miftes ,  ou  par  les  praticiens  ,  partifans  de  la  chymie  ;  oc  , 
quoique  depuis  peu  leur  ufage  foit  devenu  fort  commun  , 
en  ne  convient  pas  encore  de  leur  efficacité  ,  &  l'on  n'a  pas 
en  général  expliqué  leur  manière  d'opérer. 

172.  Le  vomilfement  efl ,  à  beaucoup  d'égards  ,  utile  dans 
les  fièvres  :  il  évacue  les  matières  contenues  dans  i'cilomac  , 
exprime  la  liqueur  des  conduits  biliaire  &  pancréatique ,  net- 
toie le  duodenum  ,&  peut-être  même  une  grande  portion  des 
intedins ,  produit  une  fecouife  de  tous  les  vifcères  de  l'abdo- 
men ,  y  facilite  la  circulation  ,  Si.  favorife  kurs  différentes 

(a)  Dans  la  fièvre  ardente  ,  qui  eft  à  fon  plus  haut  période  avant 
le  quatrième  jour,  Celfe  veut,  lorîqu'il  a  precede  une  foifconfi- 
tlérable  ,  qu'on  gorge  le  malade  d'eau  ftoide  juiqu'a  ce  que  le  vo- 
miflem.ent  furvienne.  11  dit  que  quelques  médecins  fe  contentent 
de  donner  autant  d'eau  froide  que  le  malade  peut  en  fupporter, 
fans  tenter  d'exciter  le  vomiffement.  Mais  dani  l'un  &  l'autre  cas  , 
on  couvroit  bien  le  malade  -,  le  fommeil  iur venoit  communément 
lorfque  la  chaleur  étoit  dim.inuée ,  &  croit  accompagnée  d'une  fueur 
abondante  qui  ditlipoit  la  m.aladie.  On  défendolt  l'eau  froide  lorf- 
qu'il  y  avoit  quelque  tumeur  ou  quelque  douleur  a  la  poitrine  ou 
à  la  gorge ,  ou  ulcère  ,  foib'.effe  ,  dévoiement ,  ou  enfin  de  la 
toux:  ce  qui  prouve  que  les  anciens  redouroient  l'ufage  de 
l'eau  froide,  lorfqu'ils  foupçonnoient  quelqyeinilimmation locale. 
Celfe  obferve ,  dans  le  chap.  IX ,  que  cette  méthode  n'étoit  pas 
nouvelle  ,  &  qu'il  y  eut  ,  peu  de  temps  après  Kippocrare,  un  cer- 
tain Petron  ,  qui ,  dès  les  commencemens  de  la  lièvre ,  excitoit  d'a- 
bord ime  chaleur  t<  une  foif  confidérab-es,  en  faifr.nc  couvrir 
beaucoup  le  malade  ;  enfuite  ,  lorfque  la  fièvre  commençoit  à  fe 
modérer,  il  faifoi:  prendre  une  très-grande  quantité  d'eau  froide 
&  ):egardoit  la  fièvre  comme  guérie,  s'il  pouvoir  exciter  la  fueur  ; 
û  elle  ne  furvenolt  pas ,  il  recouroit  de  nouveau  à  l'eau  froide , 
jufqu'a  ce  qu'il  put  produire  le  vomiffement. 

(i/)  La  plupart  des  grands  médecins  reconnoiffent  aujourd'hui 
l'utiliré  des  émétiques,  Haen  eft  le  fei'l  qui  ait  voulu  les  rejetter. 
Ttîais  les  raifonnemens  de  cet  auteur  ,  fondés  fur  le^  idées  des  an- 
cijnî ,  font  de  peu  de  valeur  -,  d'ailleurs  ils  ne  font  que  négatifs  Se 
nullement  poûrifs.  Les  émétiques  agifTent  d'une  manière  qui  lui 
étoit  inconnue,  &  à  laquelle  il  neparoît  pas  même  avoir  fongé. 

fecrétions  j 
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fecrétions;  il  agit  de  la  mênfe  manière  fur  le  thorax  dont  il 
agite  les  viicères.  Tous  ces  différens  effets  font  avantageux 
dans  beaucoup  de  cas  &  de  fymptomes  fébriles  ;  nwis  ils  ne 
peuvent  être  ici  proprement  l'objet  de  notre  examen  ,  car 
nous  nous  propofons  uniquement  de  confidérer  l'effet  que 
produit  le  vomiffement,  en  déterminant  les  humeurs  vers 
la  furface  du  corps  (  a  ). 

173.  Nous  n'atrribuons  pas  cet  effet  à  la  commotion  que 
produit  le  vomiffement  en  agitant  toute  la  machine,  mais 
à  la  manière  particulière  d'agir  des  émétiques  fur  les  dèvres 
nuifculaires  de  l'eftomac  ,  à  l'aide  de  laquelle  ils  raniment 
l'adion  des  petites  artères  de  la  furface  du  corps,  détermi- 
nent en  conféquence  le  fang  à  s'y  porter  avec  force ,  difli- 
pent  leur  atonie,  &  détruifent  le  fpafmc  qui  y  domine. 

174.  D'après  les  différentes  obfsrvations  que  nous  avons 
faites  plus  haut  (44) ,  il  eft  aifé  de  voir  que  les  émétiques 
agiffent  de  cette  manière  ,  &  qu'ils  Corn  en  conféquence  des 
remèdes  très-convenables  pour  la  guéiifon  des  fièvres. 

175.  On  donne,  pour  cet  effet ,  les  émétiques  de  deux 
manières  différentes  ;  c'eft-ù-dire  ,  ou  à  des  dofes  capables 
d'exùter  des  vomiffemens  copieux  &  réitérés  ;  ou  en  très- 
petite  quantité,  de  manière  à  ne  produire  qu'un  mal-aifô 
ik  la  naufée ,  avec  peu  ou  point  de  vomiffement. 

176.  Le  vomiffement  copieux  eft  très-convenable  pour 
produire  les  différens  effets  dont  j'ai  parlé  dans  (172).  Il  peut 
également  déterminer  la  circulation  vers  la  furface  du  corps, 
de  manière  à  prévenir  l'atonie  &  le  fpafme  qui  entretien- 
nent la  fièvre.  Ainfi  Ton  a  remarqué  que  le  vomiffement 
excité  un  peu  avant  le  tertnps  où  l'on  attendoit  l'accès 
d'une  fièvre  intermittente,  en  avoit  totalement  empêché 
le  retour.  L'on  a  auffi  obfervé  que  quand  quelqu'un  avoit 
été  affeflé  de  la  contagion  ,  &  que  fes  premiers  effets  s'é- 
toient  Rie^iifcftes ,   le  vomitif  donné  fur   le  champ  préve- 


{a)  Cette  détermination  cfc  un  des  principaux  avantages  deS 
émétiques  ;  c'cft  un  des  moyens  que  \%  nature  emploie  pour  faire 
fuccéder,  dans  les  fièvres  intermittentes,  l'accès  de  chaud  a  celui 
de  froid;  &  la  naufée  eft,  en  général,  d'ai-tnnt  plus  violente, 
que  l'accès  de  froid  eft  plus  près  de  fc  terminer.  Un  émétique, 
donné  pcndl^nt  l'accès  de  froi-i  de  la  fièvre  ,  l'arrête  &  fait  fuccéder 
l'accès  du  chaud.  La  naufée  ne  furvient  pas  dans  les  fièvres^  parère 
que  l'eftomac  eft  irrité  par  une  matière  quelconque-,  mais  elle  efl 
l'effet  du  fpafme  de  la  furface  du  corps ,  qui  fe  communique  à  c6 
vifcèfe ,  enraifon  de  la  fympathie  quiexifte  entre  c^s  partie». 
Tome  U  K 
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noltla  fièvre,  qwe  l'on  avoit  d'ailleurs  lieu  d'attendre.  Voyez 
Llnd ,  fur  Us  fièvres  &  l'infeâlion  (^z). 

177.  Tels  font  les  avantages  que  Ton  peut  obtenir  en  ex- 
citant le  vomifTenient  aux  premières  approches  des  fièvres  (^) 
ou  de  leurs  paroxyfmes  ;  lorfque  les  iièvres  font  formées  ,  on 
peut  encore  recourir  au  vomifTement ,  pour  difllper ,  peut- 
être  entièrement,  l'atonie  &  le  fpafnie,  ou  au  moins  pour 
les  modérer .  de  manière  que  la  fièvre  puifle  parcourir  fes 
périodes  avec  moins  de  violence  &  moins  de  danger. 

178.  Néanmoins  on  a  rarement  vu  le  vomifTement  pro- 
duire une  folution  parfaite  des  fièvres  (c)  ;  &  quand  les 
fièvres  fe  font  manifeftées,  il  eft  communément  nécefTaire 
de  réitérer  plufieurs  fois  le  vomiiTement;  mais  cette  prati- 
que a  fes  inconvéniens,  &  eft  quelquefois  défavantageufe. 
En  général ,  l'action  du  vomiflement  copieux  cefi"e  prompte- 
ment ,  &  fouvent  fes  effets  occafionnent  la  foibleiTe  (d)  :  c'eft 
pourquoi ,  lorfque  le  vomiflement  ne  difiîpe  pas  totalement 
l'atonie  &  le  fpafme  ,  il  peut  les  faire  revenir  avec  plus  de 
force. 

179.  C'eft  pour  ces  raifons  que ,  lorfque  les  fièvres  font 
entièrement  formées ,  les  médecins  penfent  qu'il  eft  conve- 


(a)  L'obfervatlon  de  Lind  eft  vraie  -,  mais  on  ne  doit  pas  penfer, 
comme  le  croit  cet  auteur  ,  que  les  avantages  des  émétiques  ,  dans 
ce  cas  ,  foient  dus  à  ce  que  la  contagioii  a  fon  ficge  dans  Feftomac  -, 
car  elle  n'agit  que  fur  les  nerfs.  L'émétique  n'elt  utile  que  parce 
qu'il  arrête  le  fpafme  qui  augmente  ou  détermine  la  fièvre.  Sou- 
vent même  ,  quand  la  fièvre  a  eu  plufieurs  paroxyfmes  ,  il  la  fait 
ceffer  -,  mais  comme  il  ne  produit  cet  effet  que  quand  il  n'excite 
pas  le  vomiffement ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  guériffe  en  chaffant 
la  marière  morbifique 

(h)  Quand  il  y  a  difpofition  inflammatoire  ou  congeftion ,  les 
vomiflemens  copieux  peuvent  occanonner  une  deterrr'X2t:on  dan- 
gereufe  ,  particulièrement  vers  les  vifcères  de  l'abdom^i ,  comme 
il  arrive  affez  fréquemment  dans  les  fièvres  intermittentes. 

(c)  Commune. -eni  l'émétique  ne  fait  que  calmer  la  maladie,  & 
fa  principale  adion  ,  dans  les  fièvres  intermittentes,  paroit  être 
de  donner  eu   temps  pour  prefcrire  !e  quinquina. 

(d)  Il  eft  confiant  que  les  vomifiemens  copieux  affoibliffent 
confidérablement  -,  c'eft  pourquoi,  quand  on  les  excite  avant  l'accès, 
ils  auofmentent  le  friflTon  au  lieu  de  le  prévenir.  Mais,  fi  au  con- 
traire^i'on  ne  procure  qu'une  fimple  naufée,  quelques  particules  du 
vomitif  palTant par  'e  pylore, irritent  légèrement  les  glandes  dont 
les  condm-s  excréteurs  s'ouvrent  dmsles  inteftins  ,  &  préviennent 
les  congeftions.  Les  émétiques  font  dangereux  lorfqu  ils  ne  pro- 
duifent  pas  ces  effets. 
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hable  de  n'employer  les  émctlques  qu'à  des  dofes  capnbleS 
de  n^xciter  que  la  nai:fée.  (.es  dcfes  peuvent  rarimer  l'aaion 
des  petits  vaiffeaux ,  &  elles  agiflent  ci'ur.e  manière  plus  per- 
•inanente.  Leur  vertu  même  fe  manifefte  fouvent  par  la 
fueur  modérée  qu'elles  excitent  ;  &  l'on  doit  d'autant  moins 
redouter  leur  a6iion  ,  qu'elles  produifent  communément  quel- 
ques évacuations  par  les  iellcs. 

180.  Tels  font  les  avantages  que  l'en  peut  procurer  en 
donnant  les  émétlques  à  des  dcfes  caprJ;les  d'exciter  la  nau- 
fée  ;  il  ne  me  rerte  plus  qu'à  défigner  les  médicamens  les  plus 
propres  à  être  employés  de  cette  manière,  à  déterminer 
le  temps  le  plus  convenable  de  les  donner,  &  à  indiquer 
la  meilleure  méthode  de  les  adm.irillrer.  • 

181.  Les  émétiques  les  plus  uutés  aujourd'hui  font  l'ipé- 
cacuanha  &  l'antimoine. 

On  peut  employer  le  premier  dans  tous  les  cas  où  les 
émétiques  conviennent,  particulièrement  dans  les  cas  indi- 
qués (172.).  On  peut  auifi  le  donner  à  grandes  ou  à  petites 
dofes,  pour  déterminer  vers  la  furfnce  du  corps  ;  mais  il 
excite  fi  facilement  le  vcmlffement ,  lors  même  qu'il  eft 
donné  à  très-petites  dofes  (a),  que  l'on  ne  peut  l'employer 
que  difficilement ,  lorfqu'on  ne  veut  qu'exciter  la  naufée  ; 
&  de  quelque  manière  qu'on  le  donne ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  fes  effets  font  moins  permanens,  oc  fe  ccmmuniquerft 
moins  puiffamment  de  l'eftomac  au  refte  du  fyfléme,  que 
ceux  des  émétiques  antimoniaux. 

182.  C'eft  pourquoi  on  préfère  en  général  l'antimoine  ; 
&  fes  préparations ,  diuérentes  en  apparence,  peuvent  toutes 
fe  rapporter  à  deux  clafles  principales.  La  première  comprend 

(a)  La  teinture  d'ipécacuanha  rempliroic  peut-être  mieux  cette 
indication-,  l'uû.ge  de  certe  racine  paroît  plus  lùr  dans  les  cas  de 
détermination  locale,  parce  que fon ftimulus fe  communique  moins 
à  tout  le  fyfi.ê;Tie.  ^^ 

On  peut  joindre  aux  vomitifs  indiqués  ici  ,  la  fcille  ,  Je  ker- 
mès minerai  ci  le  vin  d'antimoine. 

La  fcil'e  eft  un  vomitif  puifiant  -,  quoiqu'on  ne  l'emploie  que 
comme  fudorinque  &  diurétique  ,  il  convient  mieux  que  tout  auure 
pour  debarraffer  les   glandes  bronc'niques. 

L'effet  du  kermès  minéral  varie  fuivant  la  manière  dont  il  eft 
préparé,  &  fa  force  dépend  de  l'acide  qu'il  rencontre  dans  l'efto- 
mnc  -,  c'eft  pourquoi  il  eft  difficile  d'en  déterminer  la  dof .'. 

Le  vin  d'annmolne  eft  auffi  plus  ou  moins  aflif,  fuivant  qu'il  eft 
plus  ou  moins  charge  a'3:itimoiae-,&  en  le  gardant  il  devient  pla* 
foibli. 
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les  préparations  oià  la  parfîe  réguline  efl  clans  un  état  tel 
que  les  acides  peuvent  agir  fur  elle  ;  bi,  en  conféquence , 
la  rencontre  des  acides  contenus  dans  l'eflomac  peut  don- 
ner de  l'aftivité  à  ces  préparations.  La  féconde  cLffe  com- 
prend les  préparations  où  la  partie  réguline  eu.  déjà  jointe 
à  un  acide  qui  lui  donne  de  l'aéiivité. 

183.  11  y  a  un  grand  nombre  de  préparations  qui  peu- 
vent être  rapportées  à  chacune  de  ces  claiîes  ;  mais ,  comme 
elles  ne  diffèrent  pas  el'fentiellenient^les  unes  des  autres, 
je  me  contenterai  de  comparer  la  chaux  d'antimoine  nitrée 
du  difpenfaire  d'Edimbourg  (a)  avec  le  tartre  émétique  du 
même  difpenlaire.  La  prenùère,  autant  que  je  puis  en  ju- 
ger, eft  prefque  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle  la 
poudre  de  James.  On  ne  peut  guère  déterminer  laquelle  de 
ces  deux  préparations  eft  pUis  propre  à  produire,  dans  le 
traitement  des  fièvres,  les  effets  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut;. la  première  peut  jouir  de  quelques  avantages 
par  fa  manière  plus  lente  d'agir ,  &  elle  femble  pouvoir 
être  employée  plus  fûrement  comme  fudorifique  &  pur- 
gative: néanmoins  l'incertitude  de  la  do{s  à  laquelle  on 
peut  la  prefcrire ,  me  paroît  être  un  inconvénient  ;  fouvent 
elle  a  donné  lieu  au  praticien  timide  d'être  trompé  dans 
fon  attente ,  &  elle  a  été  caufe  du  mal  qu'a  produit  le  pra- 
ticien hardi.  D'un  autre  côté ,  on  peut  exaftement  déter- 
miner la  dofe  du  tartre  émétique ,  &  le  donner ,  à  ce  que 
je  crois,  de  manière  à  en  obtenir  tous  les  avantages  qu'on 
peut  attendre' de  la  préparation  précédente. 

184.  Quelle  que  foit ,  entre  ces  préparations  ,  celle  que 
l'on  emploie,  je  penfe  que  le  temps  le  plus  convenable  de 
les  donner  (^),  eft  celui  où  viennent  les  accès,  ou  un  peu 


[d)  Cette  ch?ux  fe  prépare  en  faifant  détonner  l'antimoine  avec 
le  tviple  de  fon  poids  de  nirre  ;  on  la  nomme  antimoine  diaphoré- 
ti<{uc^    diaphoTetique  minéral ,  &  chaux  blanche  d'antimoine. 

{Jd')  Tompfon  prefcrivoit  les  éméciques  après  le  froid  des  inter- 
mittentes ,  parce  que  le  vomiffement  naturel  eft  alors  plus  confi- 
dérable  -,  mais  M.  Cullen  obferve  avec  raifon  qu'il  vaut  mieux  le 
donner  plutôt  :  car  pour  diffiper  le  fpafme  &  le  froid ,  il  faut  exciter 
la  naufée  dès  que  le  fpaùne  eft  formé.  Lind  veut  que  l'on  dcmne  le 
vomitif  dès  que  le  mal-aife  commence  à  fe  faire  fentir  Cependant, 
coiiime  c'eft  le  vomiifement  qui  fait  ceiTer  le  froid  des  fièvres,  Se 
non  pss  la  ceiïa-ion  du  froid  qui  produit  le  vomiffcmcnt ,  il  paroît 
que  l'èmérique  conv'rnt  particulièrement  quand  la  maladie  com- 
mence à  fe  fjrmer,  parce  qu'il  tend  à  guérir  le  fpaime,  qui  eft 
plus  ou  moins  fort  ;  donné  pendant  la  fueur ,  il  la  rend  plus  égale. 
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avant ,  lorfqu'on  peut  le  ccnnoître  avec  certitude.  Dans  les 
Plèvres  continues  ,  il  n'e^  pas  toiijours  aifé  d'oblerver  les  re- 
doiiblemens  ;  mais  il  y  a  lien  de  croire  que  l'un  vient  conimu- 
némenr  vers  midi,  ou  immédiatement  après,  &  l'autre  le 
foir  {a)  ;  par  conlequent,  ces  temps  font  les  plus  convenables 
pour  donner  les  vomitifs. 

185.  Quant  à  la  manière  de  les  adminillrer ,  celle  delà 
chaux  nitrce  eft  fimple  ;  on  donne  en  une  feule  fois  toute 
la  dofe  que  l'on  juge  convenable ,  &  on  ne  doit  pas  \ar  réité- 
rer avant  le  temps  de  l'accès  fuivant. 

L'adminiftration  du  tartre  émétique  eft  différente.  Il  faut 
le  donnera  petites  dofes,  qui  ne  foient  pis  capables  d'exciter 
le  vomilTement,  &  répéter  plufieurs  fois  ces  mêmes  dofes, 
à  des  intervalles  courts ,  jufqu'à  ce  que  le  mal-aife ,  la  nau- 
fée  &  le  vomiiTement  furviennent  ;  mais  ce  dernier  doit  être 
léger.  La  différence  de  l'adminiftration  de  ce  remède  doit  dé- 
pendre des  dofes  que  l'on  donne  &  du  temps  que  l'on  met 
entre  les  intervalles.  Si  l'on  veut  qu'il  agiffe  abfoliiment  par 
les  felles ,  il  faut  en  donner  de  petites  dofes ,  &  mettre  de 
longs  intervalles  entre  chacune.  Au  contraire  ,  lorfqu'il  con- 
vient de  faire  vomir  ,  ou  bien  lorfqu'on  veut  éviter  de  pur- 
ger beaucoup,  &  quû  néanmoins  l'on  peut  faire  vomir  légè- 
rement ,  il  faut  donner  des  dofes  plus  fortes  &  mettre  entre 
elles  des  intervalles  plus  courts. 

186.  On  réitérera  la  dofe  de  ces  deux  cfpèccs  de  prépara- 
tions aux  apnroc'nes  de  l'accès ,  mais  il  ne  faut  pas  le  faire 
fbuvent  :  car  fi  la  premiere  dofe  donnée  avec  les  précautions 
convenables,  produit  peu  d'effet ,  il  eft  rare  que  l'on  en  ob- 
tienne beaucoup  des  dofes  fuivantes  ;^il  arrive  quelquefois 
que  les  vomiffemens  réitérés ,  &  particulièrement  les  pur- 
gations réitérées  ^  nuifent  en  aftbibliffant  le  malade. 

187.  Les  antifpafmodiques  conftituent  la  féconde  dafte 
de  médicamens  internes  (  152,2".),  que  je  penfe  pou- 
voir être  utiles  pour  diffiper  le  fpafme  des  petits  vaiffeaux. 


On  ne  doit  exclure  le  vomitif  que  dans  les  cas  où  il  y  a  congeftion 
ou  inflammation  confidérable  ,  &  il  faut  toujours  le  donner  le  plu- 
tôt pcffiblc  ,  pirce  que  le  fpafme  devient  d'autant  plus  difficile  à 
détruire,  que  le  paroxyfme  a  été  plus  fouvcnt  réiiéré. 

(a)  Il  eft  préférable  de  donner  l'émétique  le  foir,  parce  que 
Taccès  y  furvient  le  plus  fouvent -,  il  fivorife  alors  le  fommeil  & 
la  fueur,q-  :  'rft  la  conléquence  de  fcseffets.On  doit  prefcrire  les 
émétiques  ,  même  quand  on  eft  appelle  à  la  fin  de  la  maladie  , 
parce  qu'ils  peuvent  être  utiles  la  première  fois  qu'on  les  donne, 
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Je  ne  puis  déterminer  quels  font ,  entre  les  remèdes  qui  por- 
tent ce  nom ,  ceux  que  l'on  peut  meure  convenablement  en 
ufage  ;  &  leur  manière  d'agir  elt  fort  ohCcvsc.  11  ell  certain  néan- 
moins que  l'opium,  le  camphre,  le  mufc,  &  peut-être  quel- 
ques autres ,  ont  été  employés  avec  avantage  dans  les  iièvres  : 
mais  je  trouve  qu'il  eft  dilEcile  de  décider  les  circonftaiices 
ou  ils  conviennent  fpécialement  3i.  où  ils  font  fans  daiiger  ; 
c'eii  pourquoi  je  ne  puis  tenter  d'établir  ici  aucune  régie 
générj-ie  à  leur  égard. 

18S.  Les  moyens  externes  (i^ï)  propres  à  diffiper 
le  fpafme  des  petits  valifeaux ,  font  les  vcjkatobes  &  le  bain 
chaud. 

189.  Les  médecins  ne  font  pas  encore  d'accord  fur  les  effets 
des  véficatoires  {a) ,  que  l'on  emploie  fi  fréquemment  dans 
les  fièvres;  on  a  foutenu  un  grand  nombre  d'opinions  dif- 
férentes fur  cet  objet,  fondées  non-feulement  fur  le  raifon- 
nement,  mais  même,  à  ce  que  l'on  fuppol'oit,  fur  l'expé- 
rience. Néanmoins ,  je  n'entrerai  ici  dans  aucune  difcuf- 
fion  ;  je  nie  contenterai  d'exnofer  mon  fentiment  en  peu  de 
mots. 

190.  Je  fuis  perfuadé  c^a':::  la  petite  quantité  des  cantharides 
qui  efl;  abforbée  des  emplâtres  vvficatoires,  ne  fuffit  pas  pour 
changer  k  confiftance  de  la  maiTe  du  fang  ;  &  que  par  con- 
féquent  cette  quantité  ne  peut  ni  produire  aucun  avantage  , 
en  réfoivant  la  vifcofité  inflamm.atoire ,  fi  elle  exifle ,  ni  faire 
de  mal,  en  augmentant  la  dilTolution  du  fang  occalionnée 
par  fa  tendance  à  la  putridité.  C'eii  pourquoi  je  néjilige  entiè- 
rement de  m'occnper  des  effets  des  cant'iarides  fur  les  fluides. 

191.  L'iijiiamiiiation  produite  par  l'application  de  cantha- 
rides fur  la  peau ,  q\\  unt  preuve  certaine  de  leur  puiiTance 
Simulante:  maii,  chez  be<uico:;p  de  perfo'T-nes ,  refFet  de  ce 
ftin:ulus  n'eft  pas  confidèrabie  ;  chez  un  grand  noiribre ,  il 
ne  fe  communique  pas  à  tout  le  fyftéme  ;  à:  même  lorf- 
qiie  cet  effet  a  lieu  fur  tout  le  fyfîême ,  il  paroît  qu'il  fe  dif- 

(d)  L'on  a  cru  que  les  csntharides  augmentoient  la  flirldits  da 
iang;-,  en  confeiiuence  on  les  a  recommandées  dans  les  maladies  où 
l'on  penfoit  qu'il  y  avoir  epailhfT-iment  dei  liquides.  Gaip^rd  Ran- 
dan, dans  r©n  traité  de  nbiifu  camkarldun  in  fibnbus  mdi^nis ,  penfe 
que  dans  Î£s  fièvres  malignes  le  sang  acquiert  un  plus  grand  degré 
de  fluidité  ,  &  que  lescanthfiridesnuiienr  par  leur  vertu  diïî'oivante. 
f.^ais  il  eft  plus  probable  qu'e'.les  agiffent  fur  les  fibres  motrices  , 
&  qu'elles  excitent  une  efpèce  d'inflammation  fur  le  lieu  où  on  les 
applique-,  c'cft  pourquoi  on  les  recommande  comme  un  ItîinulâGt 
dans  les  fièvres  kmçs  nerveufes. 
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fipe  enticrement,  dès  que  l'épanchement  s'eft  formé ,  &  que 
la  férofité  (a)  fort  de  la  partie  où  l'on  a  appliqué  le  vé- 
fic^tcire.  D'où  je  conclus  que  Ton  ne  peut  ni  efpérer  de 
grands  avantages ,  ni  craindre  beaucoup  de  la  puifiance  fti- 
muiante  des  véficatoires  ;  &  la  certitude  de  cette  conclufion 
efl  fondée  fur  l'utilité  marquée  que  l'on  retire  de  leur  ufage 
convenable  dans  les  maladies  inflammatoires  (b). 

192.  On  a  attribué  beaucoup  d'eft'ets  à  l'évacuation  produite 
par  les  \  éficatoires  ;  mais  cette  évacuation  n'eft  jamais  afl'ez 
confid érable  pour  affeder  tout  le  fyftéme:  en  conféquence  elle 
ne  peut,  en  occafionnant  un  vuide  fubit,  relâcher  les  vaif- 
feaux  fanguins,  ni,  en  produifant  une  révulfion ,  affeâer 
la  diftribution  générale  des  fluides. 

193.  Néanmoins,  l'évacuation  eft  aflez  confidérable  pour 
affet^ter  les  vailTeaux  voifms;  &  l'utilité  évidente  des  véfica- 
toires  appliqués  près  de  la  partie  afFeftée ,  dans  les  maladies 
inflammatoires,  me  porte  à  croire  qu'ils  modèrent  le  fpafme 
des  vailîcaux  fitués  profondément ,  en  occafionnant  une  dé- 
rivation vers  la  peau,  &  en  y  produifant  un  épanchement. 
Je  crois  que  c'crt  de  cette  manière  que  le  gonlleinent  qui  fur- 
vient  dans  ime  articulation  ,  dilTipe  la  doukur  de  rhumatifme 
qui  y  étoit  fixée ,  par  l'épanchement  qui  fe  fait  dans  le  tiflu 
cellulaire  qui  eil  au-defious  de  la  peau. 

194.  On  peut,  d'après  l'analogie,  croire  que  les  bons  ef- 
fets des  véficatoires  dans  les  fièvres  continues,  font  dus  à 
ce  qu'ils  diminuent  le  fpafm.e  des  petits  vaiffc?.ux..  à  raifcn 
tie  la  comniunication  de  la  partie  où  l'on  a  appliqué  les  vé- 
ficatoires,  avec  le  rerte  de  la  peau  ;  ce  qui  efl  aile  à 
expliquer  d'après  l'effet  du  véficatoire  dans  h  colique  &  la 
dyfenterie. 

195.  Il  me  parcît  que  les  véficatoires  peuvent  s'employer 


(a)  Les  véficatoires  rendeoc,  pendant  leur  af^ion  ,  le  pouls  plus 
vif,  plus  dur ,  &  CGC  iiannent  une  chaleur  plus  confioerable  dans 
tout  le  corps.  Mais  lis  ne  produifent  aucun  chaiig.mer.i:  dans  le 
pouls  chez  ceux  qui  jouilTcnt  d'une  parfaite  fanté  -,  &  lorfque  Tt-pan- 
chemenc  de  féiofuts'cft  iorni-,  la  tenlion  des  yailTeaux  diminue 
dans  les  maladies  fébriles:  ceft  ce  qui  a  f^it  croire  a  M.  White, 
que  le  pouls  devenoit  moins  fréquent  apièi  l'aftion  dt  s  véficaioires. 

{bj  St^hl  dit  avoir  appliqué  avec  fv-cis  les  véficatoires  dans  la 
péripneumonie.  M.  Raymond  a  Taic  une  differta.ion  dans  laquelle 
il  démontre,  par  plufieurs  obfervations,  ravantaj,e  de  Us  appliquée 
aux  jambes  dans  la  pleuréfie.  Mais  leur  effet  eft  plus  fen fible  dans 
le  rhumatifme  ,  lorfqu'on  les  applique  ^xti  de  la  partie  affedée. 
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dans  tous  les  périodes  des  fièvres  continues  (a)  ;  mais  je  penfe 
qu'ils  produiront  les  plus  grands  avantages  dans  l'état  a%\incé 
de  ces  fièvres,  lorfque  la  réaétion  étant  plus  foihle,  les  doutes 
fur  la  vertu  {Simulante  des  véficatoires  ne  fubfiftent  plus ,  & 
qu'ils  peuvent  concourir  plus  avantageufenient  avec  les  autres 
circonftances  qui  tendent  à  difliper  entièrement  le  fpafme. 

196.  D'après  la  inanière  dont  j'ai  confidéré  cette  matière 
dans  (193  8c  194),  il  eu.  évident  que  la  partie  du  corps 
fur  laquelle  on  doit  appliquer  les  véficatoires,  eft  indiffé- 
rente (1^) ,  excepté  dans  le  cas  où  l'on  foupçonne  une  affec- 
tion locale  ;car  alors  il  faut  les  placer  le  plus  près  poffible 
de  la  partie  affeélée. 

197,  Il  peut  être  douteux  que  les  Jinaplfims  &  les  autres 

(a)  Prir.gîe  {Maladies  des  armées^  part.  III,  chap.  I)  ,  prétend 
que  dans  les  fièvres  dont  la  ilurée  eil  déterminée  ,  les  vélica- 
toires  n'agiffent  que  lorfque  la  maladie  eft  fort  avancée.  11  y  avoit 
d'îbord  recours  dans  toutes  les  fièvres  inflammatoires,  lorfqu'il 
penfoit  que  le  malade  n'étoit  plus  en  état  de  lupportcr  ia  faignée  i 
mais  ayant  remarqué  enfuite  que  fouvent  les  véricatoires  ne 
procaroient  pas  ia  folution  de  la  fîèvr.^,  il  borna  leur  ufage  aux  cas 
où  il  pouvo:t  être  particulièrement  lur  de  leur  efficacité.  Ainfi , 
lorfque  le  mal  de  tère  ne  le  riifiipoit  point  après  la  première  faignée 
&  après  avoir  procuré  la  liberté  du  ventre  ,  il  ftiifoit  mettre  le 
veficatoire  entre  les  épaules,  &  il  obferve  qu'il  étoit rare  que  le 
malade  n'en  fût  pas  foulcige.  11  l'appliquoitau  même  endroit  lorf- 
qu'il  y  avoit  de*  la  toux  ou  quelque  autre  figne  de  fiiiflammation 
des  poumons:  mais  lorfque  le  malade  fe  plaignoit  d'un  point  de 
côte,  il  recommandoit  de  mettrele  véficatoire  lur  l'endroit  aifeité. 

Dans  le  commencement  desfièvres  ,les  vélicatoires  font  inutiles  j 
dans  l'état  avance  ils  modèrent  le  fpafme  &  la  foibleiTe:  iorfqu'on  y 
il  recours  de  bonne  hi-ure,  il  ne  faut  pas  les  appliquer  fur  les 
épaules,  afin  de  ménager  ces  pnrties  pour  en  réitérer  l'application 
dans  le  cas  où  elle  feroit  nécoiTaire.  Haen  recommande  les  véfica- 
toires dans  les  cas  de  foiblelîe  &  même  d'iiiflamm.tior..  11  penfe 
qu'ils  agiifent  en  occalîonn.int  une  dérivation;  il  a  guéri  la  colique 
(les  peintres  en  les  appliquant  fur  l'abdomen  -,  leur  effet  eft  alors  dû 
à  ce  qu'ils  diminuent  le  fpafme  des  parties  voifiues.  Pringie  appli- 
pue  les  véficatoires  dans  le  commencement  des  inflammations  com- 
plètes, il  les  joint  aux  vcntoufes  &;  à  la  faignée,  &  il  a  moins 
d'égard  à  leur  flimulus  qu'à  l'évacuation  qu'ils  produifent  Lind 
recommande  d'après  fon  expérience,  d'appliquer  les  véficatoires  de 
très-bonne  heure  dans  les  maladies  contagieufes. 

{h)  Il  n'y  a  pas  d'endroit  où  l'on  ne  puiSfe  appliquer  les  véfica- 
toires: on  peut  les  mettre  même  fur  la  tête,  mais  leur  a £f: on  eft 
plus  lente  &  moins  efiicace  ;  appliques  aux  pieds,  ils  ne  réufiifTenc 
que  quand  il  y  a  une  grande  chaleur  ;  il  vaut  mieux  les  mettre  fus 
les  mollets  &  fur  les  'cuifl"es  ;  ils  peuvent  quelquefois  irriter  daus 
les  fièvres,  &  alors  il  ne  faut  pas  enJever  l'épideraiç.. 
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Tuhéfians  (^a)  ,  agiiTent  d'iire  manière  analogue  à  ce  que  no!:< 
avons  {"uppofé  à  l'égard  des  véficatoires  ;  cependant  cela  eft 
probable  d'après  leurs  efFets  dans  le  rhumatifine  ,  &  les  autres 
maladies  inflammatoires. 

198.  Le  fécond  moyen  externe  de  diflîper  le  fpafme  des 
petits  vainiar.x,  eft  le  b.iin  chaud.  Les  anciens  i'employoient 
fréquemment  &  dans  différentes  circcnftances  (/*)  ;  mais  il  a  été 
négligé  ji.fqii'a  nos  jours  par  les  médecins  modernes.  Comme 
la  chaleur  du  bain  ftimuL  les  petits  vaiffeaux  de  la  {lirface ,  & 
que ,  de  concours  avec  l'humidité  ,  elle  y  produit  un  relâche- 
ment ,il  paroit  que  c'eft  un  ftimulus  que  l'on  peut  employer 
fans  danger,  t<.  qui  eft  trés-convenable  pour  diffiper  le 
fpalme  de  ces  vaiiléaux. 

199.  On  peut ,  par  le  moyen  de  l'iinmerfton  dans  l'eau  , 
appliquer  ce  ftimt'his  fur  tout  le  corps  :  mais  on  y  trouve  fou- 
vent  beaucoup  d'obftaeles  ;  Se  Texpérience  ne  m'a  pas  appris 
fi  l'on  pouvoit,  par  les  bains  de  vapeurs  ,  éviter  une  partie 
d:s  inconvéniens  de  l'immerfion;  néanmoins  des  obfervations 
réitérées  m'ont  convaincu  que  l'on  pcuvoit  remplir  la  plu- 
part des  indications  du  bain  chaud  ,  par  les  fomentations 
aux  jambes  &  aux  pieds  (c)  ,  adminiftrées  convenablement. 


(  a  )  II  y  a  trois  efpèct;s  de  remèdes  de  ce  genre  :  favoir,  i".  ceux 
qui  augmentant  la  chaleur  de  la  partie  que  Ton  doit  proprement 
appeller  épifpajliques  ,  quoique  l'on  prenne  commune  ment  ce  terme 
dans  une  fignificarion  générique -,  i°.  ceux  qui  excitent  laclia'cur 
&  un  certain  degré  d'infinmm;;tion  ,  appelles  ruùdji/ins  ;  3°.  ceux 
qui  produifent  oes  cloches  ,  généralement  connus  Tous  le  nom  de 
vcficdtoircs.  J'ai  cru  devoir  conferver  en  françois  le  terme  de 
Tubcfiar.s. 

Les  finaplfmes  ou  les  rubcfians  font  peut-être  préférables  eux 
véficatoires ,  quand  on  veut  cvacuer  plus  al^umpurs;  mais  ils  ne 
fe  guériffent  pas  aufii  facilement. 

(é)  Les  anciens  cmpioyoient  particulièrement  le  bain  chaud 
pour  prévenir  l'accès  des  fièvres  intermittentes-,  ils  en  faifcient 
aiiffi  ufage  dans  les  maladies  contagieufes  &  quelquefois  dans  Ici 
fièvres  continues  Guiichrift  a  rétabli  cette  pratique  en  Angleterre  : 
ces  bains  ne  guériffent  pas  la  fièvre  ,  ils  éloignent  uniquement  les 
fymptomes  :  on  doit  les  donricr  après  l'accès  de  chaud-,  ils  calment 
l'irritation  des  petits  vaiffeaux  ,  conviennent  particulièrement  dans 
les  cas  d'affoupiffement ,  de  fuubrefauts  des  tendons  ,  accompa- 
gnés d'un  pouls  petit,  foible  ,  irrégulicr  :  ce  qui  annonce  une  déter- 
mination vers  le  cerveau. 

(c)  11  fuffit  de  faire  ces  fomentations  avec  des  linges  chauds  5c 
humides:  les  différentes  fubCances  quel'on  fait  bouillir  dans  l'eau 
ce  les  rendent  pas  plus  efficaces.  Il  faut  rer-ouveller  ces  fomenta- 
tions toutes  les  deux  heures  ,   ôc  les   contuiuer  quelque  tems , 
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&  continuées  pendant  un  temps  fufîifant ,  lequel  ne  doit  pas 
être  moins  d'une  heure. 

200.  Les  fignes  auxquels  on  reconnoît  les  bons  effets  de 
ces  fomentations ,  font  la  facilité  avec  laquelle  le  malade  les 
fupporte,  la  diminution  du  délire  &  le  retour  du  fom- 
meil  (a). 

201.  Après  avoir  confidéré  les  différens  moyens  de  rem-» 
plir  la  première  indication  générale  dans  la  cure  des  fièvres  , 
je  vais  pafTer  à  la  féconde  (  126  )  ,  qui  eft  de  dij/ipcr  la  ccuifi 
de  la  foibkffe  ,  ou  d'en  arrêter  les  effets. 

202.  La  plupart  des  puiflances  fédatives  qui  produifent  k 
foiblefle  ,  ceffent  d'agir  immédiatement  après  leur  première 
application  ;  en  conféquence  ,  les  moyens  de  les  détruire  ne 
font  pas  l'objet  de  l'indication  préfente.  11  n'y  a  qu'une  de 
ces  puiflances  dont  l'on  peut  fuppofer  que  l'adion  continue 
long-temps,  c'eft  la  contagion  ;  mais  nous  ne  connoifTons 
rien  ,  relativement  à  la  nature  de  la  contagion  ,  qui  puifie  nous 
diriger  de  manière  à  prendre  des  mefures  pour  la  dilTiper  ou 
la  corriger.  Nous  favons  feulement  que  fes  effets  ,  comme 
puiffance  fédative  ,  font  de  produire  la  foibleffe ,  ou ,  comme 
ferment  ,  de  communiquer  aux  fluides  une  tendance  à  la  pu- 
tréfaftion.  Nous  confidéreronfe ,  dans  notre  troifième  indica- 
tion générale ,  les  moyens  de  prévenir  ce  dernier  effet  ;  le 
premier  feul ,  fera  l'objet  dont  nous  allons  nous  occuper  ici. 

203.  La  foibleffe  occafionnée,  dans  les  fièvres  ,  par  la  con- 
tagion ,  ou  par  d'autres  caufes  ,  fe  manifefte  fpécialement 
par  la  diminution  de  l'énergie  du  cerveau  (  ^  )  ;  mais  nous  ne 
favons  pas  parfaitement  en  quoi  confifte  cette  diminution 
d'énergie ,  ni  comment  on  pourroit  direftement  la  rétablir. 
Néanmoins  ,  comme  la  nature  paroit ,  pour  remplir  cette  in- 
dication ,  ranimer  l'aftion  du  cœur  &  des  artères  ,  on  doit 
attribuer  la  continuité  de  la  foibleffe  au  défaut  de  réaftion  du 
iyftêmc  fanguin  ;  de  manière  que  les  moyens  propres  à  dif- 
fjper  la  foibleffe  ,  doivent  tendre  immédiatement  à  foutenir 


parce  que  la  première  fois  qu'on  les  applique ,  leur  effet  eft  peu  fen- 
fible.  Les  nédlluves  font  auOi  ufités  avec  fuccès  j  ils  ftimulcnt  les 
petits  vaiiT-aux&  diminuent  le  fpafme. 

(a) La  fueur  ,  qui  fuccède  fréqueinment  à  ces  fomentations,  eft 
aullî  très-avantagcufe  ;  nnis  elle  devient  dangereufe  quand  e'ie  eiî 
accompagnée  de  vitefTe  du  pouls  ,  de  chaleur  &  de  jauniffe  -,  ce  qui 
arrive  quand  onlescmpirie  ti-cp  tôt  dans lesmaladies  inflammatoires, 

(  è  )  La  foiblelTe  .  dans  les  miladies  coutagieufes  ,  paroit  dépendre 
d'un  certain  état  du  lenfijrium  commun. 
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&  augmenter  l'aflion  du  cœur  &  des  artères.  Les  remèdes 
dont  l'on  fait  ufage  pour  obtenir  ces  eflets  ,  font  les  toniques 
ou  les  flimulans. 

204.  On  fait  que  le  ton  du  cœur  &  des  artères  eft  confi- 
dérablement  diminué  dans  les  maladies  contagicufes  ,  comme 
le  prouvent  leurs  effets  ,  &  l'cuverture  des  cadavres  («î). 
En  conféqucnce  ,  les  remèdes  toniques  y  font  convenablement 
indiqués. 

On  peut  confidérer  ces  remèdes  comme  formant  deux 
genres  diftérens  ;  le  premier  eft  la  puiftance  du  froid  ;  le 
fécond  ,  celle  des  médicamens  toniques. 

205.  J'ai  parlé  plus  haut  (90)  de  la  puifTance  du  froid  , 
comme  tonique  ;  l'on  en  fiiit  ufage  dans  les  fièvres ,  de  deux 
manières  ;  favoir ,  ou  en  introduifant  des  fubftances  froides 
dans  l'eftomac  ,'ou  en  les  appliquant  fur  la  furface  du  corps. 

206.  Comme  l'on  a  prouvé  plus  haut  que  la  puiftatice  du 
froid  pouvoit  fe  communiquer  d'une  partie  quelconque  à 
toute  autre  partie  du  fyftéme,  l'on  conviendra  facilement 
que  l'eftomac  eft  un  vifcère  aufTi  propre  à  produire  une  lerp.- 
blable  communication  que  toute  autre  partie  ,  &  que  les 
boiffons  froides  peuvent  ,  en  conféquence,  être  un  tonique 
utile  dans  les  fièvres  (  ^  ). 


(  a  )  En  ouvrant  les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  In  pel^e  à 
Marfeille,  on  a  remarqué  que  le  cœur  étoit  très-dilaté  ,  &  les  ex- 
trémités des  petites  artères  très-.'orgces  de  fang-,  \s  membrane's 
qui  ,  dans  leur  état  naturel ,  n'ont  aucune  couleur,  fembloicnt  m- 
jeftees  :  on  pourroit  rapporter  ces  phénomènes  à  l'augmentitioi-  de 
la  vélocité  de  la  circulation  :  néanmoins  ,  comme  ils  le  font  ■■  ,  Ic- 
ment  manifeftés  chez  ceux  qui  ont  péri  en  vingt-quatre  htuv . , ,  nn 
pourroit  les  regarder  comme  l'effet  d'une  dillolution  putride  ;  nais 
cette  raifon  eft  infuftlfante  fi  l'on  admet  en  même  tempîunc  dimi- 
nution de  ton  dans  les  vaiffêaux. 

(  i  )  Le  froid  eft  tonique  a  un  cerfin  dcgvé  ;  mais  iorfqa'il  cft 
trop  vif , il  produit  chaleur  0: rougeur  liir'a  partie  quiy  eit  expofée. 
Il  paroit  qu'il  agit  principaiemcn:  fur  les  vaiffêaux  .  apiiiaires.  Il 
peut  nuire  toutes  les  fois  qu'il  y  a  difpofition  inflammatoire  ;  néan- 
moins il  eft  toujours  utile,  quand  il  y  a  ine  foiblefle  confidéiâhle 
Êc  un  commencement  de  putndité  li  arrête  ,  par  fon  ftimuius  ,  les 
eitets  de  la  Fo.bleiTe.  L'infiinû  le  dcman'le  dans  les  fièvres;  l'art 
feul  a  pu  introduire  une  prntiaiK;  contraire.  Les  lîsHçns,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut ,  en  fon:  un  grand  uiagc.  On  ne  doit  pas  fe  décider  ici 
d'ajirèi  l'autaiité  des  auteurs; chacun  a  fon  opinion  fondée  plutôt 
fur  des  efiais  que  fur  la  raifon.  Les  boiffons  chaudes  font  rouioufs 
fans  danger  ,  mais  ne  peuvent  jamais  agir  comme  un  remède  puif- 
'"iP.r  ;  les  froiàesfont,  ou  très  dar-gereufcs  ou  très-utiles  ;  kur  ufage 
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207.  La  vertu  tonique  desboiffons  froides  eft  confirmée  pa? 
l'expérience  de  tous  les  fiècles  :  on  a  cependant  fréquemment 
obfervé  que  dans  certaines  circonfîances  ,  elles  avoient  été 
très-nuifibles  ;  &  qu'en  conféquence  ,  leur  ufage  dans  les 
fièvres  exigeoit  quelques  reflridtlons.  Il  eft  difficile  de  déter- 
miner quelles  font  ces  rcftriâions  ,  &  quelles  font  les  cir- 
conftances  qui  peuvent  interdire  Tubage  des  boiflbns  froides  ; 
mais  il  paroît  évident  que  l'on  doit  les  profcrire ,  dans  tous  les 
cas  oïl  la  diathèfe  inflammatoire  domine  dans  le  fyftéme  , 
&  fpécialement  lorfqu'il  y  a  des  affeftions  locales  de  na- 
ture inflammatoire. 

208.  La  féconde  méthode  d'employer  le  froid  comme 
tonique,  confifte  à  l'appliquer  à  la  furrace  du  corps.  J'ai  parlé 
plus  haut  (133  )  de  la  vertu  rafraîchiiïànte  dont  jouit  l'air 
froid  jUiis  ainfi  en  ufage  pour  modérer  la  violence  de  la  réac- 
tion ;  mais  il  eft  probable  que  l'on  peut  encore  le  confidérer 
ici  comme  tonique,  &  comme  un  remède  utile  dans  les  cas 
de  foiblefTe. 

209.  Non-feulement  l'air  froid  peut  être  applique  fur  la 
furface  du  corps ,  comme  rafraîchilTant ,  &  pem-étre  comme 
tonique  ,  mais  on  peut  auflî  faire  ufage  de  l'eau  froide.  Les 
anciens  l'appliquoient  fréquemment  avec  avantage  ,  fur  cer- 
taines parties  ,  comme  tonique  (  ^  )  ;  mais  c'eft  une  décou- 


pourra  être  jufqu'à  un  certain  point  déterminé  d'après  les  règles 
fuivatites. 

1°  Les  boiffons  froides  font  nuifibles  dans  les  inflammations, 
parce  quelles  augmentent  la  diathèfe  inflammatoire.  Galien,  qui 
les  employ  oit  tréquemment,  avoit  déjà  fait  cette  remarque. 

2°  Les  boiffons  froides  exigent  beaucoup  de  circonfpeftion  dans 
les  cas  douteux  ,  dans  les  fièvres  inflammatoires  &  dans  celles  qui 
tègnent  le  printemps  dans  les  pays  froids. 

3'.  Les  boiflbns  froides  font  nécelTuircs  dan?,  les  fièvres  nerveu- 
fes ,  dans  les  fièvres  pi.trides  &  dans  l-s  maladies  d'automne. 

4°.  L'eau  froide  fortifie  le  ton  du  fyflème  j  &.  peut  erre  avnnta- 
geufe  dans  l'état  avancé  des  fièvres ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  déter- 
mination topique. 

5°.  Dans  les  pays  chauds ,  le  temps  le  plus  convenable  de  pref- 
crire  l'eau  froide  pour  terminer  la*  maladie  ,  efl  ceini  où  la  fièvre 
efl  portée  a  fon  plus  haut  dc^ré.  Foye^  Hoffmann,  Clejihorn  ,  Ri- 
viere. Les  anciens  la do.^noicnt  pendant  la  chaleur  delà  lièvre,  pour 
exciter  la  fueur. 

Comme  il  eft  difficile  de  détermi-^.er  jufqu  a  quel  poènt  ce  remède 
peut  être  utile ,  Smith  &  Hancock  l'ont  employé  trop  générale 
nient  dans  des  pays  ou  les  inflammations  font  très-communes. 

(<j)  Galien  cite  des  cas  oùilpeule  que  i'oa  doit  faire  ufage  du 
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verte  des  modernes  de  laver  tout  le  corps  avec  de  l'eau 
froide  ,  dans  les  cas  de  fièvres  putrides ,  accompagnées  de 
bsaucoup  de  foibleiTe. 

210.  Cette  pratique  fut  tentée,  pour  la  première,  fois  à 
Breflav;'  dans  la  S  léfie  ,  comme  il  paroît  d'après  la  difler- 
tation  qui  porte  le  titre  de  Ep'dimii  verna  qucc  W^r.infla.-- 
viam  ,  anno  \-jj-j  ,  afflixit ,  &  qui  fe  trouve  dans  î'appendix 
joint  aux  Aâa  Nat.  Curiof.  vol.  X  {a).  D'autres  auteurs 
nous  apprennent  que  cette  pratique  a  été  adoptée  dans  quel- 
ques contrées  voifmes:  néanmoins  je  ne  fâche  pas  qu'on  en 
ait  jufqu'ici  fait  l'eiTai  en  Ecolfe. 

211.  Les  médicamens  que  l'on  a  employés  comme  to- 
niques (  ^  ) ,  dans  les  fièvres  ,  font  de  différentes  efpèces. 
Si  le  fucre  de  Saturne  a  quelquefois  été  reconnu  utile  ,  il 
eft  probalîle  que  c'eft  comme  tonique  (  c  )  plutôt  que  comme 
rafraîcliiffant  ;&  VEns  Veneris  (i),  ou  les  autres  prépara- 
tions de  fei  que  l'on  a  mis  en  ufage  (  e  )  ,  ne  peuvent  agir 
que  comme  toniques.  On  peut  préfumer  que  les  prépa- 
rations de  cuivre  ,  d'après  leurs  effets  dans  l'épilepfie  ,  pof- 
fèdent  une  vertu  tonique  ;  mais  il  peut  être  incertain  que  leur 


bain  froid,  Floyer  rapporte  que  des  malades  echapfpes  pendant  la 
délire, ont  étsgueris  en  fejettant  dans  des  mares  ,  ou  en  reftant  fur 
le  pavé.  Circelli,  dans  fes  notes  fur  Etmuller,  recommande  d'appli- 
quer fur  le  creux  de  l'eftoir.ac  un  drap  trempé  dans  l'eau  froide  , 
jorfquc  le  m;dade  fep  aint  de  reffcndr  des  anxiérés  vers  les  prx- 
cordia.  Houilier  a  -introduit  cet^e  pratique  en  France  ;  il  confeille 
de  bai2,ncr  Les  extrémités  dans  l'eau  froide  &  le  vinaigre. 

(<2)  Cette  pratique  a  été  introduite  par  Godefroi  Haen  ,  qui 
guérit  à  Breflav/ une  fièvre  épidémique  ,  putride,  pétéchiale  ,  par 
l'ufage  de  l'eau  froide  ^  fon  frè'-e  Haen  de  Schwedits ,  a  écrit  fur 
rufao;e  du  bain  froid.  Sthnber  de  Pérersbourg  a  remarqué  auffi  qu2 
le  biin  froid  étoit  excellent  dans  les  fièvres.  Il  convient  particuliè- 
rement d^.ns  les  fièvres  lentes  ,  nerveufes  &  putrides  ,  où  il  y  a  une 
grande  foiblslTc. 

(i)  On  donne  le  nom  de  toniques  à  des  remèdes  capables  de 
fortifier  les  fibres  mufculaires  &  le  ton  des  artères  ;  les  principaux 
font  tires  du  règne  végétal  ou  du  règne  minéral  :  le  règne  animal 
n'en  fournit  pas 

(  c  )  Tous  les  aftringens  font  toniques ,  &  il  y  a  peu  de  remèdes 
fédjrifs  qui  ne  foient  toniques. 

(ff)  M.  Cullen  parle  de  VEns  Veneris  de  Boyle  ,  ou  du  fulphur 
anodiTium  Mcnis  ,  qui  eft  une  préparation  de  fer. 

(ê)  Les  chymiUcs  ont  prétendu  que  le  fer  &  le  cuivre  conte- 
noient  un  foufre  anodyn  ;  c'cft  pourquoi  ils  les  ont  recommandés 
dans  les  cas  d'atonie  &de  fùibJefTe.  Lq  cuprmn  ammoniacale  a  en  effeî 
jété  très-utile  dans  l'épilepfie  produire  par  atonie. 
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iifage  dans  les  fièvres ,  foit  fondé  fur  leurs  vertus  tonîque'otil 
émétique.  L'ufage  de  l'arfenic  (a)  &  de  l'alun  (  />  ) ,  dans 
les  tièvres  intermittentes  ,  femble  évidemment  dépendre 
de  leur  vertu  tonique.  Enfin  il  peut  y  avoir  quelques  cas 
de  fièvres  continues  ,  guérilTabies  par  les  toniques  tirés  du 
règne  minéral  :  mais  l'on  a  rarement  fait  ufage  de  ces  re- 
mèdes ;  leurs  effets  font  incertains  ,  &  les  médecins  ont 
plus  communément  employé  les  toniques  tirés  des  végétaux. 

212.  On  a  fait  ufaae  d'un  grand  nombre  de  remèdes  de 
ce  genre ,  pour  la  guerifon  des  fièvres  intermittentes  ;  mais 
l'on  n'a  pas  encore  fufilfamment  déterminé  quels  font  ceiix 
que  l'on  doit  préférer  dans  les  fièvres  continues ,  ni  dans 
quelles  circonfiances  on  doit  les  employer  ;  &  je  n'exami- 
nerai ici  cette  queftion  que  relativement  au  plus  célèbre  de 
ces  toniques,  qui  efi  i'écorce  du  Pérou  (c). 


(a)  Le  dofteur  Jacob  a  recommandé  l'arfenic  dans  les  fièvres 
intermittentes;  mais  quoiqu'il  air  été  quelquefois  utile  ,  on  doit 
entièrement  Ic-ejetter  ,à  raifon  de  fes  effets  pernicieux-,  il  eft  cer- 
tain que  ce  poifon  agit  comme  fédatit  &  comme  tonique. 

(è) L'ufage  de  l'alun,  à  l'intérieur,  a  été  quelquefois  avantageux 
<!ans  les  fièvres  intermittentes ,  fur-tour  lorfqu'on  l'a  joint  à  quelques 
aromates  ,  tels  que  la  mufcade. 

(  c  )  Le  quinquina  c(l  certainement  le  plus  aftlf  des  toniques  végé- 
taux, &  il  eflfujet  à  beaucoup  moins  d'inconvéniensque  les  tonique» 
minéraux.  Néanmoins  les  difputesquife  font  élevées  far  fes  effets, 
on-  jette  beaucoup  d'incertitude  fur  fon  ufage. 

Si  l'on  examine  féparément  chacun  des  difïérens  principes  qui  fe 
rencontrent  dans  le  quinquina  ,  on  fera  facilement  convaincu  que 
leur  combinaifon  le  rend  très-propre  à  agir  comme  tonique. 

LeD.  Percival  &  d'autres  écrivains  ont  démontré  que  le  quin- 
quina étoit  un  mélange  de  parties  afiringentes ,  amères  &  aroma- 
tiques. Comme  aftringent ,  il  augmente  le  ton  &  la  cohéfion  des 
différentes  parries  du  fyflême  ,  diminue  le  diamètre  des  vaiffeaux , 
modère  l'irritabilité  ,&  peut-être  même  ,  jufqu'à  un  certain  point, 
Is  fenfibilité  :  comme  amer  ,  il  réunit  la  vertu  des  aflringens  6c  des 
aromatiques ,  dans  la  manière  dont  il  agit  fur  le  corps  vivant  : 
comme  aromatique  ,  il  eft  un  ftimulant  qui  accélère  le  mouvement 
du  fang  dans  la  partie  où  on  l'applique  -,11  augmente  en  général  la 
lorce  delà  circulation  ,  la  mobilité  &  la  vigueur  des  fibres  mo- 
trices, &  l'énergie  du  fenforium  commun. 

Ceft  en  raifon  de  la  réunion  de  ces  différens  principes  ,  que  le 
quinquina  ,  donné  à  une  dofefufîîfcinte  ,  eft  le  remède  le  plus  efH- 
«ace  dont  l'on  puifTe  faire  ufage  dans  les  maladies  produites  par  la 
foiblefTe. 

Le  quinquina  &  tousles  amers  ,  dont  l'ufage  eft  continué  long- 
temps ,  produifentdes  effets  fédatifs  fur  i'eftomac  &  fur  tout  le  fyf- 
tème.  L'on  peut  conjecturer ,  d'après  le  promptitude  avec  lacj^eile 
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273.  Cette  écorce  a  communément  été  confidérée  comme 
un  rpéc!ftque  ,  ou  comme  un  remède  dont  on  ne  conce- 
voit  pas  la  manière  d'agir.  Néanmoins  on  doit  permettre 
de  faire  des  recherches  llir  cet  objet ,  &  je  penfe  que  l'on 
peut  en  rendre  raifon. 

214.  Il  faut ,  pour  y  parvenir ,  remarquer  que  dans  beau- 
coup de  cas ,  on  s'apperçoit  des  effets  du  quinquina  ,  dès 
qu'il  eft  reçu  dans  l'eftomac  ,  &  avant  qu'il  ait  pu  paiîer 
dans  la  maffe  du  fang  (d)  ,  d'où  l'on  doit  conclure  que 
fes  effets  ne  font  pas  dus  à  fon  aétion  fur  les  fluides  ,  mais 
à  celle  qu'il  exerce  fur  les  nerfs  de  l'eftomac  ,  qui  de-là 
fe  communique  à  tout  le  refte  du  fyftême  nerveux.  Cette 
ai^ion  du  quinquina  paroît  être  une  vertu  tonique  ;  en 
effet ,  il  convient  dans  beaucoup  de  cas  de  foiblefle ,  par-^ 
ticuliérement  dans  la  gangrène  ;  &  comme  le  retour  des 
accès  de  fièvres  intermittentes  dépend  du  retour  de  l'atonie 


ils  a^iffent ,  qu'ils  ont  une  vertu  narcotique  -,  car  ils  font  vénéneux 
pour  beaucoup  d'animaux. 

M.  Irvi;ig  (  dans  fa  dilTertation  fur  le  quinquina,  imprimée  à 
Edimbourg,  en  178»  )  foupçonneque  la  partie  aromatique  du  quin- 
quina modère  l'effet  des  parties  aftringentes ,  en  excitant  &  en  aug- 
mentant la  fenfib'.lite  de  l'eftomac  ,  &  que  ,  d'un  autre  côté  ,  la  partie 
aftringente  modère  l'adion  de  la  puiffance  ftimulante  ,  dont  l'ex- 
cès auroit  pu  rendre  les  effets  du  quinquina  moins  permanens  , 
ou  être  fuivi  d'un  degré  de  collapfus  fupérieur  à  celui  d'excite- 
ment  qui  auroit  précédé.  M.  Irving  tente  d'expliquer  ainfi  la 
quantité  énorme  de  quinquina  que  l'on  a  tait  prendre  impunément 
à  quelques  malades.  Par  exemple  ,  de  Haen  cite  un  homme  qui, 
dans  le  cours  de  fept  mois  &  demi,  confomma  cinquante  deux  livres 
&  fept  onces  de  quinquina ,  dont  cependant  une  partie  avoir  été 
employée  en  fomentations  fur  des  ulcères  dont  il  etoit  attaqué. 

L'idée  de  M.  Irving  eft  très-ingénieufe ,  mais  ne  peut  fer vir  a  letter 
un  grand  jour  fur  la  manière  d'agir  du  quinquina.  Sa  vertu  tonique 
paroit  dépendre  particulièrement  de  fa  qualité  aftringente,  en  ce  que 
tous  les  aftrmgens  guénfTent  les  intermittentes  :  mais  l'on  ignore 
comment  les  amers  font  tonicues;car  ils  ne  font  pas  tous  aftrin- 
gens  ;  la  gentiane  en  eft  un  exemple.  D'ailleurs ,  le  quinquina  ,  loin 
d'exercer  fa  vertu  aftringente  dans  les  premières  voies  ,  purge  fré- 
quemment ,  8c  cette  qualité  paroît  dépendre  de  fon  amertume.  Tout 
ce  que  l'on  peut  conclure  des  obfervations  connues,  c'eft  que  le 
quinquina  n'agit  pas  comme  fpécifique  ,  m.ais  comme  tonique. 

(a  j  L'on  pourroit  objedler  que  dans  ce?  cas,  le  quinquina  agit  fur 
la  caufe  de  la  maladie  qui  réhde  dans  l'eftomac  -,  mais  les  fièvres  in- 
termittentes dépendent  du  fyftcme  nerveux,  comme  le  pro'uventla 
peur  &  les  autres  affedfions  de  l'ame  qui  les  produifent  &  les  gué- 
rifl'entfouvent.  Pringleobferve  qu'il  n'eftantifeptique  que  doané 
à  grande  dofe  pendant  long-temps. 
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(35  &  36)  ,  il  eft  probable  que  le  quinquina  prévient  ces 
accès  par  fa  vertu  tonique  ;  ce  qui  eft  fortement  confir-' 
îTîé  par  l'obfervation ,  qui  conftate  que  beaucoup  d'autres 
médicamens  toniques  remplilTent  la  même  indication. 

215.  Si  l'on  peut  ainfi  expliquer  l'aflion  du  quinquina, 
en  admettant  qu'il  polTède  une  vertu  tonique  ,  il  eft  ziQ 
d'appercevoir  combien  il  cft  peu  convenable  ,  lorfque  la  dia- 
thèfe  inflammatoire  domine  ;  &  l'on  peut  déterminer,  d'a- 
près cette  manière  de  voir  ,  dans  quels  cas  de  fièvre  con- 
tinue l'on  peut  en  faire  ufage.  Il  convient  ,  ou  lorfqu'il  y 
a  eu  des  rémiffions  confidérables  ,  pour  prévenir  le  retour 
des  redoublemens  ,  de  la  m.ême  manière  qu'on  le  prefcrit 
dans  les  fièvres  intermittentes  ;  ou  dans  l'état  avancé  des 
fièvres,  lorfqu'il  n'y  a  plus  aucun  foupçon  de  difpofition 
inflammatoire  ,  &  que  la  foiblefte  générale  domine  dans 
tout  le  fyftême  :  fon  ufage ,  dans  cette  circonftance  ,  eft 
aifez  conforme  à  la  pratique  aétuelle  (a). 


(a)  Il  eft  aifé  d'expliquer  ,  d'après  cette  théorie,  pourquoi  le  quin- 
quina eft  nuisible,  toutes  les  foi;  que  le  ton  eft  augmenté  par  une 
caafe  quelconque  ,  &  comment  il  guérit  la  gangrène.  Nos  fluides 
ont  une  tendance  à  la  putréfaction ,  qui  n'eft  arrêtée  que  psr  la  circu- 
lation :  tout  cequipeutdiminuer  l'énergie  du  principe  vital  &leton 
des  fibres,  favoril'e  l'aftiondu  ferment  putride  -,  ce  qui  fait  que  la  pu- 
tréfaction a  différons  degrés ,  fuivant  les  ca'îfes  qui  y  donnent  lieu  ; 
lorfquela  caufe  eft  très-aitive ,  &  que  le  ton  ne  peut  plus  être  rétabli , 
lamortfurvienf,  c'e!t  pourquoi  le  fpliacèîe  exige  l'amputation  :  mais 
la  gangrène  fe  guéri:,  lorfqu'on  peut  ranimer  le  ton  des  vaiffeaux  , 
&  exciter  l'inflammation  autour  de  la  partie  gangrenée.  Nous  ne  fa- 
voiis  pas  comment  a,'it  la  nature  dans  ce  cas  -,  mais  il  eft  certain  que 
ie  quinquina  n'opère  laguéril'on  qu'en  excitant  une  difpolition  in- 
flammatoire :  avant  fon  ufage  on  appliquoit  des  toniques  autour  de 
la  partie  gangrenée  -,  mais  il  faut  remarquer  qu'il  convient  particu- 
lièrement dans  les  cas  où  la  gangrène  eft  produite  parla  flaccidi'.édes 
vaiiTeaux  de  la  partie  afteCtée  ,  ou  par  l'atonie  de  tout  le  fyftcme  : 
lorfque  la  gangrène-«eft  uniquement  l'effet  de  la  violence  de  l'inflam- 
mation ,  le  quinquina  elt  nuifible. 

Comme  le  quinquina  eft  un  des  remèdes  les  plus  importans  ,  j'ai  cru 
nécelïaire  de  joindre  ici  quel  jues  réflexions ,  i'*.  fur  le  temps  le  plus 
convenable  de  le  prcfcnre  -,  2°.  fur  les  règles  à  obferver  pendant 
fon  ufage  -,  3°.  fur  les  remèdes  qui  jouifTent  de  la  même  vertu. 
Du  temps  convenable  pour prcfcrire  h  quinquina. 

Pour  guérir  la  fièvre,  il  fautarï^:er  l'accès  de  froid  qui  eft  la  caufs 
de  la  maladie -,  on  doit ,  en  confcquence,  donner  le  quinquina  dans 
l'intervalle  des  accès,  line  convientpas  pendant  ia  clialeur  de  I1  fiè- 
vre ,  parce  qu'alors  l'aclion  du  cœur  &  des  artères  eft  confidérable- 
Bient  augmentée-,  ni  pendant  lelrifTon,  a  caufe  de  la  contractioii 

216. 
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il 6.  Quant  à  l'ufage  du  quinquina  ,  il  eft  bon  d'ajouter 
que  l'on  ne  doit  prefque  jamais  en  attendre  de  bons  effets 
que  quand  il  eft  donné  en  fubftance  &  à  grande  dofe. 


fpafraodique  des  vaiffeaax  de  la  furface  ,  qui  donne  lieu  à  des  congef*  ■ 
tions  dans  les  vifcères.  Tous  les  toniques  nuifent  dans  ce  cas ,  en  ce 
qu'ils  augmentent  la  conllridion.  C'elî  pourquoi  quelques  médecins 
ont  porté  la  précaution  jufqu'à  craindre  de  prefcrire  le  quinquina , 
lorfque  l'accès  a  manqué  ,  Se  attendent  que  l'intervalle  dans  lequel  il 
avoit  coutame  de  paroitre  foit  entiéiem.nt  expiré.  Néanmoins  , 
lorfque  leparoxyfmeeft  arrêté  ,&  que  le  malade  nf  r^!ffent  aucun 
des  fymptômes  qui  e«  annoncent  le  reteur,  on  peut  continuer  fans 
danger  le  quinquina  •,  il  y  a  même  des  lièvres  qui  ne  peuvent  pas  être 
guéries  autrement. 

La  conftriclion  fpafmodique  fubfifte ,  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ,  non-feuloment  pendant  le  temps  du  paroxyfrae ,  mais 
même  pendant  celui  d'apyrexie  -,  c'cA  pourquoi  on  ne  doit  recourir 
au  quinquina  que  quand  cette  conftriction  a  été  modérée  par  un  cer- 
tain nombre  de  paroxyfmes ,  &  que  qujnd  la  détermination  vers  la 
furface  commence  à  fe  retabhr -,  il  faut ,  pour  la  mêmeraifon  ,  ne  le 
donner  qu'après  avoir  fait  ufage  du  vomitif.  Cette  règle  ne  foufFre 
d'exception  que  dans  les  cas  où  il  y  a  des  lignes  evidens  d'une  grande 
foibleiTe  -,  alors  on  peut  donner  le  quinquuia  dès  le  commencement 
de  la  maladie  ,  fans  même  avoir  fait  précéder  les  purgatifs. 

Le  quinqu-.na  eft  nuilîble  ,  quand  la  difpoiition  inriammaroire  do- 
mine ,  &  que  le  ton  des  vaifleau.x  fanguins  eft  augmenté  -,  ce  que 
l'on  peut  connoître  au  degré  de  tenlion  du  pouls.  Ceft  pourquoi  ce 
remède  n'eft  pas  aufli  efficace  dans  les  intermittentes  au  printemps 
que  dans  celles  qui  régnent  l'été  ou  l'automne. 

Le  quinquina  eft  avantageux  dans  toutes  les  fièvres  rémittentes  > 
mais  fon  ufage  eft  fort  contefté  dans  les  continues  :  cependant  on 
peut  le  donner  a  la  fin  de  ces  fièvres  ,  toutes  les  fois  qu'i'  y  a  atonre, 
que  la  foibiefl"e  eft  conùderable,  &  qu'il  n'y  a  pas  de  diatliet'e  înflaill»  ' 
matoire.  L'autorité  des  auteurs  ne  peut  rien  :Ci  contre  les  faits.  Mor- 
ton &  Torti  n'ont  eu  que  les  fièvres  intermittentes  en  vue.  Huxham 
&  Pringle  l'ont  donné  à  trop  petites  d  jfes  pour  que  l'on  puiiTe  rien 
conclure  de  leurs  obferv  tions  De  Haen  paroît  être  ie  premier  qui 
en  ait  fait  un  ufage  convenable  dans  les  fièvres  continues  ,  &  il  en  a 
tiré  d'excellens  corrolaires.  Comme  il  n'y  a  proprement  aucune  fiè- 
vre continue,  le  quinquina  peutètre  utile  dans  toutes  les  fièvres, 
pourvu  qu'on  le  donne  avec  les  précautions  convenab'es  ;  &  mêTiC  , 
s'il  y  avoit  une  vraie  fièvre  coruinue  ,  il  y  ftroit  un  des  meilleurs 
remèdes  ,  p^rce  qu'elle  ne  pourroit  être  que  l'effet  d'une  atonie  ex- 
trême. 

Le  quinquina  doit  être  exclus  dans  le  commencement  des  fièvres 
continues ,  parce  qu'il  y  a  une  difpofîtion  infiammatoire  à  craindre; 
maison  peut  tou'tours  le  donner  avec  conf.ance ,  lorfqu'il  y  a  une  apy. 
rexie  évidente.  Cleghornaobfervé  des  fièvres  continues  ou  le  Quin- 
quina, donné  dans  le  temps  derintermifiion,  rcufTiiToit  chez  les  ma- 
lades défefperés,  &  ceux  qui  n'en  avoient  point  fair  ufage  mouroient. 
Ce  remède  convient  pardcuUérsniént  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  défi 
Tome  I,  i, 
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''^vji  Une  autre  clafîe  de  médicamens  ,  que  l'on  doit  eilî» 
ployer  four  prévenir  la  foiblefîe  &  fes  effets ,  eft  celle   deâ 


fyiîiptomes  de  piuridité  ;  &  dans  la  fièvre  lente  nerveufe ,  accom- 
pagnée de  ces  fympromès ,  on  peut  hardiment  en  donner  deux  onces 
en  vingt-quatre  heures  ,  fans  attendre  le  temps  de  la  remiffion. 

Le  quinquina  eft  très-utile  chez  ceux  qui  relèvent  des  maladies 
inflammatoires ,  lorfqu'il  y  a  des  lignes  d'atonie  &  de  foibleffe. 

Van-den-Bofc  ,  dans  fon  Hiftoria  fcbris  verminofx  ,  exalte  auflî 
beaucoup  le  quinquina  dans  les  fièvres  continues  -,  mais  il  n'a  pas 
rendu  juftice  à  de  Haen  ,  qui  a  porté  fon  ufage  plus  loin  que  lui. 

Quelques  auteurs  défendent  le  quinquina  lorfque  les  urines  font 
rouges  &  que  les  règles  coulent  ;  cependant  ces  circonftances  ne 
doivent  pas  arrêter,  car  on  a  fouvent  obferve  qu'il  favorifoit  l'écou- 
lement des  urines  &  le  retour  des  règles. 

Règles  à  obfervcr pendant  l'ufage  du  quinquina. 

Les  efFets  du  quinquina  ne  font  puiffans  que  quand  on  le  donne  à 
grande  dofe  :  on  ne  peut  pas  en  prefcrire  moins  de  fix  onces  pour 
arrêter  entièrement  le  retour  d'une  fièvre  intermittente  ,  &  cette 
dôfe  eft  néceflaire  pour  produire  un  effet  fenlible  dans  les  fièvres 
rémittentes.  On  a  vu  des  malades  en  prendre  ,  en  une  feule  fois,  une 
once  &  même  deux  ,  &  leur  eftomac  l'a  bien  fupporté  :  quand  on  le 
donne  en  petite  quantité,  il  faut  le  réitérer  fouvent,  &  ne  mettre 
que  des  intervalles  très-courts  entre  chaque  dofe. 

On  ne  peut  pas  limiter  la  quantité  de  quinquina  convenable  pour 
gùêrir  lés  fièvres  quartes:  il  faut  en  donner  autant  que  l'eftomac  peut 
en  fupporter  -,  s'ilne  réuffit  pas  communémentdans  ces  fièvres ,  c'efl: 
qu'on  en  donne  trop  peu.  J'ai  guéri ,  par  cette  méthode,  une  malade 
qui,  toutes  les  automnes  ,  étoit ,  depuis  huit  ans  ,  attaquée  d'une 
nèyrf:,  quarte ,  que  l'on  regardoit  comme  incurable.  Les  mauvais 
effets  Jdu  quinquina  dépendent  plutôt  de  ce  qu'on  le  prefcrit  à  contre- 
temps ,fjue  de  la  quantité  que  l'on  en  donne. 
,ïlfdut  faire  prendre  le  quinquina  le  plus  près  qu'il  eft  pofiible  de 
l'accès.  Une  once  donnée  fix  heures  avant  l'accès  ,  vaut  mieux  que 
dpUX ,  données  pendant  l'intervalle  d.es  deux  accès. 

Lorfque  l'accès  a  manqué  ,  il  tend  à  reparoître  pendant  quelque 
temps  -,  c'eft  pourquoi  il  faut  continuer  l'ufage  du  quinquina  ,  en  en 
diminuant  la  dofe  par  degrés  ,  pendant  quinze  jours  &  même  plus  ,  fi 
l'épidémie  régnante  l'exige. 

Le  quinquina  eft  beaucoup  plus  efficace ,  donné  en  fubftance,  que 
fous  toute  autre  préparation  -,  il  produit  quelquefois  des  naufées  , 
niais  cela  eft  dû  à  fon  goût  defagréable -,  on  peut  le  luioter  en  le  mê- 
lant avec  de  l'eau-de- vie  &  de  l'eau ,  en  l'enveloppant  dans  du  pain 
à  chanter  ,  enen  faifant  des  bols  avec  le  fyrop  d'abfinthe  ,  ou  un 
autre  quelconque,  &  la  gomme  arabique  :  quand  on  le  donne  en 
poudre  fine  ,  il  s'attache  quelquefois  au  fond  du  gofier.  Pour  éviter 
cet  inconvénient ,  il  faut  le  délayer  dans  l'eau  &  l'y  fufpendre  avec 
lia  peu  de  gomme  arabique. 

L'extrait  peut  aller  après  le  quinquina  en  poudre*,  mais ,  comme 
une  longue  ebullition  détruit  la  texture  de  cette  écorce,  plus  l'on 
pbiient  de  cet  extrait,  moins  ii  a  de  vertu,  C'eft  donc  à  tort  <jue  l'oa 


DES  Fièvres  CONTINUES.         163 

^imulans  direfts  (  203  ).'  Ces  médicamens  augmentent  juf- 
qu'à  un  certain  point ,  le  ton  des  fibres  motrices;  mais  ils 


a  avancé  que  dix  grains  égaloient  utwJemi-gros  de  quinquina  en  pou- 
dre ;  il  faut  en  donner  la  même  quantité  ,  comme  le  prouvent  les 
obfervations  de  M.  de  Haen  ,  &  comme  l'expérience  me  l'a  con- 
firmé. On  préférera  l'extrait  préparé  par  l'efprit-de-vin  &  l'eau  ,  ou 
par  l'eau-de-vie,  qui  eft  toujours  meilleure.  J'ai  obfervé  que  ceux 
qui  avoient  de  la  répugnance  pour  le  quinquina  ,  prenoient  plus 
facilement  l'extrait  fufpendu  dans  le  vin  &  l'eau  ,  que  toute  autre 
préparation. 

Après  l'extrait,  on  peut  faire  ufagede  la  décoftion  de  quinquina  , 
mêlée  avec  une  teinture  fpiritueufe-,  l'eau  ne  diflbut  point  la  partie 
rélineufe  ,  elle  ne  fait  que  la  laver,  ce  qui  rend  la  décoction  trouble 
&  défagréable  au  goût  -,  c'eft  pourquoi  de  Haen  confeille  de  la  filtrer. 
Quand  on  ne  peut  faire  prendre  le  quinquina  par  la  bouche  ,  il 
faut  le  donner  en  lavemens,  à  grande  dofe,  &  le  mêler  avec  la 
gomme  arabique  ,  pour  qu'il  refte  mieux  fufpendu  dans  l'eau.  Il  3 
été  très  efficace  ,  donné  de  cette  manière  ;  l'on  a  ,  en  conféquence  , 
prétendu  qu'il  pénétroit  dans  la  maffe  du  fang.  Mais  on  ne  peut  dif- 
convenir  que  fes  effets  font  beaucoup  plus  certains  lorfqu'on  le  donna 
par  la  bouche:  quand  il  agiroitaufli  puiffammenr ,  étant  donné  ea 
lavemens ,  on  devroit  l'attribuera  la  fympathie  qui  exifle  entre 
l'cftomac  ,  les  inteftins  &  la  peau.  L'on  ne  peut  même  expliquer 
autrement  les  prompts  effets  des  narcotiques  donnés  de  la  mêma 
manière ,  pour  dilTiper  le  vomifTemenr. 

Quelques  médecins  ont  recommandé  de  joindre  le  quinquina  à 
la  rhubarbe  Se  à  d'autres  purgatifs  :  Mead  a  adopté  cette  opinion ,  8c 
a  même  prétendu  que  le  quinquina  ne  pouvoit  guérir  les  fièvres 
intermittentes  que  quand  il  purgeoit.  Il  eft  cependant  certain  qu'il 
manque  en  général  fon  effet  quand  il  produit  la  diarrhée ,  &  qu'alors 
on  eft  oblige  de  le  joindre  aux  narcotiques,  qui  agilTent  comme  af- 
tringens  &  augmentent  la  vertu  fébrifuge  du  quinquina.  Il  n'y  s 
que  dans  le  cas  où  les  fièvres  infermittentes  font  accompagnées  de 
congeftions  dans  les  vifcères  de  l'abdomen ,  que  l'on  peut  unir  i'é- 
corce  du  Pérou  aux  purgatifs  :  l'on  arrête  par  ce  moyen  quelques 
paroxyfmes  -,  mais  fi  l'on  y  infifte  quelque  temps ,  la  maladie  revient 
enfuite  avec  plus  de  violence;  c'eft  pourquoi  Senac  commençoit 
par  les  purgatifs.  Quand  les  congeftions  font  diminuées  ,  toute  éva-» 
cuation  affoiblit  &  favorife  le  retour  de  la  fièvre  ,  les  rafr:iîchiiran9 
même  produifent  des  effets  femblables. 

M.  Irving  croit  que,  dans  quelques  circonfîances  particulières,' 
le  peu  de  fuccès  du  quinquina  dépend  du  défaut  ou  de  l'excès  d« 
quelques-uns  de  fes  principes.  Par  exemple ,  Hoffmann  obferve  que 
chez  les  phlegmatiques  il  réufTit  mieux  quand  on  l'unit  à  un  aromati» 
que  ,  tel  que  Ta  cafcarille  ,  que  quand  on  le  donne  feul  -,  d'autres  fois 
il  a  été  nécefTaire  di  le  donner  dans  beaucoup  de  vin  ,  comme  l'a 
remarqué  Home  ,  dans  un  ca";  de  gangrène  ,  où  on  l'a  voit  donné  feui, 
fans  aucun  fuccès  -,  quelquefois  il  a  fallu  ,  pour  parvenir  à  guérir  les 
intermittentes ,  unir  le  quinquina  à  un  ftimulant  falin  ,  tel  que  le  fel 
ammoniac.  Morten faifoic  précéder  Ton  ufagedes  alexiobarmaque^ 
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diffèrent  des  toniques ,  en  ce  qu'ils  excitent  &  augmentent 
plus  direftement  l'adion  du  cœur  &  des  artères.  Cette  ma- 
nière d'agir  rend  leur  ufage  douteux  ;  &  lorfque  la  diathèle 
inflammatoire  exifte  ,  comme  il  arrive  fort  fréquemment 
dans^le  commencement  des  fièvres ,  l'effet  de  ces  flimulans 
peut  être  très-nuifible  ;  cependant ,  il  n'en  efl  pas  moins  pro- 
bable qu'ils  peuvent  être  utiles  dans  l'état  avancé  des  fièvres , 
lorfque  la  foiblefTe  domine. 

21 8.  Je  ne  puis  déterminer,  avec  certitude  ,  quels  font  les 
lïimulans  que  l'on  peut  employer  le  plus  avantageufement , 
parce  qu'on  en  a  rarement  fait  ufage  dans  ce  fiècle  (a)  ;  mais 

&  des  cordiaux  ,  ou  TuniiToit  à  ce:  remèdes.  Mais  ces  obfervations 
méritent  d'être  confirmées  :  il  y  a  apparence  que  l'on  a  dans  ces  cas 
donné  le  quinquina  à  trop  petite  dofe  ,  &  qu'en  le  combinant  ainû 
l'on  a  pu  en  augmenter  la  vertu. 

£fes  remèdes  qui  jouijfent  de  la  même  vertu  que  le  Quinquina, 

L'art,  en  imitant,  quoique  imparfaitement,  les  trois  principes  quî 
conftituent  le  quinquina  ,  peut  produire  un  remède  dont  les  effets 
font,  jufqu'à  uncertain  point,  lemblables.  Ainli  les  amers  guériffent 
fouvent  les  fièvres  intermittentes.  Pitcairn  dit  que  les  fleurs  de  ca- 
momille l'ont  un  fébrifuge aufîi  certain  que  le  quinquina-,  plufieurs 
praticiens  ont  également  obfervé  que  ces  fleurs  guériflbient  la  fiè- 
vre-, la  petite  centaurée,  lechamepitys  ,  la  germdndréeôc  l'abfinthe 
jouiffent  des  mêmes  vertus  -,  la  racine  de  gentiane  qui  eft  fortamère, 
donnée  à  une  once  ,  pourroit  guérir  la  fièvre.  Mais  comme  les  amers 
purgent ,  il  faut  les  unir  aux  aliringens  &  aux  narcotiques ,  &  y  join- 
dre même  quelques  fubftances  aromatiques.  On  peut ,  par  une  fem- 
blable  combinaifon,  remplacer  djns  bien  des  cas  le  quinquina. 

L'on  a  aufii  employé  les  aftringens  avec  fuccès  dans  les  fièvres  ; 
l'on  a  recommandé  non-feulement  l'alun  &  le  fer ,- mais  même  les 
aftringens  végétaux.  Ainfi  M.  Pvcneaume  ,  dodeur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  ,  a  obfe-vé  que  la  noix  de  galle  étoit  un  bon  fé- 
brifuge -,  mais  comme  l'ufage  des  aftringens ,  donnés  à  grande  dofe , 
eft  fufpedl ,  il  faut  leur  préférer  les  amers,  ou  les  joindre  enfemble; 
c'eft  pourquoi  on  fe  fer  t,  avec  fuccès,  en  Allemagne,  d'unmêlange 
-de  trèfle  d'eau  &  de  tormentiUe. 

(j)  Les  ftimulans  que  l'on  a  le  plus  communément  employés  font , 
outre  le  vin,  le  contrayerva,  laferpcntaire  de  Virginie,  les  antifpaf- 
modiques,tels  que  l'opium  ,  le  camphre,  le  mufc ,  l'huile  animale  de 
Dippel,  le  caftoreum  &  l'alkali  volatil.  Nous  allonsajouter  ici  quel- 
ques remarques  fur  l'effet  de  ces  differens  remèdes  qui  ont  joui  d'une 
grande  réputation. 

Levinapproc'nede  l'opium  par  fe?  vertus  ftimulantes&fédatives, 
mais  ileftmoms  inflammatoire  -,  l'efprit-de-vin  ,  au  contraire  ,  l'eft 
beaucoup  plus.  Le  vin  ,  donné  à  petite  dofe  ,  n'eft  que  ftimulant-,  à 
grande  dole ,  il  devient  fedatif.  Pringle  obferve  que  le  délire  peut 
venir ,  ou  dune  grande  foiblefTe  occafionnée  par  les  évacuations  con- 
£dérables ,  ou  de  i'iriitation  produite  par  l'ufage  des  flimulans  .*  dans 
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Je  fuis  difpofé  à  croire  que  le  vin  eft  le  meilleur  de  tous. 
219.  Le  vin  a  l'avantage  d'être   agréable    au  palais  6c  à 


le  premier  cas  ,  qui  fe  reconnoît  à  la  parole  lente  ,  à  la  foibleffe  du 
pouls,  fans  aucun  mouvement  violent ,  le  vin  eit  trcsconvenable  : 
dans  le  fécond,  où  les  yeux  paroill'ent  égarés  &  la  parole  devient 
plus  prompte  ,  le  vin  &  tous  les  Ibmulans  aggravent  la  maladie  ,  ôc 
il  faut  recourir  aux  véficatoires.  11  eft  quelquetois  difficile  de  diftin- 
guer  ces  deux  cas  ;  mais  il  faut  examiner  lî  la  fièvre  vient  de  conta- 
gion. Dans  les  cas  douteux  ,  on  ne  doit  pas  le  donner  avdnt  le  qua- 
torzième jour.  Dans  le  troifième  période  de  la  fièvre  des  prifons , 
lorfqu  il  y  avoit  ftupeur  ,  qu'il  paroiiToit  des  pétechies  ,  que  le  ma- 
lade etoit  menace  de  délire  ,  Pringle  préféroit  communément  le  vin 
du  Rhin  ou  quelque  vin  1  eger  de  France,  a  tous  les  autres  llimulans.  Il 
en  a  fait  même  prendre  a  quelques  malades  une  pinte  par  jour,  en 
partie  fans  eau  ;  mais  il  en  a  guéri  un  grand  nomure ,  qui  fembloient 
défefpérés ,  en  donnant ,  toutes  les  deux  ou  trois  heures ,  un  peu  de 
vin  dans  de  la  panade  ,  ou  un  mélange  où  entroit  l'efprit  de  corne  de 
cerf.  Néanmoins  ,  maigre  les  avantages  que  ce  médecin  célèbre  a 
reconnus  dans  le  vin,  il  recommande  ae  ne  le  donner  que  comme  an- 
tifeptique  &  pour  foutenir  les  forces  ,  fans  chercher  ni  à  relever 
entièrement  le  pouls  ,  ni  à  foulager  la  tète ,  ou  à  exciter  les  fueurs 
avant  que  la  nature  indiquât  cette  crife  ,  ce  qui ,  fuivant  fon  obfer- 
vation,  arrive  rarement,  dans  la  fièvre  des  priions  ,  avant  le  qua- 
torzième jour  :  il  faifoit  ufage  également  du  vin  vers  le  déclin  de  la 
fièvre  inflammatoire  j  maislorlquela  foibleffe  étoit  très-confidéra- 
ble  ,  i"  préfcroit  l'efprit  de  corne  de  cerf,  qu'il  don noit  dans  du  petit- 
lait  prepare  avec  le  vin. 

La  manière  d'agir  du  vin  ,  comme  fédatif  &  ftimulant ,  eft  fort 
analogue  a  celle  de  l'opium.  Comme  ftimulant ,  le  vin  eft  préféra- 
ble i  on  peur  le  donner  à  plus  petite  dofe  :  à  raifon  de  l'acide  qu'il 
contient ,  il  eit  moins  inflammatoire  ;  on  doit  en  conféquence  le  pré- 
férer dins  les  cas  douteux-,  alors  on  peut  fe  régler  fur  le  defirdu 
malade  &.  i\ir  l'effet  que  les  premieres  dofes,  données  très  modéré- 
ment,  auront  produit.  Le  vin  léger  eft  celui  qui  convient  le  mieux; 
donne  avec  l'eau  froid -'.il  form^  un  bon  cordial ,  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  quand  on  le  donne  dans  l'eau  chaude. 

Le  contrayerva  a  été  recommande  dans  les  cas  de  foibleffe  ,  pour 
ranimer  les  totcesôc  exciterles  fueurs-,  mais  cette  racine  paroitpeu 
efficace  ,  fur-tout  à  la  dofe  de  trois  grains  a  laquelle  on  la  prefcrit 
com.munément. 

La  ferpentaire  de  Virginie  eft  une  racine  aromatique ,  préférable 
au  concrayerva.Pring.e  la  recommande  quand  le  pouls  baille  ,  quand 
le  malade  devient  pâle  &  tombe  en  langueur  :  ill'a  d'abord  donnée  à 
grande  dofe  ,  mais  il  a  été  enfuite  oblige  de  la  modérer  a  caufe  de  fa 
qualité  échauffante.  M.  Cuilen  ,  dans  la  matière  médicale  donnée 
d'après  fes  leçons ,  dit  qu'elle  eft  fouvent  utile  à  la  fin  de  la  fièvre 
lente  nervcufe,  oùily  a  des  fignes  évidens  de  putréfaction,  mais 
que  dans  le  commencement  de  la  maladie,  où  l'on  n'apperçoit  pas 
ces  fignes  ,  cette  racine  eft  fréquemment  pernicieufe.  II  ajoure  qu'il 
a  fi  fouvcm  remarqué  que  les  effets  falutaires  de  ce  remède  étoient 
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I'eflomac  ;  fes  parties  ftimulantes  font  tellement  délayées  > 
qu'on  peut  facilement  le  donner  à  des  dofes  modérées  ;  de 


douteux  ,  qu'il  a  été  obligé  de  l'abandonner ,  &  de  lui  en  fubftiîuer 
d'autres  moins  inflammatoires  &  moins  dangereux. 

L'opium  eft  fédatif  &  ftimulant ,  mais  il  eft  difficile  de  déterminer 
fi  cette  dernière  qualité  eft  une  réaûion  de  la  première  ,  ou  s'il  eft 
vraiment  ftimulant.  Il  eft  toujours  nuilible  quand  la  diathèfe  inflam- 
matoire domine  -,  c'eft  pourquoi  il  ne  convient  jamais  au  commen- 
cement des  fièvres  ,  mais  il  eft  utile  dans  leur  état  avancé  ,  lorfque 
les  fymptomes  inflammatoires  font  difiipés ,  que  la  tête  n'eft  pas 
affectée  ,  &  que  les  infomnies  continuent.  La  doftrine  de  Tralles  ,  a 
l'égard  de  l'opium  ,  paroit  très-mal  fondée:  il  a  tort  de  le  prefcrire 
dans  toutes  les  fièvres-,  il  femble  même  avoir  entièrement  ignoré 
les  circonftancesqui  t'.oivent  déterminer  l'ufage  de  ce  remède.  Sa 
théorie  eft  fauffe  ,  en  ce  qu'il  croit  que  Ton  ne  peut  pas  féparer 
ridée  de  la  fièvre  de  celle  de  l'inflammation  ;  car  il  y  a  des  fiè- 
vres ,  telles  que  la  fièvre  lente  nerveufe  ,  où  il  y  a  un  excès  de 
foibleffe,  &  oii  il  faut  exciter  l'inflammation,  &  dans  ce  cas  , 
l'opium  eft  avantageux ,  comme  ftimulant.  Dans  celles  où  il  y  a 
des  remiffions  évidentes  ,  on  doit  le  donner  comme  fédatif.  En 
général ,  l'opium  convient  dans  tous  les  cas  où  le  quinquina  eft  ad- 
miflîble  :  il  eft  nuifible  ,  à  raifon  de  fa  vertu  ftimulante  ,  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  une  irritation  indépendante  de  l'inflammation.  Donné 
à  petite  dofe,  il  excite  Taclion  du  cœur  &  des  artères  ;  mais  à 
grande  dofe  ,  il  eft  fcdatif  ,  &  c'eft  en  le  donnant  de  cette  ma- 
nière qu'il  calme  le  délire  maniaque  qui  furvient  fans  détermina- 
tion inflammatoire  du  fang  vers  la  tête ,  dans  lequel  les  malades  font 
plufieurs  jours  fans  dormir  ,  &  où  les  forces  reftent  au  même  point , 
îans  que  l'aûion  du  cœur  &  des  artères  foit  augmentée.  Dans  ce 
délire  ,  qui  arrive  vers  1?.  fin  des  fièvres ,  l'opium  agit  par  fa  vertu 
ftimulante  -,  il  poufî'e  les  humeurs  vers  la  furface ,  calme  le  fpafme  , 
&  produit  une  fueur  qui  termine  la  maladie. 

Lesanciens  faifoient  très-communément ufage  de  l'opium  dansles 
fièvres  intermittentes  -,  ils  donnoient  des  dofes  énormes  de  théria- 
que  ,  dont  un  gros  contient  environ  un  grain  d'opium  ;  les  modernes 
ont  tenté  de  les  imiter  en  cela.  Pringle  guériffoit  les  fièvres  inter- 
înittentes,  en  donnant  l'opium  avant  l'accès,  dont  il  empêchoit  le 
retour,  en  calmant  le  fpafme  &  en  excitant  les  fueurs.  C'eft  pour- 
quoi on  peut  le  prefcrire  pendant  l'accès  du  chaud  de  ces  fièvres  -,  il 
diminue  alors  l'irriration  &  favorife  les  fueurs  :  Lind  en  excepte 
cependant  le  cas  de  délire,  qu'il  foupçonne  être  inflammatoire  :  cette 
précaution  eft  fage  ,  mais  n'eft  pas  abfo'.ument  nécefl"aire. 

L'opium  convient  dans  les  fièvres  continues  ,  quand  le  fpafme 
fébrile  eft  perm.anent,  &  que  d'ailleurs  il  furvient  une  putridité  fou- 
daine  qui  abat  tout  à-coup  les  forces  :  avant  de  le  prefcrire  ,  il  faut 
faire  une  faignée  très-modérée.  M.  Culkn  obferve  qu  il  n'y  a  pas  de 
pays  où  l'opium,  foit  moins  en  ufage  qu'en  Ecofl'e,  mais  ill'eft  encore 
moins  en  France.  Il  paroit  qu'on  l'emploie  plus  hardiment  en  Alle- 
magne. De  Haen  donnoit  jufqu'à  trois  grains  d'opium  qui  equivalent 
jufqu'a  trois  onces  de  fyrop  îacode:  il  ajoute  que  cetufage  eft  coca- 
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façon  qu'il  efl:  aifé  de  le  prefcrire  avec  précaution  :  mais  il  eft 
peu  utile ,  à  moins  qu'on  n'en  faile  boire  aflez  copieulement. 


mun  à  Vienne.  Sydenham  prefcrivoit  une  préparation  d'opium  dans 
les  délires  frénétiques  de  la  petite  -  vérole  -,  cette  pratique  a  été 
fuivie  par  de  Haen  &  Storck.  On  peut ,  en  général ,  donner  l'opium 
dans  tous  les  cas  où  le  vin  convient. 

Le  camphre  eft  un  remède  très  ancien  ,  &  dont  les  effets  font  ce- 
pendant tort  incertains  ;  M  Cullen  dit  que  ,  dans  cent  cas  où  il  l'a 
prefcrit ,  il  n'a  pu  appercevoir  s'il  faifoit  bien  ou  mal.  D'à;  rès  les 
expériences  faites  à  Bologne  ,  par  Mangini ,  il  paroît  être  un  grand 
poifonpour  les  animaux.  Qi^ielques  grains  ont  fuffi  pour  tuer  les 
oifeaux  -,  &  à  des  dofes  plus  confidérables  ,il  a  fait  périr  les  quadru- 
pèdes même.  11  approche  ,  par  f  es  effets  ,  des  narcotiques  -,  communé- 
ment il  produit  le  fommeil  avant  la  mort  ;  quelquefois  il  excite  des 
convulfions  ^lorfqu'il  ne  tue  pas  ,il  excite  la  ("ueur.llparoit agir  prin- 
cipalement fur  l'eftomac  ;  car  il  eft  fouvent  rejette  entièrement  par 
le  vomiflTement ,  fans  aucune  diminution  de  poids  ,  après  avoir  pro- 
duit fes  effets.  Le  camphre  ,  prii  en  fuffifante  quantité  ,  peut  être  un 
fédatif  puiffant -,  mais  il  ne  produit  pas  une  fi  grande  réadlion  que 
l'opium  ,  6r  fa  vertu  ftimulante  eft  moins  forte  :  c'eft  pourquoi  (Quel- 
ques médecins  l'ontregardé  comme  rafraîchiffant.  On  peut  le  donner 
à  grande  dofe  fans  appercevoir  d'altération  dans  le  pouls.  C'eft  à  tort 
qu'on  ne  le  prefcritqu'a  quelques  grains  -,  M.  Cullen  l'a  donné  juf- 
qu'a  un  demi-gros  fans  effet  fenfible;  mais  il  en  a  fait  prendre  une  fois 
deuK  fcrupules  ,  &  il  a  penfé  que  le  malade  en  mourroit.  Voyez  les 
expériences  d'Alexandre  ,  qui  prouvent  que  ce  remède  eft  fédatif  : 
c'eft  ainfi  qu'il  agit  dans  le  délire  des  fièvres  où  il  y  a  un  degré  confi- 
dér^ble  de  foibleffe  ,  foubrefauts  des  tendons ,  &c.  -,  mais  il  faut  alors 
en  faire  prendre  un  demi-gros  Pringle  ne  le  donnoit  pas  à  plus  de 
trois  grains  -,  alors  il  eft  peu  utile.  M.  Cullen  en  a  prefcrit  un  gros  en 
vingt-quatre  heures ,  a  petites  dofes  ,  fans  aucun  effet  confiderable. 
Plulieurs  auteursl'ont  recommandé  dans  toutes  les  fièvres,  mais  par- 
ticulièrement dans  les  fièvres  kntes  nerveufes ,  dans  celles  qui  font 
accompagnées  de  fymptomes  de  putridité  ,  d'exanthèmes ,  de  pété- 
chics  &  d'éruption  miliaire  -,  mais  quelques-uns  l'ont  joint,  dans  ces 
cas  ,  au  nitre  ,  qu'ils  regardent  comme  le  vrai  correftif  du  camphre, 
Lemufc  caufele  fommeil ,  la  faeur,&  approche  ,  par  fes  effets,  de 
l'opium.  Le  D.  Wal,  célèbre  médecin  anglois,  dont  la  pratique  étoit 
fort  étendue  ,  le  donnoit  a  la  dofc  de  dix  grair.s  ,  &  même  de  feize 
grains  ,  quand  il  y  avoir  délire,  foubrefauts  des  tendons,  que  le  pouls 
étoit  petit  &  inégal:  lemufc  p.ut,flans  ces  cas,  être  très-avantag-.ux, 
non-fe'.ilement  pour  modérer  ces  fymptomes ,  mais  même  peur  diffî- 
pex  la  fièvre.  M.iis  le  même  praricien  l'a  aufii  employé  quand  il  y 
aVoit  diathèfe  inflammatoire'.  M.  Cullen  n'ofe  déterminer  quels  font 
les  cas  de  ce  genre  où  ce  remède  peut  convenir.  Pvcid  a  remarqué 
que  le  mufc  avoir  été  très-efficace  dans  la  fièvre  des  prifons. 

L'huie  animale  de  Dippel  paroît  être  ,  d'après  les  expériences 
faites  en  .Allemagne,  unremède  donton  peut  tirer  de  grands  avanta- 
gesvil  en  eft  de  même  du  caftoreum  qui  eft  fédatif,  mais  bien  pUu  ftimii- 
iant^cè  ^ui  doitrendretrès-circonfpeftfurfonufage  dans  les  fièvres, 
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220.  On  peut  fuppofer ,  avec  fondement,  que  la  manière 
d'agir  du  vin  eft  analogue  à  celle  de  l'opium  &;  de  quel- 
ques autres  narcotiques.  On  obje'flera  peut-être  qu'on  ne 
peut  bien  diftinguer  que  fa  vertu  flimulante  ,  qui  rend  évi- 
demment f^s  effets  aufTi  nulfibles  dans  le  délire  frénétique  , 
qu'utiles  dans  le  délire  tranquille  qui  dépend  de  foiblelTe. 
Mais  cela  confirme  encore  fon  analogie  avec  l'opium  ,  & 
il  efl  probable  que  le  vin  &  l'opium  font  plus  utiles  par 
leurs  vertus  fédatives  &  antifpai'modiques  ,  que  par  leiu- 
vertu  ftimulante. 


L'alkali  volatil  eft  un  ftimulanr  très-3â:if&  inflammatoire -,  il  eft 
tellement  acre,  qu'applique  ,  même  en  petite  quantité,  fur  une 
partie  quelconque  du  corps  ,  il  y  élève  des  cloches.  IVÎais  lorfqu'on 
le  prend  intérieurement,  ileftenveloppé  parle  mucus  des  inteftins» 
&  neutra'iife  par  l'acide  de  l'eilomac  ,  de  manière  que  fonâcreté  eft 
confiderablement  diminuée.  Comme  il  s'évapore  facilement ,  fon 
efFetn'eftquepaffager  -,  enconfequence,  quand  on  ie  prel'cru  comme 
ftimulant ,  il  faut  le  réit^i'erfouvent  :  dans  les  cas  douteux  où  il  y  a 
foibleffe  ,  on  peut  le  donner  plus  fûrement  que  les  autres  ftimu- 
laris  ,  fur-tout  file  malade  peut  le  fupporcer  jufqu'à  ce  que  le  pouls 
commence  a  s'élever.  M.  Cullen  lui  donne  le  fécond  rang  après 
le  vin  ,  &  confeille ,  à  l'exemple  de  Pringle  &  de  Monro  ,  de  donner 
tantôtTun ,  tantôt  l'autre  ,  parce  que  le  vin  peut  enlevar  le  ftimulus 
de  1  alkali  volatil ,  en  formant  une  efpèce  de  neutralifation.  On  peut 
donner  l'alkali  vohitil  dans  toutes  les  fièvres  où  les  ftimulans  Se  les 
antifpafmodiques  font  neceifaires  ;  comme  puiffant  diaphorétique  , 
il  eft  un  des  meilleurs  remèdes  qucl'on  puifl"e  donner  dans  l'accès 
de  froid  des  intermittentes  ,  fur-tout  lorfque  le  malade  fe  plaine 
d'avoir  la  poitrine  ferrée  &  qu'il  v  a  de  la  toux  ;  il  produit  alors  une 
chaleur  agréable ,  &  détermine  puiffamment  les  humeurs  vers  la  fur- 
face.  Ce  remède  fe roit  beaucoup  plus  avantageux  dans  tous  les  cas  , 
fi  l'on  pouvoit  défendre  la  bouche  &  le  gofier  de  fon  acrimonie  :  on 
a  tenté  de  l'adoucir  en  le  mêlant  avec  l'huile  de  fuccin  ,  dans  la  pre- 
pira'ion appelle e  eau  de  Luce,  du  nom  de  fon  inventeur  :  ce  mélange 
paroîi  préférable  à  l'alkali  volatil  fiuor,  parce  qu'il  eft  fujetà  moins 
d'inconvéniens  &  agit  plus  promptement  ;  ce  qui  eft  un  grand  avan- 
tage 

Pringîe  at':ribue  à  l'alkali  volatil  une  vertu  antifepcique  ;  mais  cet 
effet  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  corps,  que  dans  le  cas  où  la  qualité  fti- 
mulante de  l'alkali  volatil  augmente l'aftion desfluides-,  car  fcs  eft'ets 
ne  s'étendent  gué  e  au-delà  de  l'eftomac  :  on  le  donne  à  trop  petite 
dofe  pour  qu'il  agifle  d'une  autre  manière.  Par  exemple,  lorfqu'on  en 
prefcrit  dix  grains  ,  qui  eft  !a  dofe  ordinaire  ,  une  partie  s'évapore  , 
l'autre  feneutralife,&  le  refte  s'enveloppe  dans  le  mucus  inteftinal; 
c'eft  pourquoi  fon  aûion  fur  les  fluides  eft  très-toible  ,  &  il  agit  plu- 
tôt comme  ftimulant  que  comme  antifpafmodique. 

Huxham  craint,  fans  fondement ,  que  l'alkali  volatil  n'excite  ia 
putréfaction  -,  cependant  il  eft  peut-être  poffible  ,  comme  l'obfcrve 
Monro ,  qu'en  excitant  la  cbaleur,  il  augmente  laputridué. 
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Î2I.  Après  avoir  expofè  les  moyens  de  remplir  notre 
féconde  indication  générale  (  1 26  ,  2»  )  ,  je  vais  pailer  à  la 
troifième  ,  qui  confilxe  à  arrêter  ou  corriger  la  tendance  des  fluides 
à  la  putrcfailion. 

222.  Pour  y  parvenir,  il  faut, 

1°.  Éviter  toute  nouvelle  application  de  matières  putrides 
ou  capables  de  produire  la  putréfaction  ; 

2°.  Évacuer  ces  matières  lorfqu'elles  exiftent  déjà  dans  le 
corps  ; 

3°.  Corriger  celles  qui  y  reftent  ; 

4°.  Soutenir  le  ton  des  vaiifeaux  ,  &  réfifter  par  ce 
moyen  aux  progrès  de  la  putréfaction ,  ou  en  artêter  les 
effets. 

223.  Pour  éviter  Tapplication  nouvelle  des  matières  pu- 
trides ou  capables  de  produire  la  putréfadion  ,  il  faut , 

1°.  Éloigner  le  malade  des  endroits  remplis  d'un  air  cor- 
rompu (a)  y 

2^.  Corriger  l'air  ,  lorfqu'on  ne  peut  pas  en  éloigner  le 
malade  ; 

3°.  Empêcher  l'accumulation  des  vapeurs  qui  s'élèvent  du 
malade  même,  en  renouvellant  conAamment  l'air  (/>),& 
en  changeant  fréquemment  de  couvertures  ,  de  draps  ,  de 
matelas  &  de  linge  de  corps  (c). 

4°.  Enlever ,  avec  foin  &  promptement ,  toutes  les  matières 
cxcrémcnticielles  de  la  chambre  du  malade. 

5°.  Éviter  la  nourriture  animale,  ou  la  corriger. 

224.  On  peut  chaffer ,  en  partie  ,  les  matières  putrides,  ou 
capables  de  produire  la  putréfa61ion ,  qui  exiflent  déjà  dans 
le  corps  ,  par  l'évacuation  fréquente  des  matières  conte- 
nues dans  les  inteflins  {d)  ;  mais  un  moyen  encore  plus 


(  a  )  Il  faut  éviter  les  terrains  marécageux  :  voyei  Lind  &  Pringle. 
Il  eft  très  dangereux  de  laiiler  les  malades  dans  l'endroit  où  ils  ont 
gagné  la  maladie. 

{b  )  Le  défaut  du  renouvellement  d'air  produit  la  fièvre  lente 
nerveufe.  11  ne  faut  pas  laiiTer  le  lit  dans  un  coin  de  la  chambre. 
11  eft  même  fouvent  nécefTaire  de  donner  accès  à  l'air  froid ,  en 
ouvrant  une  fenêtre  ;  mais  alors  il  faut  fermer  les  rideaux. 

(c)  M.  Cullen  a  même  fait  changer  les  malades  de  chemife  au 
milieu  des  Tueurs  -,  mais  il  recommande  d'avoir  du  linge  bien  ftc  , 
parce  que  l'évaporation  de  l'humidité  cauferoit  un  froid  très-dan- 
gereux. 

(  d)  Tous  nos  fluides  font  fujets  à  la  putréfa<3:ion  ;  mais  elle  fe 
manifefte  beaucoup  plus  promptement  dans  le  canal  alimentaire  , 
parce  que  l'air  y  favorife  fa  génération  ;  dans  les  cas  cù  il  y  avoir 
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efficace  ,  eft  d'entretenir  la  tranfpiration  &  le  cours  des  urinéS 
par  Tufage  abondant  des  délayans  (  «i  ). 

225.  Les  matières  putrides  ,  ou  capables  de  produire  la 
putréfaftion ,  qui  reftent  dans  le  corps,  peuvent  être  adou- 
cies &  devenir  fans  aftion  par  l'ufage  des  délayans ,  ou 
être  corrigées  par  celui  des  antifeptiques  dont  on  connoît  un 
grand  nombre  d'efpèces  fort  variées  {b)  ;  mais  on  n'a  pas 
déterminé ,  d'une  manière  précife ,  ceux  que  l'on  doit  pré- 
férer ,  ou  qui  conviennent  particulièrement  dans  les  fièvres. 
Les  alimens  acefcens,  les  acides  de  tout  genre  ,  les  fels 
neutres  &  l'air  fixe  ,  font  certainement  ceux  dont  l'ufage 
cil  fujet  à  moins  d'inconvénlens  &  plus  utile. 

tendance  à  la  putréfaftion  ,  &  dans  la  fièvre  petéchiale ,  Pringle 
donnoit  deux  fois  des  lavemens  par  jour  ,  parce  qu'un  des  moyens 
d'arrêter  la  putridlté ,  eft  d'empêcher  la  ftagnation  des  matières 
contenues  dans  les  inteftins.  Mais»,  il  faut  auffi  ,  dans  ce  cas  ,  cor- 
riger l'excès  de  ftimulus  -,  car  de  même  que  le  mouvement  arrête  la 
putréfaftion  ,  fon  excès  y  donne  lieu.  Un  mouvement  purement 
méchanique  ne  caufepas  putréfaûion ,  mais  lafavonfe  en  augmen- 
tant lafoiblefTe  quand  la  chaleur  eft  trop  forte. 

(a)  Les  délayans  &  les  bains  chauds  qui  ouvrent  les  porcs  de  la 
peau  ,  font  des  moyens  puilTans  d'évacuer  les  humeurs  putrides. 
On  a  aufTi  recommandé  les  fueurs  qui  peuvent  remplir  la  même 
indication-,  mais  leur  ufage  exige  beaucoup  de  précaution  ,  parce 
qu'il  faut  du  temps  pour  chaffer  le  peu  defernientputride  qui  eft  dans 
îa  maffe  du  fang  :  d'ailleurs,  Sanftorius  a  prouvé  que  le  corps  perdoit 
moins  par  les  fueurs  que  par  une  tranfpiration  uniforme  &  confiante. 
Il  eft  en  conféquence  probable  que  les  fueurs  ne  font  utiles  qu'en 
diminuant  le  fpaime  de  la  furface  du  corps. 

(è)  Le  froid  eft  le  premier  des  antifeptiques  ,  parce  qu'il  eft  entiè- 
rement oppofé  à  la  chaleur  qui  caufe  la  putréfadion  ;  mais  il  agit 
communément  comme  tonique.  Les  délayans  agiffentauflî  commue 
antifeptiques  -,  ils  étendent  davantage  la  matière  putride ,  diroinueni 
fon  aftion  ,&  tiennent  les  canaux  (ecrétoires  ouverts. 

La  dière  végétale  acefcente  eft  aufli  un  moyen  puiffant  d'arrêter 
la  putréfaftion.  Lefcorbutprouve  que  ,  ([uoiqu'il  y  ait  un  commen- 
cement de  putridité  ,  ou ptrut  l'amortir  en  changeant  d'alimens,  & 
même  la  détruire  entièrement ,  en  tenant  les  conduits  excréteurs  ou- 
verts. Lanourriture  antifeptique  eft  utile ,  mais  il  faut  commencer  la 
cure  par  les  purgatifs. 

Les  acides  minéraux  ne  peuvent  être  donnés  en  affez  grande  dofe 
pour  palTer  dans  1  i  malTc  du  fang  ^  néanmoins  ils  font  très-avanta- 
geux, en  ce  qu'ils  agiffent  dans  les  premières  voies. 

Les  fels  neutres  &  l'air  nxe  font  antitVptiques,  ma's  leur  ai^ion 
ne  s'étend  pas  non  plus  au-delà  des  premières  voies  nlsparoiffcnt  agir 
de  trois  manières  ;  1°.  comme  antifeptiques -,  2°.  comme  ra frai cbi^f» 
fans,  en  prévenant  l'augmentation  de  iHrnulus-,  3°.  comme  aperitifs. 

Les  aromatiques  (or.z  peu  antifeptiques  ,  p.irce  qu'on  ne  peut  en 
donner  qu'une  petite  quantité  ,  mais  ils  font  toniques. 
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'226.  On  peut  retarder  confidérablement  les  progrès  de  la 
putréfaftlon  ,  &  arrêter  (es  effets  ,  en  foutenant  le  ton  des 
VTiffeaux  ,  par  les  toniques  {a).  Les  principaux  remèdes  de  ce 
genre,  font  le  froid  SiTécorce  du  Pérou  ,  dont  nous  avons 
fufEfamment  parlé  plus  haut,  (  205  ^fcq.  ). 


(  a  )  Lorfque  le  ton  des  vaiffeaux  eft  affoibli ,  les  matières  conte- 
nues dan>  les  premières  voies  y  léjournent  ,  les  pores  de  la  peau 
font  obftrués-,  en  conféquence  les  progrès  de  la  purrefadion  doi- 
vent être  beaucoup  plus  rapides.  La  ftagnation  fur-tout  favorife  la 
putridité ,  probablement  parce  que  les  parties  qui  fe  feparent  des 
fubftances  en  putrefattion  font  abforbées  de  nouveau  ;  car  quand 
elles  s'évaporent  eniiércment,  ia  putridité  n'a  pas  lieu  ,  C(;mme  le 
prouvent  les  corps  dellechés  au  folcil.  Cell  pour  évacuer  les  ma- 
tières qui  tendent  continuellement  a  la  putréfadion  ,  que  In  nature  a 
ouvert  de  toutes  parts  diffcrcns  conduits  :  t.mt  qu'ils  jouilTent  d'ua 
ton  fuffifant  pour  que  les  matières  foient  continuellement  chaffées  , 
la  fanté  fubliîie  -,  ainfi,  dans  la  zone  torride,oùla  putrcfa(^ioneft  très- 
adlive  ,  on  ne  voit  pas  le  fcorbut ,  quoiqu'il  y  ait  des  matières  putri- 
des dans  les  premières  voies ,  parce  que  la  tranfpiration  y  cft  très- 
confidérable  :  dans  les  fièvres ,  tant  que  le  ton  des  vaiffeaux  fubûfie  , 
la  nature  rejette  de  mcxne  ,  par  les  diiTércns  émundlo'res  ,  tout  ce 
qui  tend  à  la  putridité  ;  mais  dans  les  maladies  éruptives  ,  le  ferment 
putride  fe  multiplie  &  circule  dans  la  maffe  du  fang  ,  fans  s'afhmiler 
à  nos  humeurs  -,  il  ne  ccffe  de  nuire  que  quand  la  nature  a  difpcfc  le 
corps  de  manière  a  pouvoir  réfiîler  à  fon  adlion,  comme  on  l'obferve 
dans  la  petite-vérole  ,  dont  le  miafme  produit  une  fièvre  eruptive  , 
qui  cefTe  quand  l'éruption  eft  complette  ,  quoique  le  corps  foit  fur- 
chargé  d'une  grande  quantité  de  matière  morbifique  qui  eft  rejettee 
abondamment  par  la  tranfpiration  &  par  les  pufîules.  Si  on  ouvre 
ces  dernières  dès  qu'elles  font  formée<; ,  comme  cela  fe  pratique  dans 
les  Indes  orientales  ,ellesfe  rempliftent  de  nouveau ,  en  peu  d'heures; 
ce  qui  prouve  qu'il  exifte  encore  une  grande  quantité  de  matière 
morbifique  dans  le  corps ,  indépendamment  de  celle  qui  eft  portée  i 
l'extérieur  :  il  en  eft  de  même  dans  la  pefte  -,  la  matière  qui  conftitue 
la  maladie  ,  ne  fe  porte  qu'en  très-petite  quantité  vers  les  bubons  ; 
la  plus  grande  partie  refte  danslamrffl"edurdnv.^.  Le  fyftémepeutmême 
être  tellement  changé  chez  ceux  qui  ont  éprouvé  ces  maladies ,  que, 
en  fuppofant  que  la  contagion  continue,  &  qu'elle  produife  des 
phénom.ènes  femblables  ,  elle  ne  pourra  plus  exciter  l'éttit  propre 
à  développer  la  même  maladie  -,  &  dans  les  fièvres  interm.ittentes 
le  quinquina  n'agit  ,  comme  antidote  ,  qu'en  détruifant  l'état  du 
fyftème  nerveux  nécelTaire  pour  produire  un  nouveau  paroxyfme. 

Cela  peut  s'appliquer  a  toutes  les  fièvres  -,  il  fuffit ,  pour  les  guérir  » 
de  prévenir  ou  d'arrêter  le  fpafme.  On  appellera  ,  fi  l'on  veut ,  coc- 
tion  ,lacefi"ation  du  fpafme  -,  maisc'cft  une  erreur  que  de  croire  que 
la  matière  morbifique  s'aftimile  à  nos  humeurs  -,  il  paroît  que  les  par- 
ties faccarines  &  huileufes  ,  contenues  dans  nos  alimens  ,  font  les 
feules  capables  d'afiîmilation  -,  les  autres  s'échappent  parles  différens 
émun£loircs,fans  c'ianger  denature.  La  même  chofe  arrivea  l'égard 
«le  la  matière  iDorbinque  :  ainfi,  dans  la  petite-vérole,  cette  ma- 
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227.  Je  viens  de  confidérer  les  trois  indications  générales 
qu'exige  le  traitement  des  fièvres  continues;  j'ai  parlé  des 
principaux  remèdes  que  l'on  a  employés  ,  pour  cet  effet , 
dans  tous  les  cas  poiTibles.  Il  étoit  nécefTaire  d'abord  de  con- 
fidérer ces  indications  &  leurs  remèdes  féparément  ,  & 
d'expliquer  plus  généralement  la  manière  d'agir  des  derniers  : 
en  comparant  ce  que  je  viens  d'avancer  avec  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut ,  fur  la  différence  des  fièvres ,  &  fur  les  indices 
que  l'on  peut  tirer  de  leurs  dift'érens  fymptomes  pour  former 
le  pronoflic ,  je  penfe  qu'il  ne  fera  pas  difficile  d'affigner  l'in- 
dication convenable ,  de  cholfir  &  de  combiner  les  différcns 
remèdes  dont  j'ai  parlé ,  de  manière  à  les  adapter  aux  diffé- 
rentes efpèces  &  au  différentes  circonflances  des  fièvres 
continues  (<z). 

Je  penfe  qu'il  peut  être  utile  pour~mes  lecteurs  de  trou* 


tière  eft  chaffée  fans  perdre  Ces  qualités  primitives  ,  &  peut  même  , 
lorfque  la  maladie  eft  détruite ,  la  communiquer  de  nouveau  ,  Se  elle 
fubfifte  dans  le  corps  pendant  plufieurs  jours  ,  fans  avoir  fubi  aucune 
altération:  Tonne  peut,  en  conféquence  ,  fuppofer  quelle  foit  dé- 
truite par  une  affimilation  quelconque-,  mais  il  en  eft  de  fon  adlion 
comme  de  celle  du  fel  marin  qui  pafte  dans  nos  humeurs  fans  fubir 
aucun  changement. 

Ce  que  l'on  vient  de  rlire  eft  vrai  à  l'égard  de  toutes  les  matières 
morbifiques;  tant  que  le  ton  desvaiffeaux  fe  foutient  de  manière 
qu'elles  puiffent  y  circuler  librement  &  qu'il  ne  fe  falTe  point 
d'épanchement ,  on  ne  doit  pas  redouter  la  putridité  -,  lors  même 
que  cette  dernière  exifte,  on  n'en  apperçoit  que  difficilement  les 
effets ,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  ftagnation  produite  par  foibleffe  ou 
atonie  ;  c'eft  pourquoi  la  paralyfte  &  l'hydropifie  rendent  fouvent 
la  putridiré  fenfible  ,  &  elle  furvient  fréquemment  à  la  fuite  des 
inflammations. 

Quoique  le  ferment  putride,  introduit  dans  la  maffe  du  fang  ,  s'y 
multiplie  &  détruife  la  mixtion  des  humeurs,  il  eft  probable  qu'il 
n'agit  ainfî  qu'après  avoir  détruit  le  ton  des  folides  ,  ce  qui  donne 
alorslieu  à  la  ftagnation  des  fluides,  comme  le  prouvent  les  effets 
de  la  putridité  chez  ceux  qui  font  morts  de  la  pefte.  Comme  la  dia- 
thèfe  putride  change  avec  une  promptitude  étonnante  la  co'^érence 
des  fluides  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  les  remèdes  capables  de  foutenir 
le  ton  des  vaiflfeaux  ,  tels  que  le  quinquina  &  le  froid  ,  font  les 
plus  propres  ,  par  leur  adlion  ,  à  prévenir  l'atonie  &  la  putridité. 
Pringle  prétend  même  que  l'effet  du  quinquina,  dans  les  fièvres  , 
eft  û  prompt ,  qu'il  ne  peut  agir  que  comme  antifeptique. 

(iz)  Cependant  ,  comme  on  ne  peut  donner  trop  de  détail  en 
faveur  de  ceux  qui  commencent ,  j'ai  cru  devoir  ajouter  à  la  fuite 
du  traitement  des  fièvres  intermittentes  ,  la  cure  particulière  des 
fièvres  continues,  extraite  en  entier  des  leçons  de  l'auteur.  Je  penfe 
qu'on  y  trouvera  des  obfervations  propres  à  faire  mieux  connoitre 
fedoûrine  ,  &  à  diriger  dans  la  pratique  de  médecine. 


DESFlàvRES    CONTINUES.  ïy^ 

ver  rafTemblé ,  fouS  un  même  point  de  vue ,  tout  ce  qui 
concerne  la  cure  des  fièvres  continues ,  comme  on  peut  le 
voir   danS^  la  table  ûiivante. 

Dans  la  cure  des  fièvres  continues  , 
Les  indications  à  remplir  font: 
I.  De  modérer  la  violence  de  la  réaâion  ; 
Ce  que  l'on  peut  faire ,  en 

I».  Diminuant  Tadion  du  cœur  &  des  artères," 

A.  En  évitant    ou  modérant  les  caufes  d'irritatîoii 
qui    agiffent    prefque  conftammcnt  fur   le  corps; 
telles  font  : 
a.  Les  impreflions  faites  fur  nos  fens  ,  particulière- 
ment , 
et.  L'accrolfTement  de  la  chaleur ,  foit  qu'il  foit  pro- 
duit par 
an.  La  chaleur  externe,  ou  par 
/S/?.   L'accumulation  de  la  chaleur  du  corps. 

b.  L'exercice  du  corps; 

c.  L'exercice  de  l'efprit; 

d.  Les  alimens  ; 

e.  Les  irrtations  particulières,  produites  par 
et.  La  foif  ; 

/S.  Les  crudités ,  ou  les  humeurs  corrompues ,  conte- 
nues dans  l'eftomac  ; 
y.  La  confhpation  extraordinaire  ; 
2".  L'acrimonie  générale  des  fluides. 

B.  En  mettant  en  ufage  certaias  remèdes  fédatifs  tel$ 
que, 

a.  Le  froid  ; 

b.  Les  rafraîchiflans ,  dont  les  principaux   font , 
et.  Les  acides  de  tout  genr^  ; 

/S.   Les  fels  neutres; 
y.  Les  fels  métalliques. 

C.  En   diminuant  la  tenfion  &   le     ton   du    fyftêmcj 
artériel ,  par 

a.  La  faignée, 

b.  Les  purgatifs. 

2.  En  diflipant  le  fpafme  des  vaifleauK  de  la  furface ,  par 
A.  Les  moyens  internes ,  qui  font , 
a.  Les  remèdes  qui  déterminent  vers  la  furface  du 

du  corps ,  tels  que  , 
«t.  Les  délayans , 
(i.  Les  fels  neutres. 


ï: 
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Les  fudorifîques , 
Les  émétiques. 
b.  Les  remèdes  que  l'on  nomme  antifpafmodiquesj 
B.  Les  moyens  externes  ,  tels  que  , 

a.  Les  veficatoires  ; 

b.  Les  bains  chauds. 

IL  De  dijfiper  les  caufcs  de  la  fo'iblejfe  ou  d'en  prévenir  lis 
ejfets ,  en 

I .  Soutenant  &   augmentant  l'adion  du  cœur  &  des  ar- 
tères ,  par 

A.  Les  toniques  ,  tels  que 
a.  Le  froid  , 

.  b.  Les  médicamens  toniques ,  qui  font ,  ou 
ic.  Minéraux  ,  tels  que, 
act.  Le  fucre  de  faturne  ,  Sic.  ou 
/?.  Végétaux ,  tels  que  , 
<tcc.  L'écorce  du  Pérou. 

B.  Les  flimulans ,  tels  que  , 

a.  Les  aromatiques ,  &c. 

b.  Le  vin. 

IIL  De  détruire  ou  corriger  la  tendance  des  fluides  à  la  putrè* 
faBlon  ,  en 
I.  Evitant  l'application  des  matières  putrides  ou  capables 
de  produire  la  putréfaffion ,  en 

A.  Eloignant  le  malade  des  endroits  remplis  d'un  air 
corrompu. 

B.  Corrigeant  l'air  ,  lorfque  l'on  ne  peut  pas   en  éloi- 
guer  le  malade. 

0.  Evitant  l'accumulation  des  vapçurs  qui  s'élèvent 
du  malade  même ,  en 

a.  Renouvellant  conftamment  l'air, 

b.  Changeant  fréquemment  les  couvertures  ,  les  ma» 
telas  &  le  linge  de  corps. 

D.  Eloignant  foigneufementj  &  promptement   toute» 

les  matières  excrèmenticielles. 
E.  Evitant  la  nourriture  animale  ,  ou  la  corrigeant, 
a.  Evacuant  les  matières  putrides  ou  capables  de  pro- 
duire la  putréfaction ,  qui  font  déjà  dans  le  corps ,  en 

A.  Vuidant  fréquemment  les  inteflins  ; 

B.  Soutenant  la  tranfpiration  &  le  cours  des  urines,  par 

a.  Les  délayans , 

b.  Les  fels  neutres. 

3.  Corrigeant  les  matières  putrides  ou  capables  de  pro. 
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duire  la  putréfaftion  ,  qui  refient  dans  le  corps ,  paf 

A.  Les  délayans, 

B.  Les  antileptiques , 

C.  L'air  fixe. 

4.  Réfiftant  aux  progrès  de  la  putréfadlion ,  ou  arrêtant 
les  effets  ,  en 
Soutenant  le  ton  des  vaifîeaux ,  par 
Les  remèdes  toniques. 


SECTION       II. 

Dt  la  cure  dis  Fièvres  Intermittentest 

iiS.  Il  me  refte  à  parler  de  la  cure  [a)  des  fièvres  in-- 
termircntes  ;  &  nous  établirons  encore  à  leur  égard  trois 
indications  générales.  Il  faut , 

i°.Dans  k  temps  del' intcrmll]ion,prévmirhntour  desparoxyfmes,, 

2°.  Dans  le  temps  des  paroxyfmes ,  les  diriger  de  manière  à  ob- 
tenir une  crifi  parfaite  de  la  maladie. 

3°.  Détruire  certaines  circonflancts  qui  pourraient  empêcher  dt 
remplir  les  deux  premières  indications. 

220.  On  peut  remplir  la  première  indication  de  deux 
manières  : 

1°.  En  augmentant  l'aftion  dn  cœur  &  des  artères  quel- 
que temps  avant  le  retour  de  l'accès  ,  &  en  (butenant  cette 
augmentation  d'aftion  ,  iufqu'à  ce  que  le  période  de  l'accès 
foit  dilTipè ,  de  manière  à  prévenir  le  retour  de  l'atonie  6c 
du  fpafine  des  vaiffeaux  de  la  furtace,  qui  donne  occafjon 
au  renouvellement  des  paroxyfines. 

2°.  On  peut  prévenir  le  retour  des  paroxyfines  fans  aug- 
menter l'aàion  du  cœur  &  des  artères  ,  en  fiautenant  le 
ton  des  vailïeaux  ,  &  en  s'oppofant  par  -  là  à  l'atonie  &  au 
fpafine  qui  en  efl;  la  fuite. 

(  a  )  Le  traitement  eft  particulièrement  prophylaftique.  Comme 
la  fièvre  intermittente  confifte  en  plufieurs  paroxyfmes  réitérés» 
il  fem!)le  que  chaque  paroxyfme  >  ft  une  mal  .aie  complette  ,  &  les 
remèdes  ne  doivent  être  empl  'yés  que  dans  la  vue  d'en  empêcher 
le  retour  ,  &  être  variés  fuivnnt  1 1  nature  de  la  maladie  :  c'eft  faute 
de  l'avoir  bien  connue,  que  les  r  mèdes  que  l'on  croyoit  les  plus 
propres  à  la  combattre  n'ont  pas  réufii ,  qu'ils  ont  changé  la  fièvre 
en  continue,  ou  qu'ils  l'ont  rendue  plus  rebelle,  &  qu  fréquem- 
inent,  après  avoir  réfifté  à  toutes  les  ren"ources  de  l'art,  el!'.  s'eft 
guérie  d'elle-même  C'cft  en  vjm  que  l'on  vante  un  grand  nombr^ 
de  fpécifiques  ;  l'unique  cft  de  bienconnoiire  la  nature  du  mal, 
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230.  Pour  remplir  l'indication  dont  j'ai  parlé  (  Î29  j  i»)^ 
il  faut  augmenter  l'adion  du  cœur  ik.  des  artères  ; 

1°.  Par  difFérens  remèdes  ftimuians  ,  donnés  intérieure- 
«lent ,  ou  appliqués  extérieurement ,  fans  exciter  la  fueur  {a)  ; 

2°.  Par  les  mêmes  remèdes?,  ou  par  d'autres  dirigés  de 
manière  à  exciter  la  fueur  ,  &  à  l'entreteni?  quelque  temps 
après  que  le  période  de  l'accès  efl  paffé  ; 

3°.  Par  des  dofes  d'émérique  capables  d'exciter  uniquement 
la  naufée ,  données  environ  une  heure  avant  le  temps  de 
l'accès  ,  afin  de  foutenir  &  d'augmenter  le  ton  &  l'adion 
des  petits  vaifTeaux  de  la'  furface. 

23 1.  On  peut  foutenir  le  ton  des  petits  vaifleaux  de  la  fur- 
face  fans  augmenter  l'afîion  du  cœur  &  desartères_  (229,  2°) , 
par  différens  remèdes  toniques  {h) ,  tels  que ,  • 


(a)  On  a  employé  la  moutarde ,  le  poivre ,  le  gingembre ,  la  can- 
nelle,la  noix  mufcade,  l'alun,  les  liqueurs fpiritueufes,  telles  que 
re;iu-de-vie  &  refprlt-de-vin ,  &  les  poifons  même ,  pour  prévenir  le 
friffon  &  arrêter  le  fpafme  :  on  a  donné  dans  la  même  vue ,  l'émétique 
immédiatement  avant  l'accès  ,  &  l'on  a  prefcrit  les  fels  neutres  , 
l'exercice  ,  les  bains  chauds  ,  la  diète  aqueufe  ,  les  épithêmes  ,  les 
huiles  appliquées  fur  l'épine  du  dos 

Le  dofteur  Morgan  recommande  les  bains  froids  pour  exciter  la 
fueur:  il  fait  plonger  les  malades  dans  l'eau  froide  -,  &  ,  après  les 
avoir  fait  recoucher  ,  il  leur  donne  de  légers  diaphoréthiques.  Les 
anciens  avoientdcja  recommande  les  bains  d'eau  froide,  dans  les  cas 
où  le  friffon  &  l'anxiété  étoient  peu  confidérables  •,  dans  les  cas  con- 
traires ils  employoienî  les  bains  chauds.  Senac  rapporte  que  l'on  a 
vu  des  foldats  fe  baigner,  pendant  le  friffon ,  dans  l'eau  froide  &  guérir. 

Mais  il  fautobfeiver  que  quand  les  fueurs  n'empêchent  point  le 
retour  du paroxyfmc,  la  fièvre  intermittente  fe  change  en  remit- 
tente  ou  en  continue  ,  fur-tout  û  Ion  a  em.ployé  ces  rtimulans  acres. 
Lors  même  qu'il  y  a diat'nèfe  inflammatoire,  les  flisnulans  peuvent 
déterminer  une  inflammation  locale.  Ainfi,  Van-Swieten  rapporte 
qu'un  jeune  homme  ,  qui  avoit  une  fièvre  tierce  de  printemps ,  fut 
attaqué  d'une  pleurélie  mortelle,  pour  avoir  pris  cinq  gouttes  d'huile 
de  gerofle  triturée  avec  du  fucre  ,  qu'on  lui  avoit  données  aux  ap- 
proches du  paroxyfme  ,  pour  arrêter  le  friffon. 

Les  fels  neutres  peuvent  être  employés  fans  danger  ,  comme  dia- 
phoréthiques ,  mais  fouvent  ils  m:mquent  leur  effet  -,  c'eft  pourquoi 
il  faut  y  joifidreropium.  Boerhaave  recommande  ,  comme  un  fébri- 
fuge nes-certain ,  un  remède  compofé  de  deux  gros  de  fel  poly- 
curerte,de  deux  onces  de  fyrop  des  cinq  racines  aperitives,  de  deux 
grains  d'opium  pur ,  &  de  deux  onces  de  fel  d'abfinthe ,  qu'il  délayoit 
dans  cinq  onces  d'eaux  difli  lées  a  mères  ,  dont  il  faifoit  prendre  une 
cuillerée  tous  les  quartsd'heure,  &  recommandoit  de  boire  par- 
dcffus  une  décoction  fudorifique. 

(  è  )  En  admettaat  que  le  retour  du  paroxyme  dépend  de  foibleffe 
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1°.  Les  aflringens  feuls  (j). 

2°.  Les  amers  feuls  (i»). 

3".  Les  aftringens  &:  les  amers  réunis  (c). 

4°.  Les  aftringens  &  les  aromatiques  réunis. 

5°.  Certaines  iubftances  métalliques  toniques  (J). 

6°.  Les  narcotiques, 

7°.  Enfin  ,  une  peur  vive  (  e  ). 

Il  faut ,  pendant  le  temps  de  l'intermifTion  ,  recomman- 
der l'exercire  ,  &  donner  autant  de  nourriture  au  malade  que 
le  permettra  ion  appétit  5c  la  manière  dont  ie  fera  la  digef- 
tion  (/")  ;  car  on  peut  mettre  ces  moyens  au  rang  de  ceux 

&  de  fpafme  ,  on  verra  pourquoi  les  ftimulans ,  les  aftringens  &les 
toni([ues  opèrent  la  guérifon. 

(il)  On  a  donné  l'alun  ,  qui  agit  aufii  comme  tonique  ;  on  a  recom- 
mandé les  végétaux  aftringens  ,  tels  que  la  noix  de  galle  ,  la  tormen- 
tille  ,  le  bois  de  chêne  ,  &  même  l'ecorce  de  marron  d'Inde  ,  dont 
Zannichelli  donnoit  deux  gros  dans  quatre  onces  de  chardon  béni , 
à  la  fin  de  l'accès  ,  &  il  reitcroit  trois  fois  cette  dofe.  Mais  Moering 
(  Corn.  lict.  Nor.  )  dit  l'avoir  tenté  f ans  fuccès  -,  cependant  M.  Cullen 
alTure  qu'il  a  vu  des  fièvres  intermittente?  guéries  par  ce  remède. 

(è)  Ces  amers  font  rabfinthe  ,  la  germandrée  ,  l'ecorce  d'orange 
&  autres, qui  guériroient  la  fièvre  û  on  les  donnoit  en  aufTi  grande 
dofe  que  le  quinquina.  Triais  il  faut  oblerver  qu'il  y  a  beaucoup 
d'amers  que  l'on  regarde  comme  loriiques ,  qui  font  vraiment  narco- 
tiques &  vénéneux  ,  tels  que  les  amandes  amères. 

(c)  L'on  a  uni  avec  fuccès  l'alun  avec  la  noix  de  galle.  Mais  la 
combinaifon  des  aftringens  avec  les,amerb  a  été  une  des  plusulitées  \ 
Cariheufer  ,  Mead&  plufîeurs  autres  médecins  célèbres  ont  penfé 

Î[a'on  pouvoit  la  fubftituer  au  quinquina.  Cette  combinaifon  peut 
é  faire  avec  l'alun  ,  la  myrrhe  ,  les  neurs  de  camomille  &  l'ecorce 
jaune  dépêcher.  Fûjf^  la  notedu  n^  114. 

(rf)  On  s'eft  fervi  quelquefois  ,  avec  fuccès  ,  des  eaux  ferrugi- 
neufespour  guér.r  les  fièvres  intermittentes  rebelles  ,  Ion  a  aufli 
recommandé  le  cuivre  -,  mais  on  n'a  pas  encore  détermine  fi  oa 
doit  attribuer  fes  effets  a  fa  vertu  tonique  ou  a  fa  qi'.alité  antifpaf- 
modique.  M.  Cuilen  pen-fe  qu'on  pourroit  en  obtenir  de  bons 
effets  ,  en  le  prefcrivaut  a  une  dofe  capable  d'exciter  la  naufee 
avant  l'accès. 

Le  froid  agit  auftî  comme  tonique  •,  fouvent  il  arrête  la  fièvre 
pendant  l'hiver,  mais  elle  revient  au  printemps 

(e)  11  ne  fdut  pas  né-rliger  l'influence  aes  pafRons.  On  a  quel- 
quefois guéri  par  leur  m.oyen  l'épilepfie,  rhift^ricilme  &  d'autres 
maladies.  Tout  ce  qui  peut  attirer  une  attention  vive  peut  arrê- 
ter l'accès.  Ainfi  M.  Cullen  a  vu  un  jeun;  homme  guerif  d'une 
fièvre  intermitten:e  pouravoir  ioui  de  fa  inaitreûc  immédiatement 
avant  l'accès,  1!  ajoute  qu'i!  ne  recommande  pas  un  pareil  remède  , 
mais  qu'il  le  cite  pour  donner  ua<;  preuve  de  l'atlion  de  l'ame  fur 
le  corps.  L'éleftricité  a  auill  reuia  quelquefois. 

(/)  Les  anciens  recoramandoicn: ,  dans  les  premiers  temps  d« 
tome  JL  M 
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qui  font  capables  d'augmenter  l'adlion  du  cœur  8ç  des  .ar-i 
teres. 

232  Le  plus  célèbre, &  peut-être  le  plus  efficace  de  tous 
les  remèdes  toniques  dont  j'ai  parlé  (231  ),  eft  l'écorce  du 
Pérou.  Nous  a\'ons  tâché  de  démontrer  plus  haut  (2,14) 
fa  puiflance  tonique ,  ik  nous  avons  en  même  temps  ex- 
pliqué la  manière  dont  on  doit  en  faire  ufage  dans  les  fiè- 
vres continues. 

.,  Uobfervation  que  j'ai  iàite  (216)  convient  particulière- 
ment dans  le  cas  des  intermittentes;  mais  je  vais  y  ajouter 
de  plus  les  obfervations  ou  les  règles  fuivantes. 

1°.  Le  quinquina  peut  fe  donner  fans  danger ,  dans  quelque 
période  que  ce  folt  des  -fièvres  intermittentes,  pourvu  que 
la  diathèfe  inflammatoire  ne  domine  pas  dans  le  fyfléme  , 
&  qu'il  n'y  ait  aucune  congeflion  confidérable  ou  fixe  dans 
les  vifcères  de  l'abdomen.    _ 

2^.  Le  temps  propre  pour  prefcrire  le  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes  ,  eft  celui  de  l'intermiffion  ;  l'on  doit, 
en  conféquence  ,  s'en  abftenir  pendant  le  temps  des  pa*- 
rpxyfmes. 

3°.  Dans  les  rémittentes ,  quoiqu'il  ne  furvienne  pas  d'apy- 
rexie  com.plète ,  on  peut  donner  le  quinquina  pendant  le 
temps  des  fémifîlons ,  ou  même  lorfque  les  rennfTions  font 
de  peu  de  durée ,  û ,  d'après  la  connoiffance  que  l'on  a  dé 
la  nature  de  l'épidémie  ,  on,n'a  pas  lieu  d'attendre  de  fi-tôt 
des  intermiiîions  ou  des  remiïïions  confidérables ,  &  s'il  y 
a' beaucoup  à  craindre  des  rcdoublem.ens  réitérés. 

4°.  Dans  le  cas  des  vraies  fièvres  intermittentes ,  où  l'oii 
lAet  en  ufage  une  quantité  convenable  de  quinquina,  il  faut 
lé  donner  le  }>lus  près pofiible  du  temps  de  l'accès,  autant 
qiie  la  difpofition  de  l'eftomac  du  malade  le  permxCt. 

la- -maladie ,  une  diète  févère.Nous  avons  expofé  (  dans  la  note  {b)  da 
n".  130,  4"".  )  le  cas  où  elle  convient  ;  elle  eft  quelquefois  avanta-» 
géufe  lorfqu'on  eft  appelle  pour  traiter  une  fièvre  ancienne  ;  car 
fouvent  les  malades  n'ont  pas  guéri  faute  de  vouloir,  s'y  affujet-» 
tir  relie  eft  abfolumentnéceffaire  lorfqu'il  y  a  difpofnion  inflam- 
matoire-,  alors  elle  équivaut  à  la  faignée  ,  fur-tout  fi  la  fièvre 
prend  l'apparence  de  fièvre  continue  ;  mais  quand  l'intermittente 
eft  bien  étnblie  ,  cette  diète  &  la  faignée  font  dangereufes  ,  parce 
qn'eiles  augmentent  la  foiblefTe  qu'il  faut  éviter  On  doit  alors, 
donner  "des  alimens  aifés  à  digérer  ,  &  prendre  garde  de  chargée 
reftcmaè  vets  le  temps  où  doit  venir  le  paroxyfme  ,  parce  que 
la  maladie  deviendroit  plus  grave,  ou  reparoitroit  fi  elle  étoit  dif-« 
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5°.  En  général,  dans  tous  les  cas  de  fièvres  intenhit- 
tarités ,  il  ne  "fuffit  pas  d'arrêter  une  fois ,  par  l'ufage  du 
tfuinquina,  le  retour  du  paroxyfme  ;  il  faut  communément 
s'attendre  à  une  rechute ,  &  continuer ,  pour  la  prévenir , 
l'ufage  de'ce  remède,  que  l'on  réitérera  à  des  intervalles  con- 
venables. 

-233.  Notre  féconde  indication  générale,  qui  eft  de  diri- 
getJes  paroxyfmes  des  fièvres  intermittentes ,  de  manière 
à  obtenir  une  crife  parfaite  de  la  maladie,  peut  être  rem- 
pHe  (S) ,  en  donnant , 

.1°.  Les  émétiques  pendant  l'accès  de  froid,  ou  au  com- 
mencement de  celui  de  chaud  (/>). 


'{a)  Pendant  l'accès  on  doit  fe  propofer  d'en  abréger  la  durée. 
Comme  le  fpalme  ne  peur  fe  guérir  que  par  la  fueur ,  il  eft  probable* 
qu'il  reparoîtra  de  nouveau  dès  que  la  foibleffe  Airviendra.  Pour 
prévenir  la  toiblelTe  ,  il  faut  remédier  au  fpafme  :  quand  il  n'y  a 
que  langueur  &  làïTitude  ,  les  émétiques  3c  les  fels  neutres  font  les 
feuh  remèdes  convenables.  On  les  emploie  également  pendant 
l'accès  dé  chaud  &  pendant  iielur  de  froid  ,  pour  augmenter  la  fueur 
&  rendre  la  folution  du  paroxyfme  plus  complète. 

(^)  Les  vom.tifs  conviennent  particulièrement  chez  ceux  qui 
ont  fait  des  excès  dans  le  boire  &  le  rf.3n[;er  ,  dans  les  cas  où 
il  y  a  faburrè  dans  les  premières  Voies,  gonflement  des  hypocon- 
dres  ,  rtaufée  ,' quand  la  langue  eft  furchargée  d'un  limon  épais, 
quand  il  y  a  des  fiatuofités  dans  l'eftomac  &  les  inteflins  ,  &  que 
l'am.is  de  rnatière  putride  produit  des  vertiges  &  autres  affeftions 
de  !a  tête. 

Les  vomitifs  ont  fur-tout  été  utiles  dans  cert:iînes  conftitutions 
épjdémiques  ,' où  les  malades  rendoient  une  grande  quantité  de 
rnuière  bi'îeufe  ,  épaiffe  ,  f^mblable  à  de  l'huile. 

L*éméti'que  feul ,  admihiftré  une  fois  uniquement  ,a  fouvent' 
giiéri  les  fièvres  intermirten'es  ,  ou  modéré  leurs  fymptomes.  Si 
on  ne  commence  pas  par  ce  remède,  Tes  â'utres  font  prefque  fans 
aclion -j  fi  on  le  néglige  ,  les  fièvres  font  très-rebeîleS,  &  fans  lui 
il  n'y  a  fouvent  aucune  efpérance  dé  guérifon  :  il  convient  â  tout 
âge -,  on  le  donne  même  avccfuccès  pour  prévenir  les  fièvr?s. 

Dans  certains  cas  où  Temctique  n'agîftoit  que  par  bas  ,  il  n'a  pas 
réufli.  En  efiét  ,'les  évacuations  alviries  neparoiffent  pas  aufii  unies 
que. le  yomiflcment  ;  c'eft  pourquoi  fouvent  il  eft  avantageux  de 
préférer  au  tartre  ftibié  l'ipécacuanha,  parce  qu'il  fait  plus  sûre- 
ment votfii.r,  où  excite  des  nâufées  :c'cft  peur-être  pour  la  même 
raifpn  que  l'afarum  ,  le  vitriol  ,'  le  mercure  de  vie  &  le  précipité 
rcrljge  ont  été  regardés  comme  fpécifi'ques  dans  les  fièvres  rebelles. 

ÇçJfe  confeille  le  vomiffement  pendant  le  temps  du  friffon  8c  ' 
du  tremblement  qui  précèdent  la  fièvre.  Gallien  obferve  que  plu- 
fieurs  nia'ades  n'ont  été  guéris  que  par  ce  moyen  -,  Paul  d'Egine  & 
Aeçé'recopijpandent  aum  le   vomifl'ement.  Parmi  les  modernes,' 
Riv'icré  loue'trêautôup  las  Vcnritifs  &.  les  regarde  com.ms  préfé-- 
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2°.  Les  narcotiques  pendant  l'accès  de  chaud  (a)! 

234.  Les  circonftances  qui  peuvent  particaliéremenf 
s'oppofer  à  nos  deux  premières  indications  ,  &  qui , 
en  conféquence ,  donnent  lieu  à  notre  rroifième ,  font 
la  diathèfe  inflammatoire  dominante  dans  le  fyftème , 
&  les  congelions  fixées  dans  les  vifcères  de  l'abdo- 
men. Il  faut  détruire  la  première  par  la  faignée  {b)  &  le 


rabks  à  tous  les  autres  remèdes  ,  fur-tout  lorfqu'on  peut  les  réi- 
térer tous  les  matins  pendant  trois  jours. 

Il  peut  être  quelquefois  avantageux  de  joindre  les  vomitifs  aux 
ftimulans  -,  car  l'eau  bénie  de  Ruland  ,  qui  eft  un  mélange  de  fafran 
des  métaux  avec  la  cannelle  ,  a  eu  des  fuccès  marqués. 

Néanmoins  ,  lorfque  les  vomitifs  font  neceffaires  ,  il  faut  préfé- 
rer les  plus  doux-,  tous  ceux  qui  font  violens  ne  doivent  être  mis 
en  ufaze  que  très-rarement. 

Lorfque  l'on  donne  les  vomitifs  comme  préfervatifs  ,  11  faut  le 
faire  avec  précaution-,  car  ils  ont  quelquefois  rappelle  la  fièvre. 

Immédiatement  après  l'ufage  des  vomitifs  ,  il  faut  recourir  aux 
narcotiques. 

(a)  Les  narcotiques  ,  que  Llnd  recommande  pendant  l'accès  de 
chaud  ,  font  très-avantageux  -,  car  l'opium  ,  outre  fa  vertu  ftimu- 
lante  &  fudorifique  ,  eft  antlfpafmodique  \  il  diffipe  promptemenc 
le  fpafme  de  toute  la  furface;  on  peut  même  le  donner  pour  pré- 
venir l'accès.  Les  liqueurs  enivrantes  paroiiTent  agir  de  la  même 
manière  -,  données  en  grande  quantité,  elles  ont  quelquefois  guéri 
les  fièvres  intermittentes.  Les  anciens  ont  uni  les  narcotiques  aux 
ftimulans  dans  la  thcrlaquc ,  le  philonlum  romanum ,  &c,  A  leur 
exemple,  quelques  médecins  mêlent  encore  aujourd'hui  l'eau-de- 
vie  avec  les  épices. 

{'«)  Boërhaave  remarque  que  la  faignée  nuit  toujours  par  elle- 
même  ,  &  qu'elle  n'eft  utile  que  par  accident.  On  a  remarqué  que 
des  hémorrhagies  copleufcs  avolent  prolongé  la  fièvre  :  néanmoins 
il  eft  rare  qu'elle  puliie  nuire  dans  les  maladies  aiguës ,  a  moins 
qu'il  n'y  ait  de  la  faute  du  médecin  ou  du  malade  ,  comme  le 
prouve  l'exemple  des  médecins  du  dernier  fiècle ,  qui  les  réité- 
rolent  avec  une  hardleife  incroyable ,  &  les  malades  fe  rétablif- 
foient  avec  une  facilité  étonnante, 

La  faignée  eft  abfolument  nécelTalre  dans  les  fièvres  vernales 
où  11  y  a  diathèfe  Inflam.matoire  &  dlfpofitlon  à  la  mét-iftafe  ,  fur- 
tout  s'il  y  a  hemorrhagic,  comme  il  arrive  fouvent.  Elle  eft  In- 
d  fpenfable  quand  il  y  a  pléthore  ,  que  les  accès  font  violens  & 
accompagnés  d'une  chaleur  brûlante,  ou  d'une  douleur  de  tête  très- 
vive.  Il  faut  la  réitérer  en  raifcn  de  la  force  des  malades  &  de 
la  violence  des  fymptomes  :  elle  paroît  d'autant  plus  utile,  que 
I3  fièvre  approche  davantage  du  type  des  fièvres  continues. 

Une  feule  faignée  a  fouvent  changé  les  doubles  tierces  en  fira- 
pîes  tierces  -,  les  paroxyfmes  des  tierces  font  devenus  par  ce 
moyen  moins  forts  &  ont  retardé  de  beaucoup  -,  la  faignée  mo- 
dère la  chaleur ,  la  deuleur  de  tête  &  les  fueurs-,  elle  rétablit  jufiiu'à 
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régime  antiphlogiftique  ;  les  dernières  par  le  vomiffement  & 
les  purgatifs  {a). 


un  certain  point  la  liberté  des  fonctions  ,  &  favorife  ,  en  confé- 
quence  ,  Taflion  des  autres  remèdes. 

Senac  obferve  que  dans  une  épidémie  de  fièvres  tierces,  dontun 
grand  nombre  fe  mafquoient  fous  le  type  de  fièvre  continue  ,  les 
malades  n'éprouvoient  de  foulagement  qu'après  trois  ou  quatre  fai- 
gnées.  Chez  pluûeurs  ,  Je  pouls  étoit  tellement  dur  ,  &  la  douleur 
de  tête  fi  violente  ,  qu'on  étoit  oblige  de  recourir  a  ce  remcde  cinq 
ou  fix  fois  -,  autrement,  tous  les  fymptomes  de venoient  plus  graves , 
la  fièvre  fe  chairgeoit  en  continue  ,  &  l'on  employoi:  inutilement 
tous  les  autres  remèdes. 

En  confequence  ,  toutes  les  fois  que  la  fièvre  eft  rebelle  ou  vio- 
lente ,  on  doit  recourir  à  la  faignée  ;  elle  reuiFjra  fi  on  ne  commet 
quelque  faute  dans  le  régime  ou  dans  la  m  nière  d'adminiftrcr  les 
remèdes.  Les  hémorrhagies  fpontances  ont  fouvent  guéri  les  fiè- 
vres intermittentes  -,  ce  qui  prouve  que  l'on  a  tort  de  redouter  les 
faignées. 

Néanmoins  ,  dans  la  fièvre  intermittente  fimple,  une  eu  deux  fai- 
gnées fuffifent ,  fur-tout  s'il  y  a  une  apyrexic  partaitc  entre  cbaqus 
paroxyfme  ,  ou  fi  les  fymptomes  ne  font  pas  fort  graves.  On  pré- 
\ient ,  par  la  faignée  ,  les  engorgemens  des  vifcèrcs  d'4  bas-ventr© 
&  du  cerveau. 

Dans  les  fièvres  automnales  ,  la  faignée  eft  moins  ncc-^fi'.iire  ;  elle 
eft  nuifible  lorfque  la  fièvre  eft  légère,  particulicreme.u  lorfque 
cette  dernière  afuccédé  à  d'autres  malad-.cs  ,  ou  que  ks  forces 
font  épuifées. 

(a)  La  plupart  des  remèdes  que  l'on  a  regardés  comme  cnratifs 
clans  les  fièvres  intermittentes  ,  n'agiiTenr  que  comme  prophy!a£li- 
ques  ,  en  écartant  les  circonftances  capables  de  produire  la  fièvre  : 
ainfi  ,  les  purgatifs  guérifi^ent  quelquefois  en  dilfipant  les  congef- 
tions  formées  dans  les  vifcères  du  bas-ventre  ;  nais  communcmenc 
ils  rappellent  le  paroxyfme  ,  lors  même  qu'on  ne  l'aitend  plus.ii 
la  digeftion  produit  une  fièvre  momentanée  ,  les  em'îarras  qui  fe 
forment  dans  Tabdomen  ,  à  la  fuite  des  maladies  ,  doivent,  à  plus 
forte  ra-fon  ,  donner  lieu  au  retour  de  la  fièvre.-  Dans  ces  cas,  les 
purgatifs  conviennent-,  mais  res. principaux  remèdes  font  les  toni- 
ijues-,  les  autres  ne  peuvent  êtreregnrdés  que  comme  prépararoireî. 
On  doit  prescrire  les  purgatifs  toutes  les  fois  qu'il  fe  fait  dans  les 
tnteftins  un  écoulement  centre  nature  de  fluide  ;  ce  qui  arrive 
fouvent  dans  les  intermittentes.  Ils  conviennent  auffi  lo^fqu'une 
fecrétion  confidérable  de  bile  donne  plus  d^tcretc  aux  matières 
épanchées  ,  ou  lorfque  les  digeftjcns  font  mauvaifes.  Comme  le 
fpafme  externe  détermine  les  fiuidcsà  fe  porter  vers  le<:  v:fcères 
du  bas-ventre  ,  il  fe  forme  dans  quelques-uns  ,  tels  que  !c  foie  &  la 
rate  ,  des  congeftions  qui  donnent  lieu  au  retour  du  paroxyfme  : 
dans  ces  cas  ,  les  purgatifs  font  avantageux  ,  parée  qu'ils  ai  gmentent 
la  fecrétion  ies  fltiides  ,  8c  diffipent  les  con-gcftions. 

On  prétend  avoir  employé  avec  fuccès  les  purgatifs  ft'muirns, 
leis  que  la  gratiole,  la  poudre  cornaciiifle  ,  les  pilules  dey3^.;p.'n« 
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s   Lorfque  ces  moyens  ne  réiiflfiflent  pas  en  peu  de  tempsj 
je  penfe  qu'il  eft  plus  sûr  de  tenter  la  cure  de,  la  maladie 


de  Quercetan,  compofées  avec  l'extrait  de  coloquinte, le  diagrède, 
lefagapenum,  la  gomme  arabique  &  le  fel  gemme.  Mais  Boërhaavç 
remarque  ,  avec  raifon  ,  qu'il  ne  faut  jamais  employer  les  remèdes 
violcns  dans  les  fièvres  intermittentes  ,  crainte  d'oGcafionner  la 
foibleffe.  11  fuffit  détenir  le  ventre  libre,  parce  quel,es  purgations 
violentes  ramènent  fouvent  le  paroxyfme -,  elles  nuifen,t  toujours 
aux  tempéramens  foibles  -,  fouvent  elles  rendent  lesfiftvres  çebelleS), 
ouïes  changent  en  fièvres  étiques.  ,-       '  ••:  .    -ri   ■•■.■ 

On  a  quelquefois  réuni  avec  fuccès  les  vomitifs  aux  purgatifs  : 
quelques  auteurs  recommandent  de  donner  d'abord  le  purgatif ,  & 
de  faire  prendre  un  vomitif  lorfque  le  malade,  comi^ience  à  évacuer. 
Le  vomitifpeut,  dans  ce  cas ,  occafxonner  une  détermination  avani- 
tageufe  vers  la  peau. 

11  eil,  dans  certains  cas,  avantageux  de  joindre  lesfiimulansaux 
purgatifs.  Ainfi,  Senac  dit  avoir  vu  guérir  un  grand  nombre  de  pay- 
fans  ,  à  qui  l'on  faifoit  prendre  une  poudre  compofée  de  fcammonéey 
de  turbith  ,  de  jalap ,  de  féné ,  de  crème  de  tartre ,  de  rhubarbe  ,  de 
cannelle  &  de  gingembre. 

II  nous  refte  ,  pour  terminer  tout  ce  qui  concerne  les  :fièvresi, 
à  parler  du  traitement  particulier  de  la  fièvre  quarte  &  4es  fièvres 
continues.  ..'■■.:.-.":;;    it,  M 

De  la  cure  de  la  Fièvre  quarte.    '  ■''■    '    '      '■"  •  - 

M.  Cullen  n'en  a  pas  parlé ,  parce  qu'elle  eft  très-rare  en  Ecbffe ,  & 
que  même  ceux  qu'il  en  a  vu  attaqués  l'avoieht  gagnée  chez  l'étran- 
ger -,  en  conféquence  ,  il  n'a  pas  été  à  portée  de  connoître  le  genre 
&  la  nature  de  l'épidémie  quirégnoit  alors.  Cette  fièvre  règne  dans 
les  mêmes  faifons  que  les  autres  intermittentes  ;  elle  n'en  diffère 
qu'en  ce  qu'elle  eft  beaucoup  plus  difficile  à  guérir  ;  elle  eft  fouvent 
entretenue  par  la  diathèfe  inflammatoire  ,  d'autres  fois  par  un  ex- 
cès de  foibleffe  &  par  l'obftrudlion  des  vifcères  du  bas-ventre  ;  ce 
qui  doit  produire  des  différences  dans  la  cure. 

On  doit  foupçonner  la  diathèfe  inflammatoire  chezies  jeunes  gens 
&  chez  les  pléthoriques  ;  elle  fe  connoit  au  pouls  fort  &  plein  ;  alors 
fi  on  attaque  cette  fièvre  dès  fon  commencement ,  elle  fe  guérie 
affez  aifément  II  fdut  commencer  la  curation  par  Iafaignée,&  don- 
ner enfuite  un  vomitif.  Souvent  une  feule  faignée  l'a  fait  diiparoître, 
ou  l'a  changée  en  fièvre  tierce.  On  doit  réitérer  plufieurj,  fois 
le  vom.itif ,  &  moins  infifter  fur  les  purgatifis ,  &  fe  contenter  d^'en- 
tretenir  la  liberté  du  ventre.  ., 

Il  faut,  dès  les  premiers  jours,  recommander  une  diète  très-fé- 
vère  ,  que  l'on  continuera  au  moins  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  tente  trois 
ou  quatre  jours  le  quinquina  -,  &  ce  remède  ne  fera  efficace  qu  auta.'i  t 
que  Ton  aura  fuffifamm.ent  diminué  la  diathèfe  inflammitoire.  Il 
faut  le  donner  à  grande  dofe  peu  de  temps  avant  J'acces  ,  &  le 
continuer  plus  long-temps  que  dans  la  fièvre  tierce. 

Lorfqu'il  y  a  un  excès  de  foibleffe ,  comme  il  arrive  frequem.nvent 
chez  les  vieillards  &  chez  ceux  .qui  font  fjpuifés  parles  maladies  qui 
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parles  moyens  généraux  indiqués  dans  (229)  ,  que  par  ceux 
de  l'anicle  fécond  du  même  paragraphe. 


ont  précédé ,  l'abftinence  eft  nuifible  ,  &  il  faut  donner  le  quinquina 
dés  le!>  premiers  accès,  après  avoir  fair  précéder  le  vomitif,  &y 
joindre  quelques  a.-omatiques  légers  ,  tels  que  la  cafcarille  ;les  fels 
neutres  ,  l'opium  &  les  autres  antilpafmodiques  font  également 
avantageux.  ■'     '• 

Lorsqu'il  y  a  des  embarras  dans  les  vifcères  du  bas-ventre  ,  les 
purgatifs  font  néceffaires -,  mais  ils  exigent  plus  de  précaution  que 
dans  la  fièvre  tierce.  ■ 

Si  la  fièvre  réfifte  a  tous  ces  remèdes ,  il  faut  l'abandonner  à  la  na- 
ture ,  tâcher  de  fo:tifier  le  corps  par  des  friftions ,  l'exercice  mo- 
déré, recourir  aux  apéritifs  &  aux  eaux  minérales  chaudes.  Les 
ferrugineux  continués  long-remps  ,  tels  que  le  tartre  martial  folu>- 
ble  ,  ont  réufii  dans  les  cas  où  il  y  avoir  des  embarras  des  vifcères 
du  bas- ventre. 

Souvent  cette  fièvre  s'eft  guérie  naturellement  ;  d'autres  fois  la 
groffeffe  ,  le  flux  hemorrhoidal ,  une  diarrhée  modérée  ,  des  ét'up- 
tionsa  la  peau  ,  où  des  dépôts  inflammatoires  l'ont  dillipee;  ce  qui 
prouve  qu'elle  eft  fréquemment  entretenue  par  la  diathèfe  inflam- 
matoire. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  remèdes  que  l'on  a  recommandés  dans 
les  flcvres  quartes,  dont  j'ai  penfé  qu'il  étoit  inutile  de  faire  men- 
tion ,  parce  que  la  plupart  font  fans  efficacité  ou  dangereux  :  entre 
les  derniers  ,  on  a  fur-tout  recommandé  le  bois  coulevré  ou  l'arbrç 
qui  porte  la  noix  vomique  ,  &  la  fève  de  S.  Ignace. 
-  Le  bois  coulevré,mâchéquelque  temps, laiiTe  une  amertume  con- 
fidérable  dans  la  bouche  -,  on  l'a  ,  en  raifon  de  fon  amertume ,  recomr 
mande  a  la  dofe  d'un  demi-gros  dans  les  fièvres  quartes  rebelles.  On 
a  prétendu  qu'il  agiffoit  par  les  fcHes  ,  quelquefois  parles  fueurs  ,  & 
d'autres  fois  parle  vomifiement.  Mais  il  ne  paroit  guère  moins  dangé» 
reux  que  la  noix  vomique-,  il  a  fouvent  produit  les  défordres  les  plus 
terribles.  Hoffmann  rapporte  un  fait  fur  les  effets  de  la  noix  vomi- 
que ,  qui  doit  mettre  en  garde  contre  tous  les  poifons  de  ce  genre. 
Ûnefilie  de  dix  ans ,  à  qui  l'on  avoit donné  dix  grains  de  noix  vorrii- 
que  en  deux  prifes  ,  pour  une  fièvre  quarte  rebelle,  en  mourut. 
•  La  fève  deSaint-Ignace  efi  la  femence  d'une  efpèce  de  courge  qui 
a  un  goût  fort  amère  Se  prefque  point  d'odeur  ;  l'eau  en  extrait  toute 
la  vertu  ;  en  conféquence  ,  on  foupçonne  qu'elle  eft  employée  dans 
quelquestifanes  purgatives  vantées  par  certains  empiriques  :  le  peu- 
ple des  iles  Philippines  l'emploie  ,  au  rapport  du  père  Camelli  , 
contre  toutes  les  maladies  -,  mais  elle  produit  prefque  toujours  des 
mouvernensfpafmodiques  ,  funeftes  chez  les  Européens.  Neurrann 
dit  qu'il  a  vu  des  fièvres  intermittentes  guéries  en  buvanrd?  cette 
fève  dans  l'eau  de  chardon  béni.  Le-^is  a  vu  deux  grams  produire 
autant  d'effet  qu'une  dofe  coniidérable  de  quinquina.  Mais  cette  fève 
approche  trop  des  qualités  de  la  noix  vomique,  pour  la  mettre  en 
ufage.  Ces  deu:c  fubftances  paroilTent  afFeder  immédiatement  le 
fyftème  nerveux  ;  leur  matière  aftive  eft  de  la  même  nature  que 
cçiie  dîs  amkiides  amères ,  mais  plus  développée  6c  plus  ionceatrée. 

M  4 
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D&la  cure  particulière  des  Fièvres, 


II  faut  confidérer  l'approche  de  la  fièvre  ,  fon  commencement , 
"formation  entière.  Dans  le  premier  état,  la  cure  doit  êtreprophy- 
^^diqus.  On  doit  s'occuper ,  i".  de  prévenir  l'introdudlion  de  la 
matière  morhifique  -,  2°.  de  l'expiilfer  lorsqu'elle  n'a  pas  encore  agi 
fuffifamment  pour  produire  la  maladie. 

M.  Cuilen,  pour  mieux  faire  compiendreà  fes  auditeurs  les  varié- 
tés qu'exige  la  méthode  curative,  à  rarfon  des  différens  thangemens 
qui  lurviennentdansle  cours  des  iîèvres  ,fuppofeneuf  cas  différens, 
que  nous  allons  expofer  fans  rien  changer  dans  fes  idées. 

Premier  Cas. 

L'approche  de  la  fièvre  s'annonce  par  un  fentiment  de  laffitirde  , 
l'abattement  de  l'efprit,  la  perte  de  l'appétit  ,  la  fcnllbilité  au  froid 
de  l'atmolphère  ,  un  état  de  langueur  quife  remarque  dans  les  yeux 
&  dans  le  port  de  tout  le  corps  ,  le  fommeil  eft  interrompu  ,  &  ne- 
rétablit  pas  les  fens. 

Dans  ce  cas  ,  le  malade  doit  éviter  le  froid  de  l'air  ,  ceffer  tout- 
exercice  ,  fe  coucher  &  avoir  foin  de  bien  couvrir  les  extrémités, 
tomme  l'eftomaceftalors  affoibli  &  chargé  ce  crudités,  on  donnera 
un  vomitif  pour  difliper  le  fpsfme  externe  ,  &  exciter  les  fueurs  v 
&  on  les  entretiendra  par  de  légers  délayans  &  les  fels  neutres. 

On  demande  s'il  ne  feroit  pas  avantageux  de  donner  le  quinquina- 
immédiatement  après  la  fueur  ,  pour  prévenir  le  retour  du  paroxyf-^ 
nie.  On  a  remarque  a  Marfeille  ,  que  le  quinquina  prêfervoit  de 
lapefte-,  M.  CuUen  croit  de  même  qu'il  peut  prévenir  la  foibleffe, 
qui  eft  uneconféquencedo  la  fièvre.  Ceci  doit  particuliérements'ap- 
piiquer  aux  fièvres  nerveufes  contagieiifes,  Scmême  aux  approche* 
delà  fièvre  inflammatoire.  Mais  il  n'eft  pas  facile  de  diftinguer  les 
fymptomes  qui  la  précèdent:  les  plus  eviiens  font  ceux  de  Catar- 
rhe ,  &  le  médecin  doit  faire  attention  aux  caufes  éloignées,  pour 
pouvoir  porter  fon  jugement.  Par  exemple,  fi  avant  la  fièvre  le 
malade  a  été  expoie  au  froid  de  l'air  extérieur ,  on  doit  la  foupçonner 
inftamniatoire.  L'on  peut  prévenir  les  fièvres  catarrhales  ,-  comme 
Pringle  l'a  remarqué  -,  mais  fi  on  n'ufe  pas  de  beaucoup  de  ménage- 
ment .  on  court  rifquc  d'augmenter  lefpafme. 

Lesiymptomes  qui  annoncent  le  commencement  de  l'accès,  font 
une  efpèce  de  friflonnement ,  la  vivacité  &  la  plénitude  du  pouls  , 
le  ma! de  tête,  la  naufée.  Alors  il  faut  fe  conduire  comme  dans  la 
fièvre  intermittente  ,  donner  pendant  l'accès  de  froid,  le  vomitif-, 
car  fouvent  il  arrête  tout  à-coup  la  fièvre. 

La  première  formation  delà  maladie  dure  plus  long-temps  qu'oa 
ne  le  croit  communément -,  on  peut  en  juger  par  le  frilfon  qui  re- 
vient louvent ,  tant  que  la  maladie  n'eft  pas  entièrement  décidée. 
C  eft  pourquoi  M.  Cuilen  b'.àme  la  pratique  des  médecins  qui  pref- 
crivent  la  faignée  dès  qu'ils  voient  le  pouls  s'élever  &  Li  chaleur 
augmenter.  Lindobferve  que  le  vomitif  eft  le  remède  le  plus  con- 
venable pour  arrêter  l'accès,  mais  qu'il  manque  fon  effet  quand  on 
a  commencé  pdrla  faignée,  parce  qu'en  affoibliffant  elle  t.iit  naître 
le  fpafme  qui  donne  plus  de  force  à  la  fièvre ,  &  la  rend  incapable 
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d'èrre  détruite  par  le  von.itïcmeat  fetLCefl  pourquoi  ,  quand  M. 
Culîen  cft  appelle  an  commencement  de  la  malaiie,  il  donne  im  vo- 
mitif, qui,  communément ,  excite  la  lueur,  &  il  entretient  les  lueurs 
parles  lels  neutres ,  le»  dcîayar.s&  l'opium.  Les  fueurs  font  fur- 
tout  utiles  au  commenccmciudela  fièvre-,  mais  il  faut  les  entretenir 
long-temps  {  V.  i6S.  )&  éviter  la  faignée,  lorfqu'on  a  recours  à  ce 
moyen,  a  moins  qu'il  n'y  ait  inflammation  ou  pléthore. 

Lorfque  la  maladie  a  duré  douze  heures,  la  foibleiie  ,  le  froid,,  les 
frifibns augmentent,  le  corps  eft  fcnfibîe  au  froid  de  l'atmofphèrc, 
le  malade  ,  en  fe  mettant  au  lit  ,fent  de  la  chaleur  ,  &  ne  peut  plus 
refter  en  repos ,  le  pouls  devient  f.'équent  &  phin  ,  le  fommeil  efl: 
interrompu,  £<. ,  loin  de  rétablir  les  forces  ,femble  cauferun  état  de 
langueur  t-c  de  lafiitude  -,  la  bouche  efl  sèche ,  la  langue  chargée  -, 
les  idées  font  conh;fes  ,!e  pouls  n'cft  encore  ni  fort,  ni  plein,  ni  dur, 
&on  napperçoir  aucun  fymptome  violent.  Dans  c:  cas  ,  doit- on  re- 
courir a  la  faignée  ?  M.  Cullen  penfc  que  non  ,  parce  qu'on  eft  en- 
core incertain  iur  la  nature  de  la  maladie  ,  &que  l'on  ne  fait  fi  elle 
doitctre  putride  ou  nerveufe.  Qnandmême  elle  devrpit  êire  inflam- 
matoire ,  la  fais;r.ée  ne  feroit  pa^  encore  néc-ffaire  ,  parce  que  les 
fymptomes  ne  font  pas  allez  graves  pour  recourir  a  un  remède  audi 
puiiianr.  11  faut  fo  borner  au  régime  antiphlogiftique  ,  donner  un 
vomitif,  vuidcr  les  intcftias  par  un  lavement,  &.  rétablir  les  fecré- 
tions  par  l'ufage  des  délayans. 

Second   Cas. 

Dans  ce  cas  ,  la  fièvre  efl  précédée  d'un  froid  plus  conhdérabie  , 
la  clia'.eur  qui  lui  fuccède  eft  plus  forte  ,  il  n'y  a  point  de  fommeil , 
la  foif  eft  ardente  ,  la  lan;::iie  eft  chargée  ,  la  bouche  très-pâteufe  ,  il 
y  a  mal  a  la  tête  ,  &  l'on  obfcrve  plus  de  vîtefle  dans  le  pouls.  Ces 
lignes  annoncent  une  vraie  fièvre  inflammatoire  ;  il  ne  faut  pas  hé- 
fiter  afaigner ,  quelleque  foit  la  mnlaaie  qui  doit  furvenir.  Néan- 
moins 11  on  attend  une  fièvre  rémittente  ,  on  peut  éviter  la  faignée  , 
parce  que  ces  fymptomes  ne  feront  pas  de  longue  durée  ,  &:  la  ré- 
milnon  laillera  un  temps  favorable  pour  prefcrire  le  quinquina  ,  & 
terminer  la  maladie. 

Troifùme  Cas, 

Suppofons  un  cas  mitoyen  entre  les  deux  précédens-,  le  régime 
antiph'ogiftique  eft  neceftaire ,  mais  pour  fe  dé-erminer  fur  la  nécef- 
fite  de!:;  faignée ,  il  faut  faire  attention  aux  différentes  circonflances 
qui  acconipagnentla  maladie  ,  obferver  fi  le  froid  n'eft  pas  une  des 
caufes  qui  l'ont  produite  ,  ou  s'il  règne  quelque  contagion,  confi- 
dér;r  !a  faifon  ,  examiner  fi  l'attaque  a  été  foitdainc  ,  ou  précédée 
des  lymptomes  de  catarrhe  ,  s  informer  fi  le  malade  eft  robufte  ,  s'il 
a  été  fujctaux  hérrorrhagies  &  aux  inflammations  ,  telles  que  le 
rhumatifme  ou  l'efaulnsncie.  Dans  tous  ces  cas  la  faignée  convient; 
mais  ilfautuferde  précautions  ,  fi  la  maladie  eft  contagieufe.  On 
peut  foupçcnner  la  contagion  lorfque  la  fièvre  i.'eft  ijas  accompa- 
gnée de  froid ,  ou  quand  elle  furvient  l'été  ou  l'automne. 
(Quatrième  Cas, 

Si  ,  dans  le  temps  d'une  épidémie  on  rc^.'ent  de  lafoibl-jiT--  ,  une 
atrat^ueinfenfible  de  fisyre,  marquée  par  un  froid  lég.;r  ,  6:  par  des 
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lemiffions  de  peu  de  durée  ,  fi  le  matin  la  langue  eft  humide  ,  s'il  y 
a  une  chaleur  &  une  foif  modérées,  û  le  pouls  eft  fréquent ,  mais 
mol  &  foible  ,  fi  les  idées  font  confufes  ,  fi  chaque  mouvement  eft 
fuiyi  d'un  fentiment  de  laflitude  ,  s'il  y  a  abattement  &  naufée  ,  on 
^oit  craindre  la  fièvre  lente  nerveufe  ,  &  il  faut  bien  fe  garder  de 
faigner ,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  fymptome  qui  indique  que  i'impé- 
tuolité  de  la  circulation  foit  augmentée.  Pnngle  recommande  une 
feule  faignée  ;  mais  M.  Cullen  penfe  que  cette  pratique  ne  peut  con- 
venir qu'à  des  foldats  robuftes  -,  il  ajoute  qu'il  en  a  vu  de  mauvais 
effets  ,  dans  les  cas  même  où  le  froid  &  les  fièvres  catarrhales  fem- 
bloient  en  indiquer  la  nécefiîté. 

Cinquième:  Cas. 

Dans  les  climats  chauds  ,  veriilafinde  l'été  ,Iorfqueles  intermit- 
tentes font  fréquentes ,  ces  fièvres  attaquent  fouvent  avec  vio- 
lence ,  &  donnent  tout-à-coup  la  mort.  La  pratique  ordinaire ,  même 
dans  les  pays  chauds ,  eft  de  faigner  fur  le  champ.  M,  Cullen  croit 
<5ue  cet  ufage  n'eft  fondé  que  fur  les  préjugés  des  Européens  ,  que 
l'on  doit  attendre  le  temps  de  la  ren^ifTion ,  qui  arrive  communément 
dans  les  vingt-quatre  heures  ,  donner  pendant  cet  intervalle  le  quin- 
quina à  grande  dofe,&  que  l'on  doit  fonder  fur  ce  remède  feullagué- 
rifon.  Il  prétend  même  que ,  dans  ces  cas ,  les  inflammations  locales 
n'exigent  pas  la  faignée.  11  dit  avoir  vu  des  fièvres  interm.ittentes  , 
accompagnées  de  péripneumonies  &  d'autres  déterminations  topi- 
ques ,  qui  ont  été  guéries  par  le  quinquina  ,  fans  la  faignée.  La  meil- 
leure méthode  eft  donc  de  commencer  par  le  vomitif ,  pour  préparer 
à  l'ufage  du  quinquina  que  l'on  donne  pendant  le  temps  de  la  remif- 
lîon.  Mais  cette  pratique  ne  peut  convenir  que  depuis  le  premier 
jufqu'au  fécond  jour. 

Si ,  malgré  tous  les  fecours  que  l'on  a  employés,  la  fijeur  eft  par- 
tielle ,  on  fe  gardera  bien  de  l'exciter ,  comme  le  font  quelques  prati- 
ciens ,  car  ouaggraveroit  la  maladie  ;  il  faut ,  au  contraire  ,  d  minuer 
infenfiblement  la  chaleur,  ôterle  feu  de  la  chambre,  faire  tenir  les 
bras  hors  du  lit ,  donner  des  boifions  moins  chaudes,  fupprimer  les 
fels  neutres,  fe  contenter  de  prefcrire  un  peu  de  nitre  &  de  vinaigre. 
Lorfque  l'on  a  arrêté  la  fueur  ,  il  faut  attendre  deux  ou  trois  heures 
avant  que  de  fe  déterminer  fur  le  véritsble  état  de  la  maladie  ,  &  fur 
l'indication  que  l'on  doitfuivre,  Stagir  comme  dans  letioifième  cas. 

Sixième   Cas. 

'Suppofons  le  malade  au  quatrième  jour  de  la  maladie  ,  5c  qu'après 
avoir  employé  les  moyens  indiqués,  l'anxiété,  le  mal  de  tète,  la 
chaleur  de  la  peau  ,  &  la  dureté  du  pouls  fubfiftent  -,  il  faut  réitérer 
la  faignée ,  même  jufqu'au  onzième  jour  ,  fur-tout  fi  la  faifon  indi- 
que la  préfence  de  la  ciiathèfe  iniiàmmatoire ,  &  fi  la  première 
faigriée  a  été  médiocre.  Mdisu  les  fymptoines  font  difFé'-ens,  fi  le 
pouls  n'eft  ni  plein  ni  dur  ,  n  l'on  ne  peut  foupçonner  ni  inflamma- 
tion ,  ni  minime ,  ni  maladie  épidémique  ,  la  fièvre  eft  une  fynoque 
qui  doit  durer  trois  femaine^  ,  &  qui ,  vers  h  fin  ,  eft  accompagnée 
communément  de  foibleiTe  ,  la  faignée  eft  alors  inutile. 

Dans  les  cas  ciinflammation  ,  les  effetî  de  la  première  fr'ignée  doi- 
vent déterminer  pour  la  féconde  :  fi ,  par  exemple ,  après  l'avoir  pre-' 
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tiquée,le.ppuîs  fe  développe  davanta^;e  ,  on  doit  rcuérer  la  faigacç, 
quand  mêaiè le  malade  tomheroit  ealyncopc  ;  car  cette  dernière  an- 
nonce uniquement  la  mobilité  du  fyitênie  ,&.  elle  Cil  fouvçnc  un 
fympîomede  l'état  inflimiTaroire,  La  faignée  peut .  dans. ce  cas.,  fe 
réitérer  depuis  le  premier  jufqu'au  fixième  jour  de  la  fièvre.      -,' '|,', 

■-    -  Sépiième  Cas,  '^ 

Lorfque  la  faignée  3  été  pratiquée,  les  médecins  recommandent, 
le  fécond  jour  de  la  maladie ,  les  pargants.  JVl.  Cullcn  convient  que 
çians  les  fièvres  i'itermittentes&  rémittentes  ,  fur-tout  dans  celles 
â' un  genre  putride  Si  bilieux ,  où  il  cft  efifentiel  de  nct;oycr  les 
premières  voies ,  le  purgatif  prévient  l'irritation  ;  mas  il  ne  croit  pas 
^'on  puiffe  le  mettre  en  ufage  comme  aatiphlogiûique,  parce  que 
cette  évacuation  ,  non-feulement  diminue  le  tondu  fyftemo  .déter- 
mine les  humeurs  vers  i'ellomac.  &  augmente  le  fpai'me  extérieur, 
maisaiToiblir  confiddrablement.  Le  purgatif  ne  peut  donc  pas  convcr 
^jr  le  fécond  jour  ,  a  moinsqu'il  ne  produite  qu'une  felle  ou  dcuxv 
lafaignée  efi  un  moyen  beaucoup  plus  fur  de  diminuer  le  tondufyf- 
tèmeartériel.  Sydenham  la  recommande  le  premier  jour  des  fièvres 
çontinjes,  &  ne  permet  les  purgatifs  que  quand  elle  a  été  pratiquée. 
Si  lesfvmptomesfont  vioiens ,  il  veut  qu'on  la  réitère  &  qu'on  tc- 
laetre  le  purgatif  au  lendemain-,  Ufaifoit  enfin,  de  la  faignée.la  bafe 
du  traitement.  Prin;^le  penfoit  de  même  ,  &  il  vouloit  que  l'on  don- 
nât un  léger  purgatif  !e  leniemain  de  la  faignée  -,  mais  il  croyoit 
que  l'on  nepouvoit  mieux  faire  que  de  donner  tous  les  jours  un  lave- 
ment. On  doit  conclure  de  tout  ceci,  quec'ert  toujours  une  mauvaife 
pratique  que  de  purger  pour  diminuer  l'irritation. 
'"  On  peut  employer  librement  lesdelavans-,  maislorfquël'onà  pro- 
curé un  vomilTement  confidérable  par  l'ipécacuanha  ,  il  s'agit  de  dé- 
terminer fila  fueur  doit  être  continuée  le  fécond  jour.  Tous  les  pra- 
ticiens .excepté  Morgan,  l'ont  évitée.  Pringlenel'ïdmet  qu'aux  ap- 
proches d;  la  fièvre  des  prtfons  ;  elle  eft  quelquefois  avantageuse , 
fî  on  l'excitepar  les  moye"nsindiques  (i68).  ' 

'  Quand  on  a  difiipé  fa  diathèfe  inflammatoire  par  la  faignée  ,  vilidé 
l'eftomac  par  le  vomitif ,  &  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  ceflei"  le 
fpafme  répandu  fur  toute  lafurface  du  corps  ,il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur remède  que  le  tartre  fiibié.fjr-tout  le  premier  jour  de  la  fièvre, 
excepté  dans  quelques  cas  d'inflammation  ;  on  peut  le  donner' pen- 
dant la  première  femaine  ,  mais  l'abandonner ,  fi  on  n'en  retire  au- 
cune utilité. 

Huitième  dis. 
■  Vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour  de  la  maladie  ,  les  médecins, 
après  avoir  donné  un  vomirif  &  relâché  le  ventre  ,  ont  coutume  de 
faire  appliquer  un  vcficntoire.  Mais  cette  pratique  efl:  fou  vent  dan- 
gereufe  -,  tant  que  les  fymptomes  inflammatoires  fubfiftent ,  on  ne 
peut  employer,  fans  danger,  tout  ce  qui  eft  contraire  au  regime  anti- 
phîogiftique  -,  l'irritation  qvtz  produit  le  véficatoire ,  quoique  paffa- 
gère  ,  peut  être  dangereufe,  fur-tout  chez  ce  ix  qui  font  d'une  foibie 
conftitution.  On  croira  peut-être  qu'il  faut 'es  employer  ptompte- 
men:  dans  les  cas  où  il  faut  faire  ceff'-T  tour-à-coup  le  Ip^fine  -,  mais, 
comme  antifpafmodiques  ,  ils  irritant-,   Ô£  comme  ils  n«  peuvetjt 
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diffipcr  totalement  le  fpafme ,  il  eft  dangereux  d'y  recourir  trop  tôt, 
fur  tout  dans  les  fièvres  qui  doivent  avoir  une  durée  déterminée. 
Ils  font  fouvent  utiles  dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  lorfqu'il  y  a 
une  déterminatien  locale  -,  &  alors  il  faut  les  appliquer ,  le  plus  près 
pofiible  ,de  l'endroit  aftefté  ,  &  non  à  une  grande  diftance,  comme 
le  fait  Storck ,  parce  qu'alors  ils  ne  font  pas  fi  utiles,  &  nuifent  même 
parleur  ftimulus  :  lorfque  l'inflammation  efl;  générale  ,  ils  doivent 
être  nuifibles  ,  comme  l'obferve  Lind.  On  ne  doit  pas  s'arrêter  à  ce 
que  dit  Huxham  ,  lorfqu'il  les  recommande  dans  ce  cas-,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  s'il  n'en  avoir  pas  apperçu  les  mauvais  effets  ,  il' 
n'auroit  pas  enfuite  .négligé  leur  ufage.  Perfonne  n'eft  plus  porté 
pour  les  véficatoires,  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  que  Prin- 
gle  -,  mais  il  s'exprime  avec  tant  d'ambiguité  ,  que  l'on  ne  peut  en 
tirer  que  les  conclufions  fuivantes  (Voyez  la  note  (a)  du  n".  198). 
Il  paroît  s'être  borné  à  les  appliquer  dans  les  maux  de  têteque  la  fai- 
gnéc  ne  pouvoir  difllper  ;  mais  il  ne  dit  pas  fi  ces  m^ux  de  tête 
étoient  purement  fpafmodiques  ou  l'effet  d'une  détermination  lo- 
cale. On  doit  donc  regarder  comme  douteux  l'ufage  des  véhcatoires 
dans  les  fièvres  inflammatoires  &  dans  celles  qui  veulent  prendre  le 
caraffère  de  nerveufes.  Ils  font  utiles  toutes  les  fois  que  la  diathèfe 
inflammatoire  efl  diffipée  ,  &  qu'il  n'y  a  plus  de  fiimulus  à  craindre  : 
on  doit  attendre ,  pour  les  appliquer ,  qu'il n' exifte  plus  qu'un  foafme 
fébrile ,  &  on  peut  recourir  de  bonne  heure  à  ce  remède  dans  les 
fièvres  décidément  nerveufes  2c  putrides. 

Neuvième  Cas. 

Suppofons  une  fynoque  qui ,  la  première  femaine  y  h  pris  l'appa- 
rence d'une  fièvre  inflaram-^toire ,  &  a  tout-à-coup  changé  de  forme  ;. 
il  faut  alors  recQ^irir  aux  flimulans  &  éviter  les  évacuations.  Ce  chan- 
gement peut  êtred\;rerrfiir)é  par  Téta:  du  pouls  ,  qui  s'cîève  jiifqu'au 
fepfième  jour  ,  &  baifle  enfuite  beaucoup  ;  mais  il  fe  reconnoît  par- 
ticulièrement à  une  chaleur  acre  &  profonde ,  qui  efl  une  pteuve  de 
la  foibleflfe  extrême  du  fyftème  -,  la  langue  continue  fouvent  d'être 
humide  -,  la  foif  n'augmente  pas  ,  quoique  la  bouche  foit  fèche  :  il  y 
a  afi'oupifl'ement ,  confufion  d'idées  ,  délire  ,  foiblefl'o  de  toutes  les 
fonctions  ,  foubrefauts  des  tendons  ,  &c.  Ces  fymptomes  fe  mani- 
feftent  communément  le  fept ,  &  font  fi  violens  ,  qu'ils  font  périr  le 
malade  le  oi.zc-,  le  danger  efl  proportionné  à  la  violence  de  ces 
fymptomes  v  lorfqu'ils  font  modérés ,  la  fièvre  peut  durer  quinze 
jours  ,  fois  femiines  ,  6f  plus. 

Onévitera ,  dans  ce  cas,  les  purgations;  on  donnera  même  le 
tartre  ftibie  avec  précaution,  parce  qu'il  a  eu  de  mauvais  efiets:  il  y 
a  même  ces  médecins  qui  rejettent  les  laveniens  :  on  aura  r:cours 
EUX  flimulans  ,  tels  que  les  véficaroir  -s  ;  on  pourra  y  joindre  îc  via 
&  l'alkaU  volatil  que  l'on  donnera  d'abord  à  petites  dofes  ,  cu^  l'on 
augmentera  enfuite  en  raifoa  des  bons  effet.  qu'iU  produiront.  S'il 
fur  vient  d'autres  fymptome." ,  on  emploiera  les  remèdes  capables  de 
cifiîper  la  foib'.elfe  &  ie  fpafme. 

Dans  le-:  cas  de  pétechies  ,  de  déieftions  fétides  ,  fangulnoientes  , 
tVurinesfanglbTLes  ,  As  JîilUcidium Janguinls ,  &  d'autres  marques  de 
putréfaftion  ^telles  que  ic  fédiment  trouiilç  des  urines  ^  au  iieu  d'un 
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fcdiment  muqueux  &  mucilagineux  ,  on  aura  recours  au  vin  &  au 
quinquina  -,  ce  dernier  agit  comme  tonique  &  antifeptique  ;  mais  il 
faut ,  fui%'ant  les  préceptes  de  M.  de  Haen ,  le  donner  a  grande  dofe  , 
excepté  dans  la  première  femnine.  Il  eft  nécellaire,  lors  mêmeKju'on 
n'apperçoit  pas  de  pétéchics,  James  prclcrivoit  le  quinquina  immé- 
diatement après  fa  poudre  émétique  ,  &  arrètoit  par  ce  moyen  la 
fièvre. 

Dans  les  maladies  épidémiqucs  rémittentes  ,  comme  font  fouvenc 
les  fièvres  d'été  &  d'automne,  il  faut  prendre  garde  de  donner  le 
quinquina  trop  tôt-,  alors  le  tartre  ftibic  réuiîit  très-bien  la  première 
lemaine.  M.  CuUen  préfume  qu'il  feroit  utile  d'appliquer  le  froid  à 
l'extérieur  ,  dans  le  cas  où  il  prefcritle  quinquina -,  mais  il  ajoute 
qu'il  n'a  pas  encore  alTez  d'expérience  pour  pouvoir  rien  décider 
fur  cet  objet. 

Outre  les  fignes  de  folbleffe  &  de  putridité ,  il  y  en  a  d'autres  qui 
indiquent  une  grande  irritation  du  cerveau  ,  &  qui  paroiflent  fubi- 
tement  ;  tels  que  le  délire  ,  l'affoupinTement,  la  loquacité  ,  la  voix 
plus  élevée,  plus  rapide  ,  l'irritabilité  extrême  ,  un  état  tantôt  de 
rranquillitc  ,  tantôt  de  fureur,  le  vifage  rouge  &  les  yeux  etince- 
lans,  ôtx.  Hfaut  alors  remonter  à  la  fource  de  cette  irritation  :  il  eft 
difficile  de  dire  11  elle  eft  locale  ,  ou  û  elle  dépend  de  l'inflammation 
des  membranes  du  cerveau;  mais,  dans  l'un  &  l'autre  cas,  le  remède 
eft  le  même -,11  faut  recourir  à  la  faignée  des  artères  temporales  & 
aux  fangfues.  Si  l'on  n'apperçoit  aucune  marque  d'inflammation  au 
cerveau  ,  on  appliquera  les  véficatoires  à  la  tête  ,  &  on  fera  des 
fomentations  aux  jambes.  Le  camphre  &  le  mufc  font  également  in- 
diqués :  il  faut  toujours  donner  le  premier  à  grande  dofe  -,  on  fera 
de  même"^  l'égard  du  mufc ,  s'il  eft  pur  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  a  une  vertu  ftimulante. 

Loifqueles  fymptomes  qui  carai^lérifent  le  délire  purement  ma- 
niaque font  très-fcnliblcs,  tels  que  la  pâleur  &  la  flaccidité  du  vifage, 
la  lan;::;ueur  des  yeux  ,  où  l'on  n'apperçoit  ni  rougeur  ,  ni  inflamma- 
tion ,  ôcc.  l'opium  ,  donné  à  grande  dofe  ,  eft  le  remède  le  plus  effi- 
cace. » 
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Des  Inflammations  ,    ou    P hlegmaJieSé 

CHAPITRE    P  R  E  M  I  E  R. 

De  f  Inflammation  m  gênerai  (à). 

SECTION      PREMIÈRE. 

Dis   Phénomènes   de  l'Inflammation. 

23^.  JLoRSQU'iL  furvient  fur  une  partie  de  la  furface  du 
corps  une  rougeur  extraordinaire ,  accompagnée  de  chaleur , 
douleur  St  gonflement ,  cette  maladie  fe  norxme  inflammation 
ou phiegjnaflc.^  Lorjque  ces  fymptomes  font  confidérables  ,  le 
fyftéme  eft  toujours  affefte  en  même  temps  de  pyrexie. 

"^36.  L'inflammation  peutaulTi  affeé^er  les  parties  internes  ;" 
6c  on  rèconnoît  qu'elle  exifi:e ,  lorfqu'il  ù  joint  à  la  pyrexie- 
une  (Joiileur  fixe  ,  dans  une  partie  interne  ,  accompagnée^ 
delà  léfion  des  fon^flions  de  cette  partie. 

2.37.  Gn  juge  auiu  de  la  préfènce  de  l'inflammation  ,  par 

(il)  Les  inflammations  ,  que  Ynuteur  ncmme  phUgr7:aJîa: ,  ccn/îi-" 
tuant  îe  fécond  ordre  de  fà  Nofrlogic.  Il  cciïiprend  d^nsceterdre 
les  maladies  aiguës  técviles  de  Boërhaave  ,  les  fièvres  iiiRamma-  ^ 
Toires  d'Koffmann,  les  phlegmafies  membraneui'ev  &  parenchyma- 
tcufes  de  Sauvages.  M.  Cullen  rejette  même  cette  dernière  diviîion, 
en  ce  que,  1°.  e!le  détermine  I  état  des  parties  internes  ;  ce  qui  n'eft 
pas  l'objet  de  laNofologie.  2°.  Onne-peiH  pas  difiinguer  avec  alTez 
de  certitude,  les  parties membraneufe^cc  parenchymateufes-,  ainii 
lamctritis  ou  1  inflammation  de  Ja  matrice  ,  que  Sauvages  regarde 
comme  une  inflammation  mem-bVaneufe,  efï  niife  au  rang  des  paren- 
chymateufespar  Linnsusôc  Sagar.  3-°;  I!  y  a  quelques  phlegmalies, 
telles  que  rhépatiîis,  qui  peuvent  être  ou  membraneufes,ou  paren- 
chymateufes.  Linnreu.  &  Sagar  ont  aufii  admis  des  phlegmafies  muf- 
cnlaires  ,  que  M.  Cullen  rejette  également ,  parce  que  les  çaradlères 
qu'ils  en  ont  donnés  ne  font  pîs  exaifts. 

Ccraciercs  des  Phlesmafles. 

Il  y  a  une  (icvre  inflammatoire  ,  phlogofe  ,  ou  une  douleur  topi- 
que, accompagnée  de  la  léfion  des  tonftions  d'une  partie  interne-,  la 
lang  que  l'on  "tire  pat  la  laignée ,  prcfcnte  quand  il  eii  ccagulé  , 
une  furface  blanche  fembhbie  a  un  cuir.  N.  C. 
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l'état  du  fane  tiré  des  veines,  qui  après  s'être  refroidi  & 
coagulé  ,  prélente  une  portion  de  gluten  qui  eft  féparée  du 
refte  de  la  maffe ,  &  qui  fumage  fur  la  furface  du  crafla- 
mentum  :  comme  cette  féparation  du  gluten  arrive  toutes  les 
fois  que  l'inflammation  eft  très-évidente ,  on  peut ,  fi  ce 
figne  eft  réuni  aux  autres  fymptomes  ,  conclure ,  dans  les 
<:as  douteux  ,  que  l'inilammation  exifte.  Il  faut  néaiimoins^ 
obferver  que  différentes  circonftances  peuvent ,  pendant  la 
faignée  ,  empêcher  cette  féparation  ,  quoique  le  fing  y  foit 
d'ailleurs  difnofé  :  c'eft  pourquoi  l'on  ne  doit  pas  toujour^ 
conclure  ,  d'après  l'abfence  de  ce  phénomène  ,  qu'il  n'y  a  pa$ 
d'inflammation, 

238.  Ce  qui  eft  contenu  dans  les  trois  paragraphes  pré- 
cédens ,  renferme  l'hiftoire  générale  des  phénomènes  de  l'in- 
flammation ;  il  ne  m'eft  pas  aifé  d'en  donner  d'autres  ; 
quant  aux  variétés  que  peuvent  offrir  fes  fymptomes  ,  je 
pcnfe  qu'il  fera  plus  convenable  de  les  indiquer  dans  chaque 
chapitre  des  genres  particuliers  &  des  efpèccs  d'inflammation 
dont  je  parlerai  par  la  fuite.  C'eft  pourquoi  je  vais  m'oc- 
cuper  de  rechercher. la  caufe  prochaine  de  rii:iflainmation  en 
général. 


SECTION       II, 

De  Li  canfc  prochaine  de  l' Inflammation. 

239.  i.  OU  s  les  phénomènes  de  l'inflammation  (23'))  con- 
courent à  prouver  que  l'impétuofité  de  la  circulation  du 
fang  eft  accélérée  dans  les  vaiffeaux  de  la  partie  affedlée  ; 
mais,  dans  ce  cas,  l'aftion  du  cœur  n'eft  pas  toujours  évi- 
demment augm.entée  :  on  peut ,  en  conféquence ,  préfumer 
que  l'accélération  de  la  circidation  du  fang  dans  la  partie 
afFeôée  éft  due  fpécialement  à  l'aftion  auginentée  des  vaif- 
feaux de  cette  partie  même. 

240.  La  caufe  de  cette  augmentation  d'a61ion  dans  les 
vaiffeaux  de  la  partie  malade  ,  doit  donc  faire  l'objet  de  nos 
recherches  ,  &  être  confidérée  comme  la  caufe  prochaine 
de  l'inflammation. 

Dans  quantiré  de  cas, on  voit  fcnfiblement  que  l'inflam- 
mation cft  produite  par  rapplication  de  fubftances  ftimu-' 
lanteS  (j)  fur  une   partie.  Lorfqu'une  femblable   caufe  efl 

{a)  On  a  vu  plus  haut  qu'il  y  avoit  deux  fortes  de  ftimulus  ^ 
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manifeiie,  elle  nous  mffit  ;  mais  fi  elle  ne  FeA  pas,  commô 
il  arri/e  fbuvent,  ô:  fi  on  ne  peut  la  fuppofer  avec  proba- 
bilité ,  il  faut  chercher  une  autre  caufe  capable  d'accé- 
lérer la  circulation  du  fang  dans  les  vailleaux  de  la  partie 
malade. 

241.  Un  grand  nombre  de  médecins  ont  regardé  l'cb- 
flruiHon  des  petits  vaiffeaux,  produite  d'une  manière  quel- 
conque ,  comme  la  caufe  de  l'inflammation  ;  &  ils  ont  penfé 
fur-tout  qu'elle  pouvoit  être  I'e6et  d'une  obllruftion  formée 
par  iip.e  matière  qui  bouchoit  ces  vaiiieaux  :  mais  cette 
tlodrine   préfente  un  grand  nombre  de  difficidtés. 

1°.  Il  pareil:  que  cette  opinion  doit  particulièrement  Ton 
origine  à  l'apparence  du  fang  décrite  (2.37);  car  elle  a 
été  admife  dans  un  temps  où  l'on  regardoit  le  gluten  féparé 
du  refte  de  la  mailc .  comme  une  matière  contre  nature 
&  morbifiqne  :  mais  l'on  eft  aujcurd'lnii  très-certain  que 
ce  gluten  efi  toujours  une  des  parties  confrituantes  du  fuig 
humain  ,  oC  que  fa  fépararion  n'efl  qu'un  accident  particu- 
lier, produit  par  l'inflammation  ,  Si  par  quelques  autres  cir- 
iconfiances  qui  donnent  lieu  à  cette  apparence  ;  l'on  s' eft 
trompé  en  regardant  cette  dernière  comme  une  marq:ie  de 
la  vifcofité  morbifique  du  fang  (.z). 

2.°.  Aucune  expérience  ne  prouve  dire^lement  qu'il  do- 
mine une  vifcofité  morbifique  dans  la  maiTe  du  fang  ;  & 
il  n'eft  nullement  évident  que  certaines  partiesdece  fluide 
acquièrent  accidentellement  une  dcnfité  plus  grande  Si  une 
force  de  cohéfion  plus  confidérable  que  de  coutume;  il 
n'y  a  non  plus  aucune  preuve  que  les  parties  qui  conftituent 
La  ma/Te  du  fano;  augmentent  en  dcnfité  Se  en  cohérence  , 
au  point  d'occaùonner  un  épaifTiffement  dangereux.  Les 
expériences  du  D.  Browne  Langrish  fur  cet  objet ,  ne  con- 
cluent rien,  parce  qu'elles  ont  été  faites  fur  certaines 
parties  du  fang  féparées  du  refte,  fans  faire  attention  aux 
çirconftances  de  la  faignée  ,  qui  occafionnent  beaucoup   de 


Tun  dircft  ,  &  l'autre  inclireft.  Le  premier  caufe  douleur  &  infiam- 
mcrion  par- tout  où  on  l'applique ,  &.  le  fécond  femble  n'avoir  lieu 
qu'à  l'intérieur 

(  j)  Qii^nd  même  la  croûte  inflammatoire  exiAeroit  d^îns  tous  les 
cas  d'inflammrition,  onn'en  poinroit  rien  conclure,  parce  qu'elle 
ne  feroir  pas  la  caufe,  mais  l'effet  delà  maladie:  d'ailleurs ,_  û 
b  vifcofité  du  fang  étoir  augmentée  r.u  poirt  qu'on  le  fuppofe  , 
comment  fcs  effets  ne  feroient-ils  fenfibles  que  fur  an  petit  nombre 
de  vaiffeaux  ? 

changenîens 
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chant^emens  dans  l'état  de  reparation  &  de  concrétion  du 
fang  tiré  des  vaines. 

3°.  La  fuppofition  deia  lenteur  ou  de  la  vifcofité  inor- 
bifique  du  lang  eft  mal  fondée  ;  car  il  eft  probable  que  la 
nature  a  pris  des  précautions  particulières  pour  prévenir 
un  état  des  fluides  ,  ft  incompatible  avec  l'exercice  des  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  Téconomie  animale.  Tant  que 
le  mouvement  peut  empêcher  la  féparation  des  parties.  Se 
que  la  chaleur  eft  aflez  confidérable  pour  entretenir  la  flui- 
dité des  plus  vifqueufcs,  il  paroît  qu'il  y  a  toujours  une  aflez 
grande  proportion  d'eau  contenue  d^.ns  le  fang  pour  don- 
ner à  toute  la  mafl"e  une  fluidité  fuffiiante.  Je  fuis  obligé 
d'avouer  que  ce  raifonnement  n'eft  pas  abfolument  con- 
cluant ;  néanmoins  j'y  ai  encore  recours  ,  parce  qu'il  donne 
un  degré  de  plus  de  probabilité  à  l'argument  général. 

4°.  Dans  le  cas  d'inflammation  en  particulier ,  il  y  a  diffé- 
rentes circonftances  qui  rendent  probable  que  le  fang  eft 
alors  plus  fluide  que  de  coutume. 

5".  Je  préfume  qu'il  n'exifte  jamais  une  vifcofité  géné- 
rale ,  te  le  que  Boërhaave  &  fes  difclples  l'ont  fuppofée  , 
parce  qu'elle  produiroit  des  eflets  plus  grands  que  ceux  que 
l'on  obferve  communément. 

6^'.  Outre  Tobftruftion  (^)  produite  par  la  vifcoftté  du 

{a)  On  a  cru  que  la  rougeur  que  l'on  obferve  dans  l'inflammation 
venoit  de  ce  que  les  pdrîiesrougesdu  lang  pénétroient  dans  les  vaif- 
féaux  lymphatiques,  &  n'y  circuloientque  difficilement.  Haller  ré- 
fute cette  erreur  de  lieu  ,  &  croit  que  la  routeur  eft  due  à  une  plus 
grande  quantité  de  globules  rouges  accumulés  dans  les  vaifleaux  qui 
en  contiennent  dans  l'état  de  fanté.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  pour 
expliquer  lacaufe  prochaine  de  l'inflammation-,  c'eft  toujours  l'aug- 
mentation de  rimpetuofité  de  la  circulation  qui  pouffe  dans  les  vaif- 
feaux  une  plus  grande  quantité  de  liquides  qu'ils  n'en  reçoivent  com- 
munément ;  c'eft  cette  même  caufe  qui  donne  plus  d'intenfité  à  la 
chaleur  animale  -,  &  quand  on  en  découvriroit  une  autre  caufe  ,  la 
vélocité  extraordinaire  de  la  circulation  produiroit  toujours  une 
tenfion  d'où  s'enfuivroit  douleur ,  &  on  feroit  par  confequent  obligé 
de  la  reconnoitre  comme  caufe  prochaine  de  l'inflammation. 

Bellini  &  Boërhaave  ont  fuppolé  que  l'obftruclion  produifoitTIn- 
fiammation  ,  &  que  ,  quelle  qu'en  fût  la  caufe  ,  il  y  avoit  accumu- 
lation &  reflux  dans  les  va:lTeaux  voiflns.  Haller  a  complètement 
réfuté  cette  opinion  j  il  a  prouvé  quele  mouvement  des  fluides  étoit 
lî  lent  dans  les  petits  vaiffeaux,  &  l'impétuofité  de  la  circulation  fi 
foible  ,  que  les  fluides  pouvoient  rétrograder.  11  a  vu ,  à  l'aide  d'un 
microfcope  ,  un  globule  rouge  entrer  dans  un  vaiffeau  où  il  ne  pou- 
voit  paffer ,  &  reculer  jufqu'a  ce  qu'il  eût  trouvé  un  conduit  qvt^ 
pût  lui  donner  palfa^e. 

Tomi  I.  N  * 


ï94        I>E    LA    CAUSE    PROCHAINE 

fang ,  les  médecins  ont  encore  fuppofé  qu'une  matière  im- 
perméable d'un  autre  genre,  pouvoit  former  une  obilruc- 
tion  qui  étoit  aulTi  une  des  caufes  de  l'iriflammation.  Cette 
fuppofition  eft  connue  dans  les  écoles  fous  le  titre  d'erreur 
de  lieu  ;  mais  je  ne  puis  nullement  la  regarder  comme  pro- 
bable :  car  le  mouvement  du  fang  dans  les  vailfeaux  capil- 
laires eft  fi  fc  ible  &.  fi  lent ,  qu'il  peut  facilement  rétro- 
grader. En  conféquence ,  s'il  arrivoit  qu'un  globule  de  fang 
entrât  dans  un  vaifi'eau  dont. les  branches  lui  refafaffent  paf- 
fage  ,  il  reculcroit  jufqu'à  ce  qu'il  en  trouvât  un  à  tra- 
vers lequel  il  pût  pafler.  Les  ramifications  6l  les  anafto- 
mofes  fréquentes  des  petites  artères  font  très-favorables  à 
cette  opinion  (^^  :  je  ne  puis  cependant  m'empêcher  d'avouer 
cjue  cet  argument  n'eft  pas  abfolum.ent  concluant  ;  car  je  con- 
viens qu'il  eft  allez  certain  qu'il  peut  furvenir  accidentellement 
erreur  de  lieu  ;  mais  ,  d'à  rès  Jes  raifons  que  j'ai  données , 
il  eft  probable  que  cela  n'arrive  pas  fouvent ,  & ,  en  con- 
féquence ,  il  elt  rare  que  ce  foit  la  caufe  de  Finflamma- 
tion  ;  ou  bien  cette  dernière  n'eft  pas  ,  dans  ce.  cas  ,  uni- 
quement due  à  l'obftrudioa:  je  pourrois  en  donner  plu- 
fieurs  preuves  ;  mais  je  me  contenterai  de  conclure  par  le 
raifonnement  faivant. 

7®.  En  admettant  que  l'obftru^îlion  puiHe  avoir  lieu ,  elle 
ne  fuffira  pas  pour  produire  les  effets  &  préfenter  ks  phé- 
nomènes qui  fe  manifeftent  dans  l'inflammation.  La  théo- 
rie dont  l'on  fait  communément  ufage  pour  l'expliquer  (  ^  ) 

(a)  Les  anaftomofes  ,  comme  M.  Haller  l'a  prouvé  ,  empêchent 
que  l'inflammation  ne  vienne  par  erreur  de  lieu-,  &  fes  raifons 
méritent  d'être  ex  aminées  avec  foin  :  il  a  fait  fes  experiences  fur 
des  amphibies  dont  le  fang  ert  froid  ;  p?r  conféquent  le  mouve- 
ment rétrograde  du  fang  doit  être  plus  commun  chez  les  animaux 
dont  le  fùn.v  eft  chaud  &  la  circulation  plus  rapide  :  il  ajoute  eue 
les  vailTeaux  des  animaux  fe  dilatent  fjciîement,  &  veut  infinuer 
que  les  plus  petits  vaifiecux  pourroient  a  '.mettre  des  glohu:  s  rou- 
f.es  :  ma>s  tout  ceci  peut  arriver  fans  obftruâion  ,  &  même  fans 
inflammation  -,  donc  la  théc-rie  de  l'obftruftion  eft  mal  fondée. 

{h)  Snuvages,  qui  a  travaille  lur  cet  objet,  penfe  qu'à  moins 
qu'une  caufe  quelconque  n'augmente  l'impétuofité  de  la  circula- 
tion ,  !'obftrii>Stion  doit  au  contraire  la  ralentir  -,  ce  qui  eft  évident 
d'après  les  règles  de  l'hydraulique.  Dans  la  plupart  des  inflam- 
mations, l'humeur  qui  reflue  n'eft  pas  en  alTez  grande  quantité  pour 
accélérer  le  mouvement  dans  les  parties  les  plus  proches.  Haller 
dit  avoir  vu  l'obftruttion  fe  ^prmer  fans  que  la  circulation  fût 
troublée  d-ns  les  vanTeaux  voifms  -,  il  a  même  lié  des  vaiifeaux 
fans  appercevoir  d'inflammation  dans  les  gros  troncs  d'où  ils  par- 
toient.  Dans  l'opération  de  l'anévnfmepar  la  ligature  de  l'artère  , 
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r'cft  nullement  fatisfàifante  ;  & ,  dans  le  fait ,  il  paroît  par 
un  grand  nombre  d'obfervations  &  d'expériences  ,  que  des 
obfîrudions  confidérables  peuvent  fe  former  &  fubfifter , 
fans  produire  les  fymptomcs  de  l'inflammation. 

242.  On  ne  peut  donc  confidérer ,  comme  caufe  primi- 
tive de  l'inflammation  ,  l'obflruftion  fonnée  par  une  ma- 
tière qui  bouche  les  vaiireaux.  Gaub.  Pathol.  240  ,  i.  Néan- 
moins il  eft  aflez  probable  que  I'obftruftion  a  lieu ,  jufqu'à 
un  certain  point,  dans  toutes  les  inflammations  (<z).  La 
tanfion  ,  la  douleur  (b),  la  rougeur  ik  le  gonflement  qui 
accompagnent  l'inflammation ,  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en 
admettant   que  les  extrém.ités  des  artères  ne   donnent  pas 

ii  n'y  a  dinP^cmraation  que  celle  qui  eft  produite  par  la  plaie.  Van- 
Swieten  a  lié  l'aorte  delcendante  ;  ce  qui  occafionna  u-i  change- 
ment confi-lérable  d=.ns  la  diilnbution  du  fang  ,  d'où  i!  furvint  ec- 
chymofe,  &  l'animal  mourut.  Mais  ces  expériences  ne  font  d'aucune 
utilité  pour  expliquer  l'ii-flammation  qui  eft  produite  par  i'obftiuc- 
tion  de  v.iilTeaux  très-petits. 

(il)  L'inflimmarlon ,  quoique  caufée  par  une  obftruftion  plus 
ou  moins  confiderable ,  n'eft  détô  nànce  que  par  un  ftimulus  ;  par 
conféquent,  nous  devons  reconnoirre  d;)ns  i'obftruftion  des  circonf- 
tances  qui  ne  fe  trouvent  pas  d.ins  l'expérience  de  Haller,  que 
nous  venons  de  rapporter.  L'inflammation  confifte  dans  l'action 
augmentée  des  vaiffcaux  d'une  partie  quelconque  ;  elle  peut  être 
produite  par  un  ftimulus  direft  ;  mais  ,  comme  dans  les  inflam- 
mations internes,  ce  ftimulus  n'eft  pas  év;d:nt,  on  ne  peut  en 
expliquer  les  effets  qu'en  admettant  l'obftrudion. 

{b)  Quoique  Kaller  ait  prouvé  ,  par  des  expériences  dont  on  ne 
peut  douter,  qu'un  grand  nombre  de  membranes  font  infenfibles dans 
l'état  naturel,  néanmoins,  dans  les  cas  d'mflammation,  elles  devien- 
nent très-douloureufes.  11  fuppofe  que  la  douleur  eft  alors  produite 
par  les  nerfs  qui  fe  diftribuent  dans  la  partie  affcftée  ;  mais  on  n'ob- 
ferve  pasque  la  douleur  vienne  de  certaines  parties  de  la  membrane-, 
toutes  la  refl"entent.  11  eft  bien  étonnant  que  les  nerfs  n'aient  point 
donné  de  marques  de  douleur  dans  les  expériences  de  Haller. 
M.  Culien  croit  que  l'on  pourroit  fuppofer  que  les  membranes  com- 
pares du  corps  étoient,dans  leur  origine  ,  nerveufes  &  fenfibles, 
mais  qu'en  acquérant  plus  de  compacité,  elles  ont  perdu  leur  fenfibi- 
lité  qui  peu:  fe  rétablir  de  nouveau  par  un  certain  degré  d'irritabilité. 

Les  artères  doivent  être  regardées  comme  fenfibles ,  parce  qu'elles 
font  formées  de  fibres  mufculaires  :  néanmoins  ,  dans  leur  état  na- 
turel, elles  ne  paroilïent  point  fenfibles  -,  elles  ne  deviennent  dou- 
loureufesque  quand  leur  diftenfion  eft  confiderable-,  on  ne  doit  donc 
pas  confidérer  la  douleur  que  l'on  reffent  dans  l'inflammation ,  comme 
dépendante  des  membranes,  mais  des  artères ,  dans  le  cas  011  ces  der- 
nières font  plus  dilatées  que  de  coutume.  Ceft  pourquoi  ia  douleur 
de  l'inflammation  correfpond  à  la  puifation  des  artères  de  la  partie 
affeftée-,  Éi  quand  la  fuppuration  fe  forme,  le  malade  ne  fe  plaine 
de  douleur  lancinante  que  dans  le  temps  de  la  puifation. 
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facilement  partage  à  la  quantité  ordinaire  de  fang  qui  y  efl 
pouflee  par  l'accroifîement  de  rapidité  avec  laquelle  il  cir- 
cule dans  ces  vailTeaux.  On  peut  fuppofer  une  femblabla 
obftruàtion  dans  tous  les  cas  où  la  circulation  du  fang  eft 
augmentée  ;  mais  il  eft  probable  que  dans  l'inflammation , 
il  y  a  de  plus  une  réfiîiance  extraordinaire  qui  s'oppofe  au 
libre  paffage  des  fluides. 

243.  La  do6lrine  que  nous  avons  admife  relativement  à 
la  caufe  de  la  fièvre ,  nous  porte  à  croire  que  l'aftion  aug- 
mentée du  cœur  &  des  artères  ne  peut  fe  ibutcnir  un  cer- 
tain temps  par  d'autres  moyens  que  par  îe  fpafme  qui  af- 
fefte  les  petits  vaiiTeaux  ;  &  il  eft  vraifemblable  que  ce 
fpafme  a  lieu  dans  l'inflammation ,  puifque  toute  iriflamma- 
tion  confidérable  commence  par  un  accès  de  froid ,  ck  eft 
en  même  temps  accompagnée  des  autres  fymptomes  de  py- 
rexie.  Il  eft  également  probable  qu'il  arrive  quelque  chofe 
de  femblable,  même  dans  les  inflammations  qui  paroiflent 
moins  confidérables ,  &  qui  font  purement  locales. 

2.44.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut,  dans 
beaucoup  de  cas ,  expliquer  la  nature  de  l'inflammation  de 
la  manière  fuivante.  Il  peut  furvenir  des  caufes  d'inégalité 
dans  la  diftribution  du  fang  ,  qui  en  pouffent  une  plus 
grande  quantité  que  de  coutume  daps  certains  vaifleaux , 
pour  lefquels  le  fang  devient  alors  néceftairement  une  caufe 
d'irritation  :  mais  en  outre ,  il  eft  probable  que  pour  dimi- 
nuer la  congeftion  ,  la  yirte  méJlcairice  de  la  nature  augmente 
encore  davantage  l'adion  de  ces  vailfeaux,  &  qu'elle  pro- 
duit cet  effet  en  excitant ,  de  même  que  dans  les  autres 
maladies  fébriles ,  une  contraclion  fpafmodique  dans  leurs 
extrémités. 

245.  Le  fpafme  de  l'extrémité  des  artères,  qui  foutient 
VaccroifTement  de  l'action  du  fang  qui  y  eft  pouffé ,  doit 
donc  être  regardé  comme  la  caufe  prochaine  de  l'inflam- 
mation ,  au  moins  dans  tous  les  cas  où  l'inflammation  n'eft 
pas  produite  par  l'application  de  ftimulus  dire6î:s  ;  &:  même 
on  peut  fuppofer  que  ces  derniers  occafionnent  un  fpafme 
dans  l'extrémité  des  vailTeaux. 

246.  Dans  l'inflammation  ,  il  y  a  une  conftritflion  de 
l'extrémité  des  vaiffeaux  réunie  à  l'accroiftement  d'afi:ioa 
dans  l'autre  partie  de  ces  mêmes  vaiffeaux;  comme  il  eft  pro- 
bable ,  d'après  ce  que  l'on  obferve  dans  le  rhiunatifme  {a) ,  qui 

(*)  Le  rhuraatifme  ,  qui  communéuient  efl  l'effet  de  Vaûionda 
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eft  une  efpèce  d'inflammation  qiii  fouvent  eft  évidemment 
produite,  ou  par  l'aftion  du  froid  fur  des  vailTeaux  ex- 
traordinairement  diftendiis  ,  ou  par  les  cauf;;s  de  circuhuion 
au<^iTientéc- ,  réunies  à  la  difienfîon  extraordinaire  de  vaif- 
feaux  ciù  étoient  avant  dans  un  état  de  conftri^ion.  C'eft 
pourquoi  cotte  maladie  fe  manifefte  j)arriculiéremenr  dans 
les  faifons  fujettes  aux  variations  fréquentes  &  confidérables 
du  chaud  &  du  froid. 

Nous  pouvons  ajouter  que  les  parties  du  corps  le  plus 
fréquemment  affedées  d'inflammation  ,  font  celles  qui  font 
le  plus  expofées  à  une  diftenfion  extraordinaire  ,  par  le  chan- 
gement de  la  diftribuîion  des  fluides  ,  & ,  en  même  temps  , 
à  l'adlion  im.médiate  du  froid,  C'eft  pourquoi  les  efquinan- 
cies  &  les  inflammations  de  poitrine  font  plus  fréquentes 
que  les  autres  (  <i }. 

froid  fur  une  articulation ,  ne  fiirvien:  en  général  que  quand  la 
contradion  produite  par  le  froid  ,  fe  trouve  réunie  a  la  dillenfion 
^es  vaifi'edux  L'excès  de  la  chaleur,  en  rcrcfiant  les  fiuides,  ou 
l'augmentadonde  la  vélocité  delà  circulation, peuvent  donner  lieu 
à  cette  diftenfion  :  c'eft  pourquoi  le  froid  produis  particulièrement  le 
rhumatifme  quand  le  corpseftéchaufféiOuqueLi  circulation  du  fang 
eft  accclérce.  Lors  même  que  le  corps  n'éprouve  pas  une  chaleur  con- 
fidérable ,  l'air  froid  d'une  fenêtre  qui  frappe  fur  une  partie  peut  y  oc- 
cafionncr  une  conftriétion,  pendantque  Its  autresparticsreftentdans 
leur  ctat  naturel  •,  il  doit,  en  confequence  ,  furvenir  une  diftenfion 
dans  îcs  vaiifeaux  de  celle  qui  ?.  été  frappée  par  le  froid.  Mais  ,  foie 
que  l'une  oul'autre  de  ces  deux  caufes  produife  la  maladie  ,  l'effet  eft 
toujours  le  même.  Ainfi,  quand  un  ancien  rhumatilme,  une  bleffuie 
ou  une  frafture  ont  occalionné  une  certaine  rigidité  dans  les  vaitTeaux 
d'une  pa.tic  ,  la  chaleur  du  feu  ou  du  lit  fuffit  pour  y  exciter  de  la 
douleur-,  la  température  de  l'air  pourra  produire  le  même  effet, 
en  y  caufant  un  relâchement  qui  gênera  la  circulation. 

L'inflammation  dépend  donc  de  l'etst  de  conftrifiian  d'une  partie 
dont  les  fluides  font  rar;ftes  ,  ou  de  l'affîuence  des  humeurs  qui  s'y 
portent  en  plus  grande  quantité  ,  ou  d'une  caufe  quelconque  capable 
d'accélérer  !a  circulation  du  fring  ,  &  d'en  dérermincr  une  plus 
grande  quantité  vers  une  partie.  On  doir  donc  confidérer  toutes  les 
inflammations  comme  l'effet  de  la  réaftion  du  fyftème  ,  qui  eft  aflu- 
jetti  à  certaines  loix  -,  en  admettant  le  fpafme  ,  il  eft  ailé  de  rendre 
raifon  de  l'augmentation  d'afïion.  Cette  dodtrine  peut  même  s'appli- 
quer auxinfljmrriarions  occafionnées  par  les  ftimulus  direifts,  telles 
que  les  matières  acres  qui  exiftent  dans  nos  humeurs  ,  &  fe  déter- 
minenr  vers  une  partie  quelconque  -,  car  la  diftenfton  confidérable 
produit ,  dans  les  va  ffeaux  capillaires  ,  un  fpafme  d'où  s'enfuivent 
obftrufticn  &  accrciffement  d'acHon  dans  les  vaiffeaux  de  ia  partie» 
On  voit ,  d'après  cette  théorie ,  pourquoi  les  inflammations  ar- 
rivent fouvent  fans  fièvre. 

(a)  On  peut  ajouter ,  en  outre ,  que  quand  1î  tranfpiratioQ  eÔ 
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247.  En  outra ,  on  doit  préfiimer  que  le  fpafnie  de  Fex- 
tréniité  des  vaiiTeaux  a  lieu  dans  rini-larnmation ,  d'aprcs 
l'état  où  fe  trouve  alors  tout  le  fylîéme  artériel.  Dans  toute 
inflammation  confidérable  ,  même  locale  ,  l'afFeftion  le  com- 
munique à  tout  le  fyflême  :  c'efi  pourquoi  l'inflammation  fe 
produit  facilement  dans  d'autres  parties  qtie  celle  qui  étoit 
primitivement  afFeélée.  Cette  atïcclion  générale  eft  connue 
des  médecins  fous  le  nom  de  dlathcft  injlammatolrc  {d)  ; 
elle  fe  raanifefie  communément  chez  les  perfonnes  dont  les 
fibres  ont  une  plus  grande  rigidité  (h);  fouvent  elle  ell 
évidemment  occancnnée  par  les  puiffances  tonique  ou  af- 
tringente  du  froid  ;  elle  efl:  augmentée  par  ra>5lion  de  tous 
les  llimulans  &  de  tous  les  toniques  fur  le  corps  ;  elle  eft . 
toujours  accompagnée  de  la  dureté  du  pouls  j  Se  rien  ne 
la  diiTipe  plus  efïlcacemcnt  que  le  relâchement  que  produit 
la  faignée.  D'après  c;:s  circonftances,  il  parolt  probable  que 
la  diathèfe  inflammatoire  confifte  dans  l'augmentation  de  ® 
ton  ou  de  contraftilité ,  &  peut-être  même  dans  la  con- 
tra<ftion  augmentée  des  fibres  tnufculaires  de  tout  le  fyf- 
tême  artériel.  Cet  état  du  fyftèn^  parcit  fouvent  naître  & 
fubfifter  quelque  ^Smps ,  fans  inflammation  apparente  d'au- 
cune partie  ;  d'où  il  eft  vraifemblable  que  le  fpafme  peut 
facilement  naître  dans  les  extrémités  de  quelques  vaiileaux , 
&  qu'il  peut  s'y  former  une  inflammation  pariiculière.  Néan- 
moins la  diathèfe  générale  paroît  encore  fréquemment  pro- 


fupprimée  ,  les  fiuides  fe  déterminent  particulièrement  vers  les 
glandes  muqucures. 

(a)  Tout  le  mon.ie  Cut  la  différence  qui  exifte ,  dans  la  fibre  muf- 
cu'aire  ,  entre  la  force  inhérente  &  la  force  nervcme-,  lorfque  lao- 
tlon  d'une  telle  fibre  elt  augmentée  ,  elle  peut  à  for.  tour  agir  fur  la 
force  nerveiife,  &  produire  une  plus  grande  détermination  dans  les, 
fibres  mulculaires  ,  ou  elle  peut  exifter  en  conféqucnce  de  la  force 
inhérente  dans  la  fibre  même  -,  ce  qu'on  ne  peut  nier,  lorfque  la  com- 
munication eft  iriterceprée  entre  le  cerveau.  Il  eft  aifé  de  voir  ,  d'a- 
près ceci ,  que  la  diathèfe  inflammatoira  ne  depend  pas  des  fluides  , 
mais  de  la  force  irihérente  des  artères. 

(  3  )  Tout  le  monde  convient  avec  liippocrate  que  les  perfonnes 
fujettes  à  l'atonie  de  l'eftomnc  qui  prodiiit  acidité  &.  il^tuience ,  font 
moins  expoféessux  inflammations  ;  mais,  comme  le  ton  Se  la  force 
inhérente  des  fibres  mufcuîaires  dépendent  de  leur  degré  de  te^fion  , 
les  pléthoriques  chez  qui  les  vaiu"eaux  font  très-diftendus  ,  font  plus 
fujets  que  d'autres  aux  maladies  inflammatoires.  Le  froid  occafionne 
aufii  une  conftriéïion  qui  eft  une  des  caufes  d'infiammcuion  -,  c'eft 
pourquoi  cette  maladie  eft  commune  dans  les  climats  froids  oi.  dans 
ies  faifons  froides. 


DE     l'  I  N  F  L  A  M  M  A  T  I  O  N.  1 99 

duite  par  une  inflammation  qui  a  commencé  clans  une  feule 
partie  (a). 

248.  J'ai  tâché  d'expliquer  quel  eft  ,  dans  le  cas  d'in- 
flammaiion  ,  l'état  de  tout  le  fyl^émc ,  &  quel  eft  celui  de 
la  partie  fpéciiltment  affe-^ée.  J'ai  confidéré  le  dernier  tel 
qu'il  eft  dès  fa  première  origine  ;  mais ,  lorfque  cet  état  a 
iiibfifté  quelque  temps,  la  partie  malade  fubit  ditierens  chan- 
gemens,  dont  il  me  refte  à  parler. 


SECTION       III. 

^Des  tcrmlnaîfons  de  l' Inflammation, 

!149.  3 1 ,  lorfque  l'inflammation  eft  guérie ,  l'état  &  la 
texture  de  la  partie  n'ont  pas  été  altérés ,  cette  tcrminaifon 
de  la  maladie  fe  nomme  rcfolution  (/>). 

La  réfolution  a  lieu  quand  la  congeftion  &  le  ipafme 
qui  ont  précédé  ont  été  à  un  degré  modéré ,  &  que  l'ac- 
crjillemcnt  de  la  vélocité  du  fang  a  fuiK  pour  détruire  le 
fpafme,  dilater  les  vaifîeaux,  &  diflîpcr  la  congcftion  ,  de 

{a)  Ceft  ce  qui  arrive  dans  le  phlegmon  qui  fe  diftingue  de  la  fièvre 
proprement  dite  &  des  autres  inflammations,  en  ce  que l'affcclion 
]oca!c  irrite  les  artères  de  la  partie  affecte ,  augmente  kur  ton,  leur 
5£tion,&  delafe  communique  à  tout  lefyftème.  (Vioi-ga:^ni  a  rennar- 
que,  dans  une  pénpneumonic  qui  n'affedoit  qu'un  leul  côté  du  pou- 
non,  une  inflimmation  qui  ne  s'ctendoit  également  que  fur  un  cote 
de  la  pi;-mère  -,  ce  que  l'on  pourroit  rapporter  à  ce  qii'une  partie  des 
poumon»;  comprimoit  la  fouclavière  de  ce  côté ,  &  gcnoit  le  retour 
du  fang  ;  mais  il  paroit  plutôt  que  la  communication  du  fyllême 
nerveux  doit  être  divifee  en  deux  parties  ,  une  pour  chaque  coté 
du  corps.  D'après  ceci ,  on  peut  voir  comment  fe  communique 
l'inKammanon,  fur-tout  quand  il  y  a  fpafme. 

Les  fièvres  diffèrent  des  phlegmons,  en  ce  que,  dans  ces  derniers, 
i!  y  a  difpofition  inflammatoire  ,  &  dans  les  autres  ,  un  accroiflfement 
de  la  force  nerveufe  qui  dépend  davantage  de  l'état  du  fenforium. 
Dans  les  phlegmons ,  la  force  inhérente  des  fibres  &  l'aftion  du  fyf- 
tême  artériel  lont  augmentées  -,  c'eft  pourquoi  on  n'y  obferve  point 
lesfympromes  de  foiblefll"e  &  de  putridité  fi  communs  dans  les  fiè- 
vres -,  l'inflammation  eft  accompagnée  de  plufieurs  circonflances 
qui  font  partie  de  la  même  maladie  &  en  font  iniéparables. 

(6)  M.  CuUen  confidère  ,  dans  cette  Sedtion  ,  les  différentes  ter- 
minaifans  de  I'mflammation  -,  c'eft  une  erreur  ,  dans  les  Noiologies 
modernes,  de  dilHnguer  l'abcrs,  la  gangrène  &  l'ir.flamm.ation  ,  & 
de  les  r^ngeWous  des  claffes  différences ,  puifqu'ils  font  les  effe',s 
du  genre  dom  ils  dépendent, 

N  4 


400  DES    TERMINAISONS 

manière  que  la  partie  zffcàée  fe  rétablit  dans  Ion    état  d© 
fanté  ordinaire. 

La  résolution  fe  fait  aufli  lorfque  l'accrolfiement  de  la 
vélocité  des  fluides  a  augmenté  l'exhalation  dans  le  tiiTu 
cellulaire  environnant ,  ou  produit  une  excrétion  plus  abon- 
dante dans  quelque  partie  voifuie  ;  ce  qui  a  modéré  ie  fpafme , 
&  diminué  la  congeftion  formée  dans  les  vaiiVeaux  de  la 
partie  qui  étoit  particulièrement  affeâée. 

Enfin  ,  la  réfolution  peut  avoir  lieu  lorfque  l'accroifTèment 
de  la  vélocité  du  fang  dans  tout  le  fyitéme  occafionne 
une  évacuation  dans  une  partie  éloignée,  qui  cependant 
peut  fuffire  pour  diffiper  la  diathèfe  inflammatoire  de  tout 
le  fyftéme ,  &  diminuer  par  -  là  la  congeftion  &  le  fpafme 
de   la  partie  enflammée. 

250.  La  tumeur  qui  fe  manifefte  dans  l'inflammation  peut 
s'attribuer  en  partie  à  la  congeftion  des  fluides  dans  leurs 
propres  vailTeaux  ;  néanmoins  elle  eft  particulièrement  due 
à  l'épanchement  qui  fe  fait  dans  le  tifiit  cellulaire  environ- 
nant :  c'efl  pourquoi  on  voit  ntrement  les  tum.eurs  furvenir 
ailleurs  que  dans  les  parties  qui  tiennent  à  im  tiiTu  cellulaire 
lâche.  Si ,  dans  ce  cas ,  la  matière  épanchée  confifte  unique- 
ment dans  une  quantité  plus  grande  du  fluide  qui  s'exha- 
loit  dans  l'état  ordinaire ,  cette  même  matière  fera  facile- 
ment abforbée ,  lorfque  la  liberté  de  la  circulation  fera  ré» 
fablie  dans  les  vaiffeaux ,  Si.  la  partie  reviendra  dans  le 
même  état  où  elle  éroit  avant.  Mais  fi  l'accroiffement  de 
la  vélocité  du  fang  dans  la  partie  enflammée  dilate  les  vaif- 
feaux  exhalans  a  un  tel  point  qu'ils  laifTent  échapper  le 
fsrum  en  entier,  l'abforption  ne  s'en  fera  pas  aulFi  facile- 
ment: or,  les  expériences  de  Pringle,  &  Spécialement  celles 
de  M.  Gaber  ,  Mlfcelî.  Taurin,  vol.  Il ,  nous  apprennent  que 
le  ferum  en  ftagnation  ,  peut  fubir  un  changement  parti- 
culier ,  parce  que  le  gluten  qui  y  eft  mêlé  fe  change  en 
une  liqueur  blanche  ,  opaque ,  légèrement  vifqueufe  & 
douce,  qui  porte  le  nom  de  pus  (<z).  Lorfque  ce  chauge- 


(a)  La  manière  dont  les  humeurs  épanchées  fe  changent  en 
pus  ,  avoit  paru  rrès-myftéri.éure  jufquau  moment  où  Pringle  ob- 
lerva  ,  par  une  expérience  faite  au  hafard ,  que  ie  feriim  qui  fe  répare 
tfu  fang  eft  l'effet  cie  la  fiagnation  ,  &  qu'une  partie  elt  c'nangée  en 
pus.  La  même  expérience  a  été  fuivie  par  Gaber-,  &  ,  d'aptes  fes 
épreuves,  il  elî  hors  de  doute  que  le  ferum  des  perfonnes  q^i  jouif- 
fent  de  la  meilleurs  fanté,  dès  qu'il  eft  féparé,  extravat^fe  ei^ftngna- 
tjcn  j  fe  convertit ,  à  usi  degré  de  chaleur  moins  cûafidéHrok  que  celui 
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ment  a  lieu  dans  la  partie  enflammée ,  il  eft  accompagné 
de  la  ceffation  de  la  rougeur ,  de  la  chaleur  ik  de  la  dou- 
leur, qui  indiquoient  l'inflammation;  on  regarde  ,  en  con- 
féquence,la  maladie  comme  terminée,  &:  cette  tcrminai- 
fon  fe  nomme  fuppuradon. 

251.  Les-Tignes  auxquels  on  peut  reconnoitre  la  tendance 
à  la  liippuration ,  font  la  continuité  de  l'inflam-mution  fans 
qu'il  fe  maràfcfte  de  fymptomes  de  réfolution  ;  la  diminution 
de  la  douleur  que  caufoit  la  diftenfion  ;  le  changement  de 
cette  douleur  ,  qui ,  devenant  pulfative ,  correlpond  plus 
diftinâement  avec  le  battement  des  artères;  le  pouls  plus 
plein  &  plus  mol;  &  fouvcnt  les  friiTons  fréqiiens  que  le 
malade  reffent.  Le  période  où  la  fuppuration  furvienf  n'eft 
pas  déterminé  ;  quelquefois  elle  fe  forme  plutôt,  d'autres  fois 
plus  tard.  Lorfque  la  tendance  à  la  fuppuration  eft  déci- 
dée, le  temps  néceffaire  pour  la  compléter  varie  fuivant 
les  différens  cas. 

Quand  le  puscft  complètement  formé,  la  douleur  cei^e 
entièrement  dans  la  partie  ,  &  le  malade  y  éprouve  un  {cn- 
tïjnent  de  pefanteur.  Si  l'abcès  eft  immédiatement  au-deflbus 
de  la  peau  ,  la  tumeur  s'élève  en  pointe  ;  la  partie  devient 
molle  ;  &  communément  on  peut  s'appercevoir  de  la  fluc- 
tuation du  fluide  qui  y  cÛ  contenu  ;  en  même  temps  la 
rougeur  qui  dominoii  avant  fur  la  peau,  eftj  en  général, 
fort  diminuée. 

252.  Dans  les  abcès,  une  partie  de  la  matière  épanchée 
fert  à  la  formation  du  pus;  les  autres  parties  plus  ténues 
font  abforbées  :  c'eft  pourquoi  ,  quand  l'on  ouvre  un 
abcès ,  on  n'y  trouve  que  le  pus  {a).  Néanmoins  ce  pus 

du  corps  humain  ,  en  un  flaide  femblable  à  celui  qui  fort  des 
plaies,  des  ulcères  &'  des  abcès.  Outre  la  ftagnation&la  chaleur-, 
il  y  a  un  certain  degré  de  fermentation  qui  fe  jointe  la  généra- 
tion de  l'air,  que  l'on  remarque  pendant  que  le  pus  fe  forme. 
Toute  bleffure  faite  à  uiie  perfonne  faine  eft  fuivie  de  fuppuration  -, 
ce  qui  prouve  qu'on  ne  doit  pas  la  confidérer  comme  un  état 
morbifique. 

(a)  Il  paroît  ,  d'après  Gaber  ,  que  la  partie  des  fluides  la  plus  pro- 
pre à  Ce  métamorphofer  en  pus  ,  eft  principalement  la  partie  coa- 
gulable  de  la  lymphe ,  unie  au  ferum  ,  que  l'on  appelle  le  gluten 
du  fang  :  ce  gluten  fe  diffcut  dans  le  ferum.  Gaber  dit  que  le  pus 
ne  fe  forme  pas  fans  un  degré  confidérable  de  putréfaftion  -,  &  en 
l'examinant ,  i!  a  trouvé  qu'il  confcrvoit  routes  les  qualités  du  gluten; 
il  fe  coagule  par  la  chaleur,  les  acides  &refprit-de-vin-,  c'cft  le  ferum 
&  ce  gluten  feuls  qui  produifentlepus  ;  car  aucun  des  autres  fluide? 
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ne  confifle  pas  feulement  dans  le  changement  du  gluten  ; 
car  ce  changement  eu  l'effet  d'une  fermentation  particu- 
lière ,  qui  peut  affecter  la  fubftance  folide  de  la  partie  ,  & 
peut-être  tous  les  foiides  du  corps  de  l'animal.  Ainfî  cette 
fermentation  affcfie  particulièrement,  &  avec  la  plus  grande 
facilité  ,  le  tiffu  cellulaire  ;  elle  en  corrode  une  e,rande  quan- 
tité ,  qui ,  par-là  ,  devient  une  des  parties  conftituantes  du 
pus.  Quelques-uns  des  plus  petits  vaiffeaux  rouges  font 
encore  en  général  corrodés  ;  c'eft  pourquoi  l'on  voit  fouvent 
dans  les  abcès  un  peu  de  fang  rouge  mêlé  avec  le  pus  (j). 


n'eft  propre  à  fubir  le  même  changement.  Les  globules  rouges 
n'engendrent  point  de  pus, mais  qu;lquc  chofc  d'une  nature  plus 
putride.  Le  forum  ne  fe  convertit  pas  entièrement  en  pus;  Gaber 
n'en  a  retiré  tout  au  plus  que  la  iroificme  partie,  &  i!  funiage  , 
pendant  que  le  pus  Ce  précipite  ,  une  liqueur  claire  &  légère  , 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  abcès^ni  les  blelTures  ,  parce  qu'il  s'eft 
fait  une  abforption.  On  ne  doit  pas  non  plus  regarder  le  pus  comme 
enticren-ient  formé  du  gluten  du  fang-,  car  Gaber  a  remarque  qu'il 
ne  pouvoir  pas  converth-  la  croûte  mflammatoire  en  pus  :  cepen- 
dant cette  croûte  paroît  n'être  que  le  gluten  du  fang  -,  mais  il  eft 
difficile  d'expliquer  d'où  dépend  ce  ^-hénomène  :  peut-être  cette 
croûte  eft-eîl'i.  le  gluten  dilTous  dans  la  férofité. 

{a)  El  ccnfidérant  les  b'.euures,  les  uîières  &  les  abcès,  on 
conviendra  facilement  que  le  pus  dépend  de  rupture  ou  d'érolîon. 
Néanmoins  Haen  a  élevé  des  doutes  à  ce  fujet ,  en  difant  que 
le  pus  pouvoit  fe  form^^r  fans  que  la  texture  des  vaiffeaux  fût 
détruite;  il  croyoit  mîme  que  le  pus  pouvoir  s'engendrer  dans 
le;  gros  vaiffeaux  &  au  milieu  des  fluides  -,  ce  qui  paroir  peu  pro- 
bable ;  car  le  pus  ne  fe  forme  iamais  fans  !a  ôagnation  des  flui- 
des,  dont  il  paroît  même  dépendre  ,  puifqu'il  fefait,  pendant  fa 
formation,  une  fermentation  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  quand 
les  fiuides  font  en  ftagnation.  En  outre  ,  le  fluide  propre  à  engen- 
drer le  pus  doit  fe  fcparer  de  lui-même  ,  &  le  mélange  des  autres 
fluides  eft  un  obflacle  à  la  formation  du  pus. 

Néanmoins  il  eft  poffible  que  le  pus  fe  forme  fans  érofion  des 
vaiffeaux  ,  toutes  les  fois  qu'il  s'épanche  une  matière  capable  de 
fe  changer  en  pus,  Qaelquei'ois  l'épanchemenc  fe  fait  par  anafta- 
mofe  ,  &  les  vauTeaux  font  diuendu-  fans  érollon  ,  comme  on  !'ob- 
ferve  dans  l'inflammation  des  vifcères,  fur  la  furface  defquels  on 
remarque  une  exudation  fembhHc  à  du  pus.  D-ms  ces  inflamma- 
tions ,  l'exuduinn  &  l'épaachement  font  confidérablement  aug- 
n-iCntes ,  &  il  fe  forme  plus  ou  moins  de  purulence  -,  c'eft  à  tort 
que,  ^ans  kî  inflarr.mar  cns  qui  afteclent  les  vifcères  de  l'abdo- 
men ,  à  la  fuite  des  couches,  on  a  regardé  les  dépôts  puruîens 
«omme  laiteux.  Souvent  la  matière  épanchée  ne  fe  change  pas 
en  pus  ;  néanmoins  ce  changement  a  lieu  quelquefois.  M.CuUen 
;',  vu  des  exemples  où  ,  au  lieu  de  féi-Oiité ,  il  fortoit  dos  vaif- 
fea  ■.?:  une  matière  purulente,  &  où  né.inmoins  rien  ne  prouvoit 
évidemment  qu'il  y  eût  abcès  ou  érofion.  Ceci  peut  fervirà  ex- 
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Enfin  ,  on  doit  confidérer  la  furface  interne  d'un  abcès  comme 
une  partie  ulcàée  (  a  )J 

153.  D'après  cette  théorie  de  la  fiippuration  ,  on  voit 
comment  le  matière  d'un  abcès  peut  s'épancber  dans  le  tiiTu 
cellulaire  des  parties  voifmcs  ;  ou  bien  comment ,  en  cor- 
rodant les  tégumens  qui  le  recouvrent ,  cette  matière  peut 
fe  porter  à  lextéricur  &:  y  produire  un  ulcère  (^). 


pHqucr  les  faits  rc^porrcs  par  Haen  :  il  dit  qu'il  a  vu  du  pus  re- 
jette par  les  crachats,  &  qu'a  l'ouverture  du  cadavre,  il  ne 
put  rien  trouver  qui  reflembiàt  à  une  vomique  ,  ou  oui  indiquât 
érofion.  Le  fait  peut  être  vrai  -,  on  ne  doit  pas  cependant  en  con- 
clure que  le  pus  ctoit  forme  dar.s  ks  vailfeaux  fangv.ins  ,  mais 
qu'il  s'étoit  fait  un  ép^nchement  dans  les  bronches  où  s'opéroit 
ce  changement  ;  ily  a  beaucoup  d'exemples  de  pareille  fuppuration. 

(û)  Une  grande  partie  de  cette  doctrine  eft  éclaircie  par  les 
phénomènes  que  Ton  remarque  djns  les  plaies  Lorfque  la  plaie 
ert  récente  ,  les  vaiffeaux  fanguins  fonr  ouverts-,  tous  les  fluides 
fortent  eniemble  :  mais,  à  melure  que  la  gucrifon  avance  ,  il 
fe  fait  une  ccntraclion  des  vaiîïeaux  ,  qui  ne  permet  qu'aux  fluides 
les  plus  fubtils  de  fortir.  Cependant  il  n'y  a  pas  d'apparence  de 
pus  fans  qu'il  furvicnne  des  fymptomcs  d'inflammation  -,  c'cft  par 
l'inflammation  que  les  fluides  changes  en  pus  font  poufTés  au  de- 
hors. Il  faut  obferver  qu'il  eft  pofnble  que  les  abcès  fe  forment 
par  la  dilatation  des  vailTeaux  exhalans  ,  &  alors  l'epanchement  ne 
fe  fait  que  par  anaftomcfe  -,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  a  que  dilatation  , 
&  non  rupture.  Mais  il  eft  probable  que  le  plus  foiivent  l'épiin- 
chemtnt  qui  produit  la  fuppuration  ,  fe  fait  par  la  rupture  des  valf- 
feaux  ,  &  alors  elle  eft  analogue  à  ce  qui  s'obferve  dans  les  bleffurcs. 
En  général  ,  Ja  texture  de  la  partie  cft  plus  ou  moins  détruite  jorf- 
qu'il  y  afuppuration  ,  £:  cc:te  dernière  peut  furvenir  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  une  aflez  grande  quantité  de  Vdiff'eaux  rompus ,  pour 
donner  pafl'age  à  des  fluides  aflTez  épais  pour  la  former. 

(è)  On  peut  ,  d'aprcs  cette  théorie  ,  former  des  diftinflicns 
relatives  à  l'etar  de  l'inflimmation,  &  obferver  que  la  réfclution  , 
la  produdHon  du  pus  £c  l'inflammation  dépendent  de  la  nature 
de  répanchcment  qui  s'eft  formé.  Dans  différens  cas ,  les  fluides 
qui  s'exhalent  tiennent  plus  ou  moins  do  la  nature  du  ferum -,  miis  , 
dans  beaucoup  d'autres ,  ce  ferum  cft  p'us  ou  moins  chargé  de 
gluten  -,  ce  qui  dépend  du  degré  de  mouvement  &  de  l'inflnmma- 
îion,  qui  produifent  plus  ou  moins  de  dilatation,  &  occalionnent 
différentes  fecrctions.  Les  parties  qui  font  plus  lâches  ,  ou  pl.icées 
dans  un  uffu  cellulaire  plus  mollaffe,  feront  plus  fufceptibies  de 
cette  dilatation  où  de  cet  épanchemenr,  &  alors  la  féparation  du 
gluten  fe  fera  facilement.  Le  contraire  arrivera  dans  les  parties 
dont  la  texture  eft  plus  ferrée  :  ainfi,  dans  le  rhumatifme  ,  dont 
le  fiège  eft  dans  les  membranes  mufcuIairesSc  dans  les  ligamens, 
il  fe  forme  bien  une  exhalation  qui  produit  quelquefois  une  tumeur; 
mais  le  fluide  exhalé  dans  ce  cas ,  'eft  facilement  abforbé  ,  &  n'eft 
pas  chargé  d'une  partis  de  gluten  capable  de  fe  changer  en  pus. 
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254.  Nous  avons  confidéré  ici   l'abcès  comme  un  amas" 
de  matière  furvenu  à  la  fuite  de  l'inflammation  ;  mais  on  a 
appliqué  ce  terme  à  toute  efpèce  de  matière  épanchée  ,  qui  , 
en  reilant  en  ilagnatiou  dans  une  cavité  ,  a  changé  de  na- 
ture. 

La  matière  des  abcès ,  &  des  ulcères  qui  en  font  la  fuite ,' 
■varie  fuivant  la  natrure  de  l'épanchement ,  &  elle  peut  être, 

1°.  Une  matière  plus  ténue  que  le  ferum; 

■2.°.  Le  ferum  entier  &  pur; 

3°.  Une  qi.""-antité  de  globules  rouges  ; 

4°.  Une  matière  fcurnie  par  les  glandes  particuHères  fituées 
dans  la  partie  ; 

5".  \Jn  mélange  de  matières  dont  les  fources  font  dif- 
férentes ,  &  qui  ont  été  changées  par  une  fermentation  par- 
ticulière. 

La  féconde  efpèce  de  matière  eft  feule  propre  à  former 
le  pus  ;  l'épanchement  qui  s'en  fait  dans  les  parties  en  fuppura- 
lion  ou  dans  les  ulcères  ,  femble  être  l'effet  particulier  de 
l'état  inflammatoire  des  vailfeaux  :  c'eft  pour  cette  raifon 
que ,  quand  les  ulcères  ne  fourniflent  pas  un  pus  convena- 
ble, circonftance  qui  eft  toujours  abfolument  néceffaire  pour 
leur  guérifon  ,  on  peut ,  dans  beaucoup  de  cas ,  y  détermi- 
ner une  fuppuration  louable ,  par  l'application  des  ftimuians 
qui  excitent  l'inflammation  ,  tels  que  les  baumes ,  le  mer- 
cure ,  ie   cuivre  ,  &c. 

255.  Lorfque  la  matière  épanchée  dans  le  tilTu  cellulaire 
de  la  partie  enflammée  eft  corrompue  par  un  ferment  pu- 
tride ,  ce  ferment  y  produit  \m  état  qui  approche  plus  ou 
moins  de  celui  de  la  putréfaftion.  Lorfqu'il  n'eft  qu'à  un 
degré  modéré  ,  &  qu'il  ne  fe  communique  qu'aux  fluides 
épanchés  &  à  la  fubftance  du  tifîii  cellulaire ,  cet  état  porte 
le  nom  de  qrangrènc:  mais  û  la  putréfaction  aftefte  aufli  les 
vaifleaux  tk  les  mufcles,  la  maladie  s'appelle  ^Aors  fp/iacèle, 

256.  La  gangrène  &  fes  fuites  peuvent  être  produites  ,. 
1^.  par  un  ferment  putride  répandu  dans  la  maffe  du  fang, 
&  porté  au  dehors  avec  le  ferum  épanché  ;  ce  ferment 
agit  avec  d'autant  plus  de  force  ,  que  le  ferum  refte  en 
ftagnation  ,  &  eft  cxpofé  au  degré  de  chaleur  du  corps  : 


La  matière  de  la  fappuration  peut  auHl  varier  ,  fuivant  que  les 
fluides  épanchés  font  plus  grofliers  ,  &:  que  rabforption  ell  plus  con- 
fidcrable  :  le  pus  eft  d'autant  plus  putride  qu'il  refte  plus  long-temps 
niêlé  avec  les  matières  épanchées ,  faus  q^u'il  le  falTe  d'abforption. 


DE    l'Inflammation.  205 

i».  la  gangrène  peut  dépendre  de  la  nature  particulière  de 
la  matière  épanchée  qui  efl  difpofée  à  la  putréfadion  ,  comme 
cela  paroît  arriver  en  particulier  ,  lorfqu'il  y  a  une  grande 
quantité  de  globules  rouges  épanchés  :  -j".  elle  femble  être 
fréquemment  occafionnée  par  l'excès  d'inflammation  qui  dé- 
truit le  ton  des  vailTeaux  ;  d'où  il  arrive  que  tous  les  fluides 
reftent  en  flagnation  ,  &  paffent  à  la  putréf'a6lion  ,  qui ,  quand 
elle  a  lieu  à  un  degré  quelconque  ,  augmente  l'atonie  des 
vailTeaux  Si.  propage  la  gangrène  Çi). 

257.  La  tendance  à  la  gangrène,  dans  l'inflammation,  peut 
fe  prévoir  à  la  violence  extrême  de  la  douleur  &  de  la  cha- 
leur qui  exil^ent  dans  la  partie  enflammée  ,  8c  au  degré  con- 
fidérable  de  pyrexie  qui  accompagne  l'inflammation. 

On  peut  appercevoir  les  approches  de  la  gangrène  par 
la  couleur  de  la  partie  enflammée  ,  qui  d'un  rouge  clair 
palTe  à  un  rouge  brun  foncé  ;  par  les  véficulcs  qui  s'y  élè- 
vent ;  par  la  mollefTe  ,  la  flaccidité  &  l'infenfibihtê  de  cette 
partie  ;  enfin ,  par  la  celTation  totale  de  la  douleur ,  lorfque 
ces  fignes  fe  manifeflent. 

A  mefure  que  la  gangrène  fait  des  progrès  ,  la  couleur 
de  la  partie  devient  livide  ,  &  pafle  ,  par  degrés  ,  à  un  noir 
foncé  ;  la  chaleur  y  celTe  entièrement  ;  fa  moUefle  &  fa  flac- 
cidité augmentent  ;   elle  perd  fa  confiftance ,  exhale    une 


{a)  La  perte  de  ton  des  vaiffeaux  paroît  contribuerparticuliére- 
ment  à  produire  la  gangrène  ;  car  elle  furvient  facilement  toutes  les 
fois  qu'il  ercifle  des  caufes  d'atonie-,  non-feulement  le  froid  a£tuel 
&  le  froid  potentiel  y  donnent  lieu  ,  mais  même  Its  narcotiques  v 
&.  elle  eft  fouvent  la  fuite  de  la  paralyfie  où  il  y  a  perte  de  ton.  Il 
fuffit ,  pour  produire  la  gangrène  ,  qu'il  y  ait  une  fta^nation  fuffi- 
fa:ne  pour  arrêter  la  circulation  du  fang  ,  foit  par  comprefiion  ou 
par  la  deftrudion  du  ton  des  vaiffeaux  ,  &  l'épanchemencdes  fluides 
n'eft  pas  toujours  néceffaire. 

On  o'j^eftera  peut-être  ,  contre  la  théorie  de  l^uteur,  qu'il  peut 
fe  faire  un  épanchcment  des  globules  rouges ,  &  qu'ils  peuvent  refier 
en  flagnation  fans  produire  de  putréfaftion  :  mais  il  faut  obferver 
que  daiîs  ce  cas ,  il  n'y  a  ni  inflammation  ,  ni  augmentation  de 
chaleur,  qui  font  des  circonftances  néceflaires  pour  favorifer  la  for- 
mation du  pus  ;  &  que  d'ailleurs  les  vaifl'eaux  abforbans  font  dans 
leur  état  nature!.  Toutes  les  fois  que  les  fluides  ne  font  point  vicies, 
ôi  que  l'abforption  le  fait  convenablement,  les  globules  rouges 
peuvent  s'épancher  fans  qu'il  furvienne  de  gangrène.  Mais  le  con- 
traire arrive  toutes  les  fois  qu'ils  font  imprégnés  d'un  ferment 
putride,  comme  le  prouvent  les  taches  gangréaeufes  qui  aiici^ent 
les  vifcères  dans  les  fièvres  putrides. 
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cdeur  cadavéreufe ,  &  alors  on  peut  la  regarder  commi 
afteélée  de  fphacèle  {a). 

258.  Ainfila  gangrène  eft  la  troifihm  manière  dont  fe  ter- 
mine l'inflammation  ;  on  en  indique  communément  une  c.ua- 
trlhne  dans  les  écoles ,  qui  eil  celle  où  la  partie  devient  fquir- 
rheufe  ,  ou  acquiert  une  dureté  indolente  ,  lorfque  rinflam- 
mation  ed  diflipée  ;  mais  ce  cas  eu.  rare ,  Si.  paroît  moins 
dépendre  de  la  nature  de  l'inflanirnation  que  des  circon- 
fiances  où  Te  trouve  la  partie  malade.  Le  fqairrhe  s'obfetve 
particulièrement  dans  les  parties  glanduleuses  ,  &  il  eil  pro- 
bablement l'eiTet  de  la  facilité  avec  laquelle  les  fluides  relient 
en  flagnation  dans  ces  parties.  J'ai  oblen^é  que  l'inflamma- 
tion produilbit  rarement  le  fquirrhc  ;  il  dépend  communé- 
ment de  caufes  diflérenteî  ;  8c  lorfque  l'inflammation  y 
furvient ,  comme  cela  efl  fujet  à  arriver  tôt  ou  tard  ,  elle 
change  plutôt  le  fquirrhe  en  une  efpèce  d'abcès  qu'elle  ne 
l'augmente.  D'après  ces  confidérations ,  il  parcît  inutile  de 
parler  davantage  du  fquirrhe  comme  d'une  des  manières  dont 
fe  termine  l'inflammation. 

259.  Je  vais  faire  mention  de  quelques  autres  terminai- 
fons  de  l'inflammation  ,  dont  on  a  peu  parlé.- 

L'une  confille  dans  i'épanchement  d'une  partie  de  la  mafle 
entière  du  fang ,  qui  fe  fait  dans  le  tilTu  cellulaire  adjacent ,  par 
rupture  ou  par  anaftomofe.  Cet  épanchement  arrive  particu- 
lièrement dans  les  inflammations  des  poumons  ;  alors  la 
rr.atiàre  épanchée ,  en  comprimant  les  vaifleaux  ,  &  arrê- 
tant la  circulation  ,  occafionne  une  fuffocation  mortelle  ; 
c'cft  peut-être  de  cette  manière  que  les  inflammations  du 
poumon  deviennent  communément  mortelles  (/>). 

160.  L'autre  efpèce  de  termiraifon  arrive  dans  certaines 
inflammations  de  la  furface  du  corps,  où  il  s'épanche  au- 

(û)Danslagang!*çn^la  putréfaction  neréfide  que  dans  la  maffsdes 
humeurs  qui  loiu  en  Itagnation  ,  &  il  ne  s'en  élève  pas  de  vapeurs 
capables  d'aiîeftt-rles  [jarties  voilînes -,  mais,  dans  le  fphacèle,  les 
matières  putridt.sfe  rcgcnèrent,  vicient  en  peu  de  temps  toute  la 
maffe  du  fang  ,  &  detruifenr  le  ton  des  parties  voifmes  &  des  nerfs. 

(/)  )  Dans  ce  cas  ,  le;  crachats  font  fanguinolens  ;  il  fe  forme  une 
ccchymoie  canfiiérable  ,  qui  détruit  les  fondions  de  la  partie  avant 
quelaputrir.ité&lagsngrcneaicnt  pu  fe  manifeflcr.M.  Callen  d:t 
avoir  obfervé,  par  l'ouverture  des  cadavres,  que,  quand  on  ne  trou- 
voit  pasdaiis  les  poumons  de  ceux  qui  étoienimorts  depéripneumo- 
nie  ,  un  épanchement  purulent  ou  v.angréneux  ,  une  partie  ctoic 
d'un  rou^e  fembl.ible  su  foie,  &  tombcit  au  fond  c'e  l'eau  ^  ce  qu'il 
attribue  à  i'épanchement  des  parties  rouges  du,  fang. 
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deflbiis  de  la  cuticule  un  fluide  qui ,  étant  trop  grcfikr  pour 
paffer  à  travers  fcs  potes  ,  la  Icpare  de  la  peau  ,  Se  l'élève  fous 
formedevéficule  qui  contient  ie'tuiide  épanché;  &  cet  épan- 
chement  diilîpe  riirtlammation  qui  a  précédé. 

26 1 .  Outre  les  terminr.ifons  de  l'intlainmation  dont  j'ai  parlé, 
je  penfe  que  l'on  peut  en  admettre  encore  une  autre.  Lorfque 
les  parties  internes  font  enflammées ,  il  Icmble  qu'il  y  a  prcfaue 
toujours  for  leur  forface  une  exudation,  qui  paioîtétre  en 
partie  une  efpèce  de  concrétion  vifqueuie  qr.i  fo  forme  for 
lein-  forface  ,  &  en  partie  un  fluide  limpide  îc  féreux  épanché 
dans  les  cavités  qui  renferment  les  vifeères  enflammés.  Nous 
ne  connoiifons  encore  ces  eFcts  que  comme  f.es  circonflances 
qui  accompagnent  très-conflamment  les  irflammations  mor- 
telles; il  eft  néanmoins  probable  que  de  fomiblables  cir- 
conflances  peuvent  fo  rencontrer  dans  celles  qui  fo  termi- 
nent par  la  réfolution ,  &  y  contribuer.  Les  exemples  d'in- 
flammations de  poitrine  qui  ont  été  foi\ies  d'hydrothorax , 
favorifent  cette  foppofuion. 


SECTION      IV. 

Des  caufcs  éloignées  de  l'Inflammation^ 

^(m.  l_iES  caufes  éloignées  de  l'inflammation  peuvent  fe 
réduire  à  cinq  cliefs  ,  qui  font  : 

1».  L'application  des  fobflances  flimulantes,  entre  lef- 
quelles  on  doit  mettre  l'action  du  fou ,  ou  la  brûlure  ; 

1°.  Les  violences  externes  qui  agifllent  méchariquement/ 
comme  on  le  voit  dans  les  bleiuires ,  les  mer.riritfores  , 
les  comprefTions ,  ou  les  difîenfions  extraordinaires  des  par- 
ties; 

3°.  Les  fobflances  étrangères,  logées  dans  une  partie  quel- 
conque ,  qui  irritent  par  leur  acrimonie  chymique  ou  par 
leur  forme  méchanique  ,  ou  qui  compriment  par  leur  volume 
ou  leur  pefanteur  ; 

4°.  Un  certain  degré  de  froid ,  infuffifant  pour  produire 
fur  le  champ  la  gangrène  ; 

5".  L'accroirfem.ent  de  la  circulation  du  fang  déterminée 
vers  une  partie. 

Il  efl  aifé  de  comprendre  comment  ces  caufes  éloignées 
peuvent ,  en  agifî'ant  fép?.rément  ou  conctirremment ,  don- 
ner lieu  à  la  cauib  prochaine  de  l'inflammation. 
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263.  La  caufe  prochaine  paroît  être  la  même  dans  toutes 
les  inflammations,  &  ne  varier  que  par  {on  degré  d'acti- 
vité; il  peut  cependant  furvenir  quelques  difFérences  dans 
l'inflammation  ,  relativement  aux  caufes  éloignées  ;  mais  il 
n'eft  pas  nécelTaire  d'en  faire  ici  mention  ;  car  les  fymp- 
tomes  variés  qui  accompagnent  les  inflammations,  peuvent , 
en  général ,  ^e  rapporter  à  la  ftruiïure  différente  de  la  partie 
affectée ,  C3mme  on  le  verra  lorfque  j'examinerai  en  par- 
ticulier les  genres  &:  les  efpèces  indiqués  dans  ma  Nofolo- 
gie.  J'aurai  alors  une  occaflon  plus  favorable  d'indiquer  les 
différens  états  de  la  caufe  prochaine ,  ou  les  variétés  des 
caufes  éloiainées. 


SECTION      V. 

Di,  la  cure,  de  l'Inflammation. 

2,64.  J-iES  indications  curatives  de  l'inflammation  font  dif- 
férentes ,  fuivant  que  la  maladie  eft  encore  fufceptible  de 
réfolution ,  ou  qu'elle  tend  déjà  à  quelques-unes  des  autres 
efpèces  de  terminaifons  dont  nous  avons  parlé.  Comme  cette 
tendance  n'eft  pas  toujours  évidente  fur  le  champ  ,  il  con- 
vient ,  dans  tous  les  cas,  dès  que  l'inflammation  commence, 
d'en  tenter  la  cure  par  la  réfolution.  Les  indications  qui  fe 
préfentent  alors  à  remplir ,  confiflent  à  , 

1°.  Ecarter  les  caufes  éloignées ,  lorfqu'elles  font  évidentes 
&  qu'elles  continuent  à  agir  ; 

2,^'.  Détruire  la  diathèfe  inflammatoire ,  qui  affeâe  tout 
le  fyftême,  ou  une  partie  feulement; 

3°.  Diflipcr  le  fpafme  de  la  partie  malade ,  en  appliquant 
des  remèdes  à  tout  lefyftéme,  ou  à  la  partie  même. 

265.  Les  moyens  d'écarter  les  caufes  éloignées  feront  aifés 
à  trouver ,  en  confidérant  la  nature  particulière  de  ces  caufes 
&;  les  différentes  circonflances  qui  les  accompagnent.  II 
faut  évacuer  les  matières  acres,  ou  prévenir  leur  action  , 
en  donnant  des  correftifs  ou  des  délayans.  On  enlèvera  tout 
ce  qui  comprime  ou  dlftend  confidérablemsnt  la  partie  ;  & 
les  différentes  circonflances  où  ces  caufes  agiffent  feront 
aifément  connoître  les  moyens  que  l'on  doit  employer. 

266.  Les  moyens  de  détruire  la  diathèfe  inflammatoire 
du  fyfteme,  font  les  irémes  que  ceux  qui  peuvent  modérer 
îa  >iiolence  de  la  réaâiion  dans  la  fièvre ,  dont  j'ai  donne 

le 
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le  détail  depuis    127   jufqu'à   149  (a).    Il   eft,  en  confé- 
quence ,  inutile  de  répéter    ici  ce  que  j'ai  dit  :  j'obferverai 

(a)  Les  principaux  moyens  capables  de  détruire  la  diathèfe  in- 
flammatoire ,  indiqués  depuis  127  jufqu'à  149,  font  l'application  du 
froid  ,  les  rafraîchiffans  ,  les  faignéei ,  les  purgatifs.  Je  vais  expofer 
en  peu  de  mots  les  reftridioiis  que  ces  rçmèdes  exigent  dans  lin- 
flammâ'ion. 

L'application  du  froid  confiitue ,  comme  on  l'a  vu ,  une  partie  du 
régime  antiphlogiftique  -,  mais  el'e  exige  beaucoup  de  précaution 
dans  k  cas  de  diathèfe  inflammatoire ,  parce  qu'elle  eft  une  des  caufes 
qui  la  produifent.  Ilf.iut  toujours  éviter  la  trop  grande  chaleur  ;  &^ 
quand  l'inflammation  eft  a  un  certain  degré,  le  froid  peut  produire 
plus  d'avantaje  en  modérant  la  chaleur  ,  qu'il  ne  peut  nuire  en 
augmentant  le  fpafme.  On  peut ,  dans  ce  cas  ,  l'appliquer  fur  toute 
la  furface  du  corps  -,  mais  les  boiflbns  froides  font  prefque  toujours 
pernicieufes  ,  parce  qu'elles  n'agift'ent  que  partiellement. 

Lesrafraichifl"ans  conviennent  dans  les  inflammations-,  on  peut 
donner  les  acides  &  le  nitre  à  grande  dofe-,  mais  il  faut  prendre 
garde  ,  dans  la  pcripneumonie  ,  qu'ils  n'irricent  &  n'occafionnent 
la  toux. 

Les  anciens  donnoienî  les  aftringens  &  les  répercufllfs  -,  mais  ils 
caufent  quelquefois  la  gangrène. 

li  y  a  beaucoup  de  degrés  intermédiaires  dans  la  manière  dont  les 
rafraichiiTans  diminuent  le  ton  &  caufent  la  gangrène.  On  peut  les 
appliquer  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  lieu  de  croire  qu'ils  peuvent 
diminuer  le  ton  des  parties  fans  les  détruire.  L'on  a  ,  depuis  quel- 
que temps  ,  employé  le  fucre  de  Saturne.  M.  Cullen  dit  l'avoir  vu 
guérir,  comme  repercuflîf,  beaucoup  d'inflammations  externes-, 
mais  il  obferve  qu'il  faut  s'en  abftcnir  ft  l'inlximmation  augmente 
au  lieu  de  céder  aux  remèdes  :  il  croit  qu'on  peut  en  faire  ufage 
dans  toutes  les  inflammations  externes,  excepté  dans  l'éryftpèle.  Il 
ajoute  qu'il  eft  plus  difficile  de  déterminer  les  cas  où  les  narcoti- 
ques conviennent  -,  qu'ih|  nuifent  toujours  donnés  à  l'intérieur  ,  ÔC 
que  leur  application  externe  n'eft  pas  fans  danger  ,  tant  parce  qu'ils 
poffèdent  la  vertu  de  détruire  le  ton  de  la  partie  ,  que  parce  qu'ils 
agifi'ent  comme  ftimulans. 

Lafaignéeeft  le  premier  de  tous  les  remèdes  dans  les  inflamma- 
tions, elle  occafionne  un  relâchement  du  fyftême  artériel ,  qui  fe 
manifefte  fouvent  dès  le  moment  même  qu'on  ouvre  la  veine.  Néan- 
moins il  faut  favoir  y  mettre  des  bornes  -,  poufîee  trop  loin  ,  elle 
affoiblit  &  épuife  entièrement  le  malade ,  ou  elle  eft  fuivic  d'hydro- 
pifte.Dans  I'mflammarion,  les  globules  rouges ,  ni  legluten  nepeu- 
vent  pénétrer  dans  les  petits  vaiflTeaux  &  reftent  dans  les  gros,  ce 
qui  entretient  la  plénitude  ,  la  tenfion  &  le  ton  du  fyftênie  arté- 
riel-,  les  parties  les  plus  fubtiles  étant  continuellement  diffipées  , 
celles  qui  reftent  ne  peuvent  plus  paflTer  dans  les  vaiffeaux  capil- 
laires,  ni  dans  les  conduits  excrétoires  de  la  peau.  C'^  ft  pourquoi 
quand  on  enlève  beaucoup  de  globules  rouges  &  de  gluten  ,  le  ton 
d's  vaiffeaux  ,  &  la  confiftance  des  fluides  étant  diminués  ,  l'hydro- 
pifie  peut  quelquefois  furvenir. 

11  eft  difficile  de  déterminer  les  lirri^tes  de  la  faignée  :  il  eft  plu| 
Tome  I,  O 
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feulement  que  lufage  de  ces  remèdes  exige  ici  moins  dft 
réferve  que  dans  un  grand  nombre  de  lîèvres ,  Si.  que  les 
faignées  locales  fur-tout  y  font  indiquées. 

267.  Les  moyens  de  détruire  le  fpafme  de  la  partie 
malade  font  prefque  les  mêmes  que  ceux  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  ,  pour  dilfiper  le  fpafme  de  l'extrémité  des  vaif- 
feaux  dans  le  cas  de  fitvre ,  &  que  j'ai  expofés  depuis  1 50 
jufqu'à  200  (a).    Il  faut  feulement  obferver    que  plufieurs 

fur  de  la  réitérer  ,  en  laifl'mt  des  intervalles  courts  entre  chaque 
faignée ,  que  de  la  faire  trcs-copieufe  •,  parce  que  pendant  ces  inter- 
valles le  iang  Ce  répare  toujours  un  peu.  Ou  peut  regarder  une 
livre  de  fang  comme  une  grande  fuignee ,  deux  livres  par  jour  font 
beaucoup  ,  &  trois  en  deux  jours  font  li  confidérables  ,  que  li  l'on 
en  tire  davantage  ,  on  peut  taire  périr  le  malade. 

C'eft  une  erreur  de  défendre  la  i'aignée ,  paffé  le  quatrième  jour , 
dans  les  inflammations.  Boerhaave  a  eu  tort  d'infinuer  cette  doc- 
trine ,  &  de  prétendre  que  la  fuppuration  commcnçoit  au  bout  de 
ce  temps.  Le  temps  qu'exige  le  ferum  pour  fe  changer  en  pus  ,  dé- 
pend de  la  conftitution  des  fluides ,  du  degré  de  la  chaleur  du  corps 
&  de  l'atmofphère  ,  de  la  nature  de  l'épanchement ,  de  l'obftruiSion 
&desmatiè;es  qui  font  en  ilagnation.  Il  y  a  des  maladies  où  la  fup- 
puration s'é-ablit  en  vingt-quatre  heures.  Dans  les  inflammations 
internes,  lelies  que  la  plcuréfie  &  la  peripneumonie ,  la  refolution 
n'efl  pas  faite  quelquefois  le  neuvième  ,  ni  même  le  dixième  jour  ; 
tant  que  la  fuppuration  n'efî  pas  formée  ,  la  faignée  peut  favorifer 
la  réfoluiion. 

On  peut  tirer  moins  de  fang  en  recourant  aux  faignées  locales. 
On  a  beaucoup  recommandé  l'artérioromie  ;  on  a  penfé  quelle 
pr'oduifoit  une  évacuation  générale  capable  de  relâcher  tout  le  fyf- 
tême;  cependant  elle  eft  beaucoup  moins  efficace  que  la  faignée  des 
veines  ,  parce  qu'on  n'ouvre  que  de  petites  artères,  &  que  le  jet 
de  fang  qui  fort  eft  plus  petit.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas  jouir,  comme 
dans  Je  cas  où  l'on  ouvre  les  veines  ,  de  l'effet  avantageux  que  pro» 
cure  la  ligature,  où  cet  eff'et  eft  moins  confîdérable. 

Faute  d'adreffe  peur  appliquer  les  ventoufesôc  faire  les  fcarifica- 
tions,ona  fouvent  recours  aux  fangfues -,  mais  les  ventoufes  font 
préférables. 

Les  purgatifs  font  utiles  ;  néanmoins  ils  doivent  le  céder  à  la  fai- 
gnée ,  &  n'être  regardés  que  comme  antiputrides  :  cependant ,  dans 
les  cas  d'angine  ,  d'ophtalmie,  de  frénélie  ,  &c.  on  peut  les  con- 
iidérer  comme  révulfifs ,  &  les  prefcrire  plus  hardiment. 

(a)  Ces  moyens  font  externes  ou  internes  :  les  premiers  font  les 
délayans ,  les  fels  neutres ,  les  fudorifiques ,  les  émétiques  ,  &  les  an- 
tifpafmodiques  ;  'es moyens  exf^rnes  font  les  védcatoires  ,leslina- 
pifmes  8c  les  bains  chauds.  Je  vais  donner  ici  quelques  remarques 
générales  ,  d'après  les  leçons  de  M.  Cullen ,  fur  les  émétiques ,  les 
antifpafmodiqucï ,  les  véficatoires ,  les  fmapifmes  &  les  bains  chauds, 
L'ufage  des  émétiques  eft  douteux  dans  les  inflammations.  Ils  agif- 
fent  dans  les  fièvres  en  diminuant  le  fpafme  de  la  furface.  Dans  l'in- 
flammatioB  où  l'on  ne  peut  guère  admettre  un  fpafme  de  la  mçma 
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de  ces  moyens  font  fpécialement  indiqués  ici ,  &  que  quel- 
ques-uns doivent  être  particulièrement  dirigés  vers  la  partis 

nature,  ils  ne  peuvent  convenir  fous  ce  point  de  vue,  mais  fous 
un  autre  :  comme  lefpafme  de  la  partie  enflammée  eft  entretenu 
par  le  fpafme  fébrile  ,  on  doit ,  en  diminuant  ce  dernier,  modérer 
en  même  temps  le  premier.  Par  conséquent ,  dans  l'inflammation  in- 
terne, accompagnée  de  fièvre,  les  émétiqucs  peuvent  être  utiles  ; 
mais  leur  efficacité  n'eft  pas  évidemment  démontrée  ,  parce  que 
l'irritation  qu'ils  produifent  peut  empêcher  les  bons  effets  que  l'on 
auroit  lieu  d'en  attendre, 

La  manière  d'agir  desantlfpafmodiques  eft  plus  obfcure  dans  l'in- 
flammarion  que  dans  les  fièvres.  I!  n'y  en  a  que  deux  dont  l'on  peut 
faire  ufage  -,  favoir,  le  camphre  &  fur-rout  l'opium.  Ceft  pourquoi 
nous  ne  confidererons  ici  que  les  antifpafmodiques  externes  ,  qui 
font  les  difcuffits  &  les  refolutifs.  Les  premiers  ne  conviennent  ja- 
mais On  a  admis  les  autres  d'aprè'.  la  faufl'e  théorie  de  la  vjlcofité 
des  fluides ,  que  l'on  prétendoit  qu'ils  pou voien c  réfoudre  :  û  cette 
vifcofité  exiftoit  réellement,  les  aromatiques  qui  ont  une  puiftance 
ftimulante  conviendroieiit  mieux  -,  cependant  ils  nuifent  communé- 
ment ,  &  s'ils  produifent  quelquefois  de  bons  effets  ,  ce  n'eft 
qu'en  raifon  de  la  vertu  antifpafmodiquc  dont  joutlïent  un  grand 
nombre  de  ces  fubftanccs  ,  fur-tout  quand  elles  font  fous  forme 
d'huile  effentielle.  Mais  rien  ne  prouve  qu'elles  confervent  ces 
effets  quand  on  les  applipue  en  décodions  ,  fous  forme  de  bains  , 
ou  de  fomentations. 

Le  camphre  peut  s'employer  à  l'extérieur  comme  antlfpafmodi- 
que  ;  on  l'a  long-temps  recommandé  dans  les  inflammations;  il  jouit 
d'une  puifl!"ance  fédative  qui  peut  s'étendre  jufqu'à  un  certain  de- 
gré. Mais  aucune  expérience  ne  prouve  qu'il  puiffe  réfoudre  les 
inflammations  internes  ;  s'il  a  été  utile  dans  le  rhumatifme&dansles 
affections  goutteufes  ,  ce  ne  peut  être  que  comme  antifpafmodiquc. 

On  a  vu  que  les  véficatoires  produifoient  un  relâchement  en  ou- 
vrant les  vaiffeaux  des  parties  voifines  de  celle  qui  étoit  enflammée. 
On  ne  doit  pas  les  appliquer  fur  la  partie  même.  Mais  dans  les  in- 
flammations internes  ,  il  faut  les  mettre  le  plus  prés  pofTible  de  l'en- 
dr'  it  malade.  Ils  conviennent  particulièrement  dans  les  inflamma- 
tions partielles,  telles  que  la  frénéfie  ,  l'angine  ,  la  péripneumonie. 
Quand  l'inflammation  palïe  d'un  endroit  a  l'autre,  &  qu'elle  dépend 
plutôt  de  la  diathèfe  inflammatoire  que  d'une  irritation  topique  , 
comme  dans  le  rhumatifme  ,  l'ufage  des  véficatoires  eft  douteux  i 
en  conféquence  on  ne  doit  les  appliquer  dans  le  rhumatifme  ,  que 
quand  on  eft  affuré  par  la  durée  de  la  maladie  ,  que  l'inflammatioa 
eft  fixée  fur  une  partie. 

Lorfque  le  rhumatifme  veut  fe  fixer  ,  il  y  a  plus  d'avantage  d« 
recourir  aux  finapifmes.  On  choifit  pour  cet  effet  le  raifort ,  la  mou- 
tarde ,  la  renoncule  des  prés,  &c.  Mais  l'on  doit  s'arrêter  lorfque  la 
partie  commence  à  rougir  &  à  s'enflammer  ;  car,  fi  on  les  laiflfe  plus 
long-temps  ,  il  s'élèvera  des  cloches  d'où  il  fortira  une  humeur 
dont  l'effet  fera  de  plus  longue  durée  que  û  l'on  eût  appliqué  un 
véficatoire.  Ceft  pourquoi  on  doit  préférer  les  finapifmes,  quan4 
on  veut  obtenir  une  évacuation  durable. 
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qui  eft  Spécialement  affeiSée  ;  mais  il  fera  plus  convenable 
de  confidérer  les  précautions  qu'exige  leur'^ufage  ,  lorfque 
je  parlerai  des  inflammations  particulières. 

268.  Dès  que  la  tendance  à  la  fuppuration  (251)  s'ap- 
perçoit  diftinâement ,  comme  nous  luppofons   qu'elle  dé- 

f)end  de  l'épanchement  d'un  fluide  qui  ne  peut  être  faci- 
ement  réablorbé  ,  il  faut  que  ce  fluide  foit  converti  en  pus  ; 
c'efl  l'unique  moyen  naturel  d'en  obtenir  l'évacuation.  D'ail- 
leurs ,  comme  l'épanchement  fe  fait  peut-être  rarement  fans 
quelque  rupture  des  vaifieaux  ,  le  pus  eft  ablolument  né- 
cefl'aire  pour  qu'ils  puiilent  fe  cicatrifer.  Ainfi ,  dans  le  cas 
de  tendance  à  la  fuppuration  ,  l'indication  curative  doit 
toujours  être  de  favorifer ,  le  plus  promptement  qu'il  eft 
poftlble  ,   la    génération  d'un  pus  louable. 

269.  On  a  propofé ,  pour  cet  effet  ,  difFérens  remèdes 
que  l'on  a  cru  jouir  d'une  vertu  fpécifique  ;  mais  je  n'ai 
pu  découvrir  une  telle  vertu  dans  aucun  d'eux  ,  &  je  penfe 
que  tout  ce  que  l'on  peut  faire,  eft  de  favorifer  la  fup- 
puration par  des  applications  capables  d'entretenir  une  cha- 
leur convenable  dans  la  partie  ;  telles  font  celles  qui ,  par 


Les  cautères  font  utiles  en  excitant  une  évacuation  purulente-, 
mais  ils  ne  conviennent  pas  dans  les  cas  d'inflammation  périodique  , 
parce  que  la  diathèfe  inflammatoire  fe  porte  dans  l'endroit  où  on  les 
applique.  Dans  les  maux  de  dents,  par  exemple  ,il  eft  préférable 
de  mettre  les  véficatoires  derrière  les  oreilles.  M.  Cullen  a  vu  des 
perfonnes  fujettes  aux  maux  de  dents,  auxquelles  il  a  fuffi  pour 
obtenir  la  guérifon  d'ouvrir  un  cautère  au  bras,  ou  d'appliquer  la 
renoncule  des  prés  aux  pieds-,  mais  ce  remède  eft  plutôt  préfervatif 
que  curatif. 

Les  anciens  ont  recommandé  ,  même  dans  les  inflammations  in- 
ternes ,  les  bains  chauds,  les  fomentations,  les  cataplafmes.  On  a 
propofé  d'unir  differens  remèdes  à  l'eau.  Mais  l'expérience  prouve 
que  l'eau  feule  fuffit.  Ce  remède  eft  une  combinaifon  de  la  chaleur 
avec  l'humidité  :  quand  on  ne  veut  qu'exciter  de  la  chaleur  ,  on  doit 
fe  borner  aux  fomentations  fèches  ;  quand  on  veut  y  réunir  l'humi- 
dité ,  il  faut  mettre  eu  ufage  les  linges  humides  -,  mais  il  faut  obfer- 
ver  qu'ils  nuifent  dans  les  cas  où  l'inflammation  tient  plus  ou  moins 
de  réryflpèle,  ils  ne  conviennent  que  dans  le  plegmon;  car  on  doit 
éviter  les  aqueux  lorl'qiie  l'inflammation  vient  plutôt  de  relâche- 
ment que  de  circulation  augmentée ,  &  lorfque  l'on  foupçonne  que 
la  chaleur  ,  en  raréfiant  le  lang ,  peut  produire  plus  de  mal  par  1  irri- 
tation qu'elle  occafionne  ,  que  de  bien  par  le  relâchement  qu'elle 
procure.  Ainfi  le  bain  chaud  eft  nuiflble  au  commencement  du 
rhumaiifme  ,  de  même  que  la  chaleur  du  lit  &  du  feu  ,  parce  qu'ils 
donnent  lieu  à  une  raréfadion  dans  les  vaifl'eaux  (te  la  partie  Eja- 
lide,  avant  ^ue  le  fpafme  ait  pu  fe  diiBper, 
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leur  ténacité ,  peuvent  retenir  la  tranfpiration  de  la  partie , 
&  celles  qui ,  par  leur  qualité  émolliente ,  peuvent  afFoi- 
blir   la  cohéfion  des  tégumens ,  &   favorifer  leur   érofion. 

270.  Dans  le  cas  de  certains  épancheniens ,  non-feule- 
ment on  ne  peut  éviter  la  fuppuration ,  mais  même  elle  eft  à 
defirer;on  pourroit  croire,  en  conféquence,  qu'il  faut  évi- 
ter la  plupart  des  moyens  de  réfolution  dont  j'ai  parlé  , 
&  communément  nous  dirigeons  notre  pratique  d'après  cette 
idée.  Mais  il  faut  obfer\^er  d'une  part ,  qu'il  eft  nécefiaire  , 
pour  produire  une  fuppuration  louable,  que  la  circulation 
ibit  augmentée  jufqu'à  un  certain  point ,  ou  qu'une  partie 
des  circonftances  primitives  de  l'inflammation  fubfiflent  ; 
alors  on  doit  fpécialement  éviter  les  moyens  de  réfolution 
qui  pourroient  trop  diminuer  la  force  de  la  circulation. 
D'une  autre  part,  l'on  a  remarqué  que  l'accélération  du 
naouvement  du  fang,  quand  elle  étoit  trop  confidérable , 
s'oppofoit  à  une  fuppuration  louable  ;  & ,  dans  de  fem- 
hlai)les  cas ,  quoiqu'il  y  ait  un  commencement  de  tendance 
à  la  fuppuration ,  il  peut  être  convenable  de  continuer  les 
moyens  de  réfolution  qui  modèrent  la  force  de  la  circu- 
lation. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'ouverture  des  abcès ,  lorfque 
la  fuppuration  eft  complètement  formée,  je  renvoie  aux 
traités  de  chirurgie. 

271.  Lorfque  l'on  s'apperçoît  que  l'inflammation  tend 
à  la  gangrène ,  il  faut  employer  tous  les  moyens  pofTibles 
pour  la  prévenir,  &  les  varier  fuivant  la  nature  des  diffé- 
rentes caufes  qui  donnent  lieu  à  cette  tendance  ;  ces  movens 
feront  aifés  à  reconnoitre  d'après  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit,  Lorfque  la  gangrène  eft  avancée  à  un  certain  point  , 
on  ne  peut  la  guérir  qu'en  féparant  les  parties  mortes  de 
celles  où  la  vie  fubfifte.  Ceci  peut ,  dans  certains  cas ,  fe 
faire  avec  le  biftourl  ;  &  c'eft  toujours  le  moyen  le  plus 
convenable ,  lorfqu'on  peut  y  avoir  recours. 

Dans  d'autres  cas ,  on  peut  obtenir  la  féparation  de  la 
partie  morte  ,  en  excitant  une  inflammation  capable  de  favo- 
rifer la  ftippuration  fur  les  bords  de  la  partie  oti  la  vie 
fubfifte,  de  manière  qu'elle  puiffe  fe  féparer  de  toute  part 
de  l'autre  ,  au  point  que  cette  dernière  tombe  d'elle-mém.e.  Il 
faut ,  en  même  temps  ,  empêcher  que  la  putréfa^Lion  n'aug- 
mente dans  la  partie  ,  &  qu'elle  ne  s'étende  plus  loin.  L'on  a^ 
en  conféquence  ,  propofé  difi^érentes  applications  anti- 
feptiques  ;  mais  il  me  paroît  qu'il  eft  difficile  qu'elles  pro- 
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<^uifent  aucun  effet,  tant  que  les  tégumens  font  entiers  ;  c'efl 
pourquoi  la  bafe  du  traitement  doit  confifter  à  fcarifier  la 
partie  jufqu'au  vif,  &  à  y  exciter  la  fuppuration  requite  , 
par  les  plaies  que  l'on  y  tera  :  ces  incifions  donnent  encore 
accès  aux  antiseptiques  ,  qui  peuvent  arrêter  les  progrès  de 
la  putréfadion  dans  la  partie  morte ,  &  exciter  lïnflamma- 
tion  néceiTaire  fur  les  bords  de  la  partie  où  la  vie  fubfifle, 

2,72.  Lorfque  la  gangrène  vient  d'une  perte  de  ton ,  qui 
s'étant  communiquée  aux  parties  voifmes  ,  empêche  l'inflam- 
mation qui  eft  néceflaire ,  comme  je  l'ai  dit ,  pour  féparer 
le  mort  d'avec  le  vif,  il  faut  s'oppofer  à  cette  perte  de 
ton  ,  en  donnant  intérieurement  des  médicamens  toniques  ; 
l'on  a  obfervé  que ,  pour  remplir  cette  indication  ,  l'écorce 
du  Pérou  étoit  particulièrement  efficace.  J'ai  tâché  de  prouver 
plus  haut  (214),  que  ce  médicament  agiffoit  par  fa  vertu 
tonique;  &  ,  d'après  ce  que  j'ai  dit  (  dans  215  )  ,  il  fera 
aifé  de  connoître  les  limites  qu'exige  l'ufage  de  ce  remède. 

Lorfque  la  gangrène  eft  produite  par  la  violence  de  l'in- 
flammation ,  non-feulement  le  quinquina  n'en  arrête  pas 
les  progrès  ,  mais  il  peut  même  nuire  :  comme  tonique ,  il 
convient  particulièrement  lorfque  la  gangrène  eft  due  à  une 
perte  piimitive  de  ton  ,  comme  dans  la  paralyfie  &  l'œdème  ; 
ou  bien  dans  les  cas  d'inflammation ,  où  la  perte  de 
ton  furvient  lorfque  les  fymptomes  primitifs  d'inflamma- 
tion font  diflîpés. 

273.  Les  autres  terminaifons  de  l'inflammation,  ou  n'exi- 
gent pas  d'autre  traitement  que  celni  qui  confifte  à  en  arrê- 
ter les  progrès ,  en  mettant  en  ufage  les  moyens  propres 
à  obtenir  la  rèfolution ,  ou  bien  ils  font  plutôt  l'objet  d'un 
traité  de  chirurgie  que  de  celui-ci. 

Après  avoir  ainfi  expofé  ma  doftrine  générale  de  l'in- 
flammation, je  vais  parler  des  genres  &  des  efpèces  eri 
particulier. 

J'ai  avancé  plus  haut  (263)  que  la  différence  de  l'inflam- 
mation dépendoit  particulièrement  de  la  ftructure  différente 
de  la  partie  afïeftée  :  c'eft  pourquoi  je  les  ai  di\  ifées  en 
inflammations  cutanéis ,  en  inflammations  dis  vifccres  ,  &  en 
inflammations  des  articulations  ;  &  je  vais  les  confidérer  fui- 
vant  cet  ordre. 

o 
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CHAPITRE     IL 
Des  Inflammations  particulières  à  la  peau  (a^. 

274.  J  L  y  a  deux  genres  d'inflammations  cutanées  ,  que 
l'on  diftingue  communément  par  les  noms  de  phlegmon  & 
C'cry/îpèle. 

Le  fécond  genre  comprend  deux  efpèces  que  l'on  doit 
diftinguer  par  des  noms  difiérens.  Lorfqu  il  n'y  a  qu'une 
afieftion  de  la  peau  feule ,  qui  ne  s'étend  que  très-peu  fur 


(il)  Les  fignes  caraâériftiques  de  l'inflammation  de  la  peau,  que 
M.  CuUen  2ppeï\e phlogo/e  ,  font  : 

La  pyrexie,  la  rougeur  de  la  peau  ,  la  chaleur  &  une  tenfion 
doulourcufe.  N.  C. 

Ce  genre  ,  qui  eft  le  vil*  de  fa  Nofologie,  comprend  deux  efpè- 
ces ;  favoir  ,  ïc phlegmon  &  l'éry thème,  dont  il  donne  la  defcription 
dans  ce  chapitre. 

Variétés  du  Phlegmon. 

Le  phlegmon  varie  ,  i°.  par  fa  forme  ,  a',  par  la  partie  qu'il  oc- 
cupe. Le  furoncle  ,  l;i  goutte  rofe  ,  les  pufiules  ,  les  boutons  &  les 
bourgeons  qui  furviennentfur  la  peau  ,  font  les  principales  variétés 
du  phlegmon,  quant  à  fa  forme. 

Le  furoncle  ouïe  clou  eft  une  tumeur  inflammatoire  dure,  dans 
le  centre  de  laquelle  onapperçoit.lorfque  la  fuppurationeftétablie, 
des  fibres  épaiffes  qui  ne  fe  convertiflent  p^s  en  pus  ,  &  qui  forment 
une  cfpè ce  de  flocon  fibreux,  que  l'on  nomme  vulgairement  éo«r- 
blllon.  Il  y  a  des  furoncles  qui  refl"emblent ,  par  leur  forme  &  par 
leur  grofl"eur ,  à  des  œufs  de  pigeon  -,  il  y  en  a  d'autres  plus  gros  Se 
hémifphériques. 

La  goutte  rofe  ,  qui  fe  nomme  aufli  couperofe  &  rougeurs  ,  fe 
connoit  aux  taches  rouges  peu  élevées,  ou  rudes,  qui  font  répan- 
dues fur  le  vifage  &  y  rcftentlong-remps. 

Les  puftules  ,  les  boutons  &  les  autres  rougeurs  de  la  peau  font 
aifés  à  connoitre.Plufieurs  des  efpèces  dont  parle  Sauvages,  telles 
que  la  couperofe  dartreufe  &  la  couronne  de  Vénus ,  vulgairement 
appellee  le  chapeUt ,  doivent  être  regardées  comme  fymptoma- 
tiques. 

On  doit  peut-être  mettre  au  nombre  des  variétés  qie  préfente  le 
phlegmon  ,  a  raifon  de  la  partie  qu'il  occupe,  l'orgeolet ,  l'otalgie, 
l'inflammation  des  gencives ,  le  poil  ou  l'inflammation  des  ma- 
melles ,  le  panaris  ,  l'épine  venteufe  ,  le  phimofis  ,  le  .paraphi- 
niofis&  la  proiStalgie  oul'mflammation  du  fondement. 

L'orgeolet  eft  une  tumeur  dure  ,  prefque  infenfible ,  rarement 
rouge  ,  qui  fe  forme  fur  le  bord  des  paupières. 

L'otalgie  eft  une  douleur  inflammatoire  de  l'oreille  ,  qui  fe  coft; 

O  4 
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tout  le  fyftême  ,  ou  lorfque  l'affedlion  du  fyftême  n'efl  qu'un 
fymptome  de  l'inflammation  externe  ,  je  donne  à  la  maladie 
le  nom  à^  cry  thème.  ;  mais  lorfque  l'inflammation  externe  efl 
un  cxardhhne ,  &  qu'elle  n'efl  qu'un  fympiome  de  l'afïec- 
tion  de  tout  le  fyllême  ,  je  la  nomme  éryfipUe. 

275.  Je  ne  confidérerai  ici  que  l'éry thème. 

Quant  à  la  manière  de  diftinguer  l'éry thème  du  phleg- 
mon ,  i'avois  renvoyé ,  dans  les  premières  éditions  de  cet 
ouvrage ,  aux  caractères  que  j'en  ai  donnés  dans  ma  Nofo-» 
logie.  Voyez  Synopfis  No  fol.  AIcth.  vol.  Il,  p.  5,  gcn.  Fil , 
fpec.  I  &  2;  mais  je  penfe  aujourd'hui  qu'il  efl    convenable 


noît  par  la  douleur  &  la  rougeur  qui  affede  cette  partie ,  &  s'étend 
jufqu'à  la  joue.    Voyei  ,  fur  ces  variétés  ,  Sauvages. 

Variétés  de  VErythème. 

L'érythème  varie  ,  I.  par  fa  violence  ,  II.  par  fa  caufe  éloignée  j 
III.  par  fa  complication  a-vec  d'autres  rrialadies. 

I.  Lorfque  Terytheme  eft  très-violent ,  il  porte  le  nom  de  charbon. 

II.  Les  caiifes  éloignées  de  lérythème ,  font ,  i'.  le  froid  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  engelures -,  2°.  la  brûlure  qui  eft  plus  ou  moins 
dangereufe  ,  fuivantle  degré  de  chaleur  qui  a  été  appliquée  fur  la 
peau,  &le  temps  qu'elle  a  agi;  3".  les  matières  acres  étrangères, 
qui  quelquefois  peuvent,  en  tres-peu  de  temps,  exciter  un  éryfipèle 
univerfel ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  reftent  expofés  aux  vapeurs 
qu'exhale  le  toxicodendron-,  4".  les  matières  acres  qui  fortent  du 
corps ,  telles  que  l'urine  qui  produit  la  rougeur  des  cuilTes  8c  du  pé- 
riné  chez  les  enfans  que  l'on  n'a  pas  foin  de  changer  de  linge -,  j*. 
enfin  les  piquûres  des  infeftes. 

lil.  On  doit  regarder  comme  une  complication  l'érythème  qui  eft 
accompagné  du  phlegmon ,  que  l'on  appelle  éryfipèle  phlegmoneux, 
Si  celui  qui  fuccède  à  i'anafarque  ,  à  l'afcit^  ou  à  la  jauniiTe  ,  &  qui 
fait  périr  le  malade  en  peu  de  temps. 

Les  fuites  de  la  phlogofe  font  l'apoftême  ou  l'abcès,  la  gangrène, 
le  fphacèle  ,  dont  M.  Culien  donne  les  caraftcres   fuivans. 
Caracî'erc  de  VApofléme, 

La  douleur  &  la  pulfatlon  diminuent    après  la  phlogofe  ;  la  tu- 
jneur  blanchit ,  devient  molle;  il  yapulfation  &  démangeaifon.. 
CaraHere  de  la    Gangrène. 

La  partie  devient ,  après  la  phlogofe,  livide  ,  molle,  psufenft- 
ble  ,  fouvent  il  s'y  form.e  des  vélicules  remplies  d'une  matière  icho- 
reufe. 

Caractère  du  Sphacele. 

La  partie  qui  étolt  affeftée  de  gangrène  ,  noircit ,  devient  flaf- 
que,  fe  déchire  facilement ,  eft  privée  de  fentiment  ou  de  chaleur, 
&  exhale  une  odeur  fétide  ,  femblable  a  celle  de  la  chair  en  putrç-»^ 
faction  •,  le  mal  fait  des  progrès  rapides. 
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d'en  donner  ici  les  caraftères  dans  un  plus  grand  détail  & 
avec  plus  d'exaftitude  ,  de  la  manière  luivante. 

Le  phlegmon  eft  une  aitecîion  inflammatoire  de  la  peau, 
accompagnée  d'une  tumeur  dont  le  milieu  s'élève  en  gé- 
néral plus  que  le  refle  ;  la  couleur  en  eft  d'un  rouge  vif; 
la  tumeur  ik  la  couleur  en  font  affez  exactement  circonf- 
crites.  Il  y  a  ,  en  même  temps,  une  douleur  qui  produit 
un  (entiment  de  diftenfion  ,  qui  fouvent  eft  accompagnée 
d'une  efpèce  de  battement ,  &  fe  termine  fréquemment  par 
la  fuppuration. 

L'ér) thème,  la  rofe,  ou  feu  de  S.  Antoine,  eft  une  af- 
feftion  inflammatoire  de  la  peau  ,  où  il  y  a  un  gonflement 
à  peine  fenfible  ;  elle  eft  d'une  couleur  rouge  mêlée  &  peu 
vive  ,  qui  difparoît  facilement  par  la  prefïïon ,  &  reparoit 
promptement  ;  la  rougeur  n'eft  pas  régulièrement  circonf- 
crire  ,  mais  s'étend  inégalement ,  &  fait  des  progrès  pref- 
que  continuels  fur  les  parties  voifmes;  elle  eft  accompa- 
gnée dune  douleur  femblable  à  celle  de  la  brûlure;  elle 
produit  des  véficules  plus  ou  moins  grandes ,  &  fe  termine 
toujours  par  la  chute  de  l'épiderme ,  quelquefois  même  par 
la  gangrène. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet ,  parce  qu'il 
appartient  proprement  à  la  chirurgie  ,  dont  je  ne  m'occu- 
perai que  rarement  dans  cet  ouvrage;  je  me   contenterai 
donc  d'obferver  ici ,  comire  une  chofe  néceflaire  ,  que  ces 
différentes  apparences  femblent  dépendre  du  fiège  de  l'in- 
flammation. Dans  le  phlegmon  ,  elle  paroît  affciSer  fpccla- 
lement  les  vaifteaux  de  la  furface  interne  de  la  peau  ,  qiû 
communiquent  avec  le  tilTu  cellulaire  lâche  qui  eft  au-deffous  ; 
d'oii  il  furvient  un  épanchement  plus  abondant ,  qui  con- 
tient du  ferum  capable  de  fe  convertir  en  pus.  Dans  l'éry- 
thème ,  le  fiège  de  l'inflammation  paroît  être  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  furface  externe  de  la  peau ,  qui  comm.uniquent 
avec  le  tiflii  muqueux  ,  où  il  ne  fe  fait  d'autre  épancheinent 
que  celui  qui  produit  la  féparation  de  l'épiderme  ,  &  qui  dchne 
lieu  à  la  formation  d'une  véficule  ,  parce  que  des  vaifieaux 
d'un  diam.ètre  plus  petit  ne    peuvent  laiffer  écouler  qu'un 
fluide  ténu,  qui  ne  fe  convertir  que  très-rarement  en  pus. 
Outre  les  différences  qui  dépendent  des  circonftances  qui 
accompagnent  ces  deux  efpèces  d'inflammation ,  il  eft  pro- 
bable qu'elles    diffèrent  auiTi    relativement  à  leurs  caufes. 
Uérythème  eft  l'effet  de  toutes  fortes  de  matières  acres  , 
appliquées  extérieurement  fur  la  peau  ;  6c  loriqu'ii  vient  de 
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caufe  interne ,  il  ell  dû  à  une  acrimonie  répandue  fur  îa  furî 
face  de  la  peau ,  au-deffous  de  la  cuticule.  Dans  le  phleg- 
mon ,  l'acrimonie  n'eft  pas  communément  évidente. 

276.  Ces  différences  dans  le  fiège  &  dans  les  caufes  du 
phlegmon  &  de  i'érythème  une  fois  admifes ,  il  eft  évident 
que ,  quand  I'érythème  affe6te  une  partie  interne  ,  ce  ne 
peut  être  que  dans  les  endroits  dont  la  furface  eft  couverte 
d'un  épithélion,  ou  d'une  membrane  analogue  à  la  cuti- 
cule  (iZ). 

277.  Cette  diftin^tion  entre  le  ftège  &  les  caufes  de  ces 
deux  maladies  fervira ,  à  ce  que  je  crois  ,  à  expliquer 
facilement  ce  que  les  praticiens  ont  avancé  fur  la  cure  de 
ces  différentes  inflammations  cutanées.  Néanmoins  ,  par 
la  raifon  qae  j'ai  donnée  plus  iiaut  (275),  je  ne  fuivrai 
pas  ici  cet  objet ,  &  je  ne  dirai  rien  non  plus  des  variétés 
de  l'inflammation  externe  ,  que  j'aurois  pu  d'ailleurs  confidé- 
rer  ici. 


{a)  On  voit ,  d'après  ce  que  M.  Cullen  a  avancé  dans  les  paragra- 
phes précédens  ,  que  toutes  les  inflammations  font  proprement 
membraneufes  ,  &  qu'elles  ne  diffèrent  entre  elles  qu'en  ce  que  les 
membranes  communiquent  plus  ou  moins  avec  le  riffu  cellulaire, 
où  il  fe  fuit  un  épanchement  plus  ou  moins  confidérable.  On  doit 
donc  ?ejetter  les  inflammations  phlegmono-éryiîoélateufes-,  l'éryfi- 
pèle  efl  une  inflammation  qui  donne  lieu  à  un  épanchement  féreux 
au-deffous  de  l'epidcrme  ,  mais  cet  épanchement  ne  termine  pas  la 
nialadie.  L'état  de  conftriûion  que  l'on  obfcrve  dans  les  vaiffeaux 
de  la.partie  affedce  d'éryfipèle ,  n'a  paslieu  dans  les  particsinternes, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  fur  leur  furface  d'analogue  à  la  cuticule ,  &  les 
épanchemens  quis'y  forment  font  toujours  des  exudations  qui^pro- 
duifent  une  concrétion  fur  leur  fuperficie.  C'eft  pourquoi  tout  ce 
que  l'on  dit  des  éryiîpèles  internes  n'efi  point  fondé-,  les  affections 
eryfipélateufes  ne  s'étendent  tout  an  p!ui  que  dans  la  bouche  &  le 
canal  alimentaire  où  i'épidermefe  continue.  Lesanciensmème  n'en- 
tendoient,  fous  le  nom  d'éryfipèle  ,  qu'une  inflammation  très-vio- 
lente qu'ils  croyoient  occaiionnée  par  la  furabondance  de  la  bile  ,  ôc 
d'après  ce  qu'ils  en  ont  dit,  on  peut  conjeâiurer  qu'ils  ont  appelle 
ainfi  toutes  les  inflammations  confldérables  où  il  y  avoir  difpofition 
à  lapuîridité,  &  où  l'énergie  du  principe  vital  étoit  confidérable- 
ment  sfToiblie  ;  c'eft  pourquoi  Hippocrate  dit ,  aph.  4%  ,  fed.  II  , 
que  l'érylipèle  de  la  matrice,  qui  furvient  pendant  la  groffeffe  , 
eft  mortel. 
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CHAPITRE    III. 

De  t Ophtalmie^  ou  ck  C Inflammation  de  CŒil. 

278.  vJ  N  peut  divifer  l'inflammation  de  l'œil  {a) ,  à  raifon 
de  fon  fiège  ,  en  deux  efpèces.  Je  nommerai  l'une  ophtalmie 
des  membranes  ,  parce  qu'elle  affecte  les  membranes  du  globe 
de  l'œil  ;  l'autre ,  qui  réiide  dans  les  glandes  lébacées  du  tarfe , 
ou  fur  le  rebord  des  paupières ,  peut  s'appeller  ophtalmie  du  tarfe. 

Ces  deux  efpèces  font  très-fréquemment  combinées  en- 
femble,  parce  que  l'une  peut  facilement  produire  l'autre: 
néanmoins  on  doit  les  diftinguer  ;  toutes  deux  peuvent  être 
une  affeiflion  primitive  ;  &  la  différence  des  caiifes  qui  y  don- 
nent fouvent  lieu,  forme  auflî  une  diftindion   convenable. 

279.  L'inflammation  des  membranes  de  l'œil  aftcfte  fpé- 
cialement  &  très-communément  la  conjonftive  ;  elle  fe  mani- 
fefle  par  la  turgefcence  des  vaifleaux  de  cette  partie  ,  de  ma- 
nière que  les  vaiflleaux  rouges  qui  y  font  naturellement  ,  non- 
feulement  augmentent  de  volume,  mais  même  paroiiTcnt  beau- . 
coup  plus  nombreux  qu'ils  ne  l'étoient  dans  l'état  naturel.  Cette 
turgefcence  efl  accompagnée  de  douleur  ,  fur-tout  dans  les 
mouvemens  du  globe  de  Tœil  ;  &  elle  produit ,  de  même  que 
toute  autre  caufe  d'irritation  qui  agit  fur  la  furface  de  l'œil  , 
un  écoulement  de  larmes  de  la  glande  lacrymale. 

Cette  inflammation  afFefte  communément  &  particuliè- 
rement la  conjonctive  ;  elle  s'étend  fur  la  partie  antérieure  du 
globe  de  l'œil  :  cependant  d'ordinaire  elle  fuit  aufTi  la  con- 
tinuation de  cette  membrane  fur  la  partie  interne  de  la  pau- 
pière ;  &  comme  la  conjonctive  fe  prolonge  jufqu'au  tarfe  , 
les  conduits  excréieurs  des  glandes  fébacées  qui  y  font  fituées, 
font  fréquemment  afieftés.  Lorfque  l'inflammation  de  la  con- 
jonClive  qû  confidérable ,  elle  fe  communique  fouvent  aux 
membranes  de  l'œil  qui  font  au-deflTous  ,  &  même  à  la  rétine, 
qui  acquiert  alors  une  û  grande  fenfibilité  ,  que  la  plus 
légère  imprefTion  de  la  lumière  excite  de  la  douleur. 

{a)  L'ophralmie  diffère  du  phlegmon  par  la  ftrufture  des  parties 
qui  font  affedées  ,  &  fur-tout  en  ce  qu'il  eft  rare  qu'il  s'y  falTe  ua 
épanchcment. 

L'oeil  eft  ,  dans  cette  inflammation  ,  rouge  &  douloureux  •.  il  ne 
peut  fupporter  la  lumière  ,  &  communément  il  y  a  un  écoulement 
deslarmes.N.C.  Genre  VIII. 
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2.80.  L'inflammation  des  membranes  de  l'œil  a  différens 
degrés ,  fuivant  que  la  conjondive  efi:  plus  ou  moins  af- 
feftée,  que  l'inflammation  eft  bornée  à  la  ccnjon^live  feule  , 
ou  qu'elle  Te  communique  aux  membranes  qui  font  au- 
deflbus  (a).  D'après  ces  différences ,  on  a  admis  plufieurs 

{a)  Ces  membranes  font  l'albuginée  ,  la  fclérotique  ,  la  choroïde 
Se  la  rétine ,  dont  il  eil inutile  de  donner  ici  la  defcription  -,  j'obfer- 
versi  feulement  que  l'albug-née  eft  formée  par  l'aponévrofe  des 
quatre  mufcles  droits  qui  s'impianrent  dans  la  fclérotique  ,  ce  qui 
lui  donne  une  telle  epaitfeur  ,  que  les  anciens  l'ont  divifée  en  deux 
lames  &  ont  cru  que  l'une  venoit  du  périofte  même  de  l'orbite. 
M,  Cullen  fembie  avoir  adopté  cette  opinion  dans  fes  leçons , 
d'après  Valfalva  &  Morgagni. 

L'inflammation  de  ces  membranes  fe  communique  plus  ou 
moins  à  la  glande  lacrymale;  alors  la  douleur  de  la  fiirface  de  l'œil 
eft  plus  viv  e ,  &  l'écoulement  des  larmes  eft  augmenté  par  l'irritation 
feule  -,  mnis  û  les  caufes  de  1  mâammation  agilient  fur  cette  glande  , 
&  fi  elle  eft  vivement  enflammée  ,  alors  fes  fecrétions  font  inter- 
rompues ,  les  yeux  font  fees  &  très-irrités. 

Lorfque  l'inflammation  n'affedle  que  la  conjonftive  ,  la  rougeur 
eft  accompagnée  d'une  douleur  légère  -,  mais  lorfque  les  parties 
internes  font  enflammées,  la  douleur  eft  très-vive ,  les  tarfes  font 
dans  un  mouvement  continuel  ,  l'écoulement  des  larmes  eft  conft- 
dérable  ;  enfin  ,  l'œil  ne  peut  nullement  fupporter  la  lumière  ;  lorf- 
que ce  dernier  fymptome  a  lieu  ,  cnpcutaffurer  que  la  rétine  même 
eft  affeftée  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  de  fenfible  à  la  lumière.  Dans 
l'ophtalmie  ,  la  douleur  fe  reporte  à  la  conjonctive  &  aux  autres 
an^mbranes  -,  il  n'y  a  de  différence  qu'en  ce  que  la  glande  lacrymale 
efl  plus  ou  moins  affeftée. 

L'ophtalmie  eft  idiopathique  ou  fymptomatique. 

De  l'Ophtalmie  idiopathique. 

Les  Ophtalmies  idiopathiques  font ,  1'.  l'ophtalmiedes  membranes, 
iMoph  talmie  du  tarfe.  La  première  fe  diftingue  par  les  fignes  fuivans. 

La  conjonélive  ,&  les  membranes  qui  fon  tau-defljous ,  c'eft-à-dire  , 
les  membranes  propres  de  l'œil  font  enflammées.  N.  C. 

Cette  inflammation  varie  ,  I.  en  raifon  du  degré  de  la  ohlogofe 
externe  -,  II.  en  raifon  des  membranes  internes  qui  font  affectées. 

Les  variétés  du  premier  genre  font ,  1°.  la  taraxis  ,  ou  1  ophtaî- 
Tnie  catarrhale  ^qui  eft  occafionnée  par  toutes  les  caufes  externes 
légères  ;  1".  l'ophtalmie  humide  où  il  y  a  un  écoulement  confiJéra- 
bie  de  larmes  ;  3°.  la  chemofis  ou  l'ophtalmie  produite  par  une 
caufe  externe  ,  violente  ,  telle  que  la  contufion  ;  4°.  l'ophtalmie 
éryfipélateufe  ;  5**.  l'ophtalmie bourgeonnée  ,  ainfi  nommée  ,  parce 
qu'elle  commence  par  de  petites  puftules  de  la  conjonftivc  ; 
é".  l'ophtalmie  où  il  y  a  fur  la  cornée  ou  la  conjonctive  des  véfi- 
cules,  ou  desphlj'ftènes  ,  de  la  groffeur  d'un  graia  de  millet,  dé- 
signée par  les  auteurs  fous  le  nom  Sophtalmia  p'.yclînodes ,  &  que  l'oa 
pourroit  appe'Ier  en  françois  ophtalmie  véficulaire. 

II.  Les  membranes  internes  de  l'œil  font  affeftées  dans  l'ophtalmiô: 
de  la  rétine  ou  de  la  choroïde,  &  dans  celle  que  l'on  appelle 
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■cfpèces  d'ophtalmies ,  auxquelles  on  a  doTiné  difFérens  noms. 
Mais  je  ne  parlerai  pas  ici  de  ces  efpèces  ,  parce  que  je 
fuis  perfuadé  que  toutes  les  ophtalmies  des  membranes  ne 
diffèrent  que  par  leur  degré  ,  ik.  qu'elles  doivent  être  trai- 
tées par  des  remèdes  du  même  genre ,  dont  l'on  fera  ufage 
plus  ou  moins. 

Les  caufes  éloignées  de  l'ophtalmie  font  en  grand  nom- 
bre &  fort  variées ,  telles  que  , 

exophtnlmie,  où  l'ceil  acquiert  une  groffeur  extraordinaire,  accom- 
p3gnéede  Couleurs  violentes  ,  de  fièvre  &  d'inlbmnie  ;  dans  cette 
mslndie  ,  le  corps  vitré  &  toutes  les  parties  internes  du  globe  de 
l'œil  font  gorges  par  une  humeur  étrangère. 

Les  fignes  de  l'ophtalmie  du  tarfe  font  la  tumeur ,  l'érofion  6c 
l'exudarion  glutineufe  des  tarfes. 

Les  variétés  de  l'ophtalmie  du  tarfe,  font,  i°.  le  trachoma  qui 
ccnfifte dans  des  àpreres  &  des  inégalités  des  paupières,  accompa- 
gnées de  rougeur  &  de  demangeailons  ;  a°.  l'ophtalmie  fcche  ,  dans 
laquelle  ks  paupières  Ibnt  légèrement  enflées  ,  rouges',  médiocre- 
ment doulouieufes  &  pefantes. 

De  V Ophtalmie  fymptomatiqtie. 

Les  Ophtalmies  fymptomatiques  font  occafionnéss  ;  i".  par  des 
maladies  de  l'œil  même  ;  2°.  par  des  maladies  des  autres  parties  ou 
de  tout  le  corps. 

Les  ophtalmies  qui  dépendent  des  maladies  du  globe  de  l'œil 
font,  1°.  l'ophtalmie  angulaire  ,  dans  laquelle  il  y  a  une  aftcdtioa 
des  points  lacrymaux  ou  de  la  glande  lacrymale  -,  2°.  l'ophtahriie  tu- 
bercMÏeufe  qui  confifte  dans  î'inflnmniaticn  de  la  tumeur  connue 
fous  le  nom  d'orgeolet  •,  3°.  l'ophtalmie  produite  par  le  renverfe- 
ment  des  poils  des  paupières  ,  qui,  pour  cette  raifon,  s'appelle  tri- 
chiafis  :  lorfque  les  cils  font  alTeclés,  la  firuation  des  bulbes  change, 
les  poils  fe  renverfent  5c  caufent  cette  inflammation  qui  fe  guérit  en 
les  enlevant -,  4°.  le  cancer  des  yeux;  5".  l'ophtalmie  occaiionnée 
par  l'adhérence  de  l'uvée  à  la  cornée ,  dont  parie  Sauvages ,  fous  le 
nom  éîo-ihtalmia  àfynechiâ;  6°.  l'œil  de  lièvre  où  il  y  a  retraition 
de  l'one  des  paupières -,  7*.  l'ophtalmie  profiuite  par  les  ulcères 
de  la  cornée  -,  on  l'a  nommée  argema  ,  la  toilette,  ulcère  brûlant , 
&  encivure  ,  fuivant  fes  difFérens  degrés  ;  8".  &  9".  l'ophtalmie 
produite  par  l'abcès  ou  la  fiflule  de  la  cornée -,  10°.  l'ophtalmie  de 
l'uvée  ,  dans  laquelle  le  cryfiallin  eft  dépincé 

L'ophtalmie  eft  produite  par  les  maladies  d-:s  autres  parties,  lorf- 
que les  larmes  deviennent  plus  ou  moin?  acres,  par  un  vice  qui 
exilte  drns  la  nnffedufang,  tel  que  le  vice  fcrophuleux,  fcorbu- 
tiq'je  ou  vénérien 

Toute  phlegmafie  peut  non-feulem.înt  être  accompagnée  de  la 
fièvre  qui  eft  un  de  fes  fymptomes  ,  mr.is  elle  ptut  aufli  être  com- 
pliquée a\'ec  la  fièvre  lorfque  cette  dernière  efl  génor  île.  Cell  ce 
que  l'on  cbferve  ,  fur-tout  dans  l'ophtalmie  :  on  I'h  vu  revenir  pé- 
riodiquement avec  l'accès  de  fièvre  intermittente,  d'autres  fois  elld 
.  a  fuccédé  à  un  accès  de  goutte ,  a  la  gale  répercutée ,  &ç. 
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1°.  La  violence  externe ,  comme  les  coups ,  les  contu- 
fions ,  &  les  plaies  des  yeux  '5  de  très  -  légères  impreflïons 
même ,  qui  agilfent  fur  le  globe  de  l'œil ,  pendant  que  les 
paupières  font  ouvertes  ,  fuffifent  quelquefois  pour  produire 
l'ophtalmie  ; 

2°.  Les  corps  étrangers  introduits  au-deffous  des  pau- 
pières ,  foit  qu'ils  aient  une  qualité  acre ,  tels  que  la  fumée 
Se  les  autres  vapeurs  acres  ,  ou  que  leur  poids  {uffiie  pour 
empêcher  le  libre  mouvem.ent  des  paupières  fur  la  furface 
du  globe  de  l'œil  ; 

3°.  L'jmprelïion  d'une  lumière  vive  ,  ou  même  d'une 
lumière  modérée  ,  long-temps  continuée  ; 

4°.  L'aétion  d'une  clialeur  confidérable ,  &  particulière-» 
ment  de  celle  qui  eft  jointe  à  l'humidité  ; 

)=>.  L'exercice  des  yeux  à  confidérer  de  petits  objets, 
porté  à  l'excès  ; 

6°.  L'ivrcffe  fréquente  ; 

7°.  L'irritation  produite  par  d'autres  maladies  des  yeux 
de  différentes  efpcces  ; 

8".  L'acrimonie  dominante  dans  la  maffe  du  fang ,  & 
dénofée  dans  les  glandes  fébacées  qui  font  fur  le  bord  des 
paupières  (a)  ; 

9°,  Le  cha;igement  dans  la  diflribution  du  fang ,  foit 
qu'une  quantité  plus  confidérable  que  de  coutume  foit 
pouffée  avec  une  force  extraordinaire  dans  les  vaiffeaux 
de  la  tête  ,  ou  que  le  retour  libre  du  fang  veineux  y  foit 
interrompu  ; 

10°.  Certaines  fympathies  des  yeux  avec  d'autres  par- 
ties du  fyrtéme  ;,  d'où  il  arrive  que  quand  ces  parties  fc 
trouvent  dans  un  état  particulier,  il  furvient  une  affetSion 
fimultanée  ou  alternative  des  yeux. 

281.  La  caufe  prochaine  de  l'ophtalmie  ne  diffère  pas 
de  celle  de  l'inflammation  en  général ,  &  on  peut  expli- 
quer les  différentes  circonftances  qui  accompagnent  l'oph- 
talmie par.  la  différence  de  fes  caufes    éloignées ,  ik   des 


(a)  L'.'ffet  des  caufes  de  l'ophtalmie  eft  communément  une  flmple 
fiuxioii  qui  vient  uniquement  de  ce  que  la  circulation  du  fang  eft 
augmentée  dars  les  vaiiTeauîC -,  mais  quand  cette  maladie  dépend 
d'acrimonie,  elle  "ft  plus  in'nércn:e&  plus  permanente,  comme  dans 
les  cas  d'ecrouel'es  ,  de  vérole  6:  deicori)ut  -,  dans  ces  derniers  cas 
rextrémité  des  cils  eft  ordinriremcnteuflaramée.  Dans  les  écrouelles, 
quiud  les  paupières  font  aft'ediées,  on  tiavaille  en  vain  à  détruire 
le  vice  fcropluileux  par  les  eaux  minérales  &  le  quinquina. 
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parties  de  l'oeil  qu'elle  affjiPte.  Ces  différences  feront  allées 
à  connoître,  d'après  ce  que  j'ai  déjà  dit  ;  c'efl  pourquoi 
je  vais  pafîer  à  la  cnrc. 

282.  La  première  cbofe  à  laj^uelle  on  doit  toujours  faire 
attention  dans  la  cure  de  l'oplitalrnic  ,  cfl:  d'écarter  les 
caufes  éIoi2;nées  ;  on  fe  dirigera  ,  dans  le  choix  des  diffé- 
rens  moyens  nécehaires  pour  remplir  cette  indication ,  d'a- 
près la  coiifidération  des  caufes  dont  j'ai  fait  l'énumération 
plus  haut. 

L'ophtalmie  des  membranes  exige  les  remèdes  conve- 
nables à  rindammaîlon  en  général  ;  lorfque  les  membranes 
profondément  fuuées  font  affectées  ,  &  fur -tout  lorfqu'il  y 
a  pyrexie ,  les  iaignées  générales  copieufes  peuvent  être 
néeelfaires  :  mais  ce  cas  eft  rare  ;  car  l'ophtalmie  eft  le 
plus  fouvent  une  afïeclion  purement  locale  ,  où  il  n'y  a 
que  peu  ou  point  de  pyrexie.  En  conféquence,  les  faignées 
générales  du  bras  ou  du  pied  font  peu  efficaces  dans  l'oph- 
talmie (j)  ,  &  l'on  en  doit  particulièrement  tenter  la  gué- 
rifon  par  les  faignées  locales  ;  c'eft-à-dire  ,  en  tirant  du 
fang  des  vaiifeaux  qui  font  voifins  de  la  partie  enflammée; 
l'ouverture  de  la  veine  jugulaire  ou  de  l'artère  temporale(^) 
peut ,  en  quelque  forte ,  être  confidérée  comme  une  fai- 
gnée  de  ce  genre.  Comm.uncment  il  fuffit  d'appliquer  un 
certain  nombre  de  fangfues  (c)  autour  de  l'œil  ;  mais  il 
vaut  peut-être  mieux  tirer  du  fang  des  temples  pa;  les 
ventoufes  6c  les  fcarifïcations.  Dans  beaucoup  de  cas ,  les 
fcarllications  de  la  furface  interne  de  la  paupière  inférieure 
font  un  remède  très-efficace,  &  il  eft  encore  plus  avanta- 

(a)  Les  faignées  générales  copieufes  ne  font  efficaces  que  quand 
il  y  a  une  fièvre  univcrfelle.  Ainfi  une  faignée  de  deux  onces  , 
qui  n'a  aucun  effet  dins  l'état  de  f  :nté  ,  eft  très-adive  dans  la 
pleuréfie-  Dans  l'hyftcricifine  ,  lorfque  l'accès  eft  paffé ,  une  fai- 
gnée d'une  once  ne  tait  rica-,  mais  lî  entire  cette  même  quantité 
pendant  le  p3roxyfme,elL-  le  fera  ce/Ter  avec  autant  d'efficacité  que 
fi  l'on  eut  tire  huit  onc'JS  de  fang.  Le  s  faignées  afFedent  toujours  le 
fyflême  général  en  proportion  du  degré  de  tenfion  qui  exifte  ;  elles 
font  donc  peu  utiles  dans  1  ophtalmie  ,  lorf:[ue  la  tenfion  n'eft  pas 
générale  ,  Scil  eft  plus  avantageux  d'employer  fur  le  champ  la  bai- 
gnée locale-,  car  quatre  onces  de  fang  tirées  des  parties  voilines, 
valent  mieux  que  douze  livres  tirées  des  parties  éloignées. 

(ô)  Pringle  a  exalté  dnns  l'ophta'mie  ,  l'^irtériotomie. 

(c)  Les  fangfues  prodaife;it  fouvent  ecchymole  ,  fur-tout  lorf- 
qu'il y  a  relâchement  du  tillu  cellulaire  ,  conirii-^  cela  arrive  dan? 
l'orbite-,  comme  cette  cccliyaiofe  eft  douloureufe ,  il  vaut  miet4X 
appliquer  les  fangfues  a  un  pouce  au-defl"ous  de  i'yeil. 
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geux  de  couper  les  vaifTeaux  gonflés  de  la  conjorKÎllve  même!? 

283.  Outre  la  faignée,  les  purgatifs  ^  qui  l'ont  des  remèdes 
convenables  dans  rinfiammation  en  général ,  ont  été  confi- 
dérés  comme  particulièrement  adaptés  à  toutes  les  inflam- 
mations qui  afTeiScent  les  difterentes  parties   de   la  tête  ,  & 

ar  conféqu^nt  à  l'ophtalmie  ;  ils  font,  en  effet  ,  quelque- 
bis  utiles  :  mais  ,  po.ir  les  raifons  que  j'ai  données  plus 
haut ,  relativement  aux  faignées  générales  ,  les  purgatifs , 
dans  les  cas  d'ophtalmie ,  ne  procurent  nullement  un  avan- 
tage proportionné  à  l'évacuation  que  l'on  détermine  (a). 

284.  Pour  diflîper  le  fpafme  de  la  parde ,  &  arrêter  la 
détermination  des  fluides  qui  s'y  portent  j  on  a  obfervè  que 
communément  il  étoit  utile  d'appliquer  le  véficatoire  près 
de  la  partie  malade. 

285.  Les  étincelles  éleftrlques  tirées  de  l'oeil,  diflipent 
fouvent  tout-à-coup  l'inflammation  de  la  conjondive  ;  mais 
l'effet  en  eft  rarement  durable ,  &  il  eft  rare  qu'étant  même 
réitérées  fréquemment ,  elles  produifent  une  cure  parfaite. 

286.  L'ophtalmie  ,  comme  inflammation  externe  ,  per- 
met l'ufage  des  topiques.  Néanmoins  tous  ceux  qui  aug- 
mentent la  chaleur  &  relâchent  les  vaiffeaux  de  la  partie  , 
font  communément  nuifdiles  (  ^)  ;  au  contraire  ,  î'adtion 
de  l'air  froid  fur  l'œil  ,  l'application  convenable  de  l'eau 
fi'oide  fur  le  globe  même ,  les  rafraichiflans  &  les  aftrin- 
gens  (  c  )  qui  ne  produifent  pas  beaucoup  d'irritation  ,  font 


{a)  On  peut  employer  quelquefois  les  purgatifs  comme  révulfifs  : 
car  la  révulfion  eft  ici  plus  certaine  que  dans  les  autres  inflamma- 
tions-, on  peut  même  mettre  en  ufage  les  draftiques  ,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  fpafme  univerfel. 

(è)  Lorfque  l'inflammation  eft  bernée  à  la  conjonftive  ,  les  émoi- 
liens  ,  tels  que  l'eau  cliaude  reçue  en  vapeurs ,  augmentent  la  mala- 
die. Toutes  les  bouillies  font  émollientes  &  accroilTent  l'inflamm?.- 
tion  ,  parce  qu'elles  empêchent  l'exh^ilation  de  la  vapeur  qui  fort 
des  yeux.  Quand  il  y  a  tenfion  &  gonflement  dans  les  parties  voifi- 
nes  ,  la  fomentation  émolliente  convient  -,  on  peut  la  taire  avec  le 
pain  &  le  lait  &  y  joindre  le  ûifran  ;  le  mucilage  de  femence  de 
coing  ,  ou  de  racine  de  guimauve,  eilauiîî  convenable.  Mais  dans 
les  autrescas  l'application  de  l'eau  (eule  peut  nuire  ,  en  relâchant  les 
vaiiTeaux  de  la  conjonclivc  -,  on  l'a  même  vu  dans  l'état  de  fanté  , 
produire  une  ophtalmie  momentanée. 

(c)  Comme  le  relâchement  augmente  l'ophtalmie  ou  la  produit , 
il  eftaifé  devoir  pourquoi  l'on  a  eu  fréquemment  recours  aux  aitrin- 
genr.  Néanmoins  on  a  élevé  quelqvies  doutes  fur  leur  ufage  ;  on  les 
emploie  rarement  dans  les  inflammations  externes  ,  parce  que  l'on 
craint  qu'ils  ne  produifent  la  gangrène  ;  mais  on  ne  doit  pas  avoir  la 

en 
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len  général  utiles:  les  liqueurs fplritueufes même,  employees 
motlérément ,  ont  fouvent  été  avantageufes, 

287.  Dans  la  cure  de  l'ophtalmie,  on  évitera  avec' beaucoup 
cJe  foin  toute  efpèce  d'irritation ,  particuliérem.ent  celle  de  la 
lumière  (<z)  :  le  feul  moyen  certain  de  le  faire  fans  danger , 


nième  crainte  d.ins  l'ophtalmie  où  la  tenfion  n'eft  pas  auflî  confi- 
dcrable.  On  a  prétendu  qu'ils  rcpercutoient  la  matière  morbifique  , 
mais  cela  n'eft  pas  démontré,  Au  contraire  ,  en  affoiblifTant  le  ton 
ties  vailVeaux  ,  ondifpofe  la  maladie  à  revenir.  Celt  donc  à  tort  que 
l'on  craint  les  adringens  -,  cette  crainte  eft  plutôt  fondée  fur  la  théo- 
rie que  fur  l'obfervation.  Les  aftringens  n'agiirent  comme  répercuf- 
fifs  que  dans  le  cas  oùTinHammation  de  la  conjondive  dépend  de 
l'accélération  du  mouvement  du  fang.  Tel  eft  celui  où  Piatnervit 
iineftmple  inflammation  de  la  conjonftive  fe  convertir  en  une  in- 
flammation de  l'œil ,  par  l'ufage  de  l'eau  froide.  Mais  l'air  froid  , 
dont  l'application  eft  moins  permanente,  ne  peut  pas  produire  cet 
effet -,  aimîM.  Cullen  vit  une  pcrfonne  attaquée  d'ophtalmie,  qui 
étoit  reftée  long-temps  fans  fuccès  dans  une  chambre  chaude  ,  gué- 
rir par  l'air  froid  :  ce  qui  prouve  que  le  froid  4Ji;uager  n'eft  pas  nui- 
libîc  -,  mais  fon  application  long-temps  continuée  ,  peut,  en  contrac- 
cant  les  vailTeaux  ,  caufer  l'inflammation. 

Les  aftringens  que  l'on  a  le  plus  recommandés  font  le  zinc,  la 
tiitie,  le  vitriol  blanc,  les  préparations  de  plomb,  la  cérufe ,  le 
verd-de-gris,  le  mercure  &fes  diff'érentes  preparations  ,  telle  qu'une 
foible  dilTûlution  de  fublimé-corrofif. 

Le  zinc  agit  fur-tout  dans  fon  état  falin  -,  on  doit  en  conféquence 
peu  compter  dans  cette  maladie  fur  la  calamine  &  la  tutie  qui  ne 
font  point  des  fels.  Le  vitriol  blanc  eft  très-convenable.  Hœchftet- 
terus  recommande  d'en  mettre  an  fcrupule  fur  deux  gros  de  beurre 
frais  ,&  d'en  introduire  une  petite  quantité  dans  l'angle  de  l'œil. 
Les  préparations  de  plomb  font  plus  aftives ,  &  ont  moins  de  fti- 
mulus  .-  la  cérufe  ne  peut  entrer  dans  les  collyres  -,  mais  on  emploie 
1-;  fucre  ou  l'extrait  de  faturne.  Le  verd-de-gris  que  l'on  a  fouvent 
recommandé  ,  ett  un  bon  aftringept  ;  il  eft  en  même  temps  ftimulant, 
ti  fert  a  dé:erger  les  ulcères  de  mauvais  genre  -,  cependant  M.  CUI7 
lendit  qu'il  n'a  jamais  trouvé  le  verd-de-gris  utile  dans  les  (impies 
inflammations  de  la  conjonftive  -,  mais  que  rien  n'eft  au-deffus  de  ce  > 
medicament ,  lorfque  les  tarfes  font  affedés.  Le  mercure  eft  un  af- 
tringent  très-utile.  Plufieurs  médecins  ont  employé  le  calomel  6c 
le  précipité  rouge-,  mais  comme  ih  font  très-ftimulans  ,  on  doit 
toujours  les  mêler  avec  des  corps  gras  ,  &  n'y  recourir  que  dans 
i'op'iitâlmie  du  tarfe. 

{a)  La  lumière  augmente  toutes  les  ophtalmies  ,  excepté  celle 
du  tarfe  -,  c'eft  pourquoi  dans  les  autres  cas  tous  les  moyens  que  l'on 
emploie  ,  font  inutiles  ,  fi  l'on  n'évite  la  lumière.  11  eft  en  confé- 
quence beaucoup  plus  avantageux  de  renfermer  le  malade  dans  un 
lieu  obfcur,  que  de  faire  des  faignées  réitérées  &  de  continuer 
long-temps  un  grand  nombre  de  remèdes. 

Souvent  l'ophtalmiç  n'affefte  qu'un  oeil  -,  on  croit  qu'il  fuiîit  alorp 
Tome  J,  P 
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cû  de  confiner  le  malade  dans  une  chambre  fort  obfcUreJ 
288.  Tels  font  les  remèdes  qui  conviennent  dans  l'ophtal- 
mie des  membranes  ;  les  mêmes  peuvent  auffi  être  néceffaires 
dans  l'ophtalmie  du  tarfe ,  quand  elle  eft  produite  par  celle  des 
membranes.  Néanmoins ,  comme  l'ophtaLmie  du  tarfe  (a)  dé- 
pend fouvent  d'une  acrimonie  dépofée  fur  les  glandes  febacées 
de  la  partie  ,  elle  exige  alors  différens  remèdes  internes  , 
fuivant  la  nature  de  l'acrmionie  dominante.  Je  renvoie 
pour  cet  objet ,  aux  écrouelles  ,  à  la  maladie  venerieime ,  & 
autres  dont  cette  ophtalmie  peut  dépendre  ;  mais  lorfque 
la  nature  de  l'acrimonie  n'eft  pas  déterminée ,  on  peut  em- 
ployer certahis  remèdes  généralement  adaptés  à  l'évacuadon 
de  1  acrimonie  :  tel  eft ,  par  exemple  ,  le  mercure. 

2,89.  Dans  l'ophtalmie  du  tarfe ,  il  y  a  prefqiie  toujours 
fur  cette  partie  quelques   ulcères  qui  exgient  l'application 


de  couvrir  celui  qui  eft  malade  ;  mais  c'eft  uoe  erreur ,  car  en  le  cou- 
Vraat  on  y  excite  une  chaleur  plus  confidérable  ,  &ily  furvient  une 
irritation  particulière.  En  outre  ,  la  lumière  l'irrite  encore  un  peu , 
car  les  yeux  agiffent  conjointement.  C'eft  pourquoi  on  doit  s'en- 
fermer dans  l'obfcurité  ou  fe  couvrir  les  deux  yeux  ;  mais  ce  der- 
nier moyen  ne  vaut  rien. 

(iz)  Cette  efpèce  d'ophtalmie  affefte  l'extrémité  des  tarfes  &  dure 
fouvent  des  années  entières  ,  en  raifon  de  la  texture  particulière 
de  la  partie  qui  eft  affedlce  -,  car  la  peau  &  la  cuticule  qui  envi- 
ronnent les  veux,  fe  continuent  le  long  des  tarfes,  &  fe  réfiechif- 
fent  enfnite  pour  couvrir  l'intérieur  des  paupières,  à  l'extrémité 
defquelles  fe  trouvent  un  grand  nombre  de  glandes  febacées  qui 
verfent  un  fluide  qui  empêche  les  tarfes  de  fe  coller  enfemble  ,  & 
entretient  leur  mouvement.  Ce  fluide  acquiert  fouvent  une  acri- 
monie particulière  qui  fe  communique  aux  membranes  contiguës. 
Car  par-tout  où  les  glandes  febacées  font  fort  nombreufes  ,  elles 
font  fusettes  àunemaladie  inflammatoire  qui  occafionne  une  exu- 
dation purulente  dans  les  parties  voifines  ,  pareille  à  celle  que  l'on 
apperçoit  derrière  les  oreilles  des  enfans ,  &  fouvent  même  fur 
tout  !e  vifa '.e  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  croûte  de  lait  ;  on  peutob- 
ferver  la  même  chofc  lur  quantité  d'autres  parties.  L'exudation 
purulente  de  ces  glandes  ,  produit  une  acrimonie  qui  détruit  l'é- 
piderme  ,  &  qui  eft  fouvent  contagieufe  ,  car  étant  appliquée  fur 
une  a'utre-partie,  elle  y  occaflonne  la  même  maladie.  Cette  afFeftion 
eft  fouvent  originelle  dnns  l'ophtalmie  -,  elle  peut  s'étendre  inté- 
rieurement fur  la  conjonfîive  &  de-là  fur  tout  le  globe  de  l'œil  j 
c'eft  pourquoi ,  quand  cette  maladie  exifte  originairement,  elle  oc- 
cafionne fouvent  toutes  les  autres  ophtalmies.  L'inflammation  de  la 
conjonftive  peutaufïi  s'étendre  fur  lafurface  interne  des  yeux ,  affec- 
ter les  glandes  febacées  &  produire  l'inflammation  du  tarie  :  comme 
l'une  &  l'autre  peuvent  être  originelles  ,  on  doit  les  traiter  diverfe- 
ment ,  en  raifon  de  la  caufe  qui  y  a  donné  lieu. 
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au  mercure  ou  du  cuivre  j  l'un  ou  l'autre  fuffit  quelque- 
fois pour  guérir  entièrement  la  maladie  (  .i  )  ;  ces  remèdes 
peuvent  même  être  utiles ,  lorlque  l'affeàion  dépend  d'un 
vice  de  tout  le  fyftéme. 

290.  Dans  l'ophtalmie  des  membranes  &  dans  celle  du 
tarfe  ,  il  eft  néceflaire  d'empêcher  les  paupières  de  fe  coller 
enfemble ,  comme  il  arrive  communément  pendant  le  fom- 
ineil  {h)  ;  ce  que  l'on  peut  faire  ,  en  introduifant  une  petite 
quantité  d'un  médicament  doux  ,  onétucux  &  légèrement 
tenace  entre  les  paupières ,  avant  que  le  malade  fe  couche. 


CHAPITRE    IV. 
De  la    Frénéfie. 

5.9 1.  VvETTE  maladie  eft  une  inflammation  des  parties 
contenues  dans  la  cavité  du  crâne  ;  elle  peut  afFefter  les 
membranes  du  cerveau ,  ou  fa'  fubftance  même.  Les  no- 
fologiftes  ont  penfé  que  ces  deux  cas  pouvoient  fe  dlftin- 
guer  par  des  fymp tomes  &  par  des  noms  différens  ;  mais 
ceci  ne  paroit  confirmé  ni  par  l'obfervation  ,  ni  par  l'ou- 
verture des  cadavres  :  c'eft  pourquoi  je  les  comprendrai 
tous  deux  fous  le  titre  de  frénéfie  ou  de  phnn'uis. 

t2.c)2.   La  frénéfie   idiopathique  eft  rare  ;   la  fympatique 


{a)  Les  onguens  mercuriaux  où  n'entre  pas  la  térébenthine  font 
très-utiles  ;  on  les  applique  le  foir  fur  les  bords  des  tarfes ,  fur-touc 
lorfque  la  maladie  vient  d'une  affedion  des  glandes  fébacécs  ,  ôc 
qu'elle  eft  entretenue  par  l'érofion.  Quelques  médecins  rejettenc 
lesonguens  dans  ce  cas-,  mais  M.  CuUen  dit  que  l'expérience  lui 
a  appris  qu'on  pouvoit  s'en  fervir  avec  avantage. 

(?)  Il  fort  dans  cette  maladie  une  matière  épailte,  qui  fait  que  les 
cils  fe  collent  -,  en  voulant  féparer  cette  mtière  on  caufeune  nou- 
velle irritation-,  mais  on  l'évite  en  y  introduifant  quelque  médica- 
ment doux  &  onftueux  ;  M.  CuUen  dit  qu'en  métrant  un  peu  d'on-» 
gvient  mercuriel  divife  dans  beaucoup  d'axonge  ,  l'œil  fe  guérit 
beaucoup  plus  prompcement.  Quelques  auteurs  ont  recommandé  1» 
graiffe  de  vipères  d'Italie  ,  qu'ils  regardent  même  comme  un  remède 
capable  de  difFiper  la  foibleffe  de  la  vue  qui  refte  après  l'ophtalmie. 
Mais  toutes  les  graiffesbien  purifiées  jouiiTent  des  mêmes  vertus  , 
&L  diminuent  uniquement  l'irritation. 

On  doit  auffi  empêcher  les  yeux  de  fedefTécher.  Pour  cet  effeî 
on  peut  appliquer  une  pomme  cuite ,  qui  eii  sa  même  temps  légère- 
xricnt  aftringente. 
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eft  plus  fréquente  ,  &  il  eft  fouvent  diilïclle  de  détef- 
miner  laquelle  des  deux  exifte.  On  a  obfervé  plufieurs  des 
fymptomes  qui  indiquent  communément  cette  maladie  dans 
des  cas  où  l'on  pouvoit  ptéfumer ,  d'après  certaines  confi- 
dérations,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'inflammation  interne,  & 
ûii  l'ouverture  des  cadavres  même  l'a  prouvé.  D'un  autre 
côté ,  on  a  trouvé  que  le  cerveau  avoit  été  enflammé  ,  lorf- 
qu'il  ne  s'étoit  manifefté  avant  la  mort  qu'un  petit  nombre  de 
fymptomes  particuliers  à  la  frénéfie. 

293.  Les  fympromes  auxquels  on  lareconnoît  avec  plus 
de  certitude  font,  une  pyrexie  confidérable ,  un  mal  de 
tête  violent  profondément  fitué ,  la  rougeur  &  la  turgef- 
cence  du  vifage  &.  des  yeux,  la  fenfibilité  extrême  de  la 
vue  ou  de  l'ouie  ,  l'infomnie  continuelle ,  le  délire  impé- 
tueux &  furieux.  Quelques  nofologiftes  ont  penfé  que  ces 
fymptomes  étoient  particuliers  à  l'inflammation  des  mem- 
branes. Si.  que  l'on  pouvoit  diftinguer  l'inflammation  de 
la  fubftance  du  cerveau  par  un  certain  degré  de  coma  qui 
l'accompagne.  Ceft  pour  cette  raifon  que  ,  dans  ma  nofo- 
Icgie  ,  j'ai  ajouté  la  typhomanie  au  carafière  de  la  fréné- 
fie; mais,  en  y  réfléchilTant  davantage ,  j'ai  trouvé  que  ce 
caraélère  n'étoit  pas  fuffifamment  fondé  ;  &  fi  l'on  fe  paffe 
des  caraftères  que  j'ai  donnés  plus  haut ,  il  n'y  aura  aucun 
moyen  de  fixer  les  variétés  de  la  maladie  (<?). 


{a)  La.  phrénltls  eft  le  neuvième  genre  de  la  Nofologie  de 
l'auteur;  il  n'en  donne  pas  d'autre  caradlère  que  celui  qu'il  vient 
de  décrire  ;  il  comprend  fous  ce  nom  la  cephalitis  ,  ou  l'inflam- 
mation  du  cerveau  de  Sauvages  ^  &  le  fphacelifmus  de  Linnaeus  : 
il  a  fuivi  en  cela  Vogel ,  qui  a  raffemblé  fous  un  feul  titre  tous 
les  fymptomes  de  la  frénéfie  ,  parce  que  ceux  qui  accompa- 
gnent l'inflammation  de  la  fubftance  corticale  du  cerve.iu  ,  font  les 
mêmes  que  ceux  qui  fe  manifeftent  quand  les  membranes  feules 
font  affeûées;  en  conféquenceonne  peut  donner  aucune  diftinftion 
pofitive  de  ces  deux  maladies.  Ces  fymptomes  même  fe  relTemblent 
cans  le  cas  de  manie  ,  qui  fe  diftingue  par  l'abfence  de  la  fièvre  6c 
fe  guérit  par  l'opium. 

Ceft  pourquoi  M.  Cullen  n'admet  que  deux  efpèces  de  frénéfie , 
l'une  idiopathique  ,  l'autre  fymptomaiique. 

Dans  la  frénéfie  idiopathique  tous  les  fymptomes  doivent  com- 
mencer en  même  tempG  que  la  fièvre  :  ce  n'eft  qu'à  cesfignesque 
l'on  reconnoît  l'affedtion  topique  du  cerveau  ;  mais  ce  cas  eft  très- 
rare  ,  &  M.  Cullen  penfe  ne  l'avoir  obfervé  qu'une  feule  fois  dans 
quarante  ans  de  pratique. 

M.  Cullen  regarde  comme  fynonymes  de  la  frénéfie  idiopathique; 
a*.  la  vraie  frénéfie  décrite  par  Boerhaave ,  apht  771  ;  2'.  la  ce- 
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Je  penfe  ici,  comme  dans  les  autres  cas  aqalogues  ,  que 
les  iymptomes  d'inflammation  aiguë  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  indiquent  toujours  des  inflammations  des  parties  mcm- 
braneufes,  &  que  celle  du  parenchyme  ou  de  la  fubflance 
des  vii'cères  produit ,  au  moins  communément ,  une  affec- 
tion plus  longue. 

294.  On  doit  mettre  au  nombre  des  caufes  éloignées  de 
la  frénéfie ,  tout  ce  qui  irrite  directement  les  membranes  , 
ou  la  fubftance  du  cerveau  ,  &  particulièrement  tout  ce  qui 
augmente  I'impetuofite  de  la  circulation  du  fang  dans  les  vaif- 
feaux  de  ce  vifcère  ;  une  des  plus  fréquentes  eft  de  refier 
la  tête  nue  ,  expofé  aux  rayons  direfis  d'un  foleil  très- 
chaud.  Les  paffions  de  l'ame  Se  certains  poifons  font  aufîî 
des  caufes  éloignées  de  la  frénéfie  ;  mais  il  n'efl  pas  aifé  de 
comprendre  comment  elles  agilTent. 

295.  La  cure  de  la  frénéfie  eil  la  même  que  celle  de 
l'inflammation  en  général  ;  mais  elle  exige  que  l'on  mette 
en  ufage  fur  le  champ  les  remèdes  les  plus  puiiTans.  Les 
faignées  copieufes  &  réitérées  font  fur-tout  nécefTaires  ;  & 
il  faut  tirer  le  fang  le  plus  près  poffible  de  la  partie  affec- 
tée. On  a  recommandé ,  avec  quelque  raifon ,  l'ouverture 
de  l'artère  temporale;  mais  elle  eft  fujette  à  des  inconvé- 
niens ,  &  je  penfe  que  la  faignée  des  jugulaires  peut  être 


phalalgie  inflammatoire  de  Manget  -,  5°.  8i.4\  la  cephalitis  fponta- 
née  &  la  cephalitis  firiafis  de  Sauvages  -,  5°.  l'inflammation  de  la 
glande  pinéale  que  Littre  a  obfervée  ,  mais  dont  il  n'a  pas  décrit  les 
fympromes. 

La  frénéfie  fymptomariquefe  divifeen  pluficurscfpèces  qui  font, 
1°.  la  frénéfie  que  Sydenham  aobfervée  dans  le  temps  où  régnoit  !■ 
pleuréfie  ;  2°.  celle  qui  eft  fymptomatique  dans  la  fièvre  continue  ; 
3°.  la  calenture,  oul'efpèce  de  frénéfie  qui  furvient  tout-à-coup 
dans  les  fièvres  rémittentes  malignes  ,  &  qui  eft  particulière  à  ceux 
qui  font  de  longs  voyages  dans  les  pays  chauds  ,  particulièrement 
fous  l'équateur-, 4°.  la  frénéfie  des  Indes,  décrite  par  Bontius-,  5 Me 
mal  de  têre  épidémique  ,  qui  règne  au  commencement  de  l'été  en 
Egypte  ,  lorfque  les  vents  chauds  foufflent,  &  qui  fait  périr  uti 
grand  nombre  de  malades  dans  le  délire-,  6".  k  cephalitis  qui  a  été 
épidémique  en  1510-,  7°.  le  trouffe-galant ,  ou  l'efpèce  de  fièvre  pef- 
tilentieile  qui  régna  en  France  en  1445  -,  8".  l'inflammation  produite 
par  les  abcès  du  cerveau  ou  du  cervelet,  ou  les  fra(£lures  du  crâne  ; 
9°,  la  frénéfie  qui  furvient  dans  la  fièvre  miliaire  ,  la  petite-vérole, 
la  rougeole,  le  plica  ,  la  morfure  de  la  tarantule  ,  l'hydrophobie  ^ 
10".  enfin  la  frénéfie  qui  fuccède  aux  maux  de  tête  violens  ,  tels 
que  la  douleur  de  l'oreille*,  11*.  celle  qu'a  quelquefois  produit 
l'amour  porté  à  l'excès. 

P3 
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plus  efficace  ;  mais  il  eft  en  général  convenable  de  tirer 
en  même  temps  du  fang  des  tempes  par  le  moyen  des 
ventoufes  fcarlfiées  (.i). 

296.  Il  efl  probable  que  les  purgatifs  peuvent  être  plus 
utiles  dans  cette  maladie  que  dans  quelques  autres  afFec- 
tions  inflammatoires,  parce  qu'Us  peuvent  produire  une 
révulfion. 

On  emploie  aufii  les  pédiluvcs  chauds  comme  un  remède 
révulfif  ;  mais  fon  effet  eft  un  peu  douteux.  Il  eft  en  gé- 
néral utile  de  diminuer  par  une  pofition  droite  ,  la  force 
avec  laquelle  le  fang  fe  porte  dans  les  vaifleaux  de  la 
tête. 

297.  Il  eft  toujours  convenable ,  &  même  néceftaire  ,  pour 
appliquer  les  autres  remèdes,  de  rafer  la  tête.  Le  velka- 
toire  eft  communément  utile  dans  cette  maladie  ,  fur-tout 
lorfqu'on  le  met  près  de  la  partie  affectée. 

298.  Toutes  les  parties  du  régime  antiphlogiftique  font 
ici  néceftaires  ,  mais  particulièrement  l'air  froid.  On  a  même 
obfervé  que  les  flibftances  froides ,  appliquées  immédiate- 
ment fur  la  tête ,  avoient  été  fans  danger  &  très-utiles  ; 
l'application  de  pareils  rafraîchiiTans ,  tels  que  le  vinaigre  , 
cft  certainement  convenable. 

2,99.  Il  me  paroît  certain  que  les  narcotiques  font  nui- 
flbles  dans  tout  état  inflammatoire  du  cerv'eau  (/<).  D'après 
la  difiiculté  de  reconnoitre  la  frénéfie  idiopadiique ,  comme 
JQ  l'ai  obfervé  (dans  292)  ,  il  faut  remarquer  qu'il  eft  très- 
cifficile  de  faire  l'application  de  ce  que  les  praticiens  ont 
avancé  fur  ce  qui  pouvoit  être  utile  ou  nuifible  dans  cette 
maladie. 


{a)  Pringle  appliquoit  fur  la  tête  un  grand  nombre  defangfues  i 
M.  Cullen  a  fait  fcarifier  le  nez ,  à  la  manière  des  Egyptiens  ;  mais  il 
«lit  que  ce  moyen  eft  fort  incertain ,  que  tantôt  l'évacuation  eft  trop 
petite  &  d'autres  fois  trop  grande  -,  c'eft  pourquoi  il  préfère  d'appii- 
qu«r  les  véftcatoires  fur  la  tête. 

(b)  Aretée  a  donné  des  narcotiques  ,  Bontius  vante  ropiiim  dans 
les  fièvres  des  Indes  -,  mais  il  paroît  que  les  cas  où  ce  remède  a  réuflî 
étoient  différens  de  la  fréncfte  idiopathiquc.  La  fréncfie  eft  la  feule 
de  toutes  les  inflammations  Internes ,  où  l'on  a  employé  le  camphre  \ 
mais  il  eft  difficile  de  rien  dire  fur  Ton  ufage  ,  parce  qu'on  ne  fayoit 
pas ,  quand  oa  l'a  prefcrit,  ft  la  frénélie-étoit  fyraptomatique  ou  idio- 
fathique. 
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De  C Efquinancie. 

300.  vJn  donne  ce  nom  à  toute  inflammation  de  l'inté- 
rieur de  !a  gorge  ;  mais  ces  inflammations  diffèrent  fui- 
vant  la  partie  afFedée  &  fuivant  la  nature  de  l'inflamma- 
tion. C'efi  pourquoi ,  après  avoir  donné  ,  dans  ma  nofo- 
logie ,  le  caradère  de  Tefquinancie  eomme  genre  {a) ,  j'en 
ai  diftingué  cinq  efpéces  différentes  ,  que  je  vais  également 
confidérer  ici  téparément. 

SECTION      PREMIERE. 

De  l'Efquinanck  tonfillairc, 

501.  v^'est  une  inflammation  de  la  membrane  muqueufe 
du  gofier ,  qui  affecle  fpécialement  cet   amas  de  follicules 


(  a  )  Eoerhaave  a  compris  fous  le  nom  d'efquinancie  (  cynanchc  ) 
toute  efpè.e  de  difficulté  de  refpirer  -,  M.  Cullcn  reflreint  ce  terme 
à  l'angine  inflammatoire  ,  qu'il  diiiingue  en  idiopathique  &  en  fy  mp- 
tomatique.  Il  admet  cinq  efpèces  d'angine  idiopathique,  donc  il 
donne  la  defcription  dans  les  cinq  fedlions  qui  fuivenr.  Ce  genre  eft 
le  dixième  de  fanofologie  ,  Scfe  diflingue  par  le  cara6î:ère  fuivant. 

Ily  a,  dans  l'efquinancie ,  une  pyrexie  quelquefois  nerveufe  , 
fou;^eur  &  douleur  dans  le  fond  de  la  gorge  ;  la  déglutition  &  la 
refpiration  font  difficiles  ,  le  malade  éprouve  en  même  temps  une 
gêne  dans  le  gofier. 

L'efquinancie  fymptomatique  eft  produite ,  i".  par  des  caufes  in- 
ternes -,  1'.  par  des  caufes  externes. 

On  doit  rapporter  al  efquinancie  produite  par  des  caufes  internes, 
1°.  celle  qui  accompagne  la  coqueluche  ,  ou  la  fièvre  catarrhale  épi- 
démique  -,  z".  celle  qui  eft  appellee /^/-uncWa  ,  &  qui  eft  un  fymptome 
delà  fièvre  ardente  double-tierce-,  3".  l'efquinancie  exanthematique 
qui  furvient  dans  la  petite-vérole  &  la  rougeole  -,  4°.  l'efquinancie 
arthritique  produite  par  la  goutte  répercutée ,  ï°.  &  6°.  refq.uin3n- 
cie  qui  fuccède  à  un  abcès  du  foie  ou  à  la  dyfenterie. 

Sauvages  met  au  rang  de  l'efquinancie  la  difficulté  de  refpirer 
produite  par  l'engorgement  du  thymus  -,  mais  cet  engorgement  eit 
rarem.ent  inflammatoire,  &  n'appartient   guère  à  ce  genre. 

L'efquinancie  eft  produite  par  des  caufes  externes ,  lorfqu'elle  eft 
occalionnée  par  quelque  corps  étranger  arrêté  dans  la  gorge  ,  ou 
par  l'ufage  du  mercure. 

P4 
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muqueux  qui  forme  les  amygdales ,  &  de-là  s'étend  fur  îtf 
voile  du  palais  &:  fur  la  luette  ,  de  manière  que  fréquem- 
ment aucune  partie  de  la  membrane  muqueufe  n'en  eft 
exempte. 

302.  Cette  maladie  fe  manifefte  par  une  tumeur  ,  quel- 
quefois corfidérable ,  &  par  la  rougeur  des  parties;  la 
déglutition  eft  douloureufe  &  difHcile  ;  la  douleur  le  fait  fen- 
tir  quelquefois  jufques  dans  l'oreille  ;  une  matière  vifquer.fe 
&  fort  incommode  couvre  la  furface  de  la  bouche  &  du  go- 
fier  ;  il  y  a  une  excrétion  fréquente ,  mais  difficile  ,  de  mu- 
cus ,  &  tous  ces  fymptomes  font  accompagnés  de  pyrexie  (a). 

303.  Cette  efpèce  d'efquinancie  n'exl  jamais  contagieufe; 
elle  fe  termine  fréquemment  par  la  réfolution ,  quelquefois 
par  la  fuppuration  ,  &  prefque  jamais  par  la  gangrène  ;  quoi- 
que quelquefois  l'on  apperçoive  dans  le  fond  du  gofier  de 
petits  aphthes  d'un  rouge  foncé ,  ou  de  petites  croûtes 
«que  l'on  fuppofe  communément  être  les  avant-coureurs  de 
Ja  gangrène  (b). 

304.  Cette  maladie  eft  communément  occafionnée  par 
î'aâion  du  froid  fur  les  parties  externes,  particulièrement 
autour  du  col  (c)  ;  elle  affe<5te  fpécialement  les  jeunes  gens  Se 
ceux  qui  font  d'un  tempérament  fanguin  ;  fouvent  on  y 
acquiert  une  difpofition  par  l'habitude  ,  de  manière  que 
toute  aiftion  confidérable  du  froid  fur  une  partie  quelcon- 
que du  CQrps ,  produit  facilement  cette  maladie.  Elle  règne 
particulièrement  l'automne  &  le  printemps  ,  lorfque  les  vicif- 
sltudes  de  chaud  &  de  froid  font  fréquentes.  Communé- 
ment l'inflammation  &  la  tumeur   font  d'abord  très-confi- 


{a)  Cette  efpèce  eft  î'efquinancie  ordinaire  ,  &  la  cinquième  ef- 
pèce décrite  par  Boerhaave  (  n°.  So?  ).  Il  arrive  fréquemment  que 
cettemaladie  n'attaque  qu'une  amygdale  ;  quand  les  deux  le  font,  il 
y  en  a  toujours  une  qui  eft  plus  enflammée  que  l'autre  -,  fouvent 
l'inflammation  pafl^e  d'une  amygdale  à  l'autre  -,  quand  cela  arrive 
il  n'y  a  point  de  fuppuration  à  craindre  ,  &  la  maladie  eft  facile  à 
guérir. 

(  è)  M.  Cullen  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  périr  perfonne  de  cette  ef- 
pèce d'angine,  portée  même  à  un  degré  très-confidera'ole  -,  elle  fe 
termine  toujours  par  la  réfolution  ou  la  fuppuration.  Cette  maladie 
ai'eft  fuivie  de  la  mort  que  quand  elle  eft  jointe  à  l'afFetiion  eryfi- 
pélateufe  ou  gangréneufe. 

(c)M.  Cullen  a  vutrès-fouvent  des  cols  humides  produire  l'an- 
gine; le  froid  feul  des  pieds  la  renouvelle  chez  ceux  qui  y  ont  été 
fujets.  Ce  qui  eft  dû  à  ce  que  la  matière  de  la  tranfpiration  fuppri- 
mée  reflue  vers  les  glandes  Ô£  ie  porte  particulièrement  vers  les 
amygdales. 
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dérables  dans  une  amygdale  ;  enfuite  elles  diminuent  dans  celle 
qui  a  été  alFeftée  la  première  ,  &  augmentent  dans  l'aiître. 

305.  Dans  la  cure  de  cette  inflammation,  quelques  fai- 
gnées  peuvent  être  convenables  ;  mais  les  fortes  faig nées 
générales  l'ont  rarement  néceifaires.  L'ouverture  des  veines 
ranules  paroît  ne  produire  aucun  avantage ,  &  les  fangfucs 
appliquées  fur  les  parties  de  la  gorge  qui  le  préleiitent  à  la  vue 
font  plus  efficaces  (<z). 

306.  On  a  fréquemment  obfervé  qu'il  étoit  très  -  utile , 
dans  le  commencement  de  la  maladie ,  d'exciter  un  vomil- 
fement  copieux. 

307.  On  peut  fouvent  modérer  cette  inflammation  en 
appliquant  des  allringens  légers  ,  &  particulièrement  des 
acides ,  fur  les  parties  enflammées.  Néanmoins ,  dans  beau- 
coup de  cas,  on  n'a  rien  trouvé  qui  procurât  plus  de  fou- 
lagement  que  la  vapeur  de  i'eau  chaude,  déterminée  vers 
la  gorge  par  un  appareil  convenable  (i»). 

308.  Les  autres  remèdes  convenables  dans  cette  maladie 
font  les  rubétians  ou  les  véficateires  (c)  ,  appliqués  exté- 
rieurement à  la  nuque  du  col  ;  on  doit  y  joindre  Tufage 
de  tous  les  purgatifs  antipblogifliques  (i),  alnfi  que  le 
régime  antiphlogiftiqne  dans  toute  fou  étendue ,  excepté 
l'application  du  froid. 

309.  Cette  maladie,  comme  nous  l'avons  dit,  fetermjîie 
fouvent  par  la  réfolution,  qui  ell  fréquemment  accompa- 
gnée de  lueur  ;  en  conféqucnce  ,  il  taut  favorifer  &  ejitre- 
lenir  avec  prudence  ces  lueurs. 

310.  Lcrfque  cette  maladie  tend  à  la  fuppuration  ,  rien 
n'eft  plus  utile  que  de  porter  fréquemment  dans  Tintérieur 
de  la  gorga  les  vapeurs  de  l'eau  chaude  (e).  Lorfque  l'abcès 

(a)  Quand  la  tumeur  efl  confidérable,  on  applique  les  fangfues 
fur  les  extrémités  des  amygdales. 

(  p  )  Les  gargarifmes  ont  fouvent  été  plus  nuifibles  par  l'irritation 
qu'ils  occafionnent,  qu'avantageux  par  leur  vertu  allringenre.  La 
meilleure  méthode  d  en  faire  uiage  eft  1  injeiiion.  Sydenham,  faifoic 
appliquer  fur  la  partie  enflammée  le  miel  avec  IVcide  vitriciique. 

(c)  On  applique  avec  avantage  Talkali  caufiique  mêle  avec  la 
chaux  -,  il  diffipe  la  congeftion  &  rappelle  l'humeur  à  l'extérieur. 
On  peut  employer  l'alkali  volatil  qui  eA  p'as  doux. 

(d)  Les  purgatifs  n'ag'ffent  dans  ce  cas  qa'en  occafionnant  une 
révulfion  -,  on  en  a  vanté  quelques-uns ,  &.  particulièrement  les  réfi- 
neux  ,  tels  que  la  gomme  de  gayac  -,  mais  il  n'ont  aucune  vertu  lué- 
cifique  &  paroiffentméme  nuire  par  l'irritation  qu'ils  prodi'.ifcnt. 

(  e  )  Ce  remède  convient  particulièrement  lorfque  la  douleur  eft 
violeace ,  &  que  la  fccrétion  du  mucus  eft  arrêtée.  Mais  M.  Cuilea 
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eft  accompagné  d'un  gonflement  confidérable ,  s'il  ne  s'ouvre 
pas  ipontanénient ,  il  faut  en  faire  l'ouverture  avec  la  lan- 
cette j  cîtte  opération  n'exige  pas  beaucoup  de  précaution, 
parce  que  Von  peut  même  modérer  l'état  inflammatoire  tn 
raifant  quelci.ts  fcarincations  aux  amygdales.  Je  n'ai  jamais 
eu  occafion  de  voir  aucun  cas  où  la  bronchotomie  fût  nécef- 
faire. 


SECTION         II. 

De  l'Efquinancle  maligne, 

3ii.\_jETTE  maladie  eft  contagieufe,  rarement  fporadî- 
que ,  &  com.munément  épidémique.  Elle  attaque  des  per- 
ibnnes  de  tout  âge ,  mais  plus  fréquemment  les  jeunes 
gens  &  les  enfans.  Elle  afFeâe  des  perfonnes  de  toute  forte 
de  conftitution ,  lorfqu 'elles  font  expofées  à  la  contagion  , 
mais  plus  facilement  ceux  qui  font  foibles  &  infirmes. 

312.  Cette  maladie  eft  commimément  accompagnée  d'une 
pyre.xie  confidérable;  &  les  fymptonies  qui  en  annoncent 
l'approche ,  tels  que  les  frilTons  fréquens ,  accompagnés  de 
froid  ,  le  mal-aife  ,  l'anxiété  &  le  vomifîement ,  font  fou- 
vèiîi  les  premiers  fignes  de  l'efquinancic.  Vers  le  même 
temps  ,  le  malade  fent  une  rcideur  dans  le  col ,  jointe  à 
ime  efpèce  de  gêne  dans  le  gofier  ^  &  la  voix  eft  un  peu 
rauque.  L'intérieur  de  la  gorge  paroît  être  d'une  couleur 
rouge  foncée ,  accompagnée  de  gonflement  ;  mais  rarement 
ce  gonflement  eft  confidérable  ;  il  eft  également  rare  que 
la  déglutition  foit  difficile  ou  douloureufe.  Très  -  peu  de 
temps  après ,  on  obfsrve  fur  les  parties  enflammées  des 
taches  blanches  çu  cendrées.  Ces  taches  s'étendent ,  s'unif- 
fent  &  couvrent  prefque  tout  l'intérieur  de  la  gorge  de 
croûtes  muqueufes  épailies ,  qui,  en  tombant,  laiilent  voir 
des  ulcères.  Lorfque  ces  fymptomes  fe  manifeftent  dans  la 
gorge  ,  ils  font  généralement  accompagnés  d'un  coryza  , 
qui  produit  un  écoLaem.ent  d'une  matière  ténue ,  acre  & 
tétide  ,  qui  excorie  les  narines  &  les  lèvres.  Souvent  il  y 


regarde  les  bouillies  appliquées  à  l'extérieur  comme  peu  utiles  , 
à  caufe  du  relâchement  &  de  la  chaleur  qu'elles  occafionnent,  & 
comme  perniceufe;  quand  elies  fe  ret'ioidilTent  ;  en  confequence  , 
il  croit  qu'il  vaut  mieux  s'en  abftenir,  &il  leur  préfère  l'emplàtce 
è<è  melilot. 
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a  aufTi ,  fur-tout  chez  les  enfans ,  des  lellcs  fréquentes,  & 
il  coule  de  l'anus  une  matière  ténue  &  âcré  qui  l'excorie  , 
ainfi  que  les  parties  voinnes. 

313.  A  ces  fymptomes  fe  joint  une  pyrexie  dans  laquelle 
le  pouls  eft  petit ,  fréquent  6(.  irréguiier  ;  il  y  a  un  redou- 
blement manifelle  tous  les  foirs,  6c  quelque  rémifiion  le 
matiii  :  il  paroit  une  grande  foiblcife  dans  les  fondions  ani- 
males ;  le  fenforium  eft  affedé  de  délire  &  fréquemment 
de  coma. 

314.  Le  fécond  jour ,  ou  quelquefois  plus  tard  ,  il  fur- 
vient  des  efflorefcences  fur  la  peau  ,  qui  font  quelquefois 
des  petits  points  à  peine  élevés  ;  mais  ,  le  plus  commu- 
nément,  elles  forment  des  taches  de  couleur  rouge,  qui 
s'étendent  &  s'uniflent,  de  manière  qu'elles  couvrent  toute 
la  peau.  Elles  paroilTent  d'abord  fur  le  vifage  &:  le  col  , 
&  en  peu  de  jours  elles  s'étendent  par  degrés  jufqu'aux 
extrémités  itiférieures.  Souvent  il  y  a  un  rouge  écarlatc  con- 
fidérable  fur  les  mains  &  les  extrémités  des  doigts,  qui  font 
roides  &  gonflés.  Cette  éruption  ell  fréquemment  irrégu- 
lière ,  quant  au  temps  où  elle  paroît  ;  quant  à  fa  marche  &  à  fa 
durée  ,  elle  dure  communément  quatre  jours  ,  &  fe  ter- 
mine par  une  efpèce  de  defquammation  de  l'épidermc  ;  mais 
elle  ne  produit  pas  toujours  une  din-.inuùon  de  la  pyrexie, 
ou  des  autres  fymptomes,  ni  Iprfqu'elle  commence  à  pa- 
roître ,  ni  dans  le  temps  de  la  defquammation. 

315.  Les  progrès  de  la  maladie   dépendent  de  l'état  do 


indiquent  une  ten'dance  à  la  gangrène  ,  la  fièvre  eft  tres- 
forte  ;  &  fi  les  fymptomes  de  putridité  augmentcmt  conf- 
tamment,  le  malade  meurt,  fouvent  le  troifième  jour,  quel- 
quefois plus  tard ,  mais  communément  avant  le  leptième. 
L'acrimonie  qui  fort  de  la  partie  malade  doit  nécel/aire- 
ment  paffer,  en  parik  ,  dans  le  pharynx,  répandre  l'infec- 
tion dans  l'œfophage ,  quelquefois  même  dans  tout  le  canal 
alimentaire ,  propager  ainfi  la  putréfadion ,  &  fouvent  epui- 
fer  le  malade  par  une  diarrhée  fréquente. 

La  matière  acre  qui  s'épanche  dans  la  gorge  étant  abforbée, 
occafionne  fréquemment  des  gouflemens  confidérables  des 
glandes  lymphatiques  qui  font  autour  du  col ,  qui  quelque- 
fois augmentent  tellement  de  volume ,  qu'ils  produifent  la 
fufFocation. 
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Il  eu.  rare  que  les  organes  de  la  refpiration  refîent  en- 
tièrement inra£i:s  ;  très-ibuvent  i'affeftion  inflammatoire  s'y 
communique.  îl  paroît ,  d'après  l'ouverture  des  cadavres , 
que ,  dans  l'efquinancie  maligne ,  le  larynx  &  la  trachée- 
artère  font  fouvent  affeftés  de  la  même  inanière  que  dans 
l'efquinancie  trachéale  ;  &  il  efl  probable  qu'en  conféquence 
de  cette  aftefticn  ,  l'efquinancie  maligne  devient  fouvent 
mortelle  en  produifant  une  fuffocation  fubite ,  femblable  à 
celle  qui  arrive  dans  la  vraie  efquinancie  trachéale  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  foupçonner ,  à  cet  égard ,  que  ceux  qui  ont 
ouvert  les  cadavres  n'ont  pas  toujours  bien  diftingué  ces 
deux  maladies. 

316.  Telles  font  les  différentes  terminaifons  fatales  de 
l'efquinancie  maligne  ,  néanmoins  elles  n'ont  pas  toujours 
lieu.  Quelquefois  les  ulcèreS  de  la  gorge  font  d'une  nature 
plus  bénigne  ;  la  fièvre  cû  plus  modérée  ,  &  tient  moins 
du  genre  des  fièvres  putrides.  Lorfque,  dès  que  l'effloref- 
cence  fe  manifefie  fur  la  peau,  la  fièvre  éprouve  quelque 
rérniiîîon  ',  lorfque  cette  efflorefcence  continue  trois  ou  quatre 
jours  3  avant  que  de  fe  répandre  fur  tout  le  corps ,  &  qu'a- 
lors elle  fe  termine  par  la  defquammation  ,  en  produifant 
une  rémifiîon  plus  longue  de  la  fièvre  ,  cette  dernière  fe 
termine  fouvent  entièrement ,  par  des  fueurs  modérées ,  le 
feptième  jour  ou  avant  ;  &  le  refi:e  de  la  maladie  fe  dif- 
flpe ,  peu  de  jours  après ,  par  l'excrétion  d'une  matière  mu- 
queufe  qui  fort  de  la  gorge  ;  en  même  temps  ,  le  fommeil , 
l'appétit  &  les  autres  marques  de  fantè  reviennent. 

D'après  ce  que  j'ai  dit   dans  ce   paragraphe  &  dans  le 
précédent,  il   eft  aifé  de  form.er  le  pronoftic  {a). 

317.  Il  faut,  dans  la  cure  de  cette  maladie,  particulié- 

(<i)  L'efquinancie  maligne  qui  vient  d'être  décrite,  eft  la  même 
que  celle  qui  eft  vulgaircnient  connue  l'uus  le  nom  de  mal  de  gorge 
gangreneux  ,  ou  de  maux  de  gorge  malins  &  gangreneux.  Ceft  celle 
que  Forthergill  &  Hux'nani  ont  décrite  :  Johnftone  a  auiTi  donné  un 
traité  fur  cette  maladie  ,  imprime  a  Worcsfter  en  1779.  Bard  a  fait 
des  recheixhes  deiïus  cet  objet  à  New^-Yorck  ,  en  177 1  ,  ScTa  appel- 
lee angine  fuffocante.  Ruffello:  Douglas  l'ont  regardée  avec  raifon 
comme  épidémique  ,  car  elle  eft  contagieufe  &  dépend  d'un  miafme 
particulier. 

Cette  efpèce  d'angine  fe  diftingue  de  la  précédente ,  en  ce  que  la 
fièvre  qui  l'accomp-^gne  eft  évidemment  un  typhus ,  accompagné 
plus  ou  moins  des  lignes  de  putréuftion  II  y  a  d'abord  une  tumeur 
peu  confulérable  ,mais  d'un  rouge  particulier  ,  qui  eft  quelquefois 
chÏT  &  d'autres  fois  livide. 
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Tement  porter  fes  vues  fur  la  tendance  à  la  putridké.  La 
foiblefîe  qui  l'accompagne  exclut  toutes  les  évacuations  par 
la  falgnée  &  les  purgatifs,  excepté  dans  un  petit  nombre 
de  cas  où  la  fbibleffe  eft:  moindre,  &  où  les  fymptomes 
inflammatoires  font  plus  confidérables  (a).  Il  faut  préler- 
vcr  la  gorge  des  effets  de  la  matière  acre  qui  y  coule  ,  & , 
en  conféqnence ,  la  laver  fréquemment  par  des  gargarifmcs 
ou  des  injedlons  antifeptiques  ;  il  faut  prévenir  ik  corriger 
la  tendance  de  tout  le  fyflème  à  la  putridité ,  par  les  an- 
tifeptiques pris  intérieurement,  fpécialenient  par  l'ufage  du 
Quinquina  donné  en  fubllance  {i) ,  dès  le  commencement 
e  la  maladie ,  &  contiiuié  pendant  tout  fon  cours.  Les 
émétiques  ,  prcfcrits  à  des  dofes  capables  d'exciter  la  naufée 
ou  le  vomiilement ,  font  utiles ,  fur  -  tout  quand  on  y  a 
recours  dès  le  commencement  de  la  maladie.  Lorfqu'il  y  a 
une  tumeur  confuiérable  ,  il  efl  avantageux  d'appliquer  ex- 
térieurement les  véficatoires  ;  ils  peuvent  ,  dans  tous  les 
cas  ,   convenir  pour  modérer  l'inflammation  interne. 


SECTION      III. 

De  l' EfquiTuincie.  trachéale. 

318.  v^Na  donné  ce  nom  à  l'inflammation  de  la  glotte  j 
du  larynx  ou  de  la  partie  fupérieure  de  la  trachée-artère  , 
foit  qu'elle  affeiSe  les  membranes  de  ces  parties,  ou  les 
mufcles  qui  y  font  adliérens.  L'inflammation  peut  y  naître 
d'abord  &  s'y  fixer  ;  ou  bien  s'y  porter ,  dans  le  cas  d'ef- 
quinancie  tonfillaire  ou  maligne. 

319.  On  a  rarement  obfervé  cette  maladie,  foit  primi- 
tive ,  foit  à  la  fuite  de  l'efquinancie  tonfdlaire  ;  il  y  en  a 
peu  d'exemples  indiqués  &  décrits  par  les  médecins  ;  elle 
fe  connoît  à  un  fon  rauque  particulier  de  la  voix  ,  à  la  dif- 
fîcuîté  de  la  refpiration  ,  à  un  fentinient  de  conûri^iion  du 
larynx  ,  &  à  la  pyrexie  qui  l'accompagne  (  c  ). 

(a)  Lorfque  les  caufes  de  l'angine  exanthématique  dominent,  on 
doit  fa-.re  ufage  de  la  faignée  m-ilgré  i'app:irence  érynnélateufe,  fur- 
tout  s'il  y  a  plcnif.'.de  du  pouls.  ?^f<jc{  Forhergill  6t  Huxham. 

{k)\\  faut  donner  le  quinquina  à  grande  dofc ,  foit  par  la  bouche 
ou  en  lavement ,  &  l'appliquer  à  l'extérieur  avec  des  dctcïfit's. 

(c)  Aux  fignes  décrits  dans  ce  paragrahe  ,  M.  Cullen  ioint  les 
fuivans  dans  fa  nofologie  -,  la  pyrexie  eft  inflammatoire  ,  rinfpifd- 
tion  fe  fait  avec  une  espèce  de  ûfflemenc ,  la  toux  e£i  accompaj^né« 
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3  20.  D'a[>r>s  la  namre  de  ces  fymptomes ,  &  l'ouverture 
des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  cette  efquinancie, 
on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  foit  inflammatoire.  Néanmoins 
elle  ne  fuit  pas  toujours  la  marche  des  affedions  de  ce 
genre  ;  fréquemment  elle  bouche  tellement  le  paffage  de 
l'air  ,  qu'elle  fuffoque  le  malade  ,  &  produit  tout-à-coup  la 
mort. 

321.  Si  l'on  juge  convenablement  de  la  nature  de  cette 
maladie ,  on  s'appercevra  facilement  que  fon  traitement  exige 
que  l'on  emploie ,  dès  que  les  premiers  fymptomes  fe  ma- 
nifeflent ,  les  remèdes  qui  font  les  plus  puifTans  pour  dé- 
truire l'inflammation.  L'expérience  ne  m'a  pas  appris  quels 
remèdes  on  pourroit  mettre  en  ufage  pour  prévenir  la  fuf- 
focation  ,  lorfque  le  malade  en  eft  menacé. 

322.  Tout  ce  que  l'on  trouve  dans  les  livres  ,  écrits  juf- 
qu'ici  fur  les  inflammations  du  larynx  &  des  parties  qui 
y  font  adhérentes,  fe  réduit  à  ce  que  nous  venons  de  dire, 
&  les  obfer^ations  que  l'on  a  rapportées  ont  prefqi:e  toutes 
été  faites  fur  des  adultes  ;  mais  il  y  a  une  affeclion  particulière 
de  ce  genre ,  qui  attaque  fpécialement  les  enfans ,  &  qui 
n'a  été  bien  obfervée  que  depuis  peu  de  temps.  Le  D.  Home 
eft  le  premier  qui  en  ait  donné  une  hiftoire  exade  ;  mais  , 
depuis  qu'il  a  écrit ,  plufieurs  autres  auteurs  en  ont  parlé, 
(  voyez  Mickadis  di  anginâ  polyposâ ,  fivi  membranaced.  At" 

d'un  fon  aigre  &  fonore ,  on  n'apperçoit  prefque  pas  de  gonflement 
dans  h  gorge. 

1!  Inifïe  aux  favans  à  décider  fî  l'on  doit  rapporter  à  la  maladie  dont 
il  vient  de  donner  'a  dcfcription  ,  1°.  l'efquinancie  trachéale  décrite 
par  Sauvages;  2°.  î'efquinancie  laryngée  des  auteurs -,  3".  la  pre- 
mière efpèce  d'angine  inflammatoire  de  Boerhaave  ,aph.8oi .  •,  4".  l'an- 
gine dont  parlent  jDodon,  ohÇ.  18  ;  Tulpius ,  L.  I ,  cbf.  p  ;  Greg. 
Korftius  ,  L.  III.  ohj.  i.  Mais  il  penfe  que  le  caradère  de  la  maladie 
qu'rl  vient  de  donner,  convient  a  celle  qui  efi;  décrite,  1°.  par 
Home  ,  fous  le  nom  defuffocatio/bUufa  ;  2°.  à  l'afthme  des  enfans  de 
Millar-,  3°.  à  l'afthme  fpafmodique  des  enfans  de  Rush  (Differta- 
tion  ,  Londres  1770  )  -,  4".  au  cynanchefirliula  de  Crauford,  (  Differ:. 
inaug.  Edirab.  17-1  ) -,  5°.  a  In  maladie  qui  a  régné  à  Francfort-fur- 
rOder  en  1758  ,  décrite  torn.  II.  p.  157  des  ^cZ]  nova  ,  N.  C. -,  6".  à 
l'angine  épidémique  de  l'année  1743  .  dont  parle  Molloy  ,  cité  par 
Ruîty  -,  7°,  à  l'angine  inflammatoire  des  enfans  dont  parle  RuiTell , 
(Econ.  nat.  p.  70  -,  8".  au  catnrrhe  fuffocant  des  Barbades  dont  parle 
Hillary  ,  &  à  l'angine  polypeufe  de  Michaëlis  ;  9°.  enfin  M.  Cullen 
obferve  qu'il  ne  peut  pofirivement  déterminer  fi  l'on  doit  rapporter 
à  I'efquinancie  trachéide  la  maladie  décrite  par  Starr,  Phil.  Tranf. 
n.  497 ,  &  il  ajoute  qu'il  eft  fouvent  incertain  fur  les  defcriptions 
que  plulieurs  auteurs  ont  données  de  ces  maladies. 
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pnto^at'i,  1778  ),  &  O'^ir  embralTé  différentes  opinions.  Je 
ne  ferai  ici  aucune  recherche  fur  cette  diverlîté  d'opinions; 
mais  je  vais  donner  l'hiftoire  &  le  traitement  de  cette 
maladie  ,  d'après  mes  propres  obfervations  ,  '  auxquelles  je 
joindrai  celles  du  D.  Hcme,&  des  autres  perfonnes  habiles 
qui  habitent  dans  les  environs  d'Edimbourg. 

323.  Cette  maladie  attaque  rarement  les  entans  avant  qu'ils 
aient  été  fevrés.  Pa:ré  ce  période,  plus  ils  font  jeunes,  plus 
ils  y  fjnt  fujets  ;  elle  devient  moins  fréquence  à  mefure 
que  les  enfans  avancent  en  âge  ;  &  il  n'y  a  pas  d'exemple  que 
des  enfans  au-deffus  de  douze  ans  en  aient  été  aftefiés. 
Elle  attaque  les  enfans  qui  font  dans  l'intérieur  des  terres , 
de  même  que  ceux  qui  habitent  fur  les  bcrds  de  la  mer  ; 
elle  ne  paroit  pas  être  contagieufe ,  &  fes  attaques  font 
fréquemment  réitérées  chez  le  même  individu.  Souvent 
elle  eft  évidemment  l'effet  de  l'aiflion  du  froid  fur  le  corps  ; 
c'eft  pourquoi  elle  cft  plus  fréquente  l'iiiver  &:  le  printemps. 
Elle  fe  manifefte  très-communément  avec  les  fymptomcs 
ordinaires  du  catarrhe  ;  mais  quelquefois  ceux  qui  font 
particuliers  à  la  maladie  paroiiTcnt  tout-à-coup. 

324.  Ces  fymptomes  particuhers  font  les  fuivans  :  les 
malades  font  enroués ,  &  l'on  entend ,  lorfqu'ils  veulent 
parler  ou  touffer,  un  fou  aigre  &:  fonore,  qui  pai;jt)ît  comme 
fortir  d'un  tuyau  d'airain.  Ils  éprouvent  en  même  temps 
un  fentiment  douloureux  autour  du  larynx ,  &  de  la  dif- 
ficulté à  rafpirer  ;  &  il  y  a  une  efpèce  de  fuHement  dans 
le  temps  de  l'infpiration ,  comme  fi  le  pafîage  de  l'air 
étoit  rétréci.  La  toux  qui  accompagne  cette  maladie  eft 
communément  sèclie,  &  lorfqne  les  malades  crachent  ,  ils 
rendent  une  matière  qui  a  l'apparence  purulente,  &  quel- 
quefois une  fubfîance  gluante  qui  refiemble  à  des  portions 
de  membrane.  A  ces  Tymptomes  fe  joignent  la  fréquence 
du  pouls,  l'infomnie,  &  un  fentiment  incommode  de  chaleur. 
Quelquefois  on  n'apperçoic  dans  l'intérieur  de  la  gorge 
aucune  apparence  d'inflammation  ;  mais  on  y  remarque 
fréquemment  de  la  rougeur  &  du  gonflement ,  &  d'autres 
fois  on  y  découvre  une  matière  femblable  à  celle  qui  eft 
rejettée  par  la  toux.  Les  fymptomes  que  je  viens  de  décrire  , 
paniculiérem.ent  la  grande  difficulté  de  refpirer ,  &  le  fen- 
timent de  ftrangulation  dans  le  gofter,  enlèvent  quelquefois 
tont-à-coup  le  malade. 

325.  On  a  ouvert  un  grand  nombre  d'enfans  morts  de 
cette   maladie  ;    &   on   a    prefqua    toujours    trouvé    une 
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membrane  extraordinaire  qui  recouvroit  toute  la  furrace  in- 
terne de  la  partie  fupérieure  de  la  trachée-artère ,  &  qui 
s'étendcit  de  la  même  manière  dans  quelques-unes  de 
fes  ramifications.  Cette  membrane  s'enlève  facilement  ;  quel- 
quefois même  on  l'a  trouvée  féparée ,  en  partie ,  de  la  mem- 
brane propre  de  la  trachée-artère  qui  étoit  au-dcfTous.  On 
trouve  communément  cette  dernière  entière  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'on  n'y  découvre  aucune  apparence  d'érofion  ou  d'ul- 
cère ;  mais  elle  offre  fréquemment  quelques  vertiges  d'in- 
ilamraation ,  &  elle  efl  recouverte  d'une  matière  qui  ref- 
femble  au  pus ,  de  même  que  celle  qui  efl:  rejettée  par  la 
toux  :  on  rencontre  très-fouvent  une  matière  du  même  genre 
dans  les  bronches,  qui  quelquefois  y  eft  en  quantité  con- 
fidérable. 

326.  Les  caufes  éloignées  de  cette  maladie ,  les  fymp- 
tom.es  de  catarre  qui  l'accompagnent  communément  ,  la 
pvrexie  qui  y  eft  conftamment  jointe  ,  la  membrane  ex- 
traordinaire du  genre  de  celle  que  produifcnt  les  inflamma- 
tions internes  (  a  )  que  l'on  trouve  dans  la  trachée-artère  , 
lorfque  l'efquinancie  maligne  s'y  communique ,  &  les  vef- 
tiges  d'inflammation  que  l'on  y  apperçoit ,  par  l'ouverture 
des  cadavres,  nous  obligent  de  conclure  que  cette  maladie 
confifte  dans  une  affefîion  inflammatoire  de  la  membrane 
nmqueufe  du  larynx  Si.  de  la  tracliée-artère  ;  cette  afleétion 
produit  une  exudation  analogue  à  celle  que  l'on  trouve  fur 
la  furface  des  vifcères  enflainmés  ,  qui  paroît ,  en  partie , 
fous  la  forme  de  croûte  membraneufe ,  6c  en  partie  fous 
une  forme  fluide,  fem.blable  à  du  pus. 

327.  Cette  maladie  confifte  évidemment  dans  une  affec- 
tion inflammatoire  ;  cependant  elle  ne  fe  termine  commu- 
némient  nï  par  la  fuppuration  ,  ni  par  la  gangrène.  Son 
fymptome  particulier  &  fâcheux  paroît  dépendre  du  fpafme 
des  mufcles  de  la  glotte,  qui,  en  produifant  la  fufFocation, 
prévient  les  fuites  ordinaires  de  l'inflammation. 


(a)  Cette  membrane  efl  produite  par  le  mucus  ,  qui ,  en  s'épaifTif- 
fnnt,  prend  cette  forme  -,  on  l'obicrve  dans  les  cas  où  une  membrane 
quelconque  efl  enflammée.  On  ignore  ce  qui  détermine  1  inflamma- 
tion à  fe  porter  chez  les  enfans  vers  ces  parties  de  la  trachée-artère 
&  du  larynx  ;  mais  des  qu'elle  y  efl  fixée  ,  le  mouvement  continuel 
doit  accroître  la  malaHie  ,  g-thicr  la  refpiration  &  caufer  la  fufFoca- 
tion en  excitant  un  accès  d'iifihme  Ipafmodique.  D'après  ce  qui  eft 
dit  dans  3^5,  il  eft  aifé  de  voir  que  cette  nialadie  peut  fe  trouver 
réunie  à  la  peripneumonie, 

328. 
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3 18.  La  terminaifon  la  plus  favorable  de  cette  maladie  fe  fait 
fiar  la  réfolution  de  l'inflammation  ,  la  ceflation  du  fpafme 
de  la  flotte ,  l'expeiSoration  de  la  matière  qui  tranfude  de 
la  trachée-artère  &  des  croûtes  qui  s'y  font  formées:  elle 
cefîe  même  fréquemment  fans  aucune  expeftoration ,  ou  au 
moiiis  par  une  expeifîoration  qui  refl'emble  uniquement  à 
celle  d'u'i  critarre  ordinaire. 

329.  Lorfque  la  mort  furvient,  elle  cd:  due  à  la  fufFo- 
cation ,  qui  paroît  dépendre  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  du 
fjjafmc  qui  affe«fte  la  glotte  ;  mais  il  eft  probable  qu'elle 
flépend  raiffi  quelquefois  de  la  quantité  de  matière  qui  rem- 
plit les  bronches, 

330.  Je  regarde  cette  maladie  comme  une  aftcflion  inflam- 
matoire ;  en  conféquence ,  j'ai  tenté  de  la  guérir  par  les 
remèdes  ufités  dans  l'inflammation  ,  &  j'ai  obfervé  qu'ils 
étoient  communément  efîîcaces.  Les  faignées  générales  & 
locales ,  ont  fouvent  foulage  fur  le  champ  ;  &  ,  en  les  réi- 
térant, elles  ont  entièrement  guéri  la  maladie  (j).  On  a 
auflî  remarqué  que  les  véficatoires,  appliqués  près  de  la 
partie  afF«::clée,  avoient  été  utiles.  Le  vomitif,  donné  iiri- 
médiatement  après  la  faignée  ,  dès  la  première  attaqi  e  de^ 
la  maladie  ,  parcît  être  très-avantageux ,  &  la  difTipe  quel- 
quefois tout  à-coup.  Dans  tous  les  périodes  de  la  maladie, 
le  régime  antiphlogiftique  efl  nécelîaire ,  &  en  particulier 
l'ufage  fréquent  des  lavemens  laxatifs.  Quoique  je  fuppofe 

.  que  le  fpafme  qui  aiFede  la  glotte  foit  fouvent  mortel  dans 
cette  maladie  ,  le>  antifpafmodiques  ne  m'ont  paru  d'aucune 
utilité. 


(tf)  On  doit  faigner  plus  hardiment  dans  cette  maladie  que  dans 
les  autres  inflammations ,  appliquer  de  bonne  heure  les  fantçfues  près 
du  larynx.  Le  dodtur  H-^m^  regarde  auflî  cette  efquinancie  comme 
intlrimmatoire,  8c  emploie  k's  mêmes  remèdes  -,  m,  is  il  ne  dit  pas  que 
la  diiïiculted.'  refpirer  foitfpafmodique.  Millar  prétend  au  contraire 
«(ue  l'inîiammatio.i  eft  pluto:  l'effet  que  la  caufe  de  la  malad;e  ,  & 
que  la  faignée  n'eftpasnécelTaire,  parce  que  lamaladic  eft  purement 
fpafmodique.  Sa  methorie  curative  eft  fondée  fur  cette  idée.  Les 
obfervations  de  ces  deux  auteurs  (ont  vraies  ,  mais  ils  les  ont  faites 
d^ns  des  circonftances  différentes.  Lamiladi:  pnroît  d'abord  inflam- 
maroire  8c  en'.'uite  fpafmodiqu?.  Le  do:^f eur  Eller  ,  de  Berlin,  die 
qu'elle  s'étend  quelquefois  iufqu'au  pharynx  ,  &  que  ce  qu'ont  écrit 
les  auteurs  fur  le  catarre  fuffocant ,  y  jette  beaucoup  de  jour. 


Tome  J. 
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SECTION      IV. 

Dt  l'Efqulnanclc  p/'iaryn^ée  (^). 

331.  LJans  l'efquinancie  tonfillaire  ,  l'inflammation  de  la 
membrane  muqacufe  s'étend  Touvent  fur  le  pharynx  ,  Si 
jufqu'au  commencement  de  I'osfophage  ;  ce  qui  rend  la  déglu- 
tition plus  difficile  &  plus  douloureuié;  Mais  ce  cas  ne  mé- 
rite pas  d'être  dillingué  comme  ime  efpèce  différente  de 
l'efquinancie  tonfillaire  ordinaire  ;  il  exige  feulement  que 
l'on  ait  recours  plus  promptement  à  la  faignée  &  aux  autres 
remèdes.  Je  n'ai  jamais  obfervé  que  l'inflammation  eût  com- 
mencé par  le  pharynx ,  ni  que  cette  partie  feule  fût  en- 
flammée :  néanmoins  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  méde- 
cine -  pratique  ont  parlé  d'une  afïeélion  de  ce  genre  ;  c'efl 
pourquoi  je  renvoie  à  ce  qu'ils  en  ont  dit ,  tant  pour  les  fignes 
diftindifs  de  cette  maladie ,  que  pour  la  méthode  curative. 

SECTION      V. 

Des  Oreillons ,  ou  de  l'E/qulnancie  produite  par  l'Inflammation 
des  parotides  (b). 

332.  1_>ETTE  maladie  efl  connue  du  vulgaire  ,  qui,  dans 
chaque  centrée  de  l'Europe  ,  lui  a  donné  un  nom  particulier  ; 


(  fl  )  Cette  efquinancie  a  été  ainfi  nommée  par  Sauvages ,  &  elle 
eft  la  quatrième  efpèce  d'angine  inflammatoire  de  Boerhaave.  M. 
CuUen  en  donne  le  cara£lère  fuivant  dans  la  nofologie. 

Dans  refquinanciejpharyngée ,  la  tumeur  occupe  particulièrement 
le  fond  de  la  gorge  -,  la  déglutiyon  eft  très-difficile  £t  très-doulou- 
reufe  \  la  refpiration  allez  facile  &  la  fièvre  inflammatoire. 

{b)  Les  oreillons  ou  ourles  ont  été  décrits  par  Sauvages  fous  le 
nom  de  cynanche  parotidca  ;  RufTel  les  appelle  angine  externe  ;  M. 
Cullen  penfe  que  le  catarre  qui  a  été  endémique  à  l'iHe-en-mer, 
en  17^7»  appartient  à  cette  efpèce.  lien  donne  le  caradère  fuivant 
dans  fa  nofologie. 

Les  oreillons  femanifeftentpar  une  tumeur  externe  confidérable 
des  "landes  parotides  &  maxillaires-,  la  refpiration  &  la  déglutition 
font  peu  gênées-,  il  y  a  une  fièvre  mflammatoire  qui  communément 
elf  légère. 

M.  Sauvages  apar'é  d'une  autre  efpèce  d'efquinancie  décrite  par 
TifiCt,  n".  117  ,  &  qu'il  nomme  cynanche  purpuro-parotidca  ;  dans 
cette  maladie  les  glandes  parotides  &  maxillaires  étoient  confidéra-. 
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imri's  les  médecins  en  ont  peu  parlé  :  elle  eft  fouvent  épU 
démique,  &  évidemment  contagieufe.  Elle  s'annonce  par 
les  fymptomes  ordinaires  de  pyrexie  ,  auxquels  fe  joint,  im- 
médiatement après,  un  gontlcment  confidérable  des  parties 
externes  de  la  gorge  &  du  col.  Ce  gonflement  paroît  d'abord 
comme  une  tumeur  glanduleufe  mobile  dans  l'angle  de  la 
mâchoire  inférieure  ;  il  Te  répand  bientôt ,  d'une  manière 
uniforme  ,  fur  une  grande  partie  du  col ,  quelquefois  d'un 
côté  feulement ,  mais  communément  des  deux  côtés  ;  il 
augîTsente  jufqu'au  quatrième  jour ,  diminue  enfuite  ,  &  fe 
difftpe  entièrement  peu  do  jours  après.  A  mefure  que  le  gon- 
flement de  la  gorge  diminue,  les  tefticules  chez  les  hom- 
mes ,  Ci  les  mamelles  chez  les  femmes,  font  affc6iés  de 
rumeurs,  quelquefois  larges,  dures,  &  légèrement  dou- 
loureufes  ;  mais  il  eft  rare ,  en  EcolTe ,  qu'elles  foient  fort 
douloureufes  ou  de  longue  durée.  La  pyrexie  qui  accom- 
pagne cette  maladie  eft  communément  légère ,  &  fe  dif- 
fipe  avec  le  gonflement  de  la  gorge;  mais  quelquefois  lorf- 
que  le  gonflement  des  tefticules  ne  fuccède  pas  à  celui  de 
la  gorge ,  ou  que  l'un  ou  l'autre  a  été  fubitement  réper- 
cuté ,  la  pyrexie  devient  plus  confidérable  ;  elle  eft  fou- 
vent  accompagnée  de  délire  ,  ik  elle  a  quelquefois  été  mor- 
telle. 

333.  Comme  cette  maladie  parcourt  ordinairement  fes 
périodes  fans  être  accompagnée  de  fymptomes  dangereux 
i:i  incommodes  ,  elle  exige  à  peine  des  rem.èdes.  Il  fuflït 
communément  de  fuivre  le  régime  anîiphlogiftique  &  d'é- 
viter lo  froid;  mais,  lorfque  le  gonflement  des  tefticules 
chez  les  hommes,  ou  des  mamelles  che^  les  femmes,  étant 
diflîpé  ,  la  pyrexie  devient  confidérable,  &  menace  d'aflee- 
ter  le  cerveau ,  il  eft  convenable  de  tenter  de  rappeller  , 
par  des  fomentations  tiédes,  le  gonflement,  &  de  pré- 
venir les  fuites  de  fa  difparition,  par  le  vomitif ,  la  faignée 
6:  les  véficatoires. 


blement  enflammées  ,  la  fièvre  avoir  des  paroxyTmes  irréguliers, 
&  depuis  le  premier  jour  jufqu'au  fixième  il  fiirvenoit  une  éruption 
pétéchiale  ,  oa  des  fueurs  abondantes  qui  modérosent  la  maladie. 
M.  CuUen  penfe  que  Ion  doit  rapporter  cette  efpèce  à  l'efquinanciei 
maligne  ou  a  la  fcarktine. 
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CHAPITRE    Vî. 

Di  la  Fmumonh  ,  ou.  de  la  Fluxion  de  poitrine  (a), 

3,34.  IVioN  deffein  eft  de  comprendre  fous  ce  titre  toutes 
les  inflammations  qui  afîeftent  ou  les  vifcères  contenus  dans 
le  thorax,  ou  la  membrane  qui  recouvre  la  furface  interne 
de  cette  cavité;  car  aucun  figne  ne  peut  fervir  à  déter- 
miner exaiftement  le  fiège  diiférent  de  la  maladie  ;  cette 
diMerence  n'offre  d'ailleurs  aucune  variété  confidérable  dans 
les  fymptomes ,  &  ne  nous  donne  aucime  indication  cura- 
tive différente. 

335.  La  fluxion  de  poitrine,  quel  que  foit  {où  fîège  , 
peut ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  être  toujours  connue  &  dif- 
tinguée  par  les  fymptomes  fuivans ,  qui  font ,  la  pyrexie  , 
la  difficulté  de  re(pirer  ,  la  toux  ,  &  une  douleur  dans  quel- 
que partie  du  thorax  ;  mais  ces  fymptomes  font  divcrfe- 
ment  modifiés  dans  différens  cas. 

336.  Lama'adie  s'annonce  prefque  tor.jours  par  un  accès 
de  froid,  &  efl  accompagnée  des  autres  fymptomes  de  py-' 
rexie  ;  cependant  on  a  obfervé,  dans  un  petit  nombre  de 
cas ,  que  le  pouls  n'étoit  pas  plus  fréquent ,  &  que  la  cha- 
leur du  corps  n'étoit  pas  plus  augmentée  que  dans  l'état 
naturel.  Quelquefois  la  pyrexie  eff ,  dès  le  coinmence- 
ment  même  ,  accompagnée  des  autres  fymptomes  de  la  pneu- 
monie; mais  elle  paroît  fréquemment  quelques  heures  avant 
que  ces  derniers  foient  devenus  confidérables  ,  &  fiir-tout 
avant  que  la  douleur  fe  £iffe  fentir.  Communément  le  pouls 
eft  fréquent ,  plein ,  fort ,  dur  &  vif  II  eft  rare  qu'il  foit 
foible  &  mol ,  &:  en  même  temps  irrégulier ,  particulière- 
ment dans  l'état  avancé  de  la  maladie. 

337.  La  diflî.:ulré  de  refpirer  éxifte  toujours,  &:  eft 
très  ccnfidérable  pendant  l'infpiration  ;  ce  qui  eft  dû  à  ce 
que  les  poumons  ne  peuvent  pas  fe  dilater  complètement , 
&  à  ce  que  la  dilatation  augmente  la  douleur  qui  ace  m- 
pagne  la  maladie.  La  difficulté  de  refpirer  eft  aufli ,  en  géné- 
ral ,  plus  grande  dans  certaines  pofitions  qù'e  dans  d'autres  ; 
par  exemple ,  lorfque  le  malade  eft  couché  furie  côté  affcflé  ;. 

{a)  J'ai  cru  que  cette  manière  commune  de  défigner  les  inflam- 
mations de  poitrine  esprimoic  très-bien  l'idée  de  l'auteur. 
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mais  quelquefois  le  conn-aire  îirrive  :  très-fouvent  il  ne  peut 
refler  ailément  fur  aucun  côté,  &  ne  trouve  de  foulage- 
ment  eue  quand  il  eft  couché  fur  le  dos;  d'autres  fois  il 
ne  peut  refpirer  facilement ,  que  dans  une  pofition  un  peu 
droite. 

338.  La  toux  qui  accompagne  toujours  cetts  maladie 
eft  plus  ou  moins  violente  Se  douloureufe.  Quelquefois  elle 
ert  fcche,  c'efî-à-dire ,  fans  aucune  expcftoration  ,  fpeciale- 
nient  dans  le  commencement:  mais  communément  elle  eft 
hun.ide,  même  dés  le  premier  jour;  la  matière  expe^lo- 
rée  varie  en  conf.ftarcc  &  en  couleur,  &  on  y  oLfervefré- 
quem.ment  de  petits  fileti  de  fang. 

339.  La  douleur  qui  accompagne  cette  maladie  fe  reftent , 
dans  quelques  cas ,  dans  différentes  parties  du  thorax  ;  cepen- 
dant elle  eft  d'ordinaire  fixée  d'un  côté.  On  dit  qu'elle  affefle 
plus  fréquemnuiît  le  côté  droit  cfue  le  gauche  ;  mais  ceci 
n'eft  pas  certain  ;  6c  il  eft  ,  au  contraire ,  conftant  que  le  côté 
gauche  a  été  très-fouvent  affedé.  [On  f'^nt  tantôt  la  douleur 
comme  fi  elle  étcitau-deffous  du  fternum  ;  d'autres  fois  dans 
le  dos ,  entre  les  épaules  ;  oc  lorfqu'elle  eft  fur  les  côtés  ,  fon 
fiege  eft  plus  ou  moins  haut,  plus  en  avant  ou  plus  en  arriére: 
mais  aucun  endroit  n'eft  plus  fréquemment  atî'e<fté  que  ce- 
lui qui  répond  àlafixième  ou  fcptième  côte,  environ  au  milieu 
de  fa  longeur,  ou  un  peu  plus  en  devant.  La  douleur  efl  fou- 
vent  aiguë  &  pungiiive  ;  quclqiîefois  moins  vive  &  obtufe, 
avec  un  fentiment  de  pefanteur  plutôt  que  de  douleur.  Elle 
eft  fur-tout  vive  Se  pungitive  lorfqu'elle  occupe  l'endroit  dont 
j'ai  parléjen  dernier.  Con-munément  elle  refte  f;xée  dans  une 
place  ;  mais  quelquefois  elle  quitte  le  côté  &:  fe  porte  à  l'cmo- 
plate  d'une  part ,  ou  au  Ciernv.rr,  &  à  la  clavicule  de  l'autre. 

340.  Les  différens  fymptomes  dont  je  viens  de  parler  ne 
déterminent  pas  toujours  préciiémcnt  le  fiège  de  la  maladie, 
lime  paroît  cependant  probaMe  qu'elle  réfide  toujours  ,  ou 
au  moins  qu'elle  commence  dans  quelque  parne  de  la 
plèvre,,  en  prenant  cette  membrane  dans  fa  plus  gnmde  éien- 
ihv;: ,  fuivant  l'idée  communément  reçue  aujourd'hui  ;  c'eft- 
à-dire,  en  la  confidérant  comme  recouvrant  non-fnJement 
la  furface  interne  de  la  cavité  du  thorax  ,  mais  même  comme 
formant  le  médiaftin,  &  s'étendent  fur  le' péricarde  8c  fur 
touie  la  furface  des  poumons. 

341.  C'eft  donc  avec  peu  de  fondement  que  l'on  diftingue 
cette  maladie  par  dift'érens  noms  pris  de  la  partie  que  l'on  fup- 
pofe  être  particulièrement  aileflée.  Le  terme  de  pîeuréfie  peut 
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convenir  à  tous  les  cas  ;  &  on  l'a  très-improprement  borné  k 
fignifier  l'inflammation  qui  commence  dans  la  partis  de  la 
plèvre  qui  recouvre  les  côtes,  &  l'afFefte  parti  .uliérem.ent. 
Je  ne  doute  pas  que  cela  n'arrive  réellement  :  mais,  en  même 
temps,  je  foupçonne  que  ce  cas  eft  rare,  &  que  la  maladie 
commence  beaucoup  plus  fréquemment  dans  la  partie  de  la 
plèvre  ,  qui  recouvre  les  poumons  ;  qu'elle  affede  particuliè- 
rement cette  partie  ,  &  produit  tous  les  Tymptomes  que  l'on 
a  fuppofé  appartenir  à  la  maladie  que  Ton  a  appellee  la  vraie 
plcurcjïe. 

342.  Quelques  médecins  fe  font  imaginés  qu'il  y  avoit  un 
cas  de  fluxion  de  poitrine  qui  méritoit  particulièrement  le 
nom  de  péripneumonU  ;  c'eft  celui  où  l'inflammation  com- 
mence par  le  parenchyme  ou  tilFu  cellulaire  des  poumons 
•&  s'y  fixe  principalement  ;  mais  il  me  paioît  très-douteux 
qu'il  exiite  aucune  inflamm.ation  aiguë  des  poumons,  ou  une 
iTialadie  telle  que  celle  que  l'on  a  appellee  péripneumonie  , 
qui  Ibit  de  ce  genre.  Il  ed  probable  que  toute  inflammation 
aiguë  commence  par  les  parties  membraneufes  ;  &  dans 
toutes  les  ouvertures  des  cadavres  de  ceux  qui  lor.t  morts  de 
péripneumonie  ,  la  membrane  externe  des  poumons  ,  c'eft- 
à-dire  ,  une  partie  de  la  plèvre  a  paru  être  confidérablement 
«ifFedèe  {a). 

{a)  La  membrane  qui  recouvre  la  trachée-artère  &  les  bronches, 
re  paroît  pes  s'étendre  jufqu'aux  cellules  qui  forment  la  fiirface  in- 
terne des  poumons  ,  où  cette  membrane  devient  lifinc,  qu'elle  i".'eft 
fufceptihle  ni  d'inflammation  ni  de  tumeur  capable  de  gêner  la  refpi- 
rr.tion  &  la  circulation.  Car  on  doit  confïdérer  les  inflammations 
comme  des  malaHies  propres  aux  membranes  :  au  moins  il  eft  con- 
fiant que  les  trois  quarts  afferent  les  membranes  -,  ce  qui  prouve 
qu'elles  fe  forment  particulièrement  dans  les  parties  dont  les  vaif» 
féaux  ont  une  certaine  confiftance. 

Dans  les  vifcères  où  les  affections  parenchymateufes  font  plus 
app.i rentes  ,les  parties  m cmbraneufesfontprincipaîementattccle es, 
2c  quand  elles  ne  le  font  pas  uniquement,  l'inflammition  dépend  de 
leur  connexion  avec  la  partie  enflammée.  Toutes  lesfoisqu';!  y  a 
apparence  d'affeftion  parenchymateufe  ,  on  doit  prefumer  que  les 
parties  membraneufe*  ont  été  d'abord  affectées.  On  objectera  peut- 
être  que  l'on  trouve  dans  )e  tiffu  cellulaire  des  matières  ptiruLntes 
qui  n'ont  aucun  rapport  aveclcsmembranes:  ainii  on  a  obfervé  des 
vomiques  dans  le  riiTu  cellulaire  des  poumons  ,  dans  la  ftibftance 
corticale  du  cerveau,  &  dans  le  parenchyme  du  foie  -,  mais  elles  dé- 
pendent d'autres  caufes  que  de  rirhflam.mation ,  telles  que  d'un  cpan- 
chement.  Ce  n'eftque  par  leur  poids  &  leur  acrimonie  que  les  hu- 
meurs accumulées  caufent  inflammation.  Toures  les  inflammations 
■:^u4^es  fe  forment  cf  abord  dans  les  parties  membraneufes  y  &;  fou- 
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^43.  L'inflammation  de  la  partie  de  la  plèvre  qui  recou- 
vre la  furface  fupérieure  du  diaphragme  ,  a  été  diftinguée  par 
!e  nom  dcparaphrenitls  ,  parce  que  l'on  a  fuppofé  qu'elle  étoit 
accompagnée  de  fymptomcs  particuliers  de  délire ,  du  ris  far- 
donique ,  &  d'autres  mouvemcns  convulfifs  ;  mais  il  eu.  cer- 
tain que  ri'iflamn.ation  de  cette  portion  de  la  plèvre ,  & 
même  de  la  fubftance  mufculalre  du  diaphgrame  ,  a  fouvent 
eu  Heu  fans  aucun  de  ces  fymptomes  ;  je  n'ai  jamais  vu  au- 
cune ouverture  de  cadavre ,  ni  lu  aucune  obfervation  faite 
fur  le  cadavre ,  qui  pût  donner  lieu  de  croire  que  l'inflamma- 
tion de  la  partie  de  la  plèvre  qui  recouvre  le  diaphragme  , 
fût  plus  communément  accompagnée  de  délire  que  toute  au- 
tre inflammation  de  la  poitrine. 

344.  J'obferverai ,  en  outre,  quant  au  fiège  de  la  fluxion 
do  poitrine ,  qu'elle  peut  naître  &  fuhfifter  particulièrement 
dans  une  feule  partie  de  la  plèvre  ;  mais  que  néanmoins  elle 
fe  communique  fiéquemment  aux  autres  parties  de  cette 
membrane  ,  &  propage  communément  l'afFeftion  mcrbifique 
dans  toute  fon  étendue  (.2). 

vent  font  accompagnées  d'épanchemens  qui  produifent  des  effets 
femblables  à  ceux  de  l'affeftion  parenchymarcufe. 

Boerhaave  admet  deux  efpèces  de  péripneumonie  ,  dent  l'nne 
dépend  de  l'artère  bronchique  ,  &  l'autre  de  lartère  pulmonaire  : 
mais  aucun  fymptome  ne  peut  faiie  cjnnoître  ces  variétés  j  elles 
ne  for.t  fondées  que  fur  la  théorie. 

(a)  Tout  ce  que  M.  Cullen  vient  d'avancer,  prouve  que  s'il  y  a 
différentes  efpèces  de  fluxion  de  poitrine  ,  il  eft  très-difficile  de  dif- 
tinguer  leurs  fymptomes  particuliers-,  quefi  elles  exiftent ,  elles  ont 
rée  iemcnt  beaucoup  d'affinité  entre  elles,  &  que  communément 
e'ies  font  réunies  L'ouverture  des  cadavres  a  appris  en  outre  que 
l'on  s'étoit  fouvent  trompé  dzr.s  le  jugement  que  l'on  avoir  porté 
far  le  fiège  de  la  maladie  ,  &  que  telle  que  l'on  croyoït  reliderdan* 
la  partie  de  la  plèvre  qui  tapiffe  les  côtes  ,  exiftoit  communément 
dans  la  partie  de  cette  membrane  qui  recouvre  les  poumons.  On  doit 
donc  ,  avec  Hoffmann  ,  admcLtr?  un  feul  genre  d'inflammation  de 
poitrine  ,  qu'il  eft  aifé  de  reconnoitre  an  caradtère  que  M.  Cullen  en 
a  donné  (dans  335  ).  Cependant ,  af^n  d;ncpass'écarterde  l'opinion 
reçue  di  de  l'uf age ,  il  a  cru  devoir  donner  dans  fa  nofoiogie  les  ca- 
radères  particuliers  de  l^  péripneumonie  &  de  la  pkurelie  ,  SLitant 
qu'il  a  pu  les  difttnguer,  d'après  l'opinion  dtsméàecinsou  fes  propres 
obfcrvations.  Je  vais ,  pour  fuivre  le  plan  que  j'ai  adopté ,  join- 
dre ici  ces  caradères. 

CaraHère  de  la   Pc'ripneumonie. 

Le  pouls  n'eft  pas  toujours  dur  dans  cette  inflammation  ,  il  eft 
quelquefois  mol  ;  la  douleur  du  thorax  eu  obtufe  -,  la  refpirarion  eft 
toujours  difEcile ,  &.  fouvent  ne  peut  fe  taire  que  quand  le  tronc  eft 
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34').  La  caufc  éloignée  de  la  fluxion  de  poitrine,  eft  com- 
munément i'aélion  du  froid  fur  le  corps,  qui,  en  arrêtant  la 

dans  une  fituation  droite  -,  le  vifa^e  eft  gonflé  &  couleur  de  pourpre  -, 
il  y  a  une  toux  communément  humide ,  fouvent  fangl^nte. 

La  pétipneumonie  eft  iJiopjthique  &  fimple  ,  ou  compliquée 
avec  la  fièvre  ,  ou  fymptomatique. 

Lapéripn:urao;iie  idiopathique  ftmple  eft  communément  connue 
fous  le  '-.om  de  \'raie  pénpneumonie-,  on  doit  y  rapporter  pei;r-ètre 
la  péripLieiimonie  gaftrique  dont  parlent  Sauvap,es  ,  fp.  II  &  Mor- 
gsgni ,  decauf.  &  fed.  ep.ft.  XX,  art  31.  La  fjulïe  péripneumonie  , 
ou  la  péripn.  umonie  ca.anale  de  Sauvages  ,  ne  diftere  de  la  pé- 
ripneumonie idiop^th  c,ue  lîmplc  que  pir  le  degré. 

La  péripneumonie  idiopathique  peut  être  compliquée ,  1°.  avec  la 
fièvre  putride  -,  i°.  avtc  la  fièvre  ardente;  3°.  avec  la  fièvre  lente 
nerveufe  ;  dan  ce  cas  on  l'a  vae  epidémiqae  ,  &on  l'a  dsllgnée  fous 
le  nom  de  ple'.i  o-pénpneumonie  biiieafe  &  putride  -,  4".  l'ofpèce 
dont  parleSchcpkius,  fouslenomdeoéripnaumonleéryfipélateufe, 
ne  dltTcre  de  la  dernière  c[ue  par  fon  degré  de  violence  :  il  dit  qu'elle 
dévafta  tellement  l'Europe  en  1548 ,  qu'il  en  refla  à  peine  le  dixième 
des  habitans;  elle  faifoic  penr  ceux  qui  en  etoient  attaques,  e.i  trois 
ou  quatre  jours  -,  ^°.  on  doit  rapporter  à  la  péripneumonie  la  mala- 
c'ie  épidéxique  quia  régné  à  Toulon  en  1757  ,  que  Sauvages  déligne 
fous  le  nom  d'amphimeiina  penpncumonica. 

M.  Cu!leia  obferve  que  ,  comme  plufieurs  maladies  peuvent  être 
■cnr^-^Iiquées  enfeiVible,  il  eft  fouvent  difficile  de  déterminer  quelle 
cft'i  Tia'adieprim-.tivu  ;  il  ajoute  qu  il  ne  répond  pas  d'avoir  toujours 
bien  jugé  fur  c^t  objet  -,  que  quelquefois  il  s'eft  décidé  d'après  fon 
propre  iugement-,  mais  qu'il  a  communément  fuivi  Sauvages ,  per- 
fuadé  que  le  plus  fouv.  nt  il  faffifoit  de  mettre  ces  coiT)pUcaf[ons 
fou>  les  yeu.x  des  étudians  d'une  manière  quel  conque.  Par  exemple, 
il  croit  que  l'on  doit  regarder  comme  une  feule  variété  les  quatre 
premières  complications  de  péripneumcnie  ,  quoiqu'illes  ait  fépa- 
rées  d'après  Sauvages. 

La  péripneumonie  eft  fymptomatique  quand  elle  fuccède  à   la 
goi^tie  ,  aux  maladies  exaf.thérnatiques  ,  telles  que  la  petire-vérole, 
fa  rougeole  ,  ôcc.  à  l'hy  iropliobic  ,  à  la  colique  des  peintres. 
CaraBère  de  la.  Pleuréfie, 

Dans  la  pîeuréîle  le  pouls  eft  dur  ;  le  côté  eft  afFefté  commu- 
nément d'une  douleur  pungitive,  qui  aup.mente  fur-tout  pendant 
l'inlpiration  ;  le  malade  ne  peut  que  difficilement  refter  couché  fur 
le  côté-,  la  toux  eft  très-douloureufe ,  dabord  fèche ,  &  enfuite 
humide  ,  fouvent  fsnglante.  N   C. 

Dans  la  pleuréue  la  partie  enfiammée  eft  ou  phis  fenftbie  ,  ou  les 
membranes  des  artères  font  plus  fermes  ,  ce  qui  donne  lieu  a  une 
douleur  plus  vive  ,  parce  que  les  vaiiîeaux  ne  peuvent  être  uiften- 
dus  -,  l'iniiammation  tft  plus  membraneufe  ,  &  il  y  a  en  même  temps 
ir.om^  d'épanchemenf,  c'eft  pourquoi  i'anxiété  eft  moins  coniidéra- 
ble  ,  &  la  dyfpnee  ne  vient  que  de  la  douleur  excitée  dans  tout  le 
poumon  :  fouvent  la  douleur  eft  bornée  à  une  partie  que  l'on  pour- 
roit  même  couvrir  avec  le  doigt.  Dans  la  péripneumonie,  au  çoa- 
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tranfpnation  ,  occafionne  une  ciétermir.dîion  vers  les  pcs- 
mons ,  quand  ils  jbnt  eux-mêmes  en  même  temps  expolii  à 

traire,  la  douleur  eft  fouvcnt  obtufe  ôcfourde;  elle  s'étend  quelque- 
fois juiquau  rternum  tt  même  jufqu'au  dos  -,  il  y  a  up.e  très-grande 
difficu.te  dcrel"p:rer,  qui  obiig.-  le  ma yr'e  d'avoir  le  dos  plus  ou 
moins  eieve.  Cette  douleur  u'elt  pr.s  circonicnte  ,  l'expcdor.  tion 
fe  tau  diftïcilemen:  des  le  commencement  de  la  maudie  ,  &  il  y  a 
desfymptonies  qui  annoncent  un  ep  nchemcntplus  ou  moms  con- 
fideraule  dans  le  tiffu  ceiluiaire  du  poumon ,  tels  que  r..nxieté  ,  le 
mal-aife,  &c.  Ladifficuitede  relpirer  depend  plus  de  i'anxicté  que 
de  la  douleur  -,  les  Jouls  font  plus  ou  m  mus  routes  On  peut  con- 
clu, e  de  ces  lignes  que  l'cpanchv  meiu  eft  la  principale  tirconltance 
de  lamalar.ie,  &qiie  i'inilammac  onp.irenchymaieul'o  elî  plus  com- 
plète :  quand  elle  eft  purement  memorantufe  ,  i'epanehenient  fe 
fait  avec  plus  de  facilite,  la  douleur  dimmuc  par  le  relâchement, 
&  eft  alors  obtufe. 

On  demande  pourquoi  la  douleur  aiguë  ne  fe  fut  fent'r  que  fur 
les  côtés  du  thorax  ,  quoiqu'elle  f  é^.nd;  de  rallcition  de  la  mem- 
brane qui  rei.ouvre  tousles  vii\  ères  con:cnu^  dans  la  cavitc  de  la 
poitrine  Cela  vient  de  ce  que  toutes  'c.  iois  que  les  membri;ncs 
externes  du  poumon  !ont  enf.ammecs  il  y  a  adherence  a  la  plè- 
vre ,  &  quand  le  malade  chan^^e  de  pcfiti. -• ,  il  f:  tait  une  ef,  èce 
de  déchirement  dans  la  p.irtie,  ce  qui  rendla  cov:!ei:r  p'usfvnfible. 
En  conféquence  ,  s'il  y  a  une  diftir.ifnon  a  l'aire  entre  la  plcorcfie 
&  la  peripneumonie  ,  elle  doit  être  établie  f-.r  ce  que  dans  la  d.r- 
iiiéreii  n'y  a  point  d'acherence-,  iemediaftin  cftalors  particuLcre- 
menraftciié  ,  &  on  ne  fent  qu'une  dou'eur  obtufe. 

Le  caraftère  de  la  pleurclie  que  nous  avons  donné  plus  haut , 
d'aprèsla  nofologie  de  M.  Cullen  ,  convient  a  la  pleuréfte  propre- 
ment dite,  vulgairement  appelieepo/wf  dccûté ,  Se  a  '.zp.-^raphrcntis  de 
Boerh3ave,que  M.  Sagar  appclleavecplusde  raifon  dtapnra'-maiitis^ 
par.e  qu'elle  confif-tecans  l'inflammation  de  la  partie  de  la  plèvre  , 
quirecou\  rt.  1°  diaphragme  ,  comme  tous  les  médecins  en  convien- 
nent -,  en  conféquence  ,  on  a  tort  d'en  fa.re  un  genre  different  de  la 
pneumonie. 

La  paraphrénéfie  eft  communément  accompagnée  des  même  s  Tymp- 
tornes  quelapleurélie  ,  Se  ne  peut  ê  re  regardée  comme  une  etpèce 
difrcrenTe.  Le  ris  fardonique  ,  que  l'on  pretend  être  un  fympton>e 
particulier  de  cette  maladie  ,  eit  très  rare  ;  le  délire  trérétique  s'ob- 
ferve  audi  dans  les  autres  elpeces  d'inflammation  de  poitrine  ;  & 
pr.roîr  moins  déper.dre  de  la  panic  de  la  plèvre  qui  eu  affc6^ée ,  que 
du  degré  de  pyrexie  ,  ou  delà  diathèfe  innammaroire  Les  fympto- 
mes  de  la  paraphré;  éfie  doivent  donc  fe  tirer  du  n  ouvemeiu  du 
diaphragme,  du  hoquet,  de  la  déglutition  d.fHcilc  ,  ou  de  hi  pléni- 
tude de  l'cftomac -,  mais  comme  tout  -  ft  douteux  dans  ce  cas,  fie 
que  la  cure  eft  la  même  ,  il  taut  fe  diriger  par  les  fymptomcs  de  la 
fièvre  &  non  par  le  f.ège  de  la  maladie. 

La  pleuréfitr  peut  être  ,  L  idiopathique  fimple  ;  11.  compliquée  -, 
IIL  fymptomatique  -,  iV.  fduife. 

I.  On  doit  regarder  com.me  pieuréfîe  idiopathique  ilmpîe  ,  1".  !a 
vraie  plçuréûe  ;  z'.  la  pieuréûe  du  poumon  dcirite  par  Zeviani  1 
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l'aftion  du  froid.  Ce  qui  arrive  ,  fur-tout  lorfqiie  la   diatlièfe 


3°.  la  pleiiro-péripneumonie  ,  ou  la peripneumo-p'euritis  des  auteurs; 
4°.  la  pleuréfie  convulîive  de  Blanchi ^  5".  la  pleurélie  hydro-tho- 
rachique  eu  accomp.ignée  d'un  epanchement  d'eau  dans  la  poi- 
tiine  -,  6°.  la  plcurcfic  dorfale ,  ainfi  nommée  parce  que  la  douleur  fe 
fait  particulièrement  feniir  dans  le  dos  -,  7°.  la  pleurélie  du  médiaf- 
tin -,  S°.  celle  du  péricarde-,  9°  la  parapleuritis  ou  la  douleur  de 
côté  chronique  qui  fuccède  a  la  pleurélie  -,  10".  la  'paraphrénélie 
qui  a  été  nommée  diaphragmatique ,  pleurétique  ,  hépatique,  à 
raifon  du  fiège  différent  de  I'mflammation. 

Sur  l'inflammation  du  mtdiaûin ,  du  péricarde  &  du  diaphragme  , 
roysi  Morgagn.  de  c^uf.  Ôifed.  VIJI ,  13-,  XXI ,  3  5  ,  36  ,  46 -,  XLV  , 
16  -,  les  comment,  de  Van-Swieten  ,  913. 

II.  La  pi-jurélie  peut  être  compliquée ,  1°.  avec  la  fièvre ,  a°.  avec 
le  catavre.  La  pleurélie  eft  compliquée  avec  la  fièvre  dans,  1°.  la 
pleuréfie  bilieufe,  ainfi  nommée  parce  quelle  eft  accompagnée  d'un 
vomiffement  bilieux  ;  i".  la  pleuréfie  éryfipéiaceufe  ,  que  Bianchi  a 
décrite  fous  le  nomdebilieufe,  parce  que  les  douleursquis'etendent 
julqu'à  l'épigaftre  ,  font  accompagnées  quelquefois  d'une  dlarrhéf. 
bilieufe  -,  3°.  la  pleuréfie  putride  qui  fuccède  aux  fièvres  putrides  ; 


voient  les  malaies  très-promptement  -,  5".  lapleurcfie  m.liaire  qui 
fuccède  a  la  fièvre  miliaire. 

La  pkurifie  com:)liquéeavecle  catarre  eft  appellee  catarrale  par 
Sauvages.  Bianciii  l'a  décrite  fous  le  nom  de  pleuréfie  lymphatique. 
»  IIL  On  doit  mettre  au  nombre  des  pleuréfies  fyniptomatiques  , 
1°.  celle  qui  furvient  a  la  fuite  des  fraftures ,  des  plaies ,  ou  des  con- 
tufions  des  côtes  ou  du  fternum  ;  2°.  la  pleuréfie  vermineufe  que 
Bianchi  appelle  ftomachale  ,  &  qui  ne  diflere  pas  de  la  maladie  que 
Sauvagcsnomme  pleurodyne  verminofa  ;  3".  la  pleuréfie  laiteufe,  qui 
Ettaque  les  femmes  grofles  ou  les  nouvelles  accouchées  ;  4°.  celle 
tjui  cft  produit»  par  le  plica-polonica. 

IV.  La  faulle  pleuréfie  eft  une  douleur  de  rhumatifme  qui  affecle 
les  rnufcles  du  tîiorax -,  il  eft  quelquefois  difficiledediftinguer  cette 
ïT.alr.diede  la  vraie  pleuréfie  -,  communément  elle  n'eft  accompagnée 
ni  de  fièvre  ni  de  toux  ,  mais  elle  peut  fe  trouver  compliquée  avec 
la  vraie  pleuréfie  :  le  mufcle  le  plus  fouvent  aftefté  dans  ce  cas  eft 
le  grand  dentelé  antérieur.  Quand  le  catarre  a  donné  lieu  à  la  fauiî'e 
pleuréfie  ,  il  y  a  toux  £c  fièvre  -,  mai>  la  douleur  eft  fenfible  au  tact , 
ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  vraie  pleuréfie.  Quelquefois  on  ne  fent 
pas  de  douleur  au  taft  ,  mais  uniquement  quand  tout  le  tronc  eft  en 
mouvement -,  dan')  la  vraie  pleuréfie  ,  au  contraire,  la  douleur  fe 
fait  f^ntir  pendant  l'infoiration. 

Le?  faites  de  !a  pneumonie  font  la  vomique  &  l'empyème  ,  dont 
M.  Cullen  donne  les  caractères  fuivans  dans  fa  nofologie. 

Caractère  de  la  V«mique.. 

Cette  maladie  exifte  quand  ,  après  une  fluxion  de  poitrine  ,  qui 
EC  seft  pas  terminée  par  la  réfolution ,  la  dyfpnée  &  la  tcjrffc  contv» 


I 
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Inflammatoire  domine  (a).  C'eft  pourquoi  la  pneumonie  cû 
particulière  aux  perfonnes  les  pliLS  vigoureufes  ;  elle  règne 
dans  les  climats  iVoids  ^c  l'hiver;  mais  le  plus  fouvent  le  prin- 
temps ,  lorlqueles  vlciiutudes  de  chaud  &  de  froid  font  fi'é- 
quentes.  Néanmoins  elle  peut  fui^venir  dans  toutes  les  faifons 
où  de  femblables  vicifluudes  ont  lieu. 

D'autres  caufes  éloignées  peuvent  aufTi  contribuer  à  pro- 
duire cette  maladie  ;  telles  que  celles  qui  font  capables  d'ob- 
flruer,  comprijner  ,  ou  affecter,  d'une  manière  quelconque  , 
les  organes  de  la  refplration. 

La  fluxion  de  poitrine  attaque  des  perfonnes  de  tout  âge  , 
rarement  celles  qui  font  au-deflbus  de  1  age  de  puberté  :  mais 
communément  celles  qui  font  un  peu  avancées  en  âge  ,  telles 
que  celles  qui  font  entre  quarante-cinq  &  foixante  ans,  & 
fpécialcment  les  hommes  robuflcs  &  replets. 

La  fluxion  de  poitrine  a  été  quelquefois  tellement  épidé- 
miquc  (/')  ,  qu'elle  a  donné  lieu  de  foupçonner  qu'elle  dé- 


nuenf,  en  même  temps  le  ma'acîe  ne  peut  fe  coucher  que  diffici- 
lemenr  fur  le  côte  l'ain  ,  &  il  y  a  une  ftèvre  étique. 

L'auteur  entrnd  par  vonnque  un  amas  de  pus  renfermé  dans  im 
cyftï,  ou  le  tubercule  du  poiimon  ;  en  cor.féqusncc  !e  cara'ficre 
qu'il  vient  de  donner  ne  convient  qu'à  la  vomique  de  Bocrhaave. 
Caractère  de  l'Empycme. 

L'empvème  furvient  après  la  fluxion  de  poitrine  qui  s'îA  terminia 
par  la  fuppuration ,  fréquemment  après  la  vomique  ;  alors  la  douleur 
diminue  ;  mais  Id  dyfpnée  ,  la  toux  ,  l-i  difficiïlté  de  rrftcr  couché 
fubiîrtent ,  &  il  y  a  une  iièvre  étique  -,  touvent  le  malade  reffent  en 
inème  temps  uneefpèce  de  fluctuation  produite  par  le  liquide  con- 
tenu da.isla  poitrine,  &  les  lignes  d'hydro-tl;orax  fe  réuniilcnt  à  ces 
fymptomes. 

M.  Cullen  joint  à  ce  caraftère  les  variétés  fuivantes  ,  &  convient 
cependant  qu'il  n'eft  pas  toujours  poiTiijle  de  les  di'.iinguer. 

L'empycme  fuccèdc ,  i".  à  la  peripneumonic  ;  i".  à  la  vomique  j 
5".  à  la  pjeuréfie-,  4°.  à  linflammstion  du  mcdiaftin  -,  5°.  à  celle  du 
diaphragme. 

(<j)  La  pneumonie  ,  de  même  que  les  autres  inflammation';,  fur? 
vient  particulièrement  lorfque  îa  diathèfe  inflammatoire  domine, 
Si  que  le  corps  a  été  aStoibli  p-r  des  tra^-aux  forcés ,  des  veiJes  im- 
modérées ,  des  évacuations  confidérables ,  par  des  excès  dans  le 
boire  ou  le  manger  ,  ou  par  des  pafTions  vives ,  fur-toia  C;  le  corps 
étant  cchsufFé  ,  on  s'cxpofe  fans  aucune  précaution  au  froid  ,ou  ii 
l'on  fait  ufage  des  boifl"ons  froides.  * 

{b)  Cette  maladie  efl  endérr.ique  dans  les  pays  froids  &  élevés  , 
expofés  aux  vents  du  nord.  Elle  atraque  particulièrement  ceux 
dont  tes  poumons  fontafFeétés  d'un  vice  quelconque  ,  &.  ceux  qui 
•n:  été  lujets  a  quelque  évacuation  habituelle  qui  s'-lt  fupprimée  , 
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pendolt  d'une  contagion  particulière;  mais  ].=  n'en  ai  jamais 
vu  de  preuves  évidentes,  f'oyei  Morgagni,  de  cmJïs  &  fcdi- 
bus  mortorum  ,  e^-//?.  XXI   an.  7.6. 

346.  La  pneumoiiie  peut ,  de  même  que  les  autres  inflaiiî- 
mations ,  fe  tenniner  par  la  réfoiution  ,  la  fuppuration  ,  ou  la 
gangrène  :  mais  elle  a  encore  une  terminaifon  qui  lui  eft  par- 
ticulière ,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut  (259)  ;  elle  efl: 
accompagnée  d'un  épanchement  de  fang  dans  le  tiflu  cellulaire 
des  poumons,  qui  interrompt  prompt€m_ent  la  circulation 
&  fuffoque  le  malade.  Cette  terminaifon  paroît  être  la  plus 
commune  ,  lorfque  la  maladie  e(l  mortelle;  car  on  a  obfervé 
cet  épanchement  dans  prefque  toutes  les  ouvertures  des  cada- 
vres de  ceux  qui  en  font  morts.    ' 

347.  Ces  ouvertures  nous  apprennent  aufîi  que  dans  la 
fluxion  de  poitrine  ,  il  tranfude  communément  de  h.  furface 
interne  de  la  plèvre  ,  une  matière  en  partie  femblable  à  une 
efpèce  de  croûte  molle ,  vifqueufe ,  fouvent  d'une  forme 
compacre,  membraneufe  ,  qui  recouvre  toute  la  furface  de 
la  plèvre ,  &  particulièrement  les  parties  où  les  poumons 
adhèrent  au  pleura  ccJlalLs,  ou  au  mèdlafthi.  Cette  croûte  pa- 
roît toujours  être  en  quelque  fcrte  le  ciment  de  ces  cfpèces 
d'adhérences. 

La  même  exudation  fe  manifefte  également  par  une  quan- 
tité de  fluide  féreux  &  !  lanc'iâtre ,  que  l'on  rencontre  commu- 
nément dans  la  c:,ivité  du  thorax  ;  il  fe  fait  aulTi  une  exuda- 
tion ou  un  épanchement  femblable  dans  la  cavité  du  péricarde. 

348.  Il  paroît  probable  qu'il  arrlv'e  quelquefois  un  fembla- 

tel  que  le  flux  menfiruel  chez  les  femmes  ,  &  les  hémorroïdes  chez 
les  hommes. 

Le  palTige  de  Morga^^ni,  auquel  ISL  Cullen  renvoie,  prouve 
combien  le:;  caufes  prédi.^pofantes  peuvent  contribuer  à  produire 
cette  maladie  ,  lorfque  la  conftitution  de  l'air  la  favorife.  Morgagni 
rapporte  qu'en  1738  la  p"euréfie  régna  dans  quelques  monaftères 
de  religieufes ,  au  point  que  l'on  crut  qu'cll  ^'étoit  contagieufe  -,  néan- 
moins il  fut  afede  prouver  que  la  conta;:;icn  n'y  avoit  point  de  part, 
car  aucune  de  celles  qui  3  voient  foignéles  malades  n'en  fut  attaquée, 
celles  ?.u  contraire  c;ui  s'en  étoient  éloignées  avec  'e  plu^  de  foin  , 
en  furent  affeftécs,  &  chez  la  plupart  on  pouvoir  reconnoitre  une 
caufe  particulière  qui  les  avoit  difpofées  à  la  pleuréfie  :  ainfi  l'une 
avoir  porté  long-t'.mpsun  ulcère  aux  jambes  qui  s'étoit  fermé  ;  une 
autre  é:oit  tombée  peu  avant  fur  le  thorax  ,  5:  avoit  craché  beau- 
coup de  fang  -,  chez  d'autres  il  y  avoit  difpcf:ticn  à  la  phthifie  ,  ou 
enfin  quelque  caufe  avoit  affoibli  les  vifcères  contenus  dans  la  pol- 
tvine, comme  on  robfcrvapaiîiculiéreme;u  chez  celles  qui  étoient 
tl'un  âge  décrépit. 
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ble  épanchement  dans  la  cavité  c'es  bronches.  Car,  chez  les 
perfonnes  qiii  font  mortes  de  fluxion  de  poitrine  au  bout  de 
peu  de  jours ,  on  a  trouvé  les  bronches  remplies  d'une  qusn- 
tiré  confidérable  d'un  fluide  fereux  &  épais  ,  qui ,  je  crois , 
doit  plutôt  être  ccnfidéré  comme  un  épanchement  femblable 
à  celui  dont  j'ai  parlé ,  dont  les  parties  les  plus  ténues  ont  été 
enlevées  par  la  r^fpiratibn ,  que  comme  du  pus  formé  auffi. 
promptcment  dans  la  partie   enflammée. 

349.  Il  n'cft  cependant  pas  hors  de  probabilité  que  cet  épan  - 
chemer.t ,  ainfi  que  celui  qui  fe  fait  dans  les  cavités  du  thorax  & 
du  péricarde  ,  puiift  être  une.  matière  du  même  genre  que  celle 
qui,  dans  les  autres  inflammations  ,  s'épanche  dans  le  tilïu  cel- 
lulaire des  parties  enflammées,  où  elle  fe  convertit  en  pus  ; 
mais,  dans  le  thorax  Se  le  péricarde  ,  cette  rr.atière  ne  prend  pas 
tcujourscette  apparence , parce  quela  croûte  qui  en  recouvre  la 
furiace  ,  empêche  l'abforption  de  la  partie  la  plus  ténue.  Néan- 
mcins  l'effet  de  cette  gjjforption  peut  être  compenfé  dans  les 
bronches  par  la  puifTance  defficative  de  l'air;  c'eft  pourquoi 
l'épanchement  qui  s'y  fait  peut  prendre  une  apparence  plus 
purulente. 

Dans  beaucouD  de  cas  de  fluxion  de  poitrine,  où  les 
crachats  font  trè'î-aborîdans  ,  il  eft  difficile  d'admettre  qu'ils 
fortent  tous  des  follicules  muqueux  des  bronches.  Il  efl  plus 
probable  qu'une  grande  partie  efl  produite  par  l'épanche- 
ment du  fluide  fércux  ,  dont  nous  avons  parlé  ;  ceci  fcrvira 
aufîi  à  rendre  raifon  de  l'apparence  purulente  que  l'on  remar- 
que fî  fréquemment  dans  les  crachats.  Peut  être  efl-il  pcllible 
d'expHquer  par  ce  moyen  l'txpeftoration  purulente,  &  la 
matière  de  la  même  nature  que  l'on  trouve  dans  les  bron- 
ches ,  &  que  le  favant  de  Haen  dit  avoir  fouvent  obfervée  , 
lorsqu'il  n'y  avoit  pas  d'ulcère  aux  poumons;  cela  efl  au 
moins  plus  probable  que  de  fuppofcr  avec  cet  auteur ,  que 
le  pu3  s'efl  formé  dans  le  fang  pendant  qu'il  circuloit. 

350.  On  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  Té- 
panchement  dont  nous  avons  parlé ,  qui  fe  h't  dans  les  bron- 
ches, concourt  fouvent  avec  celui  des  globrks  rouges  du 
fang  ,  à  produire  la  fuffocation ,  qui  termine  la  fluxion  de  poi- 
trine par  la  mort.  L'épanchement  de  lérum  feul  peut  fufKre  , 
&  fa  quantité  plutôt  que  la  foibleffe  des  poumons ,  efl:  la  caufe 
qui  fupprimeconflammentl'expeftoration  peu  de  temps  avant 
la  mort  ;  car  fouvent  cette  fupprefTion  arrive  avant  qu  il  ait 
paru  d'autres  fymptomes  de  foible iTe  ;  &  alors  on  a  même  trouvé 
par  l'ouverture  des  cadavres  ,  les  bronches  remplies  d'un« 
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matière  liqiîide.  Bien  plus ,  il  eft  probable  qu'un  femblibîe 
épanchement  peut  dans  quelques  cas  avoir  lieu  ,  faas  aucun 
fy  -.ipionie  d'intlammation  violente,  &  dans  d'autres  il  peut  pa- 
roître  diffiper  les  fymptomes  d'inflammation  qui  s'étoient  nia- 
nifeftés  ,  •&  fervir  à  expliquer  ces  morts  inattendues  que  l'on 
a  obfervées  quelquefois.  Ce  même  épanchement  peut  aider 
à  rendre  raiibn  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  de  la 
fàuffe  péripneumonie. 

35 1.  La  fluxion  de  poitrine  fe  termine  rarement  par  la  réfo- 
lution ,  fans  être  accompagnée  de  quelque  évacuadon  évi- 
dente. L'hémorrhagie  du  nez  furvenant  l'un  des  premiers 
jours  de  la  maladie ,  a  quelquefois  produit  une  crife  par- 
faite ;  l'on  dit  que  le  flux  des  veines  hémorrhoïdales ,  une 
évacuation  bilieufe  par  les  felles ,  &  des  urines  avec  un  fédi- 
ment  copieux ,  ont  produit  un  effet  femblable  ;  mais  ces 
exemples  font  rares  &  étrangers  à  la  maladie  (^). 


(a")  Les  anciens  avoient  dé'ià  obfervé  que  la  crife  la  plus  avanta- 
geufe  dans  les  niriladies  infl  immaroires  de  poitrine  ,  éroit  celle  qui 
le  falloir  par  l'expeftoration -,  ils  ne  regardoienr  les  autres  évacua- 
tions ,  que  comins  des  circonl^ances  auxquelles  on  devoir  faire 
attention  pour  rendre  le  pronoftic  plus  certain.  Cependant  ces  éva- 
cuations lont  plus  communes  dans  les  ciimacsch3uds  que  dans  ceux 
que  nous  habitons  ,  parce  que  les  infiammitions  y  font  fouvent 
compliquées  avec  une  F.èvre  primi'ive,quidonne  lieu  a  différentes 
évacuations  par  les  feiles ,  les  urines  .  les  hemori-agies  ,  6cc.  qui 
contribuentà  opérer  la  réfolution.  Cetre  complication  eft  commune 
dans  les  psys  chauds ,  où  les  inflammations  ne  t'ont  que  fymptomati- 
ques  ,  &  où  !a  lièvre  efi  primitive ,  comme  Cleghorn  l'a  obfervé  dans 
l'ifle  de  Minorque  -,  j'ai  Touvent  fait  la  mèrat'  remarque  à  Paris ,  dans 
les  fluxions  de  poitrine  qui  fur%'i2i)r,enr  à  la  iiri  du  printemps  .  dans 
ce  cas  ,  on  en  voit  un  grand  nomora  fe  terminer  par  l'hémor- 
xhagie  du  nez  ,  ou  pir  des  déieftions  fanglantes  ,  le  fep:  o  i  le 
neuf.  Mais  les  urines  forment  rarement  une  crife,  quoiqu'il  y  fur- 
vienne,  dans  les  phlegmafies  ,  des  changemens  plu-  fréquens  que 
dans  les  fièvres  ;  mais  cette  évacuation  eu  plutôt  l'eftet  que  ia  caafe 
de  la  réfolution  :  on  peut  dire  la  même  chofe  de  la  crife  qui  fe  fait 
par  les  felles  ,  qui  efi;  rare  dans  nos  climats ,  mais  comniune  dans 
les  pays  chauds;  car  les  obfervations  de;  anciens  fe  rapportent  à 
celles  de  Cleghorn.  Cependant  ce  médecin  célèbre  dit  n'avoir  obfer- 
vé 'Sévacuations  critiques  par  les  feiles  que  dans  l'hépatitis  &  non 
dan  sla  pleuréfie. 

Les  aurres  moyens  de  réf>lution  font  les  abcès  &  les  infiam- 
mations  qui  furviennent  dins  différentes  parties  du  corps  II  faut 
obferver  que  fouvent  les  pWegmafies  fe  perpétuent  dans  tout  le 
fyftême  -,  amlî  la  pleurefie  paffe  d'un  cô'e  à  l'autre  ,  &  eft  même 
fréquemment  accompagnée  de  frénélie.  L'inflammation  qui  a  com- 
mencé dans  un  endroit ,  peu:  fe  jetter  far  ua  autre  ;  parce  que  la 
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L'évacuation  qui  accompagne  communément,  &  qui  pa- 
roîr  favorifcr  le  plus  la  réfolutlon  ,  eft  l'expeâoration  d'une 
matière  épaiffe  blanche  ou  jaunâtre ,  marquée  de  quelques 
filets  de  fang ,  qui  fort  en  grande  quantité  ,  fans  exciter  de 
toux  confidérable  ou  violente. 

Très- fréquemment  la  réfclution  eft  accompagnée  ,  &  peut- 
être  produite  par  une  fueur  chaude,  fluide,  abondamment 
répandue  fur  toute  la  furface  du  corps  ,  à  laquelle  fe  joint  la 
diminution  de  la  fréquence  du  poids  ,  de  la  chaleur  du  corps 
&  des  autres  fyniptomes  fébriles. 

352.  Le  pronoftic  de  cette  maladie  fe  tire  de  l'obfen-a- 
tion  des  principaux  fymptomes. 

Une  pyrexle  violente  eft  toujours  dangereufc. 

La  ditRculîé  de  refpircr  indique  fur-towt  le  danger.  Si  le  ma- 
lade ne  peut  refter  couché  que  fur  un  côté ,  ou  fur  aucun  ,  mais 
fur  le  dos  feulement;  s'il  ne  peut  refpirer  avec  une  ceriaire  fa- 
cilité que  quand  le  tronc  eftélevc;fi,  dans  cette  pofition 
même  ,  la  refpiration  eft  très-difficile  ,  accompagée  du  gon- 
flement Ôc  de  la  rougeur  du  vifage  ,  de  fueurs  partielles  au- 
tour de  la  tête  &  du  col ,  &  d'un  pouls  irréguUer  ;  tous  ces 
fymptomes  indiquent  les  degrés  progrefîlfs  de  la  difficulté  de 
refpirer  ,  &  le  danger  augmente  dans  la  même  proportion. 

Une  toux  fréquente  &  violente  qui  aggrave  la  douleur , 
eft  toujours  un  fyinptome  d'une  maladie  rebelle. 

Je  penfe  qu'il  eft  très-rare  eue  la  maladie  fe  termine  par  la 
réfolution  fans  expedoration  ;  en  conféquence ,  on  doit  tou- 
jours regarder  la  toux  féche  comme  un  fymptome  fâclieux. 

L'expeéteration  que  j'ai  décrite ,  indique  que  la  m.aladie  com- 
mence à  fe  réfoudre;  ainfi,  lorfqu'elle  n'a  pas  les  conditions 
dont  j'ai  parlé,  elle  dénote  au  moins  un  état  douteux  ;  mais 
les  fignes  tirés  de  la  couleur  de  la  matière  expeftorée  ,  font 
la  plupart  trompeurs  (a). 


diathèfc  générale  fe  fixefur  différentes  parties.  De  quelque  manière 
que  ces  mctcftafes  arrivent,  elles  exigent  beaucoup  d'attention. 
Mais  on  peut  expliquer ,  en  admettant  la  diathèfe  phlogiiUnue  gé- 
nérale, ce  que  Boerhaave  rapporte  aux  tumeurs  éryiipélateuCes. 

(a)  Il  efîdifncile  de  déterminer  la  nature  de  la  manière  qui  eft  re- 
jettee  par  IVxpeûorntion,  &de  juger  des  circonft.-.nces  qui  l'acom- 
pagnent  :  cette  madère  paroît  être  la  même  que  celle  qui  fe  'fépare 
des  glandes  bronchiques-,  elle  reffemble  beaucoup  à  cel'e  qui  eil 
expeftorée  dans  les  cacarres,  lorfque  ces  glandes  font  affeétées  j 
mais  on  doit  aufiî  admettre  que  les  extrémités  des  artères  pulmo- 
naires exhalent  continueliemeat  dans  la  cavité  des  bronches  un^ 
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Une  donhur  aiguë,  qui  gêne  conndé^'ablement  rinfplra- 
tion ,  mdique  toujours  que  la  maladie  eil  violente;  néan- 
moins il  n'y  en  a  pas  de  plus  danger^ufe  ,  qu'une  douleur 
obtufe,  accompagnée  d'une  refpiration  très:diinjile. 

Les  douleurs  qui,  après  avoir  affefté  un  côté  feulement, 
s'étendent  dans  l'autre  ,  ou  bien  qui ,  quittant  le  premier,  paf-^ 
fent  entièrement  dans  le  côté  oppofé  ,  font  toujours  des 
marques  que  la  maladie  fait  des  progrès ,  &  par  confé  ]aent 
qu'eue  eft  dangereufe. 

Le  délire  qui  furvient  pendant  la  fluxion  de  poitrine ,  efl 
toujours  un  fyniptome   très-dangereux. 

353,  Lorfquela  t::rminaifon  de  cette  maladie  efi:  fatale  ,  elle 
fe  fait  communément  un  des  jours  de  la  première  femaine , 
depuis  le  troifième  jufqu'au  fcptièmc.  La  mort  furvient  rare- 
ment dans  un  période  plus  avancé  de  la  maladie. 

De  même  ,  lorfqa'on  a  lieu  d'attendre  la  réfclution,  elle  fô 
fait  fréquemment  dans  le  cours  de  la  première  femaine ,  fi  la 
maladie  eft  violente  ;  mais  lorfqu'eile  eft  plus  modérée ,  la 
réfolution  fouvent  fe  prolonge  jufqu'à  la  féconde  femaine. 

vapiiur  qui  n'entre  pis  dans  les  follicules  muqueux  ,  Se  qui  e([  fou^ 
vent  fous  forme  liquide.  On  ne  peut  déterminer  îufqu  à  que!  point 
cette  matière  peut  piendre  rappîrence  des  fee  étions  muqu  ufes, 
ni  même  dire  combien  elle  peiu avoir  de  formas  différentes.  Hippo- 
•  crate  a  obfervé  une  gran  evat;iéré  de  cnchat .  ;  les  mo  ernes  n'ont 
fait  que  commenter  ce  qu'il  a  diti'ur  cet  objet  :  ce  n'ei\  que  par  uns 
]f  igue  expérience, &qu'en  fa>fant  att?nt!on  a  tousles  autres  fynip- 
tomes  de  la  maladie  ,  cjuei'on  peut  determiner  ;iifqu'a quel  pointées 
crachats  peuvent  être  utiles.  En  général  on  doit  regarder  comme 
faîutaire  toute  expeftoration  qui  fe  fait  facilement  &  qui  foulage  le 
malade. 

On  peut  confidérer  l'éxpedoration  (ous  t.ois  points  de  vue  : 
1**.  on  peut,  à  l'exemple  ies  aac  ens  ,  la  re^a-de-  comme  l'évacua- 
tion delà  mitière  morbifiquf  ,  qui  ex'ft"  ce.tain?m?nt  ';aas  le  cas 
de  catarre -,  mais  lorfquc  la  ma  ad:e  n'eft  pas  prudti'te  par  la  -onta- 
gion&  qu'elle  efi  IVffc-  du  froid,  ce'l  fans  fondement  que  l'oii  ad- 
met une  matière  morbifi-tue  :  a°.  TexpeC-t-j-ation  peu  être  confi- 
dérée  comme  un  moyen  qui  contribue  a  d^ifuer  le  tpafme  des  vaif- 
feaux  enflammés -,  car  les  excretions  qai  fe  font  dans  le  voifinage 
des  parties  affeélées  ,  font  une  efpece  de  v-^g  ur,qui,  comme  on 
le  voit  dans  le  rhumatifir.e  ,  diminue  le  fpafme  des  vaiff  aux-,  mns 
dans  la  plupart  d^s  mflammatons  de  poitiinc,  la  f"crét'On  n'?ft  pas 
afTcz  abondante  pour  exciter  un  reîàciiemonr  ,  3°.  l'expeiftoration 
peut  être  confidérée  non  comme  la  caufe-,  msis  comme  l'effet 
du  relâchement ,  de  même  que  les  évacuations  .ritiques  qui  fur- 
vicp.nent  dan-,  les  fièvres,  qui  font  tertainsrncn  l'effet  de  la  dimi- 
ïii'tiondu  fpafme  -,  c'efi  pourquoi  elles  ne  patoifTcnt  qu'après  l'uiage 
de  la  laignée  &  des  relàclians. 

#-         Il 
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Il  furvient ,  en  général ,  une  rémifTion  l'un  des  jours  de  la 
première  femaine  ,  depuis  le  trcific-me  jufqu'au  fepticme. 
Mais  elle  eu.  fréquemment  trompcufe ,  l'inflammation  repa- 
rcît  quelquefois  avec  autant  de  violence  quavant ,  &  eft 
alors  très-dangereufe. 

Quelquefois  la  maladie  diiparoît  le  fécond  ou  le  troifième 
jour  ,  lorfqu'il  furvient  un  éryfipéle  fur  quelque  partie 
externe  ;  fi  cet  éryfipèle  continue  ik  fe  fixe  ,  la  fluxion  de 
poitrine  ne  reparoit  pas. 

3  54.  La  pneumonie,  de  même  que  les  autres  tnfiammationSj 
fe  termine  fcuvent  par  la  fuppuration  ou  par  la  gangrène. 

355.  I.orfque  la  pneumonie  eft  accompagnée  de  fympto- 
mes  qi:i  ne  font  ni  fort  violens ,  ni  fort  modérés ,  &i.  qu'elle 
a  continué  plufirurs  jours ,  il  eft  à  craindre  qu'elle  ne  fe  ter- 
mine par  la  fuppuration.  Néanmoins  ,  en  ne  peut  précifé- 
ment  déterminer  le  temps  où  elle  doit  furvenir  par  le  nom- 
bre de  Jours  :  car  il  y  a  des  exemples  de  pneumonie  terminée 
par  la  réfolution  ,  non-feulement  paftc  le  quatrième  jour  , 
ma's  m.ême  le  dixième;  &  fi  la  maladie,  après  avoir  eu 
quelque  intermifllcn  ,  revient  de  nouveau  ,  la  réfolution  peut 
fe  faire  beaucoup  plus  tard. 

356.  Si  .ime  inflammation  modérée,  malgré  les  remèdes 
convenables,  fe  prolonge  au-delà  du  quatorzième  jour,  fans 
aucune  rémiflion  confidérable ,  on  peut  alors  attendre  avec 
affez  de  certitude  la  fuppuration  ;  mais  on  en  fera  encore 
plus  certain ,  s'il  ne  paraît  aucun  figne  de  réfolution ,  ou  fi 
î'expe^l oration  ceffe  après  s'être  manifeftée ,  &  fi  la  diffi- 
culté de  refpirer  continue  ou  augmente  ,  quoique  les  autres 
fymptomes  diminuent. 

357.  On  peut  juger  dans  la  pneumonie  qu'il  s'eft  fait  un 
épanchement  qui  peut  être  fuivi  de  fuppuration  ,  par  la  t'lfH- 
culté  de  refpirer,  qui  augmente  icrfque  le  malade  eft  dans 
une  pofitlon  horizontale,  ou  qui  eft  moins  confidtrable  quand 
il  eft  couché  fur  le  côté  afïeilé. 

358.  On  peut  dans  ces  cas  conclure  que  la  fuppuraiion  eft 
déjà  commencée ,  quand  le  malade  eft  fouvent  affcélé  de  lé- 
gers friilons ,  accompagnés  d'un  fentiment  de  froid ,  tantôt 
dans  une  partie  &  tantôt  dans  une  autre.  On  tirera  aufti 
le  même  pronoftic  de  l'état  du  pouls  ,  qui  eft  communément 
moins  fréquent  &  plus  mol ,  mais  quelquefois  plus  vif  & 
plus  plein  qu'avant  (<z). 


{a)  11  y  a  en  outre,  quand  la  fuppuration  çfl;  foimic ,  des  fueiirs 
Tome  J,  J^ 
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359.  On  peut  conclure  que  la  {jppuration  eft  entièrement 
formée  quand  la  douleur  diminue  confidérabiem^nt  ,  quoi- 
que la  toux  &  fpécialement  la  dyfpnée  continuent ,  tk  mèiv.s 
augmentent  ;  alors  le  pouh  eft  aulfi  fréquent  ;  il  y  a  des 
redoublemens  confidéribles  tous  les  foirs  ,  oc  la  fièvn;  étique 
fe  manifefte  par  degrés  avec  tous  fes  fymptomes. 

360.  La  terminaison  de  la  pneumonie  par  la  gangrène  eft 
beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  le  croit  ;  lorsqu'elle  furvient  elle 
eft  ordinairement  jointe  avec  la  terminaison  qui  fe  fait  par 
épanchement  (  346  ),  &  leurs  difFérens  fymptomes  ne  peu- 
vent guère  fe  diflinguer  (<z). 


no£lurnes  ,  les  urines  dépofent  un  fédiment  f  urfuracé  ,  la  langue  ne 
paroît  plus  chargée  ,  la  conjonttive  &  l'albuginee  ceiîent  d'être  ter- 
nes ,  le  malade  ne  peut  plus  fe  coucher  que  fur  la  partie  affettée. 
Boerhaave  dit  que  le  pus  foimé  dans  les  poumons  peut  le  jetter  lur 
d'autres  parties,  il  fe  tait ,  il  eft  vrai ,  quelquefois  une  aijforption  ; 
mais  ce  cas  eft  très-rare  ,  &-  l'application  qu'en  fait  Boerhaave  n'eft 
pas  jufte  dans  cette  circonftance  :  car  il  explique,par-là  les  abcès 

?[u'il  attribue  à  la  métaftafe  de  la  maladie  -,  mais  ces  abcès  arrivent  de 
1  bonne  heure ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  la  fuppuration  ait 
eu  le  temps  de  fe  former  dans  les  poumons. 

(a)  La  gangrène  fe  connoît  à  la  ceffation  fubite  de  la  douleur ,  fur- 
tout  file  pou. s  eft  en  même  temps  foible  &  fréquent,  s'il  y  aunefoi- 
blell'e  générale  ,  un  délire  léger ,  accompagné  du  froid  des  extrémi- 
tés &  de  fueurs  froides.  Mais  la  cauie  la  plus  fréquente  de  la  mort 
cft  l'épanchement  des  globules  rouges  dans  le  tiiTu  cellulaire. 
Comme  ces  globules  ne  peuvent  être  abforbes  &  tendent  à  la  putri- 
dité  ,  quand  leur  épanchement  eft  parvenu  a  un  certain  degré,  & 
que  l'impetuofité  delà  circulation  eft  fort  augmentée,  l'adion  du 
poumon  eft  interrompue,  &  la  mort  furvient.  1;  y  a  peu  de  fymp- 
tomes particuliers  qui  puifl'ent  indiquer  cet  epiinchement  ;  cepen- 
dant la  difficulté  de  refpirer  dépend  alors  davantage  de  l'anxiété 
qu'éprouve  le  malade  ,  que  de  la  douleur  même  ;  le  fan;j  s'accumule 
dans  le  ventricule  droit ,  parce  qu'il  defcend  plus  difaciiement  de  la 
tête  j  ce  qui  produit  la  rougeur  du  vifage ,  qui  eft  toujo  .;rs  un  fymp- 
tome  mortel ,  fur-toui  s'il  eft  couleur  de  lie  de  vin.  Le  malade 
ne  peut  dans  ce  cas  refpirer  que  la  tête  élevée  -,  quelquefois  ce- 
pendant il  refte  couché  horizontalement,  mjis  il  fe  plauit  d'une 
anxiété  &  d'une  proftracion  de  force  conlîdérables ,  le  pouls  eft 
très-petit'  &  très-précipité,  &  la  mort  furvient  trés-promptement. 

L'épanchement  fans  putridité  peutauffi  produire  la  mort ,  comme 
on  le  voit  chez  la  plupart  de  ceux  qui  font  péris  de  péripncnmonie. 
Les  poumons  font  d'un  rouge  très-foncé  ;  en  les  coupant,  leur  par- 
tie alterne  paroit  être  de  la  couleur  du  foie  ,  ils  font  d'une  grande 
folidité  &  ne  farnagent  pas   dans  l'eau. 

Le  fcirrhe  eft  encore  une  terminaifon  de  la  pneumonie  dont  par- 
lent les  auteurs;  mais  ni  le  raifonnsment,  ni  l'expérience  n'ea 
prouvent  l'csiftence. 
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361.  La  cure  de  la  pneumonie  doit  être  dirigée  d'après  le 

plan  général  (264)  ;  mais  l'importance  de  la  partie  afFe6lée 

&  le  danger  auquel  elle  eft  expofée ,  exigent  que  l'on  emploie 

les  remèdes  dans  toute  leur  étendue ,  &  le  plus  proraptement 

poiïible. 

362.  Le  remède  fur  lequel  on  doit  particulièrement  comp- 
ter eft  la  faignée  du  bras.  On  en  tirera  un  très-grand  avan- 
tage en  la  faifant  du  côté  de  la  partie  afFedée  ;  néanmoins  on 
peut  la  faire  à  l'un  des  deux  bras,  fuivant  qu'il  fera  plus 
commode  -pour  le  malade  ou  pour  le  chirurgien.  La  quantité 
de  fang  doit  être  proportionnée  à  la  violence  de  la  maladie  , 
&  à  la  force  du  malade;  &  en  général  aufll  copieufe  que  les 
forces  le  permettront.  On  réglera  la  quantité  de  fane  que  l'on 
doit  tirer  par  la  diminution  de  la  douleur  &  la  liberté  de  refpi- 
rer  que  le  malade  éprouvera  pendant  la  faignée  ;  mais  s'il  ne 
paroît  pas  foulage,  on  laiffera  couler  le  fang  jufqu'à  ce  que  les 
fymptomes  de  fyncope   commencent   à  fe  manifefter  (a)^ 


Une  autre  terminaifon  eft  l'épanchement  qui  fe  fait  de  la  furface 
externe  des  poumons  dans  la  cavité  du  thorax  :  cet  épanchement 
porté  à  un  certain  degré ,  peut  aider  la  réfolution  dans  la  péri- 
pneumonie  ,  &  donner  la  mort  quand  il  eft  trop  confidérable. 
Néanmoins  l'ouverture  des  cadavres  a  prouvé  que  rarement  cet 
épanchement  étoit  aflez  abondant  pour  comprimer  les  poumons 
&  fufFoquer -,  cependant,  il  peut  y  contribuer  en  concourant  avec 
l'épanchement  des  globulus  rouges.  Quand  l'épanchement  de  féro- 
fite  feul  produit  la  mort,  elle  ne  vient  qu'au  bout  d'un  très-long 
temps,  &  elle  eft  précédée  de  tous  les  fymptomes  d'hydrothorax. 
Lieutaud  &  EUer  donnent  des  exemples  de  péripneumonies  termi- 
nées par  l'hydropifte  de  poitrine:  ils  penfent  quelle  eft  l'effet  ordi- 
naire des  faignées  copieufes,  ils  ont  auffivuune  anafarque  univer- 
felle  ;  mais  on  doit  regarder  ces  maladies  uniquement  comme  l'effet 
de  la  péripneumonie,  &  non  des  faignées  qui  ne  font  jamais  affez 
copieufes.  J'ai  vu  un  enfant,  qui  n'avoit  pas  été  faigné ,  périr  d'hy- 
dropifie  de  poitrine  à  la  fuite  d'une  péripneumonie;  6t  par  l'ouver- 
ture du  cadavre  on  n'a  trouvé  qu'une  très-petite  portion  du  pou- 
mon en  fuppuration. 

{a)  La  guérifon  dépend  de  la  première  faignée,  qui  doit  toujours 
être  fort  copieufe.  C'eft  le  feul  moyen  de  prévenir  les  épanchemens 
qui  font  très-difficiles  à  détruire  quand  ils  font  une  fois  formés.  On 
peut  cnfuite  la  réitérer  en  petite  quantité  ,  en  Iciffant  de  longs  in- 
tervalles entre  chaque  faignée.  Cleghornobferve,  en  parlant  des  pleu- 
refies,  qu'il  furvient  une  rémiffion  le  fécond  &  le  quarnème  jour, 
qui  induit  en  erreur,  &  fait  croire  que  la  maladie  va  céder  à  l'ex- 
pedoration.  Ces  rémiflions  font  rares  dan.  nos  climats  ;  mais  quand 
elle<:  arrivent ,  elles  ne  doivent  point  détourner  de  la  faignée  lorf- 
que  le  pouls  eft  fort  &.  que  la  rougeur  du  vifage  eft  conliderable. 
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11  efl  rare  qu'une  feule  Taignée ,  quelque  copieufe  qu'elle 
fo'it ,  jîi-ocure  b.  guérifon  ;  quoique  la  douleur  &  la  difficulté 
de  relpirer  ùimi'iuent  confidérablement  après  la  fH-emière 
faignée  ,  ces  iyniptom^s  reparolffent  communément  au  bout 
d'un  court  intervalle  ,  fouvent  avec  autant  de  violence 
qu'avant.  Dans  ce  cas ,  il  faut  réitérei'  la  faignée  dos  le  même 
jour,  &,s'il  eft  néceffaire ,  tirer  la  même  quantité  de  fang. 
On  peut  quelquefois  faire  la  féconde  faignée  plus  forte 
que  la  première.  Il  y  a  des  pcrfonnes  qui ,  par  leur  conftitu- 
tiouj  font  fujettes  à  tomber  enfyncope,  même  par  une  pe- 
tite faignée  ;  ce  qui  peut  empêcher  de  tirer  d'abord  autant  de 
fang  que  Fcxige  l'intiammation  ;  mais ,  comme  on  a  fréquem- 
ment remarqué  que  ces  pcrfonnes  fupportoient  plus  facile- 
ment les  faignées  fulvantes  que  la  première,  on  peut  faire 
la  féconde  ,  ainfique  les  autres,  pîus-copieulcs,  Sv  tirer  autant 
de  fang  que  les  fymptomes  de  la  m:?.!adie  paroilTent  l'exiger* 

363.  La  violence  des  fymptomes  doit  déterminer  le  nom- 
bre des  faignées  ;  elles  feront  plus  efficaces  fi  on  les  fait  dans 
le  cours  des  trois  premiers  jours ,  que  les  jours  fuivans  ;  mais 
il  ne  faut  pas  les  négliger  ,  cpioiqu'il  y  ait  déjà  quatre  jours 
d'écoulés.  Si  le  médecin  n'a  pas  été  appelle  d'affez  bonne 
heure ,  ou  fi  les  faignées  pratiquées  les  premiers  jours  n'ont 
pas  été  afîez  copieufes ,  ou  fi  après  avoir  procuré  quelque 
rémilTion ,  les  mêmes  fymptomes  urgens  reparoiflént ,  il 
faut  réitérer  la  faignée  à  quelque  période  de  la  maladie  que 
ce  foit,  fur-tout  pendant  la  première  quinzaine,  &  même 
plus  tard ,  fi  la  tendance  à  la  fuppuration  n'eft  pas  évidente  ; 
ou  fi ,  après  une  folution  apparente,  la  maladie  s'eft  renou- 
vellée. 

364.  Il  n'eft  pas  poflible  de  donner  aucune  règle  générale 
fur  la  quantité  de  fang  que  l'on  peut  tirer ,  au  moins  fans 
danger;  elle  doit  être  très- différente ,  fuivant  l'état  de  la  mala- 
die &  la  conftitution  du  malade.  Chez  un  adiilrCi^ d'une  force 
médiocre ,  feize  onces  de  fang  font  une  faignée  copieufe  ; 
toute  faignée  au-deffus  de  vingt  onces  eft  ccnfidérable  &  petite 
au-deffous  de  douze  onces.  Quatre  à  cinq  livres  (a)  de  fang 
dans  deux  ou  trois  jours  ,font  autant  que  ces  fortes  de  mala- 
des en  peuvent  fupporter  ;  mais  fi  les  intervalles  que  l'on 
a  mis  entre  chaque  faignée ,  &  le  teiiips  pendant  lequel  on  les 


(a)  M.    Cullen  parle  de  la  livre  avoir  J-4  poids  ,  compofce  de 
16  onces,  qui  valent  14  onces  de  France. 
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a  faites  ont  été  longs,  on  peut  fur  Iç  total  en  tirer  une  plus 
grande  quantité. 

365.  Lorlqu'après  de  copieufes  faignécs  du  bras  ,  il  cil 
douteux  que  l'on  pullTe  fans  danger  tirer  davantage  de  fang 
de  cette  manière ,  on  peut  encore  en  diminuer  la  quantité 
par  le  moyen  des  ventoufcs  fcnri fiées ,  fur-tout  lorfque  la  con- 
tinuité eu  le  retour  de  la  douleur  plutôt  que  la  difficulté  de 
refpirer ,  devient  le  fyniptome  urgent  ;  &  il  faut  alors 
appliquer  le»  ventoufes  le  plus  pris  poiTible  de  la  partie 
malade  (.;). 

366.  Quelquefois  l'expeftoratîon  furvient  de  trés-bonr.e 
heure  ;  mais  elle  ne  doit  pas  empêcher  de  recourir  aux  fai- 
gnées  dont  j'ai  parlé ,  fi  les  fyinptomes  les  plus  fâcheux  con- 
trnuent  ;  car  pendant  les  premiers  jours,  il  ne  faut  pas  unique- 
ment atteindre  la  folution  de  l'expccloration.  Ce  n'eft  que  dans 
un  état  plus  avancé  de  la  maladie,  lorfque  l'on  a  précédem- 
ment employé  les  remèdes  convenables,  &  que  lesfympto- 
mes  font  fort  modérés,  que  l'on  peut  entièrement  fe  fier 
pour  la  guéri fon  à  une  cxpe<fLoration  copieufe  &  facile. 

367.  Je  n'ai  pas  remarqué  que  pendant  les  premiers  jours 
la  faignée  arrêtât  l'expectoration  ;  j'ai  obfervé  ,  au  contraire  , 
qu'elle  la  favorifoit  ;  ce  n'eft  que  dans  un  période  plus  avancé, 
lorfque  le  malade  eft  épuifé  par  de  grandes  évacuations  ,  & 
par  la  durée  de  la  maladie  ,  que  la  faignée  paroît  produire  cet 
effet.  Il  me  femble  luême  qu'alors  elle  arrête  moins  l'expec- 
toration en- diminuant  les  forces  du  malade,  qu'en  favorifant 
l'épanchcment  de  férofité  qui  fc  fait  dans  les  bronches  (  348  )  , 
&  qui  devient  un  obftacle  à  l'expeftoration  {b). 


(a)  Comme  les  faignées  locales  ne  peuvent  point  Te  pratiquer  fur 
le  lieu  même  enflammé  ,  il  ne  fiut  pas  trop  s'y  fier  ;  d'ailleurs  on 
y  a  recours  trop  tard  ;  quand  les  parties  externes  font  douloureufes, 
les  ventoufes  fcarifiécs  font  le  feul  remède  efficace.  Cleghorn  les 
vante  beaucoup, 

(h)  Ceft  ,  en  effet ,  fans  fondement  que  l'on  cbjefte  que  les  fai- 
gnées portées  trop  loin  peuvent  fupprimer  la  ("ecrétion  du  mucus  , 
qui  d'ordinaire  donne  lieu  à  la  cnfc  de  la  maladie  ,  ou  au  moins 
afFoiblir  tellement  le  malade  qu'il  ne  peut  plus  fupporter  l'expedlo- 
ration  nécelTaire  pour  la  guérifon.  Les  larges  faif!;néees  diminuent 
toutes  les  fecrétions  -,  mais  on  peut  prévenir  cet  inconvénienr,  en 
les  faifant  à  de  longs  intervalles.  D'ailleurs  la  fuppreflion  de  la  fe- 
crétion  du  mucus  n'eft  pas  auffi  funefte  qu'on  le  croit  communé- 
ment. La  toux  fèche ,  qui  annonce,  au  commencement  de  la  maladie, 
l'interruption  des  fecrétions  ,efl:  due  aufpafme  -,  par  conféquent  le 
moyen  de  l#s  rétablir  eii  de  diminuer  ce  fpafme  par  la  faignée,  âc 
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368.  Pendant  que  l'on  fait  ufage  des  faignées  que  nôa$ 
avons  indiquées,  il  eft  encore  nécefTaire  de  recourir  au  rcgiine 
antiphlogiftique  dans  toute  fon  étendue  (  130-132),  &  par- 
ticulièrement de  prévenir  l'irritation  qux  pourroit  produire 
l'accroiflement  de  la  chaleur.  Pour  cet  effet ,  il  fera  convena- 
ble de  tenir  le  malade  hors  du  lit ,  tant  qu'il  pourra  le  fuppor- 
ter  facilement  ;  &  s'il  ne  le  peut  ,  il  faut  le  couvrir  très- 
peu.  La  température  de  fa  chambre  ne  doit  pas  excéder  foi- 
xante^ degrés  du  thermomètre  de  Farenheit  (  <ï  )  ;  8c  je  ne  fais 
fi  jamais  elle  peut  être  plus  chaude. 

369.  On  doit  donner  abondamment ,  mais  en  petite  quan- 
tité à  chaque  fois ,  des  boiffons  adouciffantes  &  délayantes , 
légèrement  tièdes,  ou  au  moins  jamais  chaudes.  On  peut  les 
imprégner  d'acides  végétaux ,  &  même  y  joindre  du  nitre , 
ou  quelques  autres  fels  neutres  ;  mais  il  faut  donner  ces  fels 
féparément  des  boiffons. 

On  a  objefté  que  les  acides  &  le  nitre  excitoient  facilement 
k  toux  ;  il  eft  certain  qu'ils  produifent  cet  effet  fur  quelques 
individus  ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  ces  remèdes  ,  excepté  chez 
quelques  perfonnes  d'un  tempérament  particulier  ,  exciter 
une  toux  affez  confidérable  ,  ou  affez  fâcheufe ,  pour  nous  em- 
pêcher de  tenter  d'en  obtenir  les  avantages  que  l'on  doit  d'ail- 
leurs en  efpérer. 

370.  Quelques  Praticiens  ont  douté  que  les  purgatifs  puf- 
fent  s'employer  fans  danger  dans  cette  maladie  :  en  effet ,  la 
diarrhée  fpontanée  a  rarement  été  utile  dans  le  commence- 
ment ;  mais  j'ai  obfervé  qu'on  pouvoir  en  général ,  fans  cou- 
rir aucun  rifque ,  faire  un  ufage  modéré  des  laxatifs  rafraî- 
chiffans,  &  j'ai  toujours  remarqué  qu'il  étoit  utile  d'entre- 
tenir la  liberté  du  ventre  par  de  fréquens  lavemens  émoi- 
liens  (^). 

371.  Je  penfe  que  c'eft  une  pratique  dangereufe  dans  cette 
maladie ,  que  d'exciter  un  vomiffement  copieux  pour  les  émé- 
tiques  :  mais  j'ai  obfervé  qu'il  étoit  utile  de  les  donner  à  des 

fur  cent  fois  que  la  faignée  augmente  l'expeftoration  ,  à  peine  la 
diminue-t-elle  une  fois.  En  outre  la  fuppreffion  des  crachats  qui  pré- 
cède h  mort  dans  la  péripneumonie ,  accompagnée  de  tous  les  fymp- 
tomes  de  foiblefTe,  ne  dépend  pas  de  raffoiblilTement  produit  par 
la  faignée,  mais  eft  toujours  une  conféquence  de  l'épanchement. 

(<i)  Ce  quirépond  au  treizième  degré  du  thermomètre  de  Reaumur. 

{h)  Il  eft  utile  que  le  malade  faffe  deux  felles  par  jour.  On  craint 
que  les  purgatifs  ne  diminuent  l'expeftoration  -,  c'eft  pourquoi  oa 
H'cft  pas  d'accord  iur  le  temps  où  l'on  doit  les  employer. 


t)E  LA  Pneumonie.  1^3 

dofes  capables  de  produire  la  naufée  ;  &  dans  l'état  un  peu 
avancé  de  la  maladie,  j'ai  trouvé  que  ces  dofes  étoient  le 
meilleur  moyen  de  favorifer  l'expeétoration. 

"y-'z.  On  a  recommandé  d'appliquer  fur  la  partie  doulou- 
reiile  des  fomentations  ik  des  bouillies  :  elles  peuvent  être 
utiles;  mais  leur  application  eft  fouvent  embarraffante  ,  &  on 
peut  les  abandonner  entièrement  pour  recourir  à  un  remède 
plus  efficace,  qui  eft  le  véficatoire. 

On  peut  appliquer  de  très-bonne  heure  un  véficatoire  le 
plus  près  poffible  de  la  partie  douloureufe  ;  mais  comme  l'ir- 
ritation qu'il  produit ,  rend ,  tant  qu'elle  fubfifte ,  la  faignée 
moins  efficace,  il  faut  en  différer  l'application  jufqu'à  ce  que 
l'on  ait  employé  la  faignée.  On  peut  recourir  au  véficatoire 
immédiatement  après  la  première  faignée,  fi  la  maladie  eft 
modérée  ;  mais  fi  elle  eft  violente ,  &  que  l'on  préfume 
qu'une  féconde  faignée  foit  néceiTaire  immédiatement  après 
la  première,  iV  fera  bon  de  différer  le  véficatoire  jufqu'à  ce 
que  cette  féconde  faignée  ait  été  faite ,  lorfqu'il  y  a  lieu  de 
croire  que  l'on  pourra  attendre  pour  pratiquer  les  autres  fal- 
gnées,  que  l'irritation  produite  par  les  véficatoires  ait  cefle. 
Il  pei:t  être  fouvent  néceiTaire  dans  cette  maladie  de  réitérer 
les  véficatoires  ;  &  dans  ce  cas,  il  faut  toujours  les  appliquer 
fur  le  thorax  ;  car ,  quand  on  les  met  fur  des  parties  plus 
éloignées,  ils  produifent  peu  d'effet  (a).  L'ufage  d'entretenir 
la  fuppuration  des  parties  fur  lefquelles  on  a  apphqué  le  véfi- 
catoire &  de  faire  ce  qu'on  appelle  un  véficatoire  perpétuel, 
eft  beaucoup  moins  efficace  qu'un  nouveau  véficatoire. 

373.  Comme  cette  maladie  fe  termine  fréquemment  par 
l'expetloration ,  on  a  propofé  diffèrens  moyens  de  favorifer 
cette  crife  ;  mais  aucun  ne  paroît  être  fort  efficace  ;  il  y  en  a 
quelques-uns  même,  qui  iont  des  fubftances  acres,  ftimulan- 
tes,  dont  l'ufage  ne  peut  être  fort  fur  (^). 

Les  gommes  que  l'on  a  coutume  d'employer  paroiftent 
trop  échau^iantes  :  la  fciîle  paroît  l'être  moins; mais  elle  n'eft 
pas  fort  active ,  &  eft  quelquefois  incommode  par  la  naufée 
continuelle  qu'elle  produit  (c). 

(j)  Les  anciens  ont  eu  recours  aux  finapifmes;  onpourroit  lesimi- 
teren  cela.  Fojcî^,  fur  les  véficatoires,  les  notes  du  n°,  191  ôcfuivans. 

(è)  Si  les  remèdes  acres  &  ftimulans  ne  nuifent  pas  dans  les  inflam- 
marions,  ils  font  au  moins  inutiles.  Ils  font  trop  aâifs  dans  le  tems 
où  la  circulajion  eft  confidérablement  augmentée  j  &  quand  la  ma- 
ladie eft  avancée,  il  eft  très-douteux  qu'ils  n'agiffeat  que  fur  les 
glandes  fecrétoires  des  bronches. 

(j:)  La  fcille  ftimule  les  glandes  bronchiques  fans  a6fe<fler  les  autrM 
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L'alkali  volatil  peut  être  utile  comme  expeftorant  ;  mais  il 
faut  le  réierver  pour  l'état  avancé  de  la  maladie  (a). 

Les  muciîagineux  &  les  adouciiTans  huileux  paroiirent  être 
Utiles ,  en  modépant  l'acrimonie  du  mucus  qui  occafionne  une 
toux  trop  fréquente  ;  car  cette  toux  ne  permet  pas  au  niuais 
de  s'épaiflîr  en  {e}ournant  dans  les  glandes,  &  d'y  perdre 
fon  acrimonie  (^). 

parties  -,  m?.is  il  eft  difficile  d'en  déterminer  une  fuffifante  quantité 
vers  ces  glandes ,  &  dans  l'inflammation  on  ne  peut  le  faire  fans  affec- 
ter l'eftomac  &  les  inteftins  -,  les  anciens  donnoient  la  fcille  à  grande 
dofe  -,  mais  ils  l'ont  plutôt  employée  comme  émétique ,  que  comme 
expeâorant.  Lespraticiens  ne  paroifTent  pas  compter  beaucoupfurce 
remède.  Pringle  préfère  la  gomme  ammoniac-,  néanmoins  M.  Cullen 
dit  qu'il  lui  a  toujours  trouve  une  qualité  échauffante,  &  qu'elle  ne  fa- 
vor ife  pas  l'expeéloration-,  on  adonné  enFrance  le  féneka  avec  fuccès. 

(a)  Comme  le  ftimulus  de  raPKali  volatil  eft  confidérablc,  on  ne 
doit  le  donner  que  quand  la  fièvre  cft  abattue,  &  que  l'on  n'a  plus 
que  la  feule  expeftoration  en  vue.  Souvent  vers  la  fin  de  la  mala- 
die, la  fecrétion  du  mucus  eft  fop  abondante,  trop  épaiffe  &  trop 
vifqueufe,  elle  n'eft  exprimée  que  difîkilement  du  tiiïu  cellulaire 
des  poumons.  Alors  l'alkali  vol  it:l  cft  utile  pour  favorifer  cette  fe- 
crétion &  augmenter  l'expcOoraticn. 

{b)  La  toux  peut  venir  d'irritation  dans  les  poumons  ;  c'eft 
pourquoi  elle  pnroît  dès  le  commencement  de  l'inflammation.  Alors 
la  faignée  eft  le  feul  remède  convenable.  Mais  elle  dépend  de  l'acri- 
monie toutes  les  fols  que  la  matière  rauqueufe  eft  rejettée  auftî-tôt 
que  feparéc ,  &:  l'àcteté  augmente  en  raifon  de  l'agitation  de  la 
rîafte  des  fluides-,  dans  ce  cas  les  huileux  &  les  mucilagineux ,  les 
délayans  tels  que  le  p8tir-lait,  la  tifane  d'orge,  de  riz,  de  gui- 
mauve, les  bouillons  faits  avec  le  veau  ,  la  laitue  &  le  cerfeuil ,  &c, 
font  des  remèdes  convenables. 

On  croit  que  les  huileux  entrent  dans  la  maffe  du  fang,  qu'ils  en- 
veloppent la  matière  acre  du  mucus  &  empêchent  fon  accumula- 
tion ;  mais  quel  effet  peut-on  attendre  de  quelques  gros  d'huile  ou 
de  blanc  de  baleine  ?  Si  l'on  veut  que  de  pareils  remèdes  aient  quel- 
que efficacité,  il  faut,  à  l'exemple  de  Haen,  en  donner  fix  onces 
par  jour.  Mais  peu  d'eftomacs  peuvent  fupporter  cette  dofe.  En  ou- 
tre de  Haen  y  joignoit  beaucoup  d'opium,  &  c'cft  à  ce  dernier  que 
l'on  doit  attribuer  le  foulagement  qu'éprouvoient  fes  malades. 

I!  eft  encore  douteux  que  les  mucilagineux  modèrent  l'âcreté  du 
mucus,  fouvent  ils  manquent  leur  effet.  Dans  les  cas  où  l'on  a  cru 
qu'ils  diminuoient  l'âcreté  de  l'urine,  il  paroît  que  cet  eft'et  étoit 
dû  aux  délayans  qui  en  étoienr  le  véhicule. 

Comme  la  fenfibilité  de  la  trachée-artère  n'eft  remarquable  qu'à 
Ja  glotte,  les  mucilagineux  employés  fous  form.e  folide  font  préfé- 
rables aux  loochs,  parce  que  ces  derniers  pafTent  trop  vite.  La  gom- 
me arabique  tenue  dans  la  bouche  eft  très-convenable  pour  remplir 
cette  indication,  ainft  que  l'extrait  de  rcgliiie  uni  à  cette  gomme. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  attcnuans  du  phlegme  ;  ce  que  l'on  en  a 
dit  fcnt  le  langage  des  bonnes  femme$. 
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Il  r.  été  fouvent  utile  pour  favcriler  l'cxpcilcraticn  ,  (!,?  (!é- 
ter.nincr  vers  les  poumons  la  vapeur  de  l'eau  tiède  imprégnée 
de  vinaigre  (  ii  ). 

Les  antimoniaux  donnés  à  des  dofes  capables  d'exciter  la 
nauiée,  comme  je  l'ai  dit  dans  179,  font  de  tous  les  remè- 
des recommandes  pour  remplir  cette  indication  ,  les  plus 
puilTans.  Néanmoins  ,  je  n'ai  pas  obfer\'é  que  le  kermès  mi- 
néral fût  plus  efficace  que  le  tartre  émérique  ,  ou  que  le  vin 
d'antimoine  ;  &  la  dofe  du  kermès  eft  beaucoup  plus  incer- 
taine que  celle  des  autres  vomitifs  (^). 

374.  Quoiqu'une  fueur  fpontanée  foit  fouvent  la  crifc  de 
cette  maladie  ,  l'art  ne  doit  l'exciter  qu'avec  beaucoup  de 
précaution  ;  au  moins ,  je  n'ai  pas  encore  remarqué  qu'elle 
tiit  aufli  efficace  &  aufli  fùrc  que  quelques  écrivains  l'ont 
prétendu.  Lorfque  les  fymptomes  fe  modèrent  &:  qu'il  fur- 
vient  des  fueurs  fpontanées  d'un  genre  favorable,  on  doit 
les  aider,  fans  cependant  exciter  beaucoup  de  chaleur ,  &  fans 
avoir  recours  aux  {limulans  ;  mais  fi  les  fueurs  ne  font  que 
partielles  &  gluantes  &  qu'il  rcCtc  encore  ime  grande  diffi- 
culté de  refpirer ,  il  eft  dangereux  de  les  exciter. 

375.  Les  médecins  ont  adopté  des  opinions  fort  oppofées, 
relativement  à  l'ufage  des  narcotiques  dans  la  fluxion  de  poi- 
trine ;  il  me  parcit  que  dans  le  commencement  de  la  mala- 
die ,  lorfque  la  faignée  &  les  véficatoires  n'ont  pas  encore 
diminué  la  douleur  &  la  difficulté  de  refpirer ,  les  narcoti- 
ques produifenr  un  très-mauvais  effet,  en  augmentant  la  dyf- 
pnée  &  les  autres  fymptomes  de  l'inflammation  (c).  Mais  , 

(  <2  )  Ce  remède  relâche  les  glandes  &  aide  la  fecrétion  du  mucus. 
On  peut  auffi  humcdler  le  golier  par  différens  liquides  ;  mais  ils  ne 
pénètrent  pas  plus  dans  la  tracliée-artère  que  les  loochs  :  ils  n'afTcc- 
•tent  que  les  glandes  de  la  glotte  ,  d'où  le  relâchement  fe  commu- 
nique aux  membranes  voiilnes. 

(è)  Les  anciens  err.ployoient  l'ellébore  blanc  dans  les  mêmes 
vues  que  les  modernes  emploient  les  vomitifs  antimoniaux  ;  jepenfs 
qu'on  peut  les  donner  non-feulement  à  petite  dofe  pour  exciter  la 
nai^fée  ,  mais  même  de  manière  à  produire  le  vomilTement  dans  les 
premiers  jours  de  la  maladie  ,  après  avoir  fait  une  ou  deux  faignccs  -, 
ils  diminuent  alors  la  détermination  qui  fe  fait  vers  la  partie  affec- 
tée ;  mais  lorfque  rinfiamm.ation  eft  portée  à  un  degré  confidérable 
&  que  lesvaifieaux  du  poumon  fontfurchargés ,  les  vomitifs  necon- 
viennent  plus.  En  conféquence,  on  ne  doit  y  avoir  recours  qu'au 
commencement  ou  versla  fin  de  la  maladie  pour  aider  l'cxpedoration. 

(c  )  Il  eft  certain  que  l'opium  ne  convient  pas  dans  les  inflamma- 
tions. Haen  &  StOrck  l'ont  cependant  recommandée  dans  les  péri- 
pneumonies  -j  mais  il  paroît  qu'il  y  a  quelque  erreur  dans  leurs  obfer- 
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dans  un  période  plus  avancé  ,  lorfque  la  refpiration  eft  plus! 
libre ,  &  que  le  fymptome  urgent  eft  la  toux ,  qui  eft  la  caufc 
principale  de  la  continuité  de  la  douleur  &  du  défaut  de  fom- 
meil,  on  peut  donner  les  narcotiques  avec  beaucoup  d'avan- 
tage &  fans  danger  ;  l'interruption  de  l'expedoration  qu'ils 
femblent  produire  n'eft  que  momentanée  ;  &:  fouvent  ils  paroif^ 
fent  l'aider  ,  parce  qu'ils  favorifent  la  ftagnation  de  la  matière 
qui ,  par  la  fréquence  de  la  toux ,  Te  difTipoit  infenfible- 
ment ,  &  lui  donnent  par-là  l'apparence  de  ce  que  les  méde- 
cins ont  appelle  matière  cuite. 


CHAPITRE      VII. 
Di  la  faujje  Pcripncumonie, 

376.  Vf  UELQUES  médecins  du  feizième  fiècle  parlent  d'une 
maladie  à  laquelle  ils  ont  donné  ce  nom  ;  mais  il  eft  très-dou- 
teux que  ce  foit  la  même  que  celle  dont  nous  parlons  ;  il  me 
paroît  que  perfonne  ne  l'a  décrite  avant  Sydenham ,  fous  le 
titre  dont  je  me  fers  ici ,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme 
du  même  genre ,  quelques-uns  des  cas  défignés  fous  le  nom 
de  catarrhe  fuffocant. 

377.  Boerhaave  eft ,  après  Sydenliam.,  le  premier  qui,  dans 
Tes  aphorifmes,  en  a  parlé  comme  d'une  maladie  diftinfte  ,  & 
qui  la  décrite ,  avec  cependant  quelques  circonftances  diffé- 
rentes de  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  defcription  de  Syden- 
ham. M.  Lieutaud  a  depuis  peu  aftiiré  avec  beaucoup  de  con- 
fiance ,  queSydenham  &  Boerhaave  avoient  décrit  deux  ma- 
ladies différentes  fous  le  mêm»e  titre  ;  &  que  l'un  &  l'autre 
n'avoient  peut-être  donné  qu'une  hypoihèfe  fur  ce  fujet. 

vntions  ,  &  qu'ils  l'ont  employé  dans  des  afiTeftions  plutôt  catarrha- 
les  qu'inflammatoires.  Cleghorn  dit  que  l'opium  diminue  la  toux, 
mais  qu'on  ne  doit  le  prefcrire  que  quand  la  violence  de  la  maladie 
eft  diminuée.  Pringle  obferve  que  les  narcotiques  ne  conviennent 
que  quand  les  {ymptom:s  inflsmmatoires  font  confidérablement 
modérés ,  que  la  tête  neil  pas  afFedée  ,  &  que  le  malade  ,  épuifé  par 
rinfomnie,  croit  qu'il  guériroits'U  pouvoit  dormir.  Dans  ces  cas, 
fur-tout  lorfque  la  crife  approche,  ou  qu'elle  eft  commencée  ,  l'o- 
pium convient  -,  mais  il  eft  toujours  nuifible  quand  le  pouls  eft  dur  , 
tfue  l'expcftcranon  eft  difficile  ,  &  que  l'infomnieeftdue  à  la  fièvre. 
?klais  lorfque  la  maladie  eft  catarrhale ,  &  que  l'irritation  occafionnée 
par  la  toux  vient  de  l'àcreté  du  férum ,  les  narcotiques  font  utiles  , 
&  on  peut  les  joindre  à  la  fcille.  On  prévient  la  cenftipation  qu'ils 
produifcnt,  par  les  lavemens. 
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378.  Malgré  cçtXQ  affertion  hardie,  je  Tcumets  humble- 
ment mon  opinion  ,  qui  paroît  être  la  même  que  celle  du  ba- 
ron de  Van-Swieten,  au  jugement  de  mes  lecteurs,  &  j» 
penfe  que  Sydenham  &  Eoerhaave  ont  décrit  une  feule  & 
même  mr.Iadie  fous  le  même  titre.  Bien  plus,  celle  dont 
M,  Lieuraud  donne  i'hiftoire,  ne  me  paroît  pas  eflentiel- 
leinent  diiférente  de  la  maladie  dont  parlent  les  deux  auteurs 
qui  l'ont  précédé.  Les  doutes  du  très-favant ,  mais  modefte 
Morgagni,  fur  cet  objet,  ne  nous  arrêteront  pas,  fi  nous  fai- 
fons  réflexii)n  que  parm.i  ceux  qui  nous  ont  donné  des  def- 
criptions  de  maladies,  il  n'y  en  a  eu  qu'un  très-petit  nombre 
qui  aient  été  à  même  de  diftinguer  les  fymptomes  effentiels  de 
ceux  qui  ne  font  qu'accidentels ,  ou  qui  aient  apporté  une  at- 
tention fufRfante  pour  le  faire  ;  il  n'cft  pas ,  en  conféquence  , 
étonnant  de  trouver  quelques  différences  dans  les  defcrip- 
tions  que  plufieurs  auteurs  ont  données  d'une  maladie  dont  les 
fymptomes  peuvent  non-feulement  varier,  mais  être  en  plus 
grand  nombre  chez  un  individu  que  chez  un  autre.  Néan- 
moins, fans  m'occuper  davantage  de  cette  difcuffion ,  je 
vais  fâcher  de  décrire  la  maladie  telle  que  je  l'ai  obfervée  ; 
&,  autant  que  je  puis  en  juger,  elle  eft  la  même,  quant  à 
fes  fymptomes  eflentiels,  que  celle  des  autres  auteurs  dont 
j'ai  parlé. 

279.  Cette  m.aladie  fe  manifeHe  dans  les  faifons  où  régnent 
communément  les  autres  inflammations  de  poitrine  &  les 
affeftions  catarrhales  ;  c'eft-à-dire ,  l'automne  &  le  printemps. 
Elle  femble  auffi,de  même  que  ces  maladies,  être  produite 
par  les  changemens  fubits  de  l'atmofphère  du  chaud  au  froid. 
Elle  règne  également  en  même  temps  que  les  catarrhes  con- 
tagieux ;  &  c'eft  fréquemment  fous  la  forme  de  fauffe  péri- 
pneumonie  que  ces  catarrhes  font  périr  les  vieillards. 

Cette  maladie  attaque  communément  ceux  qui  font  un  peu 
avancés  en  âge  {a)  ,  fur-tout  les  pléthoriques  phlegmatiques  ; 

{a)  11  y  a  toujours  un  catarrhe  naturel  chez  Jes  vieillards ,  qui 
dans  certains  cas  eft  accompagné  de  fièvre,  &  de  quelques  fignes 
d'afFedUon  locale.  Cependant  la  fièvre  &  l'épanchement  ne  font  pas 
cor.fidérables  &  dénendent  du  relâchement  des  vaiffeaux  qui  eft  un 
effet  de  l'âge.  C'eft  pourquoi  lorfque  le  catarrhe  eft  épidémique,  il 
eft  particulièrement  funefte  aux  vieillards  à  caufe  de  la  difpofition 
qu'onr  les  poumons  à  fe  gorger  d'humeurs ,  &  l'on  a  conftamment 
trouvé  chez  ceux  qui  font  morts  de  la  faun"e  peripneumonia,  ua 
épanchement  plus  ou  mo'ins  confidérable  dans  la  poitrine.  La  fauffe 
péripneumonie  ne  diffère  de  la  vraie  que  par  le  degré  ;  c'eft  pour- 
quoi M.  CullenTa  mife ,  daas  fa  nosologie,  au  nombre  des  v^étés: 
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ceux  qui  ont  été  fréquemment  fujets  aux  afFcilions  catarrhalesï 
&  ceux  qui  fe  font  beaucoup  livrés  à  l'ufage  immodéré  deS 
liqueurs  termentées  &  fpiritueufes. 

Elle  s'annonce  communément  par  les  mêmes  fymptomes 
que  les  autres  m.ahdies  fébriles  ;  c'eft-à-dire ,  par  un  fenti- 
inent  alternatif  de  froid  &  de  chaud  :  quelquefois  les  fymp- 
tomes de  pyrexie  font  aflez  évidens  ;  mais  le  plus  fou- 
vent  ils  font  très-modérés,  &  à  piine  ie  manifeflent-ils  dans 
quelques  cas.  Dès  la  premiere  attaque  de  la  maladie ,  il  fur- 
vieut  une  toux,  accompagnée  ordinairement  de  quelque 
expeôloration ,  &  fréquemment  les  malades  rejettent  une 
quantité  confidérable  '^n  mucus  vifqueux  &  opaque.  Sou- 
vent la  toux  devient  fréquente  &  violente  ;  elle  eu  quel- 
quefois accompagnée  d'un  mal  de  tête  avec  un  fentiment  de 
déchirement ,  "&  elle  excite  quelquefois  le  vomifTement,  de 
même  que  les  autres  toux.  Le  vifage  eft  quelquefois 
rouge ,  &  il  y  a  fréquemment  une  efpece  de  vertige  ou 
d'alloupiffement  ;  mais  le  fymptome  le  plus  conftant  eft  une 
difficulté  de  refpirer,  jointe  à  un  fentiment  d'opprefïion  ou 
de  refferrement  de  la  poitrine,  à  quelques  douleurs  fourdes 
dans  la  même  partie,  &  à  un  fentiment  de  lafïitude  dans 
tout  le  corps.  La  fuperfîcie  du  fang,  que  l'on  tire  dans  cette 
maladie  ,  paroît  couverte  d'une  croûte  femblable  à  un  cuir, 
comme  dans  les  autres  affections  inflammatoires. 

Souvent  la  maladie  n'a  que  l'apparence  d'un  catarrhe  fort 
violent ,  &'  après  avoir  màs  en  ufage  quelques  remèdes ,  elle 
fe  diflipe  entièrement  par  une  expeâoration  facile  &  abon- 
dante ;  néanmoins  dans  d'autres  cas  les  fymptomes  fébriles  & 
catarrheux  font  d'abord  très-modérés  ,  &  même  légers  ;  mais 
au  bout  de  peu,  de  jours  ,  ils  deviennent  tout-à-coup  vio- 
lens ,  &  enlèvent  le  malade  dans  le  temps  où  les  fignes  fâ- 
cheux qui  avoient  précédé  font  très-peu  évidens. 

380.  Les  différentes  circonftarrces  qui  accompagnent  cette 
maladie  en  rendent  la  pathologie  difficile.  Il  eft  certain  qu'elle 
commence  fouvent  par  une  fnnple  affeftion  catarrhale,  qui, 
chez  les  perfonnes  âgées,  eft    fréquemment  accompagnée 

dans  la  fanffe  péripneumonie  rinflammation  eft  plus  légère ,  8c 
l'affluence  des  humeurs  vers  les  poumons,  eft  plus  grande  que  dans 
la  vak.  Les  degrés  de  fièvre,  de  douleur,  de  dyfpnée  &  de  toux 
varient  beaucoup  dans  cette  maladie  -,  c'eft  ce  quia  donné  lieu  aux 
différentes  defcriptions  que  l'on  en  a  données.  Cette  maladie  tft  la 
même  que  celle  qui  a  été  obfervée  par  Valfalva  fur  François  Coralli  i 
&  par  Morgagai  fur  le  célèbre  VaUfntri, 
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d'une  affluence  confidétable  de  mucus  vers  les  poumons. 
C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  Sydenham  l'a  confiderée ,  lorf- 
qu'il  dit  qu'elle  ne  diffère  que  par  le  degré  de  fa  fièvre  d'hiver. 
Mais  le  catarrhe  n'eft  flri element  qu'une  affeâiion  de  la  mem- 
brane muqueufe  &  des  follicules  des  bronches,  à  laquelle  peut 
fe  joindre,  comme  il  arrive  fréquemment,  un  certain  degré 
d'inflammation  ;  ce  qui  alors  conftitue  plus  particulièrement 
4a  maladie  dont  nous  parlons.  Mais  en  outre  un  degré  léger 
d'inflammation ,  peut,  comme  il  arrive  tiès-fouvent  dans  la 
fluxion  de  poitrine  (348),  produire  chez  les  vieillards  un 
épanchement  de  ferum  dans  les  bronches ,  &  donner  lieu  aux 
fymptomes  qui  caratSérifent  particulièrement  la  faufTe  péri- 
pneumonie  la  plus  fàcheufe. 

381.  D'après  cette  tentative  pour  établir  la  pathologie  de 
cette  maladie,  il  ne  fera  pas  difficile  de  déterminer  la  mé- 
thode curative  que  l'on  doit  fuivre  dans  les  différentes  cir- 
constances qui  l'accompagneiît. 

Dans  le  cas  où  la  fièvre  &  les  fymptomes  de  catarrhe  & 
de  pneumonie  font  tout-à-coup  confidcrables ,  la  faignée 
efl  certainement  convenable  &  néceffaire  :  mais  lorfque  ces 
fymptomes  font  modérés,  elle  n'eft  guère  admiffible,  &:  il 
peut  être  très-nuifible  de  la  réitérer  lorfque  l'on  craint  Tépan- 
chement. 

Les  remèdes  fur  lefquels  on  doit  particulièrement  comp- 
ter dans  tous  les  cas,  font  les  vomitifs  &  les  vcficatoires. 
On  peut  eyciter  fréquemment  un  vomiffement  abondant,  & 
l'on  doit  donner  continuellement  les  émétiques  à  des  dofes 
fuftîfantes  pour  exciter  la  naufée  {a). 

Il  peut  être  utile  de  purger  ;  mais  comme  les  purgatifs  con- 
viennent rarement  dans  les  affeélions  inflammatoires  de  la 
poitrine,  il  faut  fe  borner  aux  doux  laxatifs. 

Le  régime  antiphlogiftique  convient  toujours  dans  cette 
ma  adie:  mais  il  faut  fe  garder  du  froid  8c  év^iter  avec  autant 
de  foin,  une  chaleur  externe  confidérable. 

382.  Si  le  malade  fue  facilement  &  que  des  boifibns  tièdes 
&  adouciffantes  fuffifent  pour  exciter  les  faeurs,  on  pourra 
tenter  de  les  favorifer.  Voye^  Mor^a^ni  de  fed.  &  cuuf.  epiff. 
XIII,  art.  4  (/>). 


(a)  Dans  les  cas  où  la  fièvre  eft  modérée  &  oîi  l'intlammation 
n'el\  que  locale,  on  peut  employer  les  remèdes  capables  de  favori- 
fer  l'expeftorariori ,  tels  que  l'alkali  volatil. 

{J>)  Morgagni ,  dans  l'eadroit  cité ,  dit  que  dans  le  temps  où  régnoieqt 
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383.  J'aurols  pu  donner  ici  une  fcftion  féparée  fur  la  cardi- 
tis {a)  &  la  pericarditis  ,  c'eft-à-dire ,  fur  les  inflammations  du 
cœur  &  du  péricarde  ;  mais  elles  ne  méritent  guèt'e  d'être 
confidérées  en  particulier.  L'inflammation  aiguë  du  péri- 
carde conftitue  prefque  toujours  une  partie  de  l'afTection 
inflammatoire  de  poitrine  dont  j'ai  parlé,  &  n'eft  pas  con  f- 
tammcnt  diitinguée  par  des  fymptomes  difFérens,  ou  elle 
n'exige  aucun  traitement  particulier.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  l'inflammation  aiguë  du  'Cœur  ;  quand  l'une  ou  l'au- 
tre peuvent  fe  reconnoitre  par  les  fymptomes  de  palpitation 
ou  de  fyncope,  l'on  doit  uniquement  en  conclure  qu'il  faut 
employer  le  plus  promptement  poflible ,  les  remèdes  qui 
conviennent  dans  les  inflammations  de  poitrine. 

On  trouve  à  l'ouverture  des  cadavres ,  le  cœur  &  le  pé- 
ricarde corrodés  ,  ulcérés  &  abcédés  ,  ce  qui  eft  une  preuve 
que  ces  parties  ont  été  précédemment  enflammées  ;  cela  arrive 
même  fans  qu'il  ait  paru  aucun  fymptome  de  fluxion  de  poi- 

les  maladies  catarrhales  ,  il  s'en  eft  préfervé  ,  ainfi  que  fes  amis  ,  par 
le  moyen  fuivanr,  qui ,  quoique  très-limple  ,  ne  doit  pas  certaine- 
ment être  négligé.  Dès  qu'il  s'appercevoic  de  la  diminution  de  la 
tranfpiration  infenfible  ,  &  que  la  lièvre  commençoità  fe  manifef- 
ter  ,  il  fe  couchoit  en  ayant  foin  de  fe  bien  couvrir  -,  il  fe  contentoit 
d'une  très-petite  quantité  d'alimens  liquides  ,  qu'il  regarde  comme 
le  remède  le  plus  certain  dans  ce  cas  ;  le  matin  il  prenoit  un  verre 
ou  deux  de  bouillon  léger  ,  tiède  ,  de  même  que  les  autres  boiffons , 
&  il  attendoit  tranquillement  que  ce  bouillon  pût  paffer  par  les  uri- 
nes ou  par  les  faeurs  ,  ou  par  ces  deux  voies  en  même  tems-,  alors 
il  en  buvoit  un  troifième  &  un  quatrième  verre.  Par  ce  moyen  la 
fièvre  fe  modéroit  en  peu  de  tem; ,  &  ne  tardoit  pas  à  difparoître  , 
à  moins  qu'il  ne  fe  fiit  levé  imprudemment,  &  expofe  trop  tôt  à 
l'air. 

(<j)  M.  CuUen  a  cependant  fait  un  genre  particulier  de  la  carditis 
dans  fa  nofologie  -,  mais  ilobfc-rve  ,  avec  Vogel ,  que  les  fymptomes 
de  cette  inflammation  ne  diiTérentque  par  leur  violence  de  la  péri- 
pneumonie  -,  &  que  fouvent  le  péricarde  a  été  entiammé  fans  autres 
îlgnes  que  ceux  qui  caraftérifent  la  iîuxion  de  poitrine.  Néanmoins 
la  carditis  peut  fouvent  fe  diilinguer  par  les  fyinpcomes  fuivans,  qui 
annoncent  particulièrement  la  iellon  de  l'acliion  du  cœur. 
Caraclhe  de  la  Carditis.  Genre   XIIl. 

Il  y  a  pyrexie  ,  douleur  dan>  la  région  du  cœur  ,  anxiété  ,  diffi- 
culté de  refpirer,  toux,  pouls  inégai,  palpitation,  fyncope.  N   C. 

L'inflammation  du  cœur  eft  idiopachique  ou  fymptoinatiqne.  El'e 
cft  idiopathique  lorfqu'elle  vient  fpontanement,  &  fymptomatiqua 
quand  elle  eft  produite  par  des  blelTures.  M.  Cullen  rapporte  a  la 
carditis  idiopithiquc  reryfipèle  du  poumon  décrit  par  Lomiuius, 
Oi/iry.lïh.lU 
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trine.  On  peut  par  conféqucnt  objedler  que  ces  inflamma- 
tions du  cœur-&  du  péricarde,  devroient  être  confxdérées 
comme  des  maladies  indépendantes  de  la  pneumonie  :  l'ob- 
je£lion  eft  jufte:  mais  l'hifloire  de  cas  femblables  prouve 
qu'ils  étoient  du  genre  des  inflammations  chroniques  ,  &  diflï- 
cilesà  découvrir  par  des  fymptomes  particuliers  ;  ou  fi  ces  cas 
étoicntaccompagnés  de  fymptomes  qui  indiqualTent  l'affe^lion 
du  cœur  ,  ces  derniers  étoient  au  moins  de  la  nature  de  ceux 
que  Ton  fait  être  fréquemment  produits  par  d'autres  caufes 
que  l'inflammation  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  rien  en  gé- 
néral ne  peut  nous  déterminer  à  traiter  plus  particulièrement 
de  l'inflammation  du  cœur  &  du  péricarde. 


CHAPITRE    VIII. 

De  la  Gaflnùs^  ou  de.  l'Inflammation  de  tejlomac. 

384.  J'ai  mis  ,  dans  ma  nofologie,  au  nombre  des  inflam- 
mations de  la  région  abdominale  ,  la  peritonitis  (a)  ,  en  com- 

(4"  L'auteur  donne  le  caraftère  fuivant  de  cette  inflammation. 
Curaclcri  de  la  Peritonitis.  GenRE  XIV. 

Il  y  a  pyrexie  ,  une  douleur  de  l'abdomen ,  qui  augmente  lorfque 
le  corps  eft  dans  une  pofition  droite,  &  on  n'apperçoit  aucun  des 
fignes  propres  aux  autres  inflammations. 

I!  admec  trois  efpèces  de  peritonitis.  La  première  ,  qui  conftitue 
la  peritonitis  proprement  dite ,  eft  l'inflammation  de  la  partie  du  pé- 
ritoine qui  tapilTe  l'abdomen  -,  la  féconde  ,  l'inflammation  de  la  partie 
de  cette  membrane  qui  s'étend  fur  l'épiploon  -,  la  troilième  ,  l'inflam- 
mation du  péritoine  qui  s'étend  fur  le  méfentère. 

On  voit,  en  conféquence  ,  qu'il  comprend  fous  le  même  genre  , 
l'épipicitis  6c  la  méfenteriiis  des  auteurs  ,  parce  qu'il  n'y  a  aucun 
figne  qui  puifTe  aider  à  reconnoitre  ces  maladies  :  car  les  caufes  qui 
les  déterminent  n'ont  aucune  connexion  avec  les  vifcères-,  d'ailleurs 
elles  font  très-rares  :  c'eft  donc  multiplier  les  êtres  fans  neceffité  , 
que  d'admettre  avec  Vogel ,  la  peritonitis  .l'omatitis ,  &c.  L'ouver- 
ture des  cadavres  prouve  cependant  que  la  peritonitis  peut  exifter  ; 
mais  on  ne  l'a  jamais  trouvée  feule  &  indépendante  de  l'inflamma- 
tion des  autres  vifcères. 

Ce  que  Vogel  dit  de  l'inflammation  des  mufcles  de  l'abdomea 
mérite  plus  d'attention.  Cependant  il  eft  douteux  que  les  fibres  mul- 
culaires  foient  fujettes  à  l'inflammation ,  les  membranes  feules  des 
mufcles  peuvent  s'enflammer. M.  Cullen  croit  que  quandles  mufcles 
de  l'abdomen  font  enflammés,  cen'eftqu'ù  raifçQ  de  leur  conne- 
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prenant  fous  ce  titre ,  non-feulement  les  inflaminaiions  de  la 
partie  du  péritoine  qui  tapiiîe  la  cavité  de  l'abdomen,  mais 
même  celles  des  parties  de  cette  membrane  qui  s'étendent  fur 
l'omentum  &  le  méfentère  ;  néanmoins  je  ne  me  fuis  pas  pro- 
pofé  d'en  parler  ici,  parce  qu'il  cft  très-difficile  de  dire  quels 
font  les  fymptonies  auxquels  on  peut  couftamment  recon- 
noitre ces  intlammations,  6i  que  quand  on  les  connoît,  elles 
n'exigent  pas  d'autres  remèdes  que  ceux  qui  conviennent  à 
ï 'inflammation  en  général.  Ceil:  pourquoi  je  vais  parler  des 
inflammations  qui,  affeilant  des  vifcères  qui  ont  des  fonéiions 
particulières ,  pro Juifent  des  fymptomes  particuliers ,  & 
exigent  quelques  changemens  dans  la  méthode  curative:  je 
commencerai  par  l'inflammation  de  l'eUomac. 

385.11  y  a  deux  efpèces  d'inflammations  de  l'eflomac,  la 
plîlegmoneufe ,  &  l'érythématique  (.x).  La  première  peut 
avoir  fon  fiège  dans  ce  que  l'on  appelle  la  tunique  nerveufe  de 
l'ertomaCjOu  dans  la  partie  du  péritoine  qui  ie  recouvre,  La 
féconde  réfide  toujours  dans  la  tunique  veloutée  ou  dans  le 
tifîu  cellulaire  qui  cft  immédiatement  au-deiKous. 

386.  L'inflammation  phlegmoneufe  de  reftomac,  ou  celle 
que  l'on  traite  coinmunérnent  fous  le  nom  de  g.ifintis,  ie 
connoît  à  une  douleur  aiguë  de  quelque  parde  de  l'épi- 
gaflre,  accompagnée  de  pyrexie,  de  vomi.Temens  fré- 
quens,  fur-tout  lorfque  le  malade  avale  quelque  chofe, 
iiiixquels  lé  joint  fouvent  le  hoquet.  Le  pouls  cil  commu- 
nément petit  Ôî  dur  ,  &  il  y  a  un  abattement  de  force 
plus  confîdérable  dans  toutes  les  fon6lions ,  que  dans  la 
plupart  des  autres  infiammations  {b). 

xion  avec  le  péritoine  ou  la  peau-,  les  fymptomes  que  donne 
Vogel  de  ces  inflaran-.ations  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  péri - 
tonins.  Fordyce  a  vu  l'inflammation  du  tiffu  cellulaire  au-deila;  du 
mufclepfoas-,  il  s'en  eft  aiuire  par  l'ouverture  de  plufieurî  cidavres -, 
Morgagni  en  parle  dans  fa  cinquante-fcptième  lettre  ,  n*".  20 ,  &. 
renvoie  à  Antonio  Benevoîi ,  qui  a  obfervé  trois  fois  cette  inflam- 
mation. Cette  ma'adie  paroît  plutôt  être  une  peritonitis:  ce  que 
confirme  Fordyce,  en  difant  qu'il  faut  la  traiter  comme  l'innam- 
mation  du  foie. 

(a  )  Ce  terme  eft  nouveau-,  mais  quiconque  ccnfidcrece  que  j'ai 
dit  dans  274  ,  en  connoitra  ,  à  c;  que  je  penfe  ,  la  propriété  ,  Se 
feniiraméme  îaniceffité  de  l'admettre.  C-'.'ts  note  eft  de  M.  d.'ll.-rjt 

(ô)  Cette  maladie  eftle  quinzième  genre  delà  nofologie  de  l'r.u- 
teur-,  il  n'ajoute  que  I'anx'ete  au  caratlete  qu'il  en  donne  ici.  Il 
comprend  fous  le  nom  de  gaftritis  rinHammation  du  ventricule  de 
Boerhaave  ,  &  la  fièvre  ftomachique  inflammatoire  d'Hofimann. 

387. 
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387.  Différentes  caufcs  peuvent  produire  cette  infîam* 
marion  ;  telks  font  les  contufions  externes  ;  les  matières 
ûcres  de  ditïerens  genres,  reçues  dans  Tei^oinac  ;  fréquem- 
ment les  bciiTons  très-froides,  prifjs  pendant  que  le  corps 
eu  fort  échauffé,  &  quslquefolj  une  difîcnfion  extraor- 
dinaire, produite  par  une  grande  quantité  d'alimens  de  dif- 
ficile digefîion.  On  peut  confidérer  toutes  ces  caufes  comme 
externes  ;  mais  la  maladie  eft  aulfi  quelquefois  oecafionnée 
par  des  caufes  internes  qui  ne  for.t  pas  auffi  aifêes  à  concevoir. 
Elle  peut  être  due  aux  inflammations  de?  paracs  voifinesquife 
font  communiquées  à  l'eftomac  ,  ik:  alors  on  doic  ne  la  con- 
fidérer que  comme  une  affeclicn  fymptomarique.  Diffé- 
rentes acrit:";onies  engendrées  dans  l'i::téri,ur  du  cotps  ,  foit 
dans  l'eiloniac  ou  dans  les  autres  parties  ,  &  veri'ées  dans 
la  cavité  de  Tef^om'.ic ,  peuvent  auiil  y  donner  lieu.  Telle» 
font  les  c.iuf:,s  qui  agilTent  le  plus  directement  fur  i'efto- 
niac;mais  il  y  en  a  peut-être  d'autres  qui  réfident  dans  des 
parties  éioigi'-écs  ,  &  qui  n'affvftent  l'eilomac  que  par  fympa- 
thie.  On  peut  fuppofer  que  de  fembhMcs  caufes  o>.t  agi  dans 
les  cas  de  fièvres  putrides  &  de  pyrexies  exanthématiques  , 
à  la  fuite  defquelles  l'ouverture  des  cadavies  a  fait  voir 
que  l'eftomac  avoit  été  enflammé. 

388.  Lafenfibilité  de  l'eftomac,  Si  fi  fympathie  avec 
le  relte  du  fyftême  ,  prouvent  qiie  les  inflammations  de  cer 
organe,  quelles  qu'en  foi^nt  les  caufes,  peuvent  avoir  des 
fuites  funeftes.  La  grande  foiblefi'e  fur-tout,  que  produit 
tout-à-coup  une  pareille  inflammation,  peut  la  rendre  trèsi 
promptemer.t  mortelle ,  avant  qu'elle  ait  parcouru  les  périodes 
ordinaires   des  inflammatiojis. 

Lorfqu'elle  dure   afiez  long-temps  pour  fuivre   le  cour» 


L'inflammation  de  \'tùom?.c  eft  idiopathique  ou  ryinpromitipue. 
La  gaftritis  idiopathiaue  ell  produite  par  des  cauf-s  internes  ou  ex- 
ternes. La  vraiegattrifs  qui  fe  reco.inoit  a  la  violence  d.  I3  d.juleuc 
S:  de  la  fièvre  eft  occaûonnéî  par  des  caufes  internes.  L'inflainma- 
tion  éryfipélateufe  de  l'eflomac  &  la  cgi-du^lgio  inflam  ir^r' ire  da 
Sauvr.ges  doivent  être  rapportées  a  l'inflamm  ton  p'il-  gmoneiife. 

Les  poifons  donnent  lieu  à  la.',aftri'is  produite  '^  ir  des  caufes  ex- 
ternes. Je  ne  parierai  pas  de  l'inflammanop  éry  hematiquc  ,  parce 
que  les  fignes  auxquels  on  p:u:  la  reconnoitre  font  eXjjofés  rrès-* 
clairement  dans  les  paragraphes  fin  vans. 

La  gsftritis  fymptomatiqae  comp-end  l'inflammation  exanthé- 
matiquc  pro:'ui':e  par  les  aphches  ,  8c  celle  q'.ii  eft  occtîonnée  par 
les  hernies.  M.  Cuilendit  qu'il  ne  fa  t  pas  û  l'on  doit  rapporter  &  69 
genre  la  gafiritis  fternocoliale  dont  parle  Sauvages. 
Tome  I,  '  S 
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ordinaire  des  autres  inflammations,  elle  peut  fe  termines* 
par  la  réfokuion  ,  la  gangrène ,  ou  la  fuppurarion.  11  eil; 
rare  que  les  Iquirrhofités ,  qui  fouvcnt  afferent  l'eftomac  , 
foient  reconnues  pour   être  des    fuites  de  l'inflammaion. 

389.  La  tendance  de  cette  maladie  à  la  rélblution  peut 
fe  connoître  par  fa  caufe  qui  n'a  i)as  été  violente  ,  par 
l'état  modéré  de  fes  fymptomes ,  &  par  leur  diminution 
graduelle  ,  fur-tout  à  la  fuite  des  remèdes  que  Ton  a  em- 
ployés dans  le  cours  de  la  première ,  ou  au  plus  tard  de 
la  féconde  femaine. 

390.  La  tendance  à  la  fuppuration  peut  fe  connoître  par 
les  fymptomes  qui  continuent,  à  un  degré  modéré,  plus 
d'une  femaine  ou  dtcux;  &  par  une  diminution  confidé- 
rable  de  la  dovJeur ,  quoiqu'il  fubfifle  encore  un  feutimeut 
de  pefanteur  &  de  Tanxiete. 

Lprfque  l'abcès  eft  formé ,  la  fréquence  du  pouls  diminue 
d'abord  ;  mais  immédiatement  après  ,  elle  augmente  de  nou- 
veau ;  elle  eft  accompagnée  de  fréquens  friftbns  ;  il  y  a  l'après- 
midi  6c  le  foir  des  redoublemens  marqués ,  fuivis  de  fueurs 
nofturnes  &  d'autres  fymptomes  de  fièvre  étique  ,  qui  fe  ter- 
minent par  la  mort ,  à  moins  que  l'abcès  ne  s'ouvre  dans  la 
cavité  de  l'eftomac ,  que  le  pus  ne  s'évacue  par  le  vomifte- 
ment ,  &  que  l'ulcère  ne  fe  guériffe  promptement. 

391.  On  peut  foupçonner  la  tendance  à  la  gangrène  d'après 
la  violence  des  fymp tomes  qui  ne  cèdent  pas  aux  remè- 
des que  l'on  a  employés  les  premiers  jours  de  la  mrJa- 
die  ;  &  la  gangrène  eft  déjà  commencée ,  quand  la  dou- 
leur cefle  fubitement ,  que  la  fréquence  du  pouls  conti- 
nue ,  en  même  temps  qu'il  devient  plus  foible ,  &  qu'il 
eft  accompagné  des  autres  fignes  qui  annoncent  l'augmen- 
lation  de  foible^fle  dans  tout  le  fyftême. 

392.  Comme  il  paroit,  d'après  l'ouverture  des  cadavres, 
que  l'eftomac  a  très-fouvetit  été  enflamxmc,  iàns  que  les 
fymptomes  qui  éîi  caraélcrifent  l'inflammation  (386)  fe 
fuffent  manifeftés,  il  eft  très-difficile  d'établir  aucunes  règles 
générales  pour  le  trairemeiit  de  cette  maladie. 

393.  Ce  n'eft  que  dans  fe  cas  d'inftammation  phlegnlo- 
neufe  ,  telle  qu'elle  eft  caraélériiee  dans  386  ,  que  nous 
pouvons  conftiiller  de  tenter  la  guérifon  ou  la  réfolution 
par  des  faignées  copieufes  &  réitérées,  employées  dès  le 
commencement  de  la  maladie  :   la  foibleffe  du  pouls  (^a)  ne 

(a)  Lorfque  l'inflammation  fait  des  progrès  rapides ,  cette  foi- 
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dolt  pas  nous  en  détourner  ;  car ,  après  la  faignée ,  il  de- 
vient communément  plus  plein  &  plus  mol.  Il  tàut  cnfuite 
appliquer  un  véficatoire  fur  la  région  de  l'eftomac  (a)  ,  ik. 
aider  la  guérifon  par  des  fomentations  fur  tout  l'abdomen , 
&  par  de  fréquens  lavemens  émoUiens  &  laxatifs. 

394.  Dans  cette  maladie ,  l'irritabilité  de  l'eftomac  ne  per- 
met pas  d'y  faire  pafler  aucun  médicament;  &  fi  l'on 
juge  que  quelques  remèdes  internes  foient  néceffaires,  il ■fiut 
les  donner  en  lavemens.  On  peut  effayer  de  faire  boire  ; 
mais  il  faut  choifir  les  boilTons  les  plus  douces ,  &.  en  donner 
très- peu  à  la  fois  (/>). 

395.  Les  narcotiques,  de  quelque  majiière  qu'on  les 
donne ,  font  très-nuifibles  les  premiers  jours  de  la  maladie  (c); 
mais  lorfque  fa  violence  eft  dimmuée,  &  que  la  douleur 
vive  &  les  vomiffcmens  ne  reviennent  que  par  intervalles , 
on  peut  tenter  avec  précaution  les  narcotiques  en  lave-» 
mens;  ils  ont  été  quelquefois  avantageux. 

396.  Les  moyens  qui  viennent  d'être  propofés  convien- 
nent pour  prévenir  la  tendance  à  la  fuppuration  ;  mais  ,  au 
bout  d'un  certain   temps ,  on  ne  peut  plus  l'arrêter  par  au- 

bleffe  du  pouls  indique  une  tendance  à  la  gangrène  ,  qu'il  faut  préve- 
nir par  des  faignées  réitérées  ,  fur-tout  ii  le  pouls  paroît  plus  pleia 
après  la  première  faignée.  Boerhaave  étoit  de  cette  opinion.  Ce- 
pendant Hoffmann  doute  que  les  faignées  conviennent.  On  peut 
concilier  ces  deux  médecins  célèbres  ,  en  obfervant  que  l'un  avoit 
en  vue  l'affeftionidiopathique  de  l'eftomac ,  &  l'autre  celle  qui  dé- 
pend d'une  fièvre  rémittente  ou  du  typhus. 

[a)  On  peut  même  recourir  aux  véficatoires  lorfque  l'on  a  des 
doutes  fur  la  nature  de  la  maladie,  parce  qu'ils  font  utiles  dans  iaf 
cas  de  fpafme  ou  d'inflammation. 

[b)  J'ai  vu  fie  très-bons  effets  de  l'huile  d'amandes  douces,  réité- 
rée fouvent  par  petites  cuillerées  ;  le;  émulfions  légères  mont 
également  réuffi  -,  c'eft  à  tort  que  l'on  craint  qu'elles  ne  s'aigriffent 
dans  l'eftom  ,c  ,  communément  ces  remèdes  font  les  feuls  que  ce 
vifcère  puilTe  fupportcr  i  je  les  ai  également  donnés  en  lavement 
avecOiccèslorfou'iJ  étoit  impolTible  de  les  faire  prendre  d'unesutra 
tnanière  :  j'ai  obfervédes  cas  où  l'eau  pure  étoit  la  feule  boilïon  qui 
ne  fût  pas  rejettée  par  le  vomiliemenr  ;  les  infufions  de  fleurs  de 
mauve  &  de  guimauve  ,  ou  l'e&u  chargée  de  quelques  grains  de  fel 
de  nitre  irritoient  l'eftom  ic-,  enfin  chez  un  malade  de  aix-huir  ans  , 
oii  'es  lavemens  rréme  occafionnoient  une  irritaiion  &  des  vomifl'e- 
mens  confidérables  ,  les  bains  furent  le  feul  1  emèJe  qui  difiîpa  eni 
peu  d- temps  tousles  accidens  qui  mensçoient  d'une  mort  prochaine. 

[c)  Tralle-.  prétend  cependant  que  les  narcotiques  font  le  vrai 
remèdedansie  commencement  de  cetta  maladie  -,  mais  il  paroît  cer- 
tain qu'il  a  confondu  les  douleurs  fpafmodiques  de  l'eftomac  aYe% 
i'iuflsmniauon  de  ce  vifççre, 

Si 
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Clin  moyen  ;  lorfqu'elle  commence ,  il  faut  l'abandonner  3 
la  nature  ;  b  devoir  du  médecin  eft  uniquement  d'éviter 
toute  efpèce  d'irritation  (a), 

397.  On  ne  peut  s'oppofer  à  la  grangrène  que  par  les 
moyens  in.liqués  (dans  393  )i  il  faut  les  employer  dès 
que  la  maladie  fe  manifefle  ;  mais ,  lorfque  la  gangrène  com- 
mence ,  elle  n'eft  fufccptible  d'aucun  remède. 

398.  Les  inflanîmatioas  éry thématiques  de  l'eflomac  font 
plus  fréquentes  que  celles  du  genre  phiegmoneux.  Il  paroît 
au  moins ,  d'aorès  l'ouverture  des  cadavres  ,  que  l'eltomac 
a  fouvent  été  afFefté  d'inflammation  ,  qui  n'a  été  indiquée 
ni  par  la  douleur ,  ni  par  la  pyrexie  ;  6Î  je  penfe  que  cette 
intlammation  étoit  particulièrement  du  genre  érythémati- 
t[ue.  On  doit  s'attendre  fur-tout  à  cette  efpèce  d'inflam- 
mation ,  lorfque  des  matières  acres  d'un  genre  quelcon- 
que ont  été  introduites  dans  l'el^omac ,  &  elle  feroit  cer- 
tainement produite  plus  fréquemment  par  une  femblable 
caufe  ,  fi  la  fiu-face  interne  de  cet  organe  n'étoit  pas  com.- 
munément  défendue  par  le  mucus  qui  tranfTude  en  grande 
quantité  de  follicules  nombreux  ,  placés  immédiatement 
au-defibus  de  la  tunique  villeufe.  Néann^.oir.s  ,  dans  beaucoup 
de  cas ,  l'exudatlon  du  mucus  efl  fupprimée ,  ou  le  liquide 
qui  fort  des  follicules  efî  moins  vifqueux  ,  &  par  confé- 
quent  moins  propre  à  défendre  les  nerfs  qui  font  au-deiTous  ; 
des  matières  qui  n'ont  même  qu'une  légère  acrimonie  peu- 
vent ,  dr.ns  ces  cas ,  produire  l'afïeélion  érythématique  de 
l'eftomac. 

309.  EVaprès  ce  que  je  viens  de  dire,  on  doit  voir  que 
t'inflammation  érythématique  de  l'eftomac  peut  fréquem- 
jnent  avoir  lieu,  mais  qu'elle  ne  fe  manifefte  pas  toujours, 
parce  qu'elle  furvient  quelquefois  fans  pyrexie ,  fans  dou- 
leur ,  ou  fans  vomiifement. 

'  4.00.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  on  peut  la  reconnoitre. 
L'aucflion  de  l'eftomac  s'étend  quelquefois  jufqu'à  l'œfo- 
phage ,  fe  manifefte  dans  le  pharynx  ,  &  fur  toute  la  fur- 


(a)  En  conlequeiice  ,  on  doit  éviter  tous  ]es  baumes  ,  taut  natu- 
rels qu'artificiels.  Toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  en  donner,  i's  ont 
produit  une  irr-.rntion  confiderable.  Le  petit-ldit,  Je  lait  d'àneffe  con- 
tinu' ■=  long-temps  ,  font  les  remèdes  les  plus  convenables.  Les 
€au?:  minérales  les  plus  vant>.es  ne  me  paroiffent  jouir  d'ducune 
vertu  particulière.  Il  faut  fjr-tout  éviter  les  purgatifs  à  railon  de 
ia  foibieffe  &  ds  l'irritation  qu'ils  occaiionnent. 
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fiice  interne  de  la  bouche.  En  conféquencè,  lorfque  l'inflam- 
mation  éiy thématique  affefte  la  1  cuche  &  le  gofier  ,  &  que 
l'eftomac  a  une  fenfibilité  extraordinaire  pour  tout  ce  qui  eft 
acre ,  jointe  à  un  vcmilTement  fréquent ,  on  ne  peut  guère 
douter  que  ce  vifcère  ne  foitaffedé  d'une  inflammsilon  fem- 
blabîe  à  celle  qui  s'eft  manifcflée  dans  la  gorge.  Lors  même 
qu'il  ne  paroît  pas  d'inflammation  dans  cette  dernière  par- 
tie, fi  le  malade  reffent  un  certain  degré  de  douleur  dans 
l'eftoniac ,  s'il  y  a  défaut  d'appétit ,  anxiété  ,  vomifîement 
fréquent ,  une  fenfibilité  extraordinaire  peur  toutes  les  ma- 
tières acres,  foif,  &  fréquence  dans  le  pouls  ,  on  pourra 
foupçonner  que  l'inflammation  érythématique  exifte.  J'ai 
vu  de  fem.blables  fymptomes  indiquer  plus  évidemment, 
au  bout  de  quelque  temps  ,  quelle  étoit  leur  caufe  ,  par 
l'inflammation  de  la  gorge  ou  de   la  bouche. 

L'inflammation  érytliématique  s'étend  fouvent  d'un  en- 
droit à  l'autre  fur  la  même  furtàce  ,  &  abandonne  la  place 
qu'elle  occupoit  d'abord.  Ainfi  on  l'a  vu  fe  répandre  fric- 
celfrvement  dans  tout  le  canal  alimentaire  ,  occafionner  la 
diarrhée  dans  les  inteftins,  &  des  vomifTeniens  dans  l'efto- 
mac;  &  la  diarrhée  ceflbit  lorfque  les  vomiflemens  furve- 
noient,  ou  ces  derniers  fuccédoient  à  la  diarrhée. 

401.  L'inflammation  ér\'thématique  de  l'eftomac  étant 
connue,  il  taut  la  traiter  différemment,  fuivant  la  diffé- 
rence de  fes  caufes  &   de  fes  fymptomes. 

Lorfqu'elle  eft  produite  par  des  matières  acres  que  le 
malade  a  avalées ,  &  qu'il  y  a  Heu  de  croire  que  ces  ma- 
tières font  encore  dans  l'eftomac ,  il  faut  tâcher  de  les 
entraîner  par  une  grande  quantité  de  boiffons  chaudes  & 
adouciffanies  ,  &  par  le  vomiffcment.  Si  en  même  temps 
l'on  connoît  la  nature  de  l'acrim.onie  &  fon  vrai  correc- 
tif ,  on  fera  prendre  ce  dernier  ;  mais  fi  on  ne  le  connoît 
pas ,  on  aura  recours  à  quelque  adoucifiant  général, 

402.  Ces  niefures  néanmoins  font  plus  convenables  pour 
prévenir  l'inflammation  que  pour  la  guérir  lorfqu'elle  eft 
décidée.  Dans  ce  dernier  cas,  s'il  y  a  un  fentiment  de 
chaleur,  avec  douleur  &  pyrexie,  l'on  fera  plus  ou  moins 
ufage  des  moyens  indiqués  (dans  593),  fuivant  la  violence 
de  ces  fymptomes. 

403.  Lorfque  l'inflammation  érythématique  de  Tefto-^ 
mac  eft  occafionnée  par  des  caufes  internes  j  s'il  y  a  doir- 
leur  &  pyrexie ,  on  peut  recourir  à  la  fàignée ,  chez  les 
perfonnes  qui  a  ailleurs  ne  font   pas   affoiblies  ;  mais  cettflt 
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afFcétion  furvient  fouvent  dans  les  maladies  putrides,  Se 
dans  la  convalefcence  des  fièvres  ;  alors  la  faignée  n'eH  pas 
admiiïible  :  on  n'a  d'autre  relToiirce  que  d'éviter  l'irritation  , 
&  de  faire  prendre  une  auiTi  grande  quantité  d'acides  & 
d'alimens  acefcens  que  l'efiomac  peut  en  fupporter. 

Il  y  a  certaines  difpofitions  du  c©rps,  pendant  lefquelles 
cette  maladie  furvient  ,  où  le  quinquina  &  les  amers  pa- 
roiiTent  indiqués  ;  mais  l'état  ery thématique  de  l'eftomac 
n'en  permet  pas  commmunément  l'ufage. 


CHAPITRE    IX. 

De  rEntéritis  ,  ou  de  l'Inflammation  des  imefllns. 

/I.04.  !_, 'Inflammation  des  inteftins,  de  même  que  celle 
de  l'eflomac ,  eft  ou  phjegmoneufe ,  ou  érythématique  : 
comme  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  fur  la  der- 
nière {a)  dans  le  chapitre  précédent ,  je  ne  parlerai  ici  que 
de  l'inflammation  phleggaoneufe. 

405.  Cette  inflammation  fe  connoît  à  une  douleur  fixe 
de  l'abdomen ,  accompagnée  de  pyrexie  ,  de  conftipation  & 
de  vomiffement  :  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  médecine  prati- 
que ,  difent  que  la  douleur  fe  refient  dans  dniérentes  parties 
de  l'abdomen ,  fuivant  le  fiège  de  l'inflammation  {b)  ;  cela 
arrive  quelquefois  ;  mais  très-fouvent  la  douleur  s'étend 
dans  tout  le  bas-ventre  ,  &  eil  particulièrement  fenfible  au- 
tour du  nombril  (c). 


{^a)  Dans  l'inflammation  érythématique  des  inteftins,  la  fièvre  8e 
les  douleurs  font  moins  violentes  ,  il  n'y  a  pas  de  vomilïement , 
mais  diarrhée. 

(/')  Boerhaave  &  Van-Svieten  regardent  la  douleur  qui  fe  fait 
fentir  autour  du  nombril  ,  comme  un  fîgne  que  le  fiège  de  la  mala- 
die réfide  cisns  les  petits  inteftins  •,  mais  il  eft  certain  qu'elle  peut 
exifter  en  mê;ne  temps  dans  d'autres  parties  ,  &  que  la  douleur  fe 
propage  par  la  continuité  des  membranes. 

(c)  L'entéritis  eft  le  feizième  genre  de  la  nofologie  de  l'auteur. 
Elle  eft  fymptomatique  ouidiopathique,  de  même  que  la  gaftritis. 
On  doit  regarder  comme  des  efpèces  d'entéritis  phiegmoneufe 
idiopathique  ,  la  fièvre  ihaque  d'Hoffmann  8c  ïenteritis  iliaca  de  Sau- 
vages ,  ou  le  chordapfus  de  Galien. 

Les  efpèces  d'entéritis  fymptomatique  font  l'entéritis  produite 
-par  les  vents  ,  vulgairement  appellee  OTê/e'onyràe,  qui  eft  un  fymp- 
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'4C<i.  Uentéritis  &  la  gaiîritis  ibnt  produites  par  des  caufes 
fcmblnbles  ;  mais  la  première  eit ,  plus  facilement  que  la  der- 
nière ,  occafionnec  par  le  froid  des  extrémités  inférieures ,  ou 
du  bas-ventre  même.  L'entéritis  a  iiufii  les  caufes  particu- 
lières ;  elle  furvient  à  la  fuite  de  la  coUqiTe  fpafmodique, 
de  1?-  hernie  avec  étranglement ,  ik  du  volvulus  (.2). 

408.  Les  inflammations  des  intcftins  fe  terminent  de  même 
que  celles  de  l'eftomac,  &  leurs  différentes  terminaifons 
font  indiquées  par  les  mêmes  fymptom:s  (3S9-391). 

409.  La  cure  de  l'cntériti")  eu,  en  général,  la  même  qiie 
celle  de  la  gr.ftritis  (393  &  fuiv.)  ;  niais  dans  l'entéritis,  il 
eft  communément  plus  facile  d'introduire  des  liquides ,  aci- 
des, accfcens  ,&  d'autres  remèdes  rah'aîchifians,  &  même  des 
laxatifs  (/>)  ;    néanmoins  comme  le  vomiffement   l'accom- 

tome  commun  des  maladies  inflammatoires  -,  &  l'entéritis  produite 
par  les  hernies. 

(<j)  Tout  ce  qui  eft  capable  d'emptJclier  le  palTage  des  matières 
contenues  dans  les  intcfans  ,  peur  donner  Heu  à  la  colique  fpafmo- 
dique ;  lesfœc-s  endurcies,  en  occaiionnant  dans  les  parries  voi- 
fines  des  conftriclions,  donnent  fouvcnt  Heu  à  l'inflammation.  Ceft 
pourquoi  l'on  confond  fréquemment  cette  m  liadie  avec  l'ileiis,  que 
l'on  regarde  toujours  comme  une  fuite  de  1  inflammation.  Toutes 
les  fois  que  la  colique  &1?.  conflriclion  fpafmodique  des  inteftins  font 
morrelles,  il  y  a  véritablement  inflammation  -,  cependant  il  cft  cer- 
tain qu'il  peut  arriver  un  rcnvcrfement  total  des  inteftins  ,  &  un  vo- 
mifl'einenr  de  matières  fécales  fans  inflammation. 

L'entéritis  eli  KuHifyrripcomatiquelorfqu'elle  fuccède  à  la  dyfen- 
terie.  Boerhaave  croyoit  que  la  dyfenterie  dépendoit  de  l'inflam- 
mation des  inteftinsi  dans  beaucoup  de  cas  1  inflammation  accom- 
pagne la  dyfentenc ,  mais  elle  n'en  conftitue  pas  le  caractère  eflTen- 
tiel ,  &  elle  exige  un  traitement  différent  de  l'inflammation  idiopa- 
thi^ue  des  inteîims. 

(è)  Avant  que  de  fe  déterminer  fur  la  méthode  curative  que  l'on 
doit  adopter  ,  il  faut  comparer  avec  foin  les  fymptomes  de  la  coli- 
que avec  ceux  de  l'inflammation.  Si  la  maladie  ne  dépend  pas  d'une 
.fièvre  rémi'tente  ,  le  rew;;meantiphlogiftique  efl  le  plus  convena- 
ble ,  les  bains  font  très-ufiles-,  les  fomentations  émollientes  faites 
fur  les  extrémités  in^'érieures  ,  doivent  conflituerune  grande  partie 
du  traitement;  C'r  de  même  nue  le  froid  des  pieds  occaflonne  un 
fpafme  des  inteftins,  l\^p;.'!ication  contraire  le  fait  celler  ;  l;s  lave- 
mens  font  encore  plus  necefinires  dans  ce  cas.  On  peut  donner  les 
fels  neutres  &  les  doux  laxatifs,  lorfque  le  vomilîement  n'eft  pas 
conlidérable, 

M.  Cul'en  obfer"e,  à  l'occafîon  des  doux  laxatifs  ,  qu'il  a  vu 
l'huile  douce  de  ricin  réufûr  ,  dans  un  cas  où  l'on  avoir  employé 
inutileiment  tous  les  remèdes,  contre  une  confiipation  accompa- 
gnée de  douleurs  violentes  &  qui  fubfiftoit  depuis  fix  femaines. 
Les  laxat^b  augmentoient  les  douleurs  fans  produire  aucun  effet: 
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pagnetrès-fréqneinment,  il  faut  prendre  garde  de  ne  point 
exciter  ce  voirâûemcnt  par  la  quantité  ou  par  la  qualité  des 
liquides  que  l'on  introduit  dans  l'ef^omac. 

L'obfervation  que  nous  avons  faite ,  relativement  à  l'ufage 
des  narcotiques  dans  le  cas  de  gadritis ,  convient  ici. 

410.  L'ufage  eft  de  parler  fous  le  titre  d'entéritis ,  des  re- 
mèdes propres  pour  la  colique  ,  &  pour  la  maladie  appellee 
îlcus ,  qui  n'cft  qu'un  degré  plus  confidérable  de  colique. 
Quoique  ces  maladies  foient  fréquemment  réunies,  je  les 
regarde  comme  diftiniiles ,  fouvent  elles  exiftent  féparément  ; 
en  conféquence ,  elles  exigent  &  font  fufceptiblcs  de  remèdes 
difFèrens.  C'eft  pourquoi  je  ne  parlerai  des  remèdes  propres 
pour  la  colique  ,  que  quand  je  traiterai  de  cette  maladie 
dans  le  lieu  qui  lui  convient. 

411.  Ce  que  jepourrois  ajouter ,  relativement  àlafuppu- 
ration  &  à  la  gangrène  qui  furviennent  dans  l'entéritis ,  eft 
aife  à  concevoir  d'après  ce  que  j'ai  dit  fur  le  même  fujet ,  en 
pariant  delà  gaftritis. 


CHAPITRE     X. 
Z)e  r Hepatitis  ,  ou  de  flnjlammation  du  foie» 

412.  L'Inflammation  du  foie  {a)  paroît  être  de  deux 
efpèces  ;  l'une  aiguë  ,  l'autre  chronique. 

413.  L'inflammation  aiguë  du  foie  eft  accompagnée  d'une 
douleur  pungitive  ,  d'une  pyrexie  confidérable  ,  d'un  pouls 
fréquent,  fort  &i.  dur,  &  d'urines  très-colorées. 


l'huile  de  ricin  en  caufa  moins,  &  agit  en  peu  de  temp»;  par  les  Telles, 
11  fortit  deux  greffes  boules  d'excrémens  ,  li  dures  qu'on  ne 
pouvo'.t  les  ccrafer  qu'avec  îieine.  Le  mdlale  é'.oit  mena'^é  d'une 
nfl  mmjtion  qu'on  ne  pouvoir  prévenir  quen  debarrallant  les 
int  ftuis. 

{a)  Ce  genre  eft  le  dix  fepticme  de  h  nofologie  de  l'auteur.  Les 
erpèces  f>nt,  i".  l'hépatitiséryTipélarcufe  de  Sauvages-,  car  comme 
on  ne  trouve  rien  danslefoie  d  analiigue  ^  la  peau  .  il  n'eftpasfufccp- 
tible  d'ery;ipèle  ;  2°.  l'hépatitis  pleure:  que,  quicft  l-:iniême  maladie 
que  la  pleurelie  h,rpatinue  ;  ■s,",  l'hépat  tis  cyliique  qui  p'  ut  être  pro- 
duite p-i:  Idconrurioi  ou  p^^r  d'au  très  ca  fesquiagiffenr  iurla  véf'cule 
du  fiei  iHi  le  condu  t  choléd  que  ;  ma  s  cette  n',Ci!  id;e  ne  peut  fe  re- 
coniioiire  que  quand  elle  eft  occ^fionnée  par  ..n  calcul  a^tedansle 
conduit  cholédoque  j  alors  il  y  a  ur.e     uraiTe    ccompsiée  d'uE* 
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414,  Il  n'y  a  très-fouvent  aucun  de  ces  fympton-.cs  dans 
l'hépatitis  chronique  ;&  l'on  ne  découvre  qu'elle  aexidé,  que 
par  l'ouverture  des  cadavres ,  qui  tait  voir  des  abcès  confi- 
dérables  dans  le  foie,  que  l'on  doit  préfumer  être  l'effet  de 
quelque  degré  d'inflammation  qui  a  précédé.  Il  efl:  rare  qii2 
l'on  puille  s'alTurer  avec  certitude  de  l'exiftence  de  cette  in- 
flammation chronique  ;  comme  on  ne  peut ,  en  conféquence , 
en  tirer  aucune  indication  pour  la  pratique  ,  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  ici ,  &  nous  ne  parlerons  que  de  l'hépa- 
titis aio:uë. 

415"  L'hépatitis  aiguë  fe  peut  connoître  à  une  douleur  plus 
en  moins  vive  de  l'hypochondre  droit ,  qui  augmente  en 
preffant  la  partie.  Très-fouvent  cette  douleur  reflemble  ,  par 
la  partie  qu'elle  occupe ,  à  celle  de  la  pleuréfie  ;  &  elle  aug- 
mente fréquemment ,  de  même  que  cette  dernière ,  pendant 
la  refpiration.  Cette  maladie  eft  aufli ,  dans  quelques  cas , 
accompagnée  d'une  toux  ,  qui  eft  commanéraent  fèche  ,  mais 
quelquefois  humide ,  &  lorfque  la  douleur  reflemble  ainfi  à 
celle  de  la  pleuréfie ,  le  malade  ne  peut  fe  coucher  facile- 
ment que  fur  la   partie  affe^lée. 

Dans  toute  efpèce  d'hépatitis  aiguë  ,  la  douleur  s'étend  foii- 
vcnt  jufqu'à  la  clavicule  &  jufqu  <iu  fommct  de  Pépaule.  Il  y 
a  quelquefois  hoquet ,  &  d'autres  fois  vomifTement.  Un  grand 
nombre  de  praticiens  ont  parlé  de  la  jauniiTe  ,  ou  de  h  co'.i- 
leur  jaune  de  la  peau  &  des  yeux ,  comme  d'un  fymptome 
très  -  conftant  de  l'hépatitis  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  que 
cette  maladie  peut  fouvent  exifter  fans  ce  fymptome  {a). 


douleur  aiguë  dans  la  région  épigaflrlque;  4°.  l'hépatitis  chronique 
que  Sauvages  appelle  hepatitis  obfcure. 

On  doit  regarder  comme  une  fuite  de  l'hépatitis,  &  non  comme 
une  efpèce  particulière ,  l'inflammation  produite  par  la  fuppuration, 
ou  l'a'^cèi  du  foie. 

(a)  On  voit ,  d'après  l'hiftoire  de  cette  maladie  ,  qu'il  eft  difficile 
de  trouver  un  caractère  qui  puiiTe  s'appliquer  à  tous  les  cas  ;  il  faut 
faire  une  attention  particulière  aux  circonftancesqui  viennent  J'êtra 
énoncées  II  paroit,  d'après  les  obfcrvations  que  l'on  a  faites  fur  l'hé- 
patitis chronique  ,  qu'elle  peutexifter  fans  fièvre.  La  douleur  a  don- 
né lieu  de  confondre  fouvent  avec  la  pleuréfie  ,  l'inflammation 
de  la  partie  convexe  du  foie  qui  eft  près  du  diaphragme.  Cette  dou- 
leur eft  olitufe ,  parce  qu'elle  réfide  dans  une  partie  parenchymateufe 
peu  fenflble 

On  arrgardé  comme  fîgnepathogncmonique  ,  la  douleur  qui  fe 
faitfent.r  au  haut  de  î'epaule  -,  mais  l'abfence  de  ce  fymptome  n'ex- 
clut pas  l'hépatitis.  Quand  la  partie  convexe  du  foie  eft  affectée. 
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416.  On  ne  reconnoît  pas  toujours  les  caufes  éloignées  d« 
l'hépatitis ,  &  on  en  a  admis  un  grand  nombre  fur  des  fon- 
demens  très-incerrains.  Les  fiiivantes  paroiiTent  être  les  plus 
évidentes  :  i'.  la  violence  externe,  telle  que  les  conti;- 
fîons  ou  les  chiites,  &  fpécialement  celles  qui  ont  occa- 
fionné  la  fracture  du  crâne;  2°.  certaines  palTions  de  l'anie  ; 
3''.  les  chaleurs  confidérables  de  l'été;  4°.  les  exercices 
violens  ;  5°.  les  fièvres  intermittentes  &  rémittentes  ; 
6°.  le  froid  appliqué  extérieurement  ,  ou  intérieurement  : 
les  mêmes  caufes  qui  ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  produifcnt 
l'inflammation  de  la  poitrine  ,  donnent  par  conféquent  lieu 
à  l'hépatitis  ;  c'eft  pourquoi  ces  maladies  font  quelque- 
fois réunies;  7=,  les  différentes  concrétions  folides,  ouïes 
matières  liquides  accumulées  dans  la  fubflance  du  foie  ,  & 
produites  par  des  caufes  inconnues.  Enfin  ,  l'inflammation 
aiguë  eft  fouvent  la  fuite  de  l'inflammation  chronique  de  ce 
vifcère. 

417.  On  a  fuppofé  que  l'hépatitis  pouvolt  être  une  afTec- 
tion  ou  des  dernières  ramifications  de  l'artère  hépatique  ,  ou 
de  celles  de  la  veine  porte  ;  mais  rien  ne  rend  cette  fuppofl- 
tion  évidente  ou  probable  {a). 

418.  Il  efi:  probable  que  l'hépatitis  aiguë  eft  toujours  une 
afFeélion  de  la  membrane  externe  du  foie,  &  que  l'inflam- 
mation du  parenchyme  cft  du  genre  des  inflammations  chro- 
niques (/>}.  L'hépatitis  aiguë  peut  affecter  la  partie  convexe. 


&  que  le  poids  de  ce  vifcère  tiraille  le  flianhr3s;me  ,  I3  dcu'eur  fe 
communique  a  lep^ule  -,  mais  quand  ^infî^mnlatlon act.4quc  la  partie 
concave,  ce  fçmptomepeut  bien  n?  pas  exiger  La  prcfence  mâme 
de  cettf  douleur  ne  décide  pas  le  genre  de  b  maladie ,  car  on  l'ob- 
l'ervc  rinfll  dans  les  intÎHmmations  de  poitrine. 

La  difSciilté  de  refpirer  que  le  mala  .e  reffent  quand  il  eft  couché 
fur  le  côté  gauche  ,  prouve  que  Tinflammacion  cccafionne  une 
adhérence  de  la  partie  externe  du  foie  avec  le  péritoine  qui  s'en- 
flamme auiîî ,  êc  donne  lieu  à  la  doulenr  du  foie  quand  le  malade 
veut  fe  coucher  furie  côté  oppofe.Lorfqije  l'inflammation  attaque 
la  partie  coàicave  ,  il  n'y  a  p-is  d'adhértnce. 

Lad^/fpnee,  Is  roux  sèche  ,  le  vomiiTement,  le  hoquet ,  ne  font 
pas  nop-  plus  ries  f3Mnpt0rr.es ciTcntiCls  tk  conilans  -,  mais  fouvent  ils 
fervent  a  défi^',ner  les  difi^h-entes  circo  ■.il.inces  de  l'hépatitis. 

{a)  Quoique  la  diftribution  de  la  veine  porte  refTemble  à  une 
artère  ..  fa  itrudiurc  en  diftsre  en  ce  qu'clie  n'a  point  d'adlion  mufcu- 
laire,  &  Fimpétiiofité  de  la  circulation  du  fanj  ne  peut  y  être  la 
même  qae  Ja  i$  le  fyftème  artériel. 

ib)  O.T  pourroit  "donc  diflinguer  l'inflammation  du  foie  en  mem- 
brane ufe  &  en  parenchymaieufe  :  néanmoins,  d'après  tout  ce  q^ue 
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ou  la  partie  concave  de  la  furface  du  foie.  Dans  le  premier 
cas  la  douleur  eu.  fouvent  plus  pungitive  ;  il  y  a  hoquet ,  5c 
la  relpiration  eft  beaucoup  plus  gênée.  Dans  le  dernier  cas 
la  douleur  eft  moins  vive ,  èc  le  vomiiTement  furvient  com- 
munément par  la  communication  de  l'inflammation  à  l'efto- 
mac.  L'iniîammation  de  la  furface  concave  du  foie  peut  fe 
communiquer  facilement  à  la  véficule  du  fiel  &  aux  con- 
duits biliaires  ;  6:  c'eft  peut-être  le  fcul  cas  où  l'hépatitis 
idiopathique  eft  accompagnée  de  jauniiîe  {a). 

419.  L'hépatitis  ,  de  même  que  les  autres  inflammations  , 
fe  termine  par  la  refolurion  ,  la  fuppuration  ,  ou  la  gangrène  ; 
&  la  tendance  à  l'une  eu  l'autre  de  ces  terminaifons  peut  fe 
reconnoitre  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

420.  La  réfolution  de  l'hépatitis  eft  fouvent  la  fuite  de 
différentes  efpèces  d'évacuations,  ou  s'y  réunit  ;  quelquefois 
l'hémorrhagie  de  la  narine  droite ,  ou  des  vaifleaux  hémor- 
rhoïdaux  ,  produit  la  réfolution  de  la  maladie  ;  d'autres  fois  la 
diarrhée  bilieufe  y  contribue  ;  la  réfolution  de  l'hépatitis  efl 
aulfi  accompagnée ,  de  même  que  les  autres  inflammations , 
de  fueurs  &  d'urines  abondantes ,  qui  dépofent  un  fédiment 
copieux.  Cette  maladie  peut-elle  fe  réfoudre  par  l'expefto- 
ration  ?  l'éryfipèle  fe  manireftant  fur  quelque  partie  externe  , 
a  paru   quelquefois  la  guérir. 

421.  Lorfque  la  maladie  fe  termine  par  la  fuppuration  ,  le 
pus  peut  s'évacuer  par  les  conduits  biliaires ,  ou  s'épancher 


l'on  connoît  fur  les  caiifes  de  l'snfîammnticn  ,  i!  paroîr  que  raffeftion 
du  parenchyme  du  toie  eft  une  conlcquence  dcs  congeftions  pro- 
duites par  les  maladies  chroniques  -,  car  ces  congeftions  acquièrent 
une  cer-.;ne  àcreté  par  la  ftagnation.  On  ne  doit  donc  pas  regarder 
cette  maladie  comme  primitive.  Hoffimann  penfe  que  la  veritable 
inflammation  du  tbie  eft  trts-rare,  &  qu'elle  n'affede  que  les  par- 
ties  membraneufes. 

(a)  Boerhaave  a  eu  tort  de  caraftérifer  l'inflammation  dn  foie 
par  la  couleur  jaune  rie  la  peau  ,  car  cette  couleur  ne  pev'rlurvenir 
que  quand  lafecrétion  de  l'a  biie  fe  fait  :  or  ,  comme  rinfiammation 
fupprlme  cette  fecretion,  lajaunifl'ene  peut  pas  être  produite  par 
le  reflux  de  labile  dans  le  fjn^.  L'hépatitis  eft"pïas  touvent  la  fuite 
des  fièvres  rémittentes  qu'elle  n  eft  idiopathique.  La  peau  oevient  fré- 
quemment jaune  dans  ces  fièvres,  ce  qui  peut  avoir  donne  lieu  a 
l'erreur.  Vogel  regarde  auifi  le  vomiiTement  bilieux  comme  un  des 
fignes  de  l'hepatiti-  :  mais  comme  l'inflammation  fupprime  la  fecré-  . 
tion  de  la  bile  plutôt  qu'elle  ne  l'augmente ,  les  vomifferatns  biiieux 
doivent  être  regardes  comme  l'effet  des  efforts  réitérés  que  le  mi*- 
Iad«  ta;t  pour  vosiir  ,  qui  expriment  la  biie  de  Cn^  canaux. 
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dans  la  cavité  de  l'abdomen  ,  fi  la  partie  en  fuppiiration  n'a- 
dhère pas  étroitement  de  quelque  coté  à  celles  qui  l'environ- 
nent :  mais  fi ,  pendant  le  premier  état  de  l'inflammation  ,  il 
s'eft  formé  une  adhérence  de  cette  'latur j ,  l'é-/<icuarion  de 
pus  variera  fuivant  le  uège  de  rabcè>.  f^orfqu'il  eil  fitué  fur  la 
partie  convexe  du  foie  ,  St  qu'il  y  a  adhjreace  à  la  partie  du 
péritoine  qui  tapitfe  les  té'2;u,nea5  commuas,  le  pus  peut 
s'ouvrir  un  paffage  à  tra.vers  ceux-ci,  &  fortir  extérieure- 
ment; fi  l'adhérence  efl  au  diapiingme  ,  le  pus  peur  le  per- 
cer 5  s'épancher  dans  la  cavité  du  thorax ,  ou  des  poumons , 
&  fortir  à  l'aide  de  la  toux  par  les  derniers.  Lorfque  l'abcès 
eft  fitué  fur  la  partie  concave  du  foie  ,  le  pus  peut ,  par  le 
moyen  des  adhérences ,  s'épancher  dans  l'eftomac ,  ou  les 
inteftins ,  foit  direclement ,  foit  en  pafTant  par  les  conduits 
biliaires, 

422.  On  doit  établir  le  pronoftic  d'après  les  principes  gé- 
néraux de  l'inflammation  ,  d'apr;Vs  les  circonftances  particu- 
lières où  fe  trouve  le  foie  ,  &  d'après  la  nature  de  la  maladie. 

La  cure  fera  dirigée  d'après  le  plan  général  (^a)  ;  on  aura 
recours  aux  faignées  ,  plus  oi*  moins  réitérées  ,  fuivant  la 
violence  de  la  douleur  &  de  la  pyrexie  ;  à  l'application  des 
véficatoires  ;  aux  fomentations  des  parties  externes  ,  comme 
on  le  pratique  communément  [b) ,  &  des  parties  internes  , 
par  l'ufage  fréquent  des  lavemens  émolliens  ;  on  entretiendra 
le  ventre  libre  par  les  doux  laxatifs  ,  les  délayans  &  les  rafrai- 
clii  flans. 


(lî)  L'inflammation  du  foie  exige  beaucoup  d'attention  quand  elle 
cft  compliquée  avecla  fièvre,  &  qu'elle  dipenddes  fièvres  rémit- 
tentes qui  produifent  les  inflammations  abdominales ,  comme  on 
robferve  particulièrement  dans  les  climats  chauds,  fur-tout  dans  les 
Indes  Occidentales.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  qui  régnent 
dans  ces  climats  ,  ont  propofé  ,  pour  diffipcr  les  congédions  inflam- 
matoires qui  font  une  fuite  des  intermittentes  ,  un  remède  auquel 
on  n'auroit  pas  fongé  d'après  la  théorie  ,  qui  eil  l'ufag,e  des  mercu- 
riaux. 

(b)  Quelques  auteurs  ont  propofé  d'appliquer  fur  le  ventre  des 
topiques  froids ,  mais  ils  font  toujours  très-pernicieux  dans  la  véri- 
table inflammation  du  foie  :  s'ils  ont  quelquefois  réuffi  ,  ce  ne  peut 
être  que  dans  les  cas  ou  la  maladie  dépendoit  d'une  fièvre  rémit- 
tente accompagnée  des  fignes  de  putridité.  C'eftfans  fondement  que 
qu'elques  médecins  redoutent  l'application  des  topiques  émolliens 
fur  la  région  du  foie.  Quand  on  foupçonne  une  pléthore  locale  dans 
les  vaiffeaux  méfentcnques  & hémorrlioidaux ,  il  eft  utile  d'appliquer 
les  fangfues  à  l'anus.  Les  purgatifs  font  avantageux  dans  les  cas  où 
il  y  a  des  conseuioas  dans  les  vilcères  de  l'abdomen. 
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Î4Î3.  11  arrive  fréquemment  que  Thépatitis  chronique  ne 
fe  manifelie  pas  par  des  fignes  évidens  ;  mais  il  eft  fouvcnt 
polTible  de  la  déccuvrir  ,  ou  au  nioii:s  de  la  foupçcifner ,  en 
taifant  attention  aux  caulcs  Capables  d'r'.fieéier  le  foie  (416)  ; 
à  la  pléninide  &  au  fentiment  de  pcfantcur  que  le  malade 
relient  dans  riiypochondre  droit  ;  aux  douleurs  paffagères 
qu'il  éprouve  de  temps  en  temps  dans  cette  région  ;  au 
mal-aife ,  ou  à  la  douleur  que  la  comprefîîon  y  produit  ;  à 
la  gène  dont  il  fe  plaint  quand  il  eft  couché  fur  le  côté  gau- 
ch.e  ;  eniin ,  au  degré  de  pyrexie ,  combiné  avec  plus  ou 
moins  de  ces  fymptomes. 

Lorfque  quelques-unes  de  ces  circonftances  donnent  lieu 
de  foupçonner  ^inflammation  chronique,  il  faut  la  traiter 
par  les  remèdes  propofés  dans  le  dernier  paragraphe  ,  Si  les 
mettre  phis  ou  moins  en  ufage ,  fuivant  l'indication  que  l'on 
tirera  d'après  le  degré  des  ditférens  fymptomes  de  la  ma- 
ladie. 

424.  Quand ,  à  la  fuite  de  l'une  ou  l'autre  efpèce  d'inflam- 
mation ,  la  fuppuration  du  foie  eft  décidée ,  &  que  l'abcès 
forme  ime  eminence  à  l'extérieur,  il  faut  ouvrir  la  partie, 
évacuer  le  pus  ,  &  guérir  l'ulcère  en  fuivant  la  méthode  com- 
munément adoptée  pour  déterger  6c  cicatrifer  les  abcès  & 
les  ulcères  de  ce  genre. 

425.J'aurois  pu  confidérer  ici  la  fplénitis ,  ou  l'inflamma- 
tion de  la  rate  ;  mais  cela  me  paroît  inutile  ,  parce  que  cette 
maladie  eft  très-rare  :  d'ailleurs ,  il  fera  aifé  de  la  diftinguer  par 
le  caraftère  que  j'en  ai  donné  dans  ma  nofologie  (j);  &ce 
que  j'ai  dit  des  inflammations  des  autres  vifcères  de  l'abdo- 
men ,  fufP.t  pour  faire  connoître  fes  différentes  terminaifons 
&.  le  traitement  qui  lui  convient. 


(a)  L'auteur  donne  le  caradlère  fuivant  de  l'inflammation  de  la 
rate  ,  qui  eft  le  dix-huitième  genre  de  fa  Nofologie. 

11  y  a,  dans  la  fpienitis,  pyrexie  ,uue  leniiondans  l'hypochondre 
gauche,  accompagnée  de  chaleur,  de  gonflement,  &  d'une  douleur 
qui  augmente  par  la  comprefîîon  ,  fans  aucuu  des  lignes  qui  indi- 
quent la  néphrétique. 

11  n'y  a  qu'une  efpèce  de  fplénitis  à  laquelle  on  doit  rapporter  la 
pleurcfiefplénique  dont  parle  Van-Swiet'en  ,  &  la  douleur  delà  rate 
produite  par  la  fuppuration  de  ce  vifcère. 
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CHAPITRE     XI. 

De.  la  Néphrétique  ou  de  rinjlammation  des   reins, 

426.  v_jETTE  maladie  ,  de  même  que  les  autres  infiainma- 
tions  internes  ,  eft  toujours  accompagnée  de  pyrexie  ;  elle 
fe  connoît  particulièrement  par  une  douleur  ,  communément 
obtufe ,  quelquefois  pungitive  ,  que  le  malade  reiTent  dans  la 
région  des  reins.  Cette  douleur  n'augmente  pas  autant  par 
les  mouvemens  du  tronc  ,  que  celle  du  rhuraatifme  qui  affeéle 
la  même  région.  On  peut  ibuvent  la  diftinguer,  en  ce  qu'elle 
s'étend  le  long  de  l'uretère  ,  &  qu'elle  en  fréquemment  jointe 
à  la  rétraftion  du  tefticule ,  &  à  rengourdilîément  de  la  cuiiïe 
du  côté  affeété  :  cependant  ces  fymptomes  accompagnent 
d'ordinaire  l'inflammation  produire  par  le  calcul  contenu  dans 
les  reins  ou  l'uretère  (a).  La  népiirétique  eft  prefque  tou- 
jours accompagnée  de  vomiiTemens  fréquens  &  fouvent  de 
conflipation  &  de  coliques.  Communément  les  urines  chan- 
gent ;  elles  font  ordinairement  d'une  couleur  rouge  foncée  ; 
le  malade  urine  fréquemment  &  en  petite  quantité  à  chaque 
fois  ;  mais  quand  l'inflammation  efl  très-violente ,  l'urine  eft 
quelquefois  fans  couleur. 

427.  Les  caufes  éloignées  qui  produifent  cette  maladie  font 
fort  variées  ;  telles  font  les  contufions  externes ,  l'exercice 
forcé  du  cheval  ou  long-temps  continué ,  les  efforts  violens 


{à)  Il  y  a  deux  efpèces  de  néphrétique  ,  l'une  idiopathique  .  (qui 
forme  le  dix-neu%'ième  genre  de  la  Nofologie) ,  l'autre  lymptorca- 
tique.  La  première  eft  celle  qui  vient  fpontanément ,  'a  leconde 
eft  la  fuite  du  calcul ,  de  la  goutte  rep^rcutce,  ou  de  l'abcès  des 
rein?. 

Quoique  la  néphrétique  foit  fouvent  produite  par  le  calcul  , 
d'autres  caufes  peuvent  aulii  y  donner  lieu  ;  mais  ces  deux  efpèces 
font  très-difficiles  à  diftinguer,  parce  que  leurs  fymptomes  ferelTem- 
blent  beaucoup.  On  peut  foupçonner  la  néphrétique  calcu'eufe , 
chez  ceux  où  l'on  a  lieu  ùe  croire  que  le  calcul  eft  héréditaire  ;  8c 
chez  les  goutteux,  parc;  qu'ils  font  tôt  o.\  tard  attaqués  de  la  pierre, 
fur-tout  quand  ils  ont  reffenti  de  bonne  heure  des  accès  de  goutte. 
On  peut  ajouter  que  la  néphrétique  cilculeufe  eft  genéraleineat 
précéc<ée  de  maladies  de  i'eftomac-,  car  qu.ind  il  v  a  déjà  long-temps 
que  la  pierre  eft  fermée  dms  les  reins ,  eile  ciufe  une  douleur  d'ef- 
tomac  qui  précède  quelquefois  d'une  année  les  caractères  propres 
du  calcul  reinal.  Dans  1«  vraie  néphrétique  la  douleur  Se  la  Hèvre 
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des  mnfcles  du  dos  qui  recouvrent  les  reins ,  les  différons 
acides  entraîner,  dans  le  cours  de  la  circulation  vers  les  reins , 
ik  pout-ètre  quelques  autres  caufcs  internes  qui  ne  font  pas 
encore  bien  connues  :  les  plus  tréquentes  l'ont  la  maxière  cal- 
culeule  qiii  bouche  les  conduits  de  l'urine,  ou  les  calculs 
formés  àa..s  le  balHnct  du  rein ,  qui  y  r>.ilent  &  y  adhèrent , 
ou  tombent  dans  l'uretère. 

428.  Les  différentes  terminaifons  de  cette  maladie  font 
faciles  à  connoî^re,  d'apr»is  ce  qui  a  été  dit  des  autres  iiiHaiii- 
niations. 

429.  La  plupart  deSauteurs  qui  ont  traité  de  la  néphrétique, 
fe  font  en  ir.èuie  temps  occupés  des  moyens  de  guérir  le  calcul 
deî  reins.  Mais ,  quoiqu'il  prcduife  fouvent  la  néphrétique  ,  on 
dcit  le  conlidércr  comme  une  maladie  diftinéle  &  leparéc  ; 
je  réferve  ,  en  conféqueiKe ,  à  parler  en  fon  lieu  de  ce  que  j'ai 
à  propofer  fur  le  traitement  du  calcul.  Je  ne  m'occuperai  ici 
qAQ  de  la  cure  de  la  néphrétique  vraie  ou  idiopathiquc. 

430.  La  cure  de  cette  irudadie  doit  être  dirigée  d'après  le 
plan  général,  par  les  faignées,  les  fomentations  externes, 
les  lavemens  émolUens  frequens  ,  les  purgatifs  anriphlogiftl- 
ques  ,  i^i.  l'ufage  des  boilTons  douces  Si.  adouciiïantes  données 

'en  grande  quantité.  L'application  des  véficatoires  n'eft  guère 
adiniîiii:le ,  ou  au  moins  elle  exige  beaucoup  de  précau- 
tions, parce  qu'il  eft  _à  craindre  qu'il  ne  fe  faîTe  une  abforp- 
tion  confidérable  des  cantharldes(.z). 

431.  La  cyfUtis  (h),  ou  l'inflammation   de  la  veflle,  cù. 


fent  toujours j-éunies  ,  dans  l'autre  la  douleur  précède  la  fièvre  & 
rinflar,:mation.  Dans  la  vraie  néphrétique  on  obferve  les  mêmes 
rémiflions  que  dans  les  autres  inflammations -,  miis  dans  le  cas  de 
calcul  ,  fouvent  la  Hèvre  &  la  douleur  celTent  tout-  a-coup. 

(a)  Il  efteffentiel  de  bien  diftinguer  la  néphrétique  idiopathique 
de  la  fymptomatique  ,  parce  que  ces  deux  mal/idies  exigent  un  trai- 
tement different.  On  doit  fai^ner  dans  l'un  &  l'autre  cas  quand  i!  y  a 
£èvre  ;  mais  quand  la  maladie n'eft  pa;  purement  inflamm'ntoite,  on 
peut  employer  les  narcotiques  quiContnuilÎDles  dans  le  cas  con  traire. 

Dans  les  deuxefpèces  de  néphrétiques  il  tV.ut  entretenir  le  ventre 
li'ore  ,  à  caufe  delà  communication  des  reins  avec  le  colon,  dansk- 
(juel  il  faut  éviter  la ftagnation  des  matières  fécales  qui  pourroient 
irriter  les  reins  enflammes.  Ceft  peut-être  pour  cette  raifon  qui 
les   laxatifs  ont  été  û.  utiles  dans  ces  maladies. 

(i)  L'auteur  donne  le  caractère  fuivaat  de  l'iaflaiiunation  delà 
veflle,  qui  forme  le  vingtième  genre. 

Il  y  a  ,  dans  le  cyftitis  ,  pj^rexie  ,  tumeur  Se  douleur  de  l'hypo- 
gaftre  ,  des  envies  fréquentes  d' uriner ,  accompagnées  de  douhur  » 
eu  d'ifcharie  ,  &  de  ténsfme. 
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rarement  une  tr:?.l?-die  primitive  ;  en  conféqucnce  elle  ne  doit 
pas  trouver  pince  ici.  Le  traitement  qui  lui  convient  efl  aile  à 
connoître  d'après  ce  que  j'ai  déjà  dit. 

432.  Il  ne  me  refle  plus  pour  terminer  ce  qui  regarde  les 
inflammations  des  vifcères  ,  qu'à  parler  de  l'inflammation  de 
l'utérus  {tz)  i  mais  je  ne  m'en  occuperai  pas  ici ,  parce  qu'oa 
ne  peut  guère  Téparer  cette  maladie  de  celles  qui  lurvienneiit 
aux  femmes  nouvellement  accouchées. 


L'inflammation  de  la  velïïe  eft  produite  par  des  caufes  internes 

ou  externes.  Celle  qui  eCt  occaiîonnée  «.ir  des  caufes  internes  fe 
nomme  cyiiitisfpcntanée.  La  féconde  efpèce  peut  être  produite  par 
les  Ciiiitharides  ,  ou  par  les  plaies  de  la  vefîîe. 

Le  diagnoftic  de  cette  maladie  eft  aifé-,  elle  ne  demande  pas  de 
traitement  particulier  ;  il  faut  faire  ufage  des  faignées  reitérées ,  de 
l'application  des  fanilues  à  l'anus  ou  au  périne  ,  des  fomentations 
ém..llientcs  ,  &c.  Souvent  rien  ne  foulage  davantage  djus  la  ftraa- 
gurie  qu'une  grsrùe  quantité  d'huile  injetlée  dans  le  reflum, 

{a)  L'inflammation  dc-rutcrus  efl  le  vingtième  genre  de  la  Nofolo- 
gie-,  elle  eft  défignée  fous  le  nom  d'hyftentis ,  &.  l'auteur  en  donne 
le  caraûère  fuivant. 

Caracihre    de    l'inflammation  de  la  matrice. 

Il  y  a ,  quand  l'utérus  eft  enflammé  ,  pyrexie ,  chaleur ,  tenfion  , 
tumeur  &  douleur  de  l'hypogaftre  ,  i'urîfice  de  la  matnce  eft  dou- 
loureux au  toucher  ,  &  il  y  a  vomiffement. 

Ces  fymptomes  fuffiient  pour  faire  reconnoitre  l'inflammation  de 
.  la  matrice  ;  néanmoins  ,  quelquefois  ils  ne  font  p.i^  fort  (enfibles  ,  & 
il  n'y  a  qu'une  légère  phlogote  avec  une  douleur  fixe  dans  la  partie 
affe^lee.  M.  Cull_n  n'a  point  parlé  delà  douleur  que  lesmalad:s  ref- 
lement  quelquefois  dans  les  lombes  &  les  aines  ,  parce  qu'elle  an- 
nonce uniquement  que  l'inflammation  s'étend  jufqu'aux  ligamens. 

Le  degré  de  douleur  &  de  tenfion  de  la  région  urérrne,S:  fur-tout 
la  dureté  du  pculs  jointe  à  la  douleur  que  le  toucher  produit ,  fufn- 
fent  communément  [:our  former  le  diagnoftic  de  cette  maladie-,  mais 
di  ces  ftgnes  ne  font  pas  fort  évidens,  on  doit,  d  après  la  difficulté 
avec  laquelle  s'eft  fait  l'accouchement ,  foupçonner  un  déchirement 
plus  ou  moins  confidérable. 

M.  Cul len  regarde  comme  des  efpèces  d'hyftéritis,  1°.  l'inflam- 
mation qui  furvient  à  la  ni;:trice  après  l'accouchement  -,  2°.  la  fièvre 
maligne,  avec  in.lammation  de  l'utérus  que  Sauvages  nomme  ^.ctri- 
tjs  typlwdcs ;'^°.\z metritis  lacica,  ou  le  dépôt  laiteux,  avec  fièvre 
aiguë. 

Il  eft  ciTcntlcl  de  diftinguer  le  cas  ou  la  fièvre  lente  nerveuf.?  do- 
muie,  de  celui  ou  l'afFedtion  eftpurement  inflam.matoire-,  cardans  le 
premier  cas  ilne  faut  pasdc  faignées ,  &  dans  le  fécond  elles  font 
abfolumentnéceffairc":.  Comme  let  fentimcns  des  médecins  ne  font 
psî  uniformes  fur  le  traicenient ,  ni  fur  la  nature  des  fièvres  qni  (ui- 
vent  les  couclies,  j'ai  çi'u  devoir  ajouter  ici  quelques  rtHsxioiis  fur 
cet  objet. 

pis 
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Des  fièvres  qui  furvienncnt  aux  nouvelles  accouchées. 

L'on  s'ell  occupé  plus  que  jamais  ,  depuis  quelques  années,  des 
fîèv-r:squi  furviennent  à  la  fuite  des  couches  :  Nathaniel  Hulme 
paroît  être  le  premier  qui  a  ranimé  l'attention  des  médecins  fur  cec 
objet ,  dans  fon  traité  de  la  fièvre  puerpérale  qui  parut  en  1771  Le 
doeteur  Leake  donna  aufTi  en  1775  >  ^^^^  f'^s  obfervanons-pratiques 
fur  les  maladies  aiguë-  des  accouchées ,  la  pathologie  Se  la  cure  de 
la  fièvre  puerpérale  -,  ce  qu'il  en  a  dit  reflemble  beaucoup  a  ce  qu'en 
a  publié iM.  Hulme,  dont  il  reclame  la  découverte  dans  fon  intro- 
dudion  ,  6c  il  aiTure  qu'il  avoit  donné  trois  ans  avant,  dans  des  le- 
çons publiques  ,  les  opinions  qui  font  contenues  dans  fes  ouvrages. 
Charles  White  s'eftauffi  occupe  du  même  ob]et ,  dan.  fon  traite  fur 
la  manière  de  conduire  les  nouvelles  accouchées,  publié  dans  le 
même  temps.  En  1774 ,  le  dofteurKirkland  a  joint  de  nouvelles  ob- 
fervations  à  celles  de  ceux  c;ui  l'ont  précédé.  Enfin  M,  de  la  Roche, 
profitant  des  écrits  de  ces  médecins  célèbres  ,  a  donné  fur  la  fièvre 
puerpérale  un  traité  qui  mérite  d'être  lu. 

J'ai  médité  les  ouvrages  de  ces  difFérens  auteurs ,  )'ai  vu  avec  plai- 
fir  que  leurs  écrits  avoient  contribué  à  détruire  des  préjugés  aux- 
quels tenoient  fortement  un  grand  nombre  de  praticiens  célèbres  i 
ils  ont  donné  d'excelltns  préceptes  qu'aucun  médecin  ne  peut 
ignorer  ;  néanmoins  en  comparant  ce  qu'ils  ont  avancé  fur  la  fièvre 
puerpérale  .avec  ce  que  vingt  annéesde  pratique  mont  appris,  je 
ne  puis  croire  qu'il  exille  auc jn  genre  particulier  de  fièvre ,  qui  mé- 
rite Aridlement  ce  nom  ,  a  moins  que  l'on  n'appelle  ainfi  I  inflam.ma- 
tion  de  la  matrice  ,  qui  efi  quelciuefois  la  fuite  dt-  l'accouchement, 
Mais  comme,  d'après  les  obfervationsde  ces  mêmes  auteurs  ,  il  pa- 
roit  certain  que  l'mfldmmation  de  cet  organe  eft  une  maladie  rare  , 
la  vraie  fièvre  puerpérale  ne  doit  pas  ôtie  aufli  commune  qu'on  fe 
l'imHgine. 

La  fièvre  que  l'on  appelle  puerpérale  eft  regardée  par  les  uns. 
comme  une  fièvre  putride ,  &  par  d'j  atres ,  comme  une  fièvre  inflam- 
matoire \  &  aucune  ne  paroit  plus  difficile  à  dift.nguer  :  aucuns  de» 
fymptomes  qu'on  lui  atrribu  ne  font  pathognomonicmes,  la  plu- 
part ,  même  la  douleur  continuelle  &  la  fenfibi.ite  extrême  du  bas- 
ventre, font  communsadifFcrnresaff  Qi.on  moroifiques  des  accou- 
chées ,&  ne  fuffifent  point  pour  nous  alarmer  ,  a  moins  qu'ils  ne 
foient  reunis  à  un  pouls  vif  &  à  la  fiévie.  Car  après  les  accouche- 
mt-ns  longs  Se  difficiles  ,  le>  femmes  fe  plaignent  fouvent  d'une  dou- 
leur générale  de  l'tbdomen  ,  qui  l'ur  permet  ape:ne  de  fe  retourner 
dans  leurliti  cepend.nt  quand  la  nèvrc  ne  furvient  pas,  elles  f« 
rétal>llirent  ficilement. 

On  a  reconnu  que  les  caufeséloignées  de  cette  maladie  étoient  l'air 
froid  &  humid.'  ,  les  miafmes  putnder.  fufpcndus  dans  i'atniofphère  , 
ou  la  contagion:  elle  règne  paiticulitrement  dans  les  temps  fio;ds 
&  hum.de3  &  dan>  les  hôpitjux  ;  elle  paroît  produite  p  ir  les  m.ômes 
caufes  que  la  fièvre  inflammatoire,  &  que  la  fièvre  lente  nerveufe  j 
elleaffeûe  particulièrement  les  femmes  pléthoriques  chez  lef'iuelles 
la  diathèfe  inflammatoire  dom.ine  ,&  celles  chez  lefquelles  l'irrita- 
>ili:é  eft  portée  à  an  degré  çonûdérable.  Tantôt   on  y  voit  feç^i^ 
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blement  tous  les  fymptomes  qui  indiquent  que  l'impétuofué  de  ia 
circulation  eft  conlidérablement  accélérée,  &  tantôt  ceux  qui  font 
l'effet  de  la  diminution  de  rener^',ie  du  cerveau  ,  tels  que  la  proftra- 
tion  deforce,  &  la foibleire  du  pouls.  C'eft  pourquoi  M. Kulme  a 
conlîdéré  cette  fièvre  comme  inilammatoire  -,  &  M.  White,  au  con- 
traire ,  a  prétendu  qu'elle  étoitune  efpèce  de  fièvre  putride. 

Une  maladie  qui  préfente,  non- feulement  des  fvmptonie?  difte- 
rens  ,  mais  même  oppoies  ,  fc  qui  dé^jend  de  la  coai^itutioa  pHiti- 
culière  de  l'atmofphèrc,  ne  peut  pas  être  regardée  uniquement 
comme  l'eftet  de   l'accouchement. 

11  eft  cependant  confiant  que  les  accouchées  font  plus  fujcttcs  que 
d'autres  aux  m.aladies  épidémiques  ,  mais  cela  dépend  de  i'augrnenta- 
tion  d'irritabilité  ,  de  Tetat  particulier  du  fang  qui  eft  difpofe  à  l'in- 
flamma'ion  ,  ou  de  la  foibleile  qui  fuit  l'accouchement   On  ne  peut 
pas  dire,  comme  Tobfervelvirkland,  que  les  femmes  en  couche  qui 
éroient  attaquées  de  la  pefte  à  Coultantinople  ,  mouroient  d'une  au- 
tre maladie  que  de  la  pefte.  La  fièvre  qui ,  davis  crrtaines  faifons  a 
enlevé  grand  nombre  de  femmes  dans  riîôtvl-Div^u  de  Paris ,  peu  de 
temps  après  l'accouchement ,  n'eft  autre  chofe  que  la  fièvre  putride 
des  hôpitaux,  ou  la  fièvre  lente  ncrvcufe,  portée  à  fon  plus  haut 
degré  ,  à  raifon  des  circonftances  paràculicres  où  fe  trouvent  les 
malades.  Certainement  oxine  donnera  pis  le  nom  de  fièvre  puerpé- 
rale à  la  petite-verole  qui  furvient  aux  accouchées,  quoique  dans 
ce  cas  elle  folt  accompagtiée  de  fymptomes  parti.;uliers.  On  ne  doit 
pas  plus  donner  ce  nom  a  toute  autre  maladie  épidémique  ,  qui  pro- 
duit la  fièvre,  fur-toutiorfqu'une  pareille  dénjmiuaàon  peut  donner 
lieu  à  des  erreurs  rrès-fàcheuits.  (hi  peut  dire  la  même  chof;  des 
rhumes&  de  quantité  d'autres  maladies  quine  font  pas  particulières 
aux  accouchées  ,  quoique  l'érat  de  l'abdomen  ,  l'évacuation  utérine, 
l'écoulement  du  !ait&  l'irritabilité  extrême  des  nerfs  donnent  lieu  à 
quelques-uns  des  fymptomes  qui  femanifeftent  dans  la  plupart  des 
fièvres  qui  fuivent  immédiatement  l'accouchement ,  quelle  que  Toit 
leur  caufe.  Oadoitdonc  toujours  faire  une  diftinction  entrela  fiè- 
vre &  la  maladie,  &  la  défigner  par  une  épiihètequi  c.nri.'ftcrife  la 
nature  de  cette  dernière  ,  ù.  non  la  fituation  de  la  malade  ,  comme 
l'obferve  très-judicieufement  le  doûeur  Kirkland. 

Les  char.gemeus  que  lesfem.inej  éprouvent  im-nédiTtement  après 
la  conception  ,  contribueront  beaucoup  a  nous  'ait-e  connoice  l'crat 
particulier  où  elles  fe  trouve-.'st  i?end.int  h  grofl'effe  &  après  l'accou- 
chement. La  naufée  ,  le  vomiilement ,  le  gonflement  des  feins ,  les 
fymptomes  d'hyftéricifme  ,  leptj'a'ifn.e,  les  maux  de  tète  ,  l;s  cou- 
leurs de  dents  quifurviennen:  alors  ,  font  des  indices  cerrr^ins  que 
l'irritabilité  eft  confidérablement  augmentée  ,  &  que  la  diathèfe  in- 
flammatoire domine  ;  !a  caufe  de  cesfi,  mptomcs  paroi:  rcftder  dans 
l'ulérus  -,  quelques-uns  fe  d.flipent  à  rii.jure.  quela  grofTcfTe  avance: 
néanmoins  Ceux  quireftent  fii/hfentpour  prouver  quo  l'irritabilité 
fubfifte  toujours.  Elle  fe  renouvelle  même  pend  '«u  le  temps  du  tra- 
vail ,  l'orifice  de  la  matrice  devient  alors  plus  fenfibie  ,  foiivent  !a 
preftîon  que  l'enfant  exerce  fur  l'orifice  de  l'utérus ,  excite  des  con- 
vullions.  Cette  irritdbilite  s'étend  à  diîïérentes  parties  du  corps  ; 
çUe  dure  conununemeiit^deux  ou  trois  femaines  aprèîles  couches. 
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&  même  quelquefois  plus.  Les  fueurs  modérées,  récoulementcon- 
vt!nb!e  du  îait  &  des  lochies  fonr  les  fymptomes  qui  annoncent  la 
•ceiî'acion  de  l'irricabilicé  &  de  la  contraction  fpafmodique  qui  en  eil 
la  ùrite  ;  ceft  pourquoi  toutes  les  maladies  qui  attaquent  les  nou- 
velles accouchées  font  moins  dangereules  ,  en  raifon  de  ce  qu'elles 
s'éloignent  du  terme  da  l'accouchement ,  &  les  fièvres  font  particu- 
lièrement funertes  quand  eUes  furviennent  l'un  des  vingt  premiers 
jours  qui  fuivent  ce  période  ,  comme  l'a  indique  Hippocrate  {fcnt^ 
20  ,  fiÊl.  II I^  des  pronofiics) ,  qui  penfe  que  l'on  doit  obferver  les 
■jours  quartenaii'es  chez  les  nouvelles  accouchées  ,  &  que  Tonne 
doit  regarder  comme  fièvre  puerpérale  que  celle  qui  paroit  à  !a fuite 
cl'ui  accouchement  contre  nature.  J^oyei  la  note  ajoutée  à  cette  fen- 
rence  ,  dans  l'édition  que  j'ai  donnée  des  pronotHcs  en  17S4.  Néan- 
moins la  diathèfe  inflimmatoire  fubfute  encore  jufqu'a  un  certain 
point  chez  les  nourrices  ,  &  paroît  chez  un  grand  rwmbre  de  fem- 
in,:s  pendant  que  les  règles  coulent. 

Tous  les  accidens  qui  furviennent  lorfqu'une  caufe  quelcon- 
que au,i;mente  l'irritabilité  nerveufe  ,  font  alors  plus  fâcheux  que 
dans  touce  autre  circonllance -,  ainfi  les  maladits  qui  fe  manifef- 
tcnt  chuz.les  ent'ans  pendant  la  dentition  ,  font  toujours  fàcheufes 
&  difficiles  à  détruire-,  &  l'on  a  obfervé  que  l'inoculation  ctoit  fou- 
•venrdani^ercufe  dans  ce  temps  ;  ce  qu'on  ne  peut  artribuerqu'a  l'état 
d'irritabilité  extrême  que  produit  la  tenfion  des  nerfs  qui  fe  dilki- 
buent  aux  dent<;.  Chez  ceux  qui  ont  la  poitrine  affeftée  depuis  long- 
temps ,  les  caufes  des  maladies  agilTent  particulièrement  fur  cette 
partie  ,  comme  l'a  prouvé  Morgagni  à  l'égard  de  la  pieuréfie.  Cell 
■également  en  raifon  de  l'irritabilité  extraordinaire  qui  fubfifte  chez 
les  nouvelles  accouchées  ,  jointe  à  un  état  de  foiblelle  confidéra- 
ble,  qu'elles  gagnent  plus  facilement  les  maladies  épidémiques,  & 
que  les  autres  font  plus  t  kheufes  chez  elles.  Ainfi  celles  qui  ont  la 
poitrine  affedbée  avant  la  grolTelTe  ,  périffent  fouvent  de  phthifie 
peu  de  temps  après  les  couches. 

'  L'irritabilité,  qui  de  l'ueeius  fe  communique  à  tout  le  refte  du 
fyïlêrrie  ,  fe  manifefte  particulièrement  fur  les  vifières  de  l'abdu- 
%ien  -,  c'eft  pourquoi  ils  font  toujours  vivement  aiFeftés  dans  les  fîé- 
vt!es  des  nouvelles  accouchées:  très-peu  de  ceijips  «près  la  mort, 
le  ventre  devient  verd  &  prefente  les  marques  d'un  é;ac  de  putridlté 
"oii -d'inflammation  conlidérable.  Non-feulemeat  on  y  trouve  des 
abcès  ,  mais  les  intcftins ,  ainfi  que  les  poumons ,  font  louvent  cou- 
■■vérts  d'une  matière  femblable  à  du  lait,  i'dbdemen  &  le  thorax  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  ferum  blanchâtre. 

Souvent  les  fci.is  deviennent  flafques  djns  les  fièvres  des  accou- 
-chées,  &  le  l'ait  celle  de  monter  aux  mamelles:  quelques  auteurs 
"ont  en  conféqueuce  penféque  le  défaut  de  fecrétion  du  lait  étoit  la 
^aufe  de  la  fièvre  ,  &  ils  en  ont  donné  peur  preuve  la  matière  lai- 
t'èufe  que  l'on  trouve  dans  l'abdomen  &  la  poit.ine.  Mais  la  fup- 
preffîon  du  lait  paroi:  être  l'effet  &  non  la  caiafe  de  la  fièvre  -,  com- 
munément elle  lié  furvi^nt  que  quand  la  maladie  el\  portée  à  un  de- 
gré confidérable -,  d'autres  fois  le  lait  coule  pendant  les  premiers 
jours  de  la  fièvre.  Il  peut  même  ceffer  de  couler  fans  produire  au- 
cun accident  fâcheux  ,  comme  il  arrive  quand  life  fait  une  évacuîi^- 

T   z 


i»9* 


ÔE     LA     FlÈVRl 


tion  abondante  pendant  le  temps  de  îa  délivrance  ,  ou  qu'il  furvient 
un  dévoiement  ou  des  fueurs  copieiifes. 

En  outre  ,  la  partie  du  fang  qui  fe  Transforme  en  lait ,  ne  conftitue 
pas  un  fluide  diftinâ: ,  tant  qu'elle  eft  entraînée  dans  le  torrent  de  la 
circulation.  Par  conféquent,  lorfque  la  fecrétion  du  lai;  eft  inter- 
rompue ,  ce  liquide  ne  peut  pas  plus  produire  la  fièvre  ,  ou  donner 
lieu  à  des  métaftifes  laiteufcs  ,  que  la  jaunifle  furvenir  quand  la  fe- 
crétion  de  la  bile  eft  entièrement  (upprimèe.  Ce  que  l'on  appelle 
mètaftafe  laiteufe  n'eft  que  l'effet  de  la  diathèfe  inflammatoire  &  de 
l'irritabilité  qui  domine  chez  les  accouchées,  lices  métaft^fes  ètoient 
l'eff^et  dulait ,  e  lies  ne  furviendroientque  lorfque  cette  liqueur  auroit 
coulé  quelque  temps  ,  &  elles  feroient  particulières  aux  nourrices. 
Le  ferum  blanchâtre  que  l'on  a  trouvé  dans  le  thorax  &  l'abdomen  , 
ne  peutêtre  une  matière  produite  par  le  lait  ;  on  l'a  fouvent  obfervé 
dans  des  cas  où  la  fecrétion  de  ce  liquide  étoit  impoffible.  Il  eft 
beaucoup  plus  probable  que  ce  ferum  eft  une  exudation  inflamma- 
toire du  genre  de  celle  que  Hunter  (vol.  II ,  o/,  med.  ohfery.  and  in- 
quir.  p  6x)  rogjrde  comme  une  efpèce  particulière  de  pus  qui  fe 
forme  fans  aucune  diffolution  apparente  des  'blides.  On  trouve  des 
épanchemens  femblables  danstoutesles  cavités  du  corps  qui  ne  font 
pas  recouvertes  de  la  cuticule  ,  &  qui  font  naturellementhumeftées, 
Hunter  en  a  obfervé  une  grande  quantité  dans  la  cavité  de  l'abdo- 
jnen  ,  dans  le  thorax  &  dans  le  péricarde  ,  lorfqu'il  n'y  avoir  aucune 
fuppuration  apasrente  ,  ni  ulcère  dans  les  parties  vcifines  :  ce  pus 
eft  en  générai  plus  tenu  que  celui  que  l'on  trouve  dans  les  abcès  ,  & 
la  furface  de  la  cavité  qui  le  renferme  eft  plus  ou  moins  couverte 
d'une  concrétion  gélatineufe  de  la  même  couleur  ;  dans  quelques 
endioits,  cette  concrétion  n'a  qu'une  légère  adhérence;  dans  d'au- 
tres, elle  eft  tellement  adhérente  qu'on  ne  peut  l'enlevcr  que  diffici- 
lement. 

La  flaccidité  des  feins  que  l'on  obfervé  dans  les  fièvres  des  nou- 
velles accouchées,  eft  l'effet  du  fpjfme  général  qui  domine  dans  tou- 
tes les  fièvres  ,  &  qui  fuporime  les  fecretions.  Les  felles  caillées  ne 
prouvent  point  le  contraire  ,  parce  qu'il  eft  très-probable  qu'elles 
font  l'effet  de  la  matière  ichoreufe  qui  tranfl"ude  de  la  fuperficie  de 
tous  les  vifcères  contenus  dans  l'abdomen  ,  &  qu;  eft  abforbée  par 
les  inteftins  .  ou  cette  matière  eft  produite  par  l'irritdtion  même  de 
la  membrane  veloutée ,  comme  on  l'obferve  dans  toutes  les  inflam- 
mations. 

Le  dofteur  Hulme  pen<"e  que  l'inflammation  de  l'omentum  &  des 
inteftins  eft  tou')'>urs  la  cauf?  de  la  fièvre  puerpérale  ,  &  que  ces  or- 
ganes font  difpoiés  à  infl,^mm^tion  ,  parla  prefTion  que  l'utérus  y 
exerce  pendant  la  y.rofli'efi.;.  Mais  comme  cette  caufe  eft  c  >mmune  à 
toutes  les  faifons  ftt  à  tous  les  c'imats  ,  h  maladie  devroir  être  beau- 
coup plus^énérale  &  plusdifficiie  a  prévenir.  Cependant  on  obfervé 
le  contraire  ,  &  on  peut  mettro  les  femmes  à  l'abri  de  cette  fièvre 
par  des  précaations  très-fimpl  s. 

D'autres  ont  penfé  que  la  fuppreffion  des  lochies  étoit  la  caufe 
de  rnfiammari  >n  ;  mais  fouvent  cette  fuppreflîon  arrive  fans  aucun 
accident  fâcheux  :  elle  ne  peut  donc  pas  produire  l'inflanïmation  ; 
j»Ue  peut  néanniQins  ea  êtrç  un  des  effets. 
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"White  regarde  la  fièvre  puerpérale  comme  une  vraie  fièvre  pu- 
tride, &  il  penie  que  les  defordtes  que  iono'>ferve  dansles  intef- 
tins  &  réîùploon  ne  font  pas  les  effets  de  riiifiamination  ,  mais  de  la 
piuridité.  Il  en  donne  pour  preuve  les  ouvertures  des  cadavres  fai- 
tes par  Cleghorn  ,  Pringle  ,  &c.  qui ,  à  la  fuite  des  fièvres  putrides  , 
ont  trouve  les  inttftins  dans  un  état  de  mortification  &  enflammés, 
ainfi  que  tous  les  vifcères  du  bas-ventre.  Il  croit  que  la  texture  par- 
ticulière de  ces  parties  ,  leur  fituation  &la  nature  des  matières  qui  y 
font  contenues,  les  rendent  plus  propres  que  ù'i.  très  à  f e  putréfier  , 
&  que  c'ell  pour  cette  raifon  qu'on  les  a  trouvées  fouvent  enflam- 
mées dans  les  fièvres  malignes  dont  l'on  ne  pouvoir  foupçonner  le 
fi  ge  dans  les  vifcères  du  bas-ventre. 

il  paroît  que  la  g.ingrène  furvient  avec  une  promptitude  éton- 
nante dans  des  or^^anos  très-irritables  ,  fur-tout  dans  les  cas  où  la 
tendance  à  la  putrcfaftion  eft  confideraole.  Si  la  fièvre  putride 
étoit  une  fuite  néceff-ire  de  l'accouchement ,  ou  l'effet  du  fang  re- 
tenu dans  l'utérus  ,  elle  feroit  plus  commune  ,  &  elle  luivroit  tou- 
jours immédiatement  l'accouchement  ;  mais  l'on  obferve  communé- 
ment le  contraire.  La  fièvre  putride  eft  touiours  produite  par  des 
caufes  étrangères  a  l'état  où  fe  trouve  l'accouchée  ,  telles  que  les 
exhalaifons  putrides  ,  &c  elle  fe  mr.nifefte  plvifieurs  jours  après  l'ac- 
couchement ,  quelquefois  le  quinzième  jour  ,  quoique  les  lochies  6c 
le  lait  aient  coulé  fuffifamment,  &  fes  fymptomes  varient  fuivant  le 
temps  où  elle  furvient  :  on  ne  peut ,  en  conféquence  ,  la  regarder 
comme  particulière  aux  accouchées. 

11  faut  conclure  de  tout  ceci,  qw'on  ne  doit  regarder  comme  fièvre 
puerpérale  que  celle  qui  eft  due  à  l'inflammation  de  l'utérus  même  , 
qui  commence  pendant  le  temps  du  travail ,  ou  peu  après  ,  qui  eft 
accompagnée  a'unefenfibilité  extrême  de  l'orifice  de  U  matrice  ,  & 
de  douleurs  ,  qui ,  à  mefure  que  l'inflammation  fait  des  progrès ,  s'é- 
tendent dans  les  aines  ,  les  lombes  8c  les  cuiiTes ,  fans  aucune  inter- 
mi/Tion  &  fans  être  fuivies  de  la  fortie  de  caillots  de  fang.  Cette  in- 
flammation eft  prefque  toujours  la  fuite  des  mauvaifes  manoeuvres 
que  l'on  a  employées  dans  le  temps  de  l'accouchement.  Ainfi  elle 
furvient  dans  le  cas  où  le  fond  de  l'utérus  a  été  déchiré  en  faifanc 
l'extraftion  du  placenta  ,  ou  lorfqu'on  en  a  enlevé  une  partie.  On 
doit  redouter  cette  inflammation  lorfque  le  lait  ne  monte  pas  aux: 
feins ,  qu'il  y  a  une  chaleur  confidérable  à  la  peau  ,  qui  a  été  précé- 
dée de  frifl'ons  ,  lorfque  le  pouls  eft  vif  &  dur  ,  &  la  langue  fèche  i 
c'eft  a  ces  fignes  que  l'on  diflingue  l'irritabilité  inflammatoire  de 
celle  qui  eft  purement  fpafmodique  -,  car  dans  cette  dernière  ,  il  n'y 
a  pas  de  chaleur  à  la  peau-,  le  pouls  n'eft  ni  vif ,  ni  dur-,  la  langue 
il'eft  pas  fèche. 

Pour  former  le  pronoftic  dans  les  fièvres  puerpérales  ,  il  ftut 
faire  attention  aux  fymptomes  de  putridité  qui  fe  trouvent  combi- 
nés avec  ceux  d'inflammation  -,  les  premiers  font  toujours  promp- 
tement  fuivis  d'une  proftration  de  force  extrême  •,  il  y  a  alors  peu 
de  chaleur  à  la  peau  ,  le  pouls  eft  petit  &  précipité  ,  le  vifage  efl: 
pâle,  les  yeux  ternes  ,  les  feins  s'affaifl"ent  &  deviennent  flafques, 
le  ventre  fe  tend  confidérablement  fans  être  fort  douloureux  ,  il  fur- 
vient une  diarrhée  féreufe  &  très-fé;ide ,  les  lochies  fe  fupptiraeat 
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ou  font  ichofeufes,  la  refpiration  eft  très-gênée  ,  &îamortfijrv;eiu 
en  très-peu  de  jours. 

Lorfque  la  fièvre  eft  purement  inflammatoire  ,  les  accidens  font 
moins  graves  &  la  guérifon  moins  incertaine. 

Les  caufes  qui  ont  précédé  la  maladie  contribnent  auffi  à  rendre 
le  pronoftic  plus  certain.  Ainfi  la  fièvre  produite  chez  les  accou- 
chées par  de  vives  émotions  de  l'ame ,  telles  que  la  frayeur  .  le  cha- 
grin ,  &c.  eft  prefque  toujours  une  fièvre  lente  nervcufe,  fur-tout 
lorfque  ces  caufes  fe  trouvent  réunies  à  la  conta-:;ion  ou  aux  niial- 
mes  putrides ,  comme  on  l'obferve  dans  les  hôpitaux. 

Dans  les  maladies  des  nouvelles  accouchées,  la  cuvation  doit 
être  entièrement  oppofée  ,  fuivant  les  fymptomes  qui  domi- 
nent. 

Loi-fque  les  lignes  d'innammation  font  évidens ,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  faignée".  réitérées  promptemer/t ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
maladies  où  il  faille  perdre  moins  de  temps  -,  car  les  fièvres  des 
nouvelles  accouchées  font  fouvent  des  progrès  très-rapides  ,  & 
toutes  nos  tentatives  deviennent  inutiles  en  peu  d'heures.  Le 
dévoiement  ne  doit  pas  nous  arrêter  fur  l'ufage  des  faignees  -,  il 
furvient  fréquemment  fans  aucun  figne  de  putrid;té ,  lorfque  les  lo- 
chies font  fuppriméespar  uncertain  degré  de  fpafme  inflammatoire. 
J'ai  quelquefois  tiré  de  grands  avantages  de  la  faignée  dans  ce  cas. 
Plufieurs  médecins  anciens  l'ont  employée  •,  mais  Valerius  Marti- 
nius  ,  Vénitien  ,  paroît  être  celui  qui  (dans  fon  livre,  demamitu- 
dine  morbi  fan^uinca  urgente  fjnguir, is  mijjionem  )  en  a  le  mieux  déter- 
itiiaé  l'ufage  dans  cette  circonftance,  11  y  eut  recours  pour  la  pre- 
mière fois  chez  une  nouvelle  accouchée  ,  dont  les  lochies  s'érant 
fupprimées  le  cinquième  jour  ,  la  fièvre  ,  l'inforanie  ,  le  délire  & 
plufieurs  autres  i'ymptomes  très-graves  furvinrent  en  même  temps 
que  la  diarrhée  :  il  fit  faire  plufieurs  faignees  à  la  malade,  &  elle 
guérit  ;  il  fit  enfutte  ufage  du  même  remède  chez  huit  autres  femmes 
nouvellement  accouchées,  qui  fe  rétablirent  de  m.ême. 

Lorfqu'il  y  a  des  fiQ;nes  évidens  de  putridité,  il  faut  commen- 
cer par  le  vomitif ,  fur  tout  s'il  y  a  contagion  ;  ce  qui  eft  conforme 
à  la  pratique  que  Lind  a  recommandéedans  les  maladies  de  ce  genre. 
C'eft  poiuquoiles  vomitifs  ont  particulièrement  réuffi  dans  la  fièvre 
lente  nerveufe  ,  dont  les  nouvcllss  accouchées  font  fréquemment 
attaquées  dans  les  hôpitaux.  Huln.e  &  Leake  qui  regardent  la  fièvre 
comme  inflammatoire  ,  donnent  le  tartre  ftibié  à  petite  dofe  tou- 
tes les  deux  ou  trc's  heures.  White  recommande  un  doux  vomi- 
tif, réitéré  une  ou  deux  fois  le  jour  ,  lorfque  la  tête  eft  troublée  , 
qu'il  y  a  douleur  de  l'abdomen  ,  diarrhée  ,  vom!fli"ement.  Kirkland  , 
dans  les  cas  où  la  fièvre  cft  produite  par  l'air  putride  que  le  malade 
refpire  ,  commence  la  cure  par  un  vomitif  compofé  de  vin  d'ipc- 
cacuanha  &  d'émétique  ,  afin  qu'il  puilTe  agir  avant  que  l'inflamm.a- 
tion  des  vifcères  furvienue.  L'on  a  eu  depuis  long-temps  recour"; 
aux  vomitifs  dans  ces  efpèces  de  rièvre  :  ils  paroifient  être  un  des 
plus  fûrs  moyens  d'évacuer  le  foyer  putride  qui  réfide  dans  les  pre- 
•Riières  voies  ,  &  de  difliper  le  fpafme  de  la  furface  du  corps.  Je  les 
ai  employés  depuis  vingt  ans  avec  avantage,  immédiatement  après 
ies  couches;  mais  jamais  ils  n'ont  produit  un  fuccès  plus  marqué 
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que  dans  la  fièvre  qui  attaque  les  nouvelles  accoucliées  de  l'Hotel- 
Dieu  de  Paris,  Tous  les  remè  les  avotenc  été  inutiles  lotfque  M. 
Doulcet ,  medetiii  de  la  Falculté  de  Paris  ,  tenta ,  en  7S2 ,  la  mé- 
thof;  luivante. 

Dés  que  la  fièvre  fe  manifefte ,  on  donne  deux  prifes  d'ipéca- 
cuanha  de  fept  à  huit  grains  ,  à  une  heure  &  demie  de  diftance  l'une 
de  l'oLitre-,  le  vomiîTemcnt  &  l'évacuationqui  réfultent  de  ce  remède 
daninueur  fenfiblement  les  douleurs  &  la  tenfion  de  la  région  abdo- 
minale; on  foi!nent  !a  liberté  du  ventre  avec  un  julep  compofé 
d'huile  d'amandes  douces  ,  de  fyrop  de  guimauve  6c  de  kermès  mi- 
néral. Si  les  accidens  ne  font  pas  calmés ,  on  réitère  le  lendemain  , 
l'ipécacuîinha  de  la  mêm  ?  manière  -,  ?c  ,  fuivant  l'obfervation  de  M« 
Doulcet ,  ils  cèdent  à  l'effet  de  ce  fécond  vomitif.  On  continue  pen- 
dant fc?t  a  huit  jours  l'ufaje  du  julep  ,  5c  alors  on  purge  avec  la 
mar.ne  &  ie  Tel  de  duobus  -,  ce  qui  achève  de  détruire  la  fièvre  & 
les  autres  accidens. 

Néanmoins ,  lorfque  la  putriditc  t  fi  portée  à  un  degi'é  confidérable, 
les  vomiti  s  feuls  ne  fuffifent  pas  pour  l'arrêter  -,  il  faut  recourir  aux 
antifeptiques  les  plus  puiflfans ,  Se  fur-tout  au  quinquina  donnéà 
très-grande  dofe.  l^vyei  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  fur  les  fièvres 
putrides  ,  5c  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  fièvre  puerpérale. 


CHAPITRE     XI  I. 

Du  Rhiimat'ifme. 

433.  1  L  y  a  deux  efpèces    de  rhumatifme  ,    l'une  aiguë  J 
l'autre  chronique. 

434.  Le  rhumatiflne  aigu  doit  être  particulièrement  placé 
ici  ;  car  il  fera  aifc  de  vc-ir  ,  d'après  fes  caufes  ,  fes  fympto- 
mes  &  fa  méthode  curative  ,  qu'il  eft  une  efpèce  de  phlegma- 
fie  ou  d'inflammation. 

435.  Cette  maladie  eft  plus  fréquente  dans  les  climats 
froids  ,  que  dans  les  pays  chauds  :  elle  paroît  communément 
l'automne  &  le  printemps  ;  elle  règne  moins  l'hiver  ,  lorfque 
le  froid  eft  vif  &  confiant  ,  &  très-rarement  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été.  Elle  peut  cependant  furvenir  dans  toutes  les 
faifons ,  lorfque  les  viciiûtudes  de  chaud  &  de  fioid  font  fré- 
cjuentes. 

436.  Le  rhumatifme  aigu  eft  généralement  dû  à  l'aâion 
<lu  froid  fur  le  corps  ,  dans  le  temps  où  il  eft  extraordinaire- 
ment  éciiauffé  d'une  manière  quelconque;  il  fuffit  même  ^ 
pour  le  produire  ,  qu'une  partie  foit  expofée  au  froid  pendant 
que  les  autres  font  tenues  chaudement  5  ou  que  l'applicatiou 
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du  froid  foit  continuée  iong-temps ,  comme  il  arrive  quand 
une  partie  eft  recouverte  de  vêteniens  humides  ov.  mouillés. 

437.  Ces  caufes  peuvent  affefter  des  perfonnes  de  tout 
âge  ;  cependant  on  obferve  rarement  le  rlmmatifme  chez 
ceux  qui  font  fort  jeunes  ou  âgés  ;  communém.ent  il  ûirvient 
depuis  l'âge  de  puberté  jufqu'à  trente-ciiiq  ans. 

438.  Ces  caufes  (436)  n'épargnent  aucune  conftitution  ; 
mais  elles  agirent  plus  communément  fur  ceux  qui  font  d'im 
tempérament  fanguin. 

439.  Cette  maladie  fe  reeonnoît  particulièrement  aux  dou- 
leurs des  jointures  ;  en  général  ces  dernières  font  feules  affec- 
tées. Mais  quelquefois  les  parties  mufculaires  le  font  aufïi: 
très-fouvent  les  douleurs  fuivent  le  cours  des  mufcles  ,  paf- 
fent  d'une  articulation  à  l'autre  ,  &  augmentent  toujours  beau- 
coup lorique  les  mufcles  de  la  jointure  malade  font  en  adion. 

440.  Les  articulations  les  plus  larges  font  très-fréquem- 
ment affedécs  :  telles  que  la  hanche  Si  les  genoux  dans  les 
extrémités  inférieures ,  les  épaules  &  le  coude  dans  les  extré- 
mités fupérieures  :  fouvent  la  malléole  &  le  poignet  le  font 
aulfi  ;  mais  les  articulations  plus  petites  ,  telles  que  celles  des 
orteils  ou  des  doigts  ,  fouffrent  rarement  du  rhumatifme  (.1). 

(<2).M.  Cullen  eft  le  premier  des  Nofologiftes  qui  ait  convena- 
blement difiingué  ces  deux  mal  a-jies  ,  ce  qui  eft  cependant  effentiel 
pour  !a  pratique.  Le  rhumatilme  eft  le  vingt-deuxième  genre  de 
fa  nofolojîie  ,  &  il  en  donne  ie  caradtère  fuivant. 

Le  rhumarif-ne  eft  une  maladie  produite  par  une  caufe  externe 
8c  communément  cviJcnte-,  il  y  a  pyrexie  ,  douleur  des  articula- 
tions qui  fuit  le  cours  des  maLles  affede  les  genoux  ôc  les  au- 
tres grandes  articulât  ons ,  plutôt  que  celles  des  pieds  &  des  mains, 
Se  augmente  par  U  chaleur  externe. 

Compara'rfon  de  la  goutte  &  du  rhumatifme. 

Les  définitions  de  Vogel  ,  Linnaeus  &  Sauvages ,  font  fondées 
fur  des  fa'tsfaax^le  car:i6tère  tiré  de  la  douleur  des  mufcles  eft 
rare.  La  douleur  des  .irricul  tion^  exifte  dans  le  rhumatifme ,  de 
mêm  que  lani  la  goutte.  On  prétend  que  clans  le  premier  la  dou- 
leu'  s  étend  p!u5  dans  les  muf.les  que  dans  la  féconde  ,  maïs  cela 
»'?ft  pas  conftant  On  ne  remue  pas  plus  les  mufcles  dans  la  goutte 
que  dans  le  rhumatlfiTie. 

On  doit  donc  diftinguer  d'abord  ces  deux  maladies  parles  caufes 
qui  y  donnent  lieu  Le  rhumitifme  eft  produit  par  une  fa«/ê  ex- 
terne &  communément  évidente.  La  goutte  au  contraire  furvient  yin* 
€au^e  externe  évidente  Sur  cent  rhumatifines  il  y  en  a  quatre-vingt- 
dix-neuf  qui  font  dus  au  fr  id. 

Un  effort  ,  une  comprefiîon  donnent  quelquefois  lieu  en  appa- 
rence aux  deux  maladies.  Mais  a  l'égard  .le  la  goutte,  cela  eftiia*- 
^inaire  \  il  £aut  conftdérerles  fymptomes  qui  ont  précédé» 
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441.  Cette  maladie  eft  quelquefois  bornée  à  une  feule  par- 
tie ,  mais  elle  en  atfede  très-fouvent  pluîieurs  j  alors  elle 


Lorfque  la  difpofition  à  la  goutte  eft  certaine  ,  alors  la  compref- 
fion  ,  telle  que  teue  dunfoulier  étroit ,  n'en  cft  que  la  caufe  occa- 
jûonnelle. 

Le rhumatifme  vient  communément  tout-àcoup  fans  avoir  été 
précédé  d'aucune  autre  caufe  que  le  froid. 

La  goutte  attaque  rarement  fans  avoir  été  précédée  d'autres  fyrap- 
tomes  ,  tels  que  le  dérangement  de  l'eliomac.  Tantôt  c'elt  un  man- 
que  d'appétit,  d'autres  t'ois  un  appétit  plus  confidera'ole  que  de  cou. 
tume ,  qui  dure  une  femaine  ou  pluùeurs  jours  ,  fouvent  même 
elle  eft  immédiatement  précédée  d'indigeftion  ,  &  il  eft  ordinaire 
d'avoir  l'appétit  bon  avant  l'attaque. 

Sur  cent  rhumatifmes  il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  n'atta- 

Suent  pas  au-delTous  des  poignets  6c  des  jarrets.  Le  rhumatifme  fe 
xe  d'ordinaire  fur  les  articulations  les  plus  larges,  telles  que  celles 
des  bras  ,  des  épaules  ,  de  la  cuilTe  ck  des  genoux. 

Dans  la  goutte  la  douleur  commence  généralement  par  attaquer 
les  poignets  ,&,  quand  elle  a  dure  quelques  ar.nees,  elle  aftedte 
quelquefois  toutes  les  jointures  &  les  mufcles.  11  y  a  quelques  exem- 
ples dattaques  de  goutte  qui  ont  commencé  par  l'articulation  de 
la  cuilfe ,  mais  cela  eft  rare.  La  goutte  commence  communémentîpar 
une  feule  jointure,  telle  que  celle  du  gros  orteil,  ou  du  pouce  de 
la  main. 

Le  rhumatifme  attaque  rarement  une  feule  articulation  ,  mais  il 
eft  plus  violent  dans  l'une  que  dans  l'autre. 

La  goutte  eft  plus  fixe,  &  ,  quand  la  douleur  ceft"e  ,  le  malade 
éprouve  plus  de  foulagement  que  dans  le  cas  de  rhumatfme. 

Ces  deux  maladies  différenc  encore  par  leurs  périodes.  Quantité 
deperfonnes  font  attaquées  de  rhumatifme  pendant  pluficurs  an- 
nées, d'autres  ne  l'ont  été  qu'une  fois  en  leur  vie  ;  &  s'il  revient, 
c'eft  toujours  à  l'occafion  des  mêmes  caufes  qui  l'ont  originairement 
produit.  Mais  lorfque  la  goutte  s'eft  une  fois  manifeftée  ,  elle 
revient  de  temps  en  temps  le  refte  de  la  vie.  Ses  retours  ne  font 
accompagnés  d'aucune  caufe  externe  évidente  ,  &  font  plus  régu- 
liers ;  c'eft  pourquoi  Sauvages  l'a  définie  une  douleur  périodique 
des  articulations  :  néinmoins  fes  périodes  ne  font  pas  toujours  tort 
exaftes. 

Ces  deux  maladies  reviennent  communément  l'automne  &  le 
printemps  -,  miisla  goutte  reparoit  d'une  manière  plus  marquée  dans 
ces  deux  faifons. 

On  les  diftingue  encore  par  leur  connexion  avec  le  refte  du  fyf- 
tême.  Il  eftrare  d'obferver  cette  connexion  dans  le  rhumdtifme, 
c'eft-à-dire,  qu'il  commence  rarement  par  uneaffedion  de  l'efiomac 
&  des  vifcères  Au  lieu  que  la  goutte  ne  paroît  prefquc  jamais  fans 
que  l'eftomac  ait  été  afFeûé-,  &  lorfque  l'humeur  eft  mobile  ,  elle 
fc  jette  tantôt  fur  un  vifcère  ,  tantôt  fur  un  autre.  La  goutte  paroît 
rarement  avant  trente-cinq  anc  ,  qui  cft  !e  temps  où  la  conftitution 
dufyftême  décline  plus  ou  moins.  Le  rhumatifme  peut  auiïï  farvenir 
ëans  l'âge  mûr ,  mais  cooununément  on  en  relient   des  attaques 
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commence  par  un  accès  de  froid ,  auquel  fuccèdent  immé- 
diatement les  autres  fymptomes  de  pyrexie  ,  &.  particuliére- 


avant  trente-cinq  ans    Plus  les  douleurs  fe  manifeftent  de  bonne 
heure  ,  plus  on  doit  (bupçonner  le  rhumatifme- 

Les  dillinftions  prifes  du  tempérament  font  difficiles  à  faifir  -,  les 
pléthoriques  &  les  i',nguins  fe  rapprochent  beaucoup.  Les  fanguins 
qui  ont  la  peau  unie  £v  une  complexion  forte  font  plus  fujets  aux 
rhumntifmes-  Les  goutteux  font  fouvent  forts  &  vigoureux  -,  ces 
maladies  fe  trouvent  fréquemment  compliquées  avec  différcns  virus, 
comme  on  le  verra  dans  l'enumeration  des  efpèces. 

Dis  différentes  efpèces  de  rhumatifme. 

On  voit ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  le  rhumatifme  doit 
fe  diftinguer  enidiopathique  &  en  fymptomatique. 

Le  rhumadfme  ioiopathique  eft  le  rhun^atilme  aigu  ordinaire, 
&  il  varie  a  raifon  de  la  partie  qu'il  occupe.  Quand  il  eft  fixé  dans 
les  mufcles  des  lombes  .  on  le  nomme  lumbago  ou  nephra'gie  rhu- 
iratifante  ;  lorlqu'il  attaque  ceux  dts  hanches  ,  il  prend  le  nom  de 
fciatique.  Boerhaave  a  nommé  fauffe-pleuréfie  la  douleur  de  rhu- 
matifme qui  affede  les  muicles  de  la  poitrine  j  &  Sauvage  la  dé- 
figne  fous  le  nom  de  pLurodyne  rheumatica. 

Les  efpèces  de  rhumatifme  fymptomatique  font  celles  que  pro- 
duifent  : 

1°.  La  pléthore  :  tel  eft  le  lumbago  produit  par  la  fuppreffion  des 
règles,  des  hémorroïdes,  des  fleurs  blanches  ,  ou  même  par  la 
continence  -,  on  doit  y  rapporter  la  fciatique  qui  eft  occafionnee  par 
les  mêmes  caufes.  Sauvages  d:ftingue  cette  efpèce  du  rhumatifme 
ordinaire,  en  ce  que  le  fangn'cft  poin:  couvert  d'une  gelée  blan- 
che que  l'on  obierve  dans  ce  dernier  -,  mais  cette  diftindtion  cft  lii- 
jette  a  induire  en  erreur,  &  doit  être  rejectee.  Lorfque  :a  tauiTe 
pleurélie  eft  produite  par  les  mêmes  caufes  ,  Sauvages  la  nomme 
pleifodyne  pUthorica.  -' 

2°.  L'affedion  hyftérique  ,  comme  il  arrive  quand  les  femmes 
attaquées  de  cette  maladie,  refientent  une  douleur  qui  fe  porte  à  la 
tête  ,  au  fcrobicule  du  cœur  ,  au  dos ,  aux  hanches  &  aux  extré- 
mités. La  fciatique  hyfténque  ,  &  la  douleur  de  coté  produite  par 
l'hyfiéricifme  ,  dont  parle  Yan-Swieten  [comm.  aph.  <5j?  &  6-^  )  font 
des  variétés  de  cette  efjèce ,  de  même  que  les  douleurs  qui  font 
l'effet  de  TafFcdion  hypochondriaque. 

3°.  Les  vents  :  tel  eft  le  rhumatifme  auquel  les  enfans  font  fujets 
chez  les  Suiiles  ,  qui  s'annor.ce  par  des  douleurs  fi  violentes  & 
fi  univerleiles  ,  que  dans  quelque  endroit  que  l'on  touche  les 
malades,  ils  poufl"^nt  des  cr 's  aigus.  Cat  dan  nomme  cette  maladif 
rheumat  fmus  faliùtorius  :  piater  f  appelle  fp^frzc  venteux.  On  l'a  aulîî 
defignée  fous  le  r.om  de  -L.tmatlfme  vir.Tiincux  ,  parce  qu'elle  dépend 
quelquefo-.s  des  vers.  On  dnit  regarder  comme  des  variétés  la  pleu- 
réiîe  venteufe  ,  qui  dépe.n-;  fouvent  de  vents  eu  de  matières  endur- 
cies retenues  da.T  le  colon  ,  au-deffous  du  diaphragme  ,  &  la  dou- 
leur de  toté  quiy'ltla  fuite  des  eftbrrs.  Les  anciens  penfoient  que 
toutes  ces  douleurs  étoient  occafiomises  par  des  verws  reûiermé& 
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ment  un  pouls  fréquent ,  plein  &  dur.  Quelquefois  la  py- 
rexia fe  forme  avant  qu'aucune  douleur  fe  faife  fentir  ;  mais 


dans  les  mufcles  ;  mais  cette  opinion  n'eft  pas  probable  :  il  eft  plus 
vraifemblable  que  ces  douleurs  font  dues  a  une  efpéce  d'affeûion 
fpafmodique. 

4".  Le  fcorbut ,  où  les  douîeurs  font  tantôt  univerfelles  &  d'au- 
tres fois  fixée»  à  certaines  parties  ,  telles  que  les  lopibes  &le  ihorax. 

5".  La  maladie- vénérienne  ,  où  la  douleur  fe  fixe  quelquefois  aux 
hanches  ou  a  la  poitrine. 

6°.  La  fympa:hic  qui  cxifte  entre  différentes  parties.  Ainfi  le  lum- 
bago peut  êtreproQuitpar  l'engorgement  des  gl;indeû  du  méfentère, 
par  la  tumeur  ,  le  fquirrhe  ou  la  tuppuration  du  pancreas  ,  par  les 
iquirrhesdu  pylore,  de  la  veine  cave  Si  des  reins,  par  un  abcès 
vers  la  bifurcation  de  la- veine  cave,  par  des  vers  contenus  dans 
les  reins  ;  on  doit  rapporter  encore  a  cette  efpèce  la  douleur  de 
côté  produite  par  l'embarras  ûes  vifceres  du  bas-ventre. 

7°.  Les  vers,  qui  produift-nt  quelquefois  des  douleurs  qui  imi- 
tent la  fciatique  ou  la  pleurehe. 

8".  Lesfubllances  métalliques:  telle  eft  l'efpèce  de  rhumatifme 
à  laquelle  font  fujtts  les  peintres,  les  potiers  de  terre  ,  les  do- 
reurs ,  les  cordonniers  pour  femmes  ,  &  tous  ceux  qui  emploient 
les   différentes  préparations  de  plomb. 

9°.  La  diftenfion  des  pircies  voifines:  tel cft  le  lumbago  produit 
par  l'hydrothorax ,  l'inliammntion  des  reins  &  l'anévnfme  :  on 
doit  regarder  comme  des  v;irietés  de  cette  efpcce  ,  la  douleur  de 
côté  qui  accompagne  l'anévriTme  de  l'aorte  ou  de  l'artère  pul- 
monaire ;  celle  qui  eft  occafionnée  par  la  rupture  de  l'œfophage  , 
ou  par  le  rachitis. 

10°.  Les  dépôts  :  telle  eft  la  fciatique  que  l'on  regarde  comme 
produite  par  les  dépôts  laiteux  ,  mais  qui  cft  plutôt  l'effet  de  la 
diathèfe  inflammatoire  qui  exiile  chez  les  nouvelles  accouchées  & 
même  chez  les  femmes  qui  nourrilTent.  La  douleur  de  côté  qui  ac- 
compagne quelquefois  le  catarrhe  ,  &  celle  que  l'on  obferve  dans 
la  phthifie  ,  font  des  variétés  de  cette  efpece. 

11°.  La  gangrène  fèche  ,  telle  que  celle  qui  attaque  les  extré- 
mités ,  le  dos  &  les  lombes  de  ceux  qui  ont  fait  ufage  du  feigle 
ergoté.  La  douleur  dans  ce  cas  eft  très-violente  ;  elle  eft  accom- 
pagnée de  la  rétraftion  fpafmodique  des  extrémités  ,  &  f e  termine 
par  laftupeur  ou  la  gangrène  fèche  de  ces  parties. 

12°.  Les  compremons  ou  les  efforts  :  telles  font  les  douleurs 
des  cuiffes  &  des  jambes  chez  les  femmes  greffes-,  la  fciatique  qui 
fuit  le  tiraillement  des  ligamens  qui  retiennent  le  fémur  dans  la 
cavité  cotyloïde  •,  l'efpèce  d2  lumbago  qui  furvient  pendant  l'ac- 
couchement, &les  douleurs  que  l'on  appelle  vulgairement  effort 
des  reins  ,  ou  reins  entn-ouvcr-.s  ,  qui  fuccèdent  aux  efforts  que  l'on 
a  faits  pour  porter  ou  foulever  des  fardeaux  confidérables  ,  ou 
qui  furviennent  à  la  fuite  de  l'exercice  du  cheval  chez  ceux  qui  n'y 
font  pas  accoutumés.  Dans  cette  efpèce  de  lumbago  les  extenfeurs 
iîes  lombes ,  favoir  ,  le  facrc-lombaire  ,  le  très-long  du  dos  ,  &  le 
demi-épineux  ont  été  tiraillés  &  meurtris.  On  peut  rapporter  à  cette 
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communément  on  ient  des  douleurs  dans  quelques  parties^' 
avant  qu'a-jcuns  fymptomcs  de  oyrexie  le  marieftent. 

442.  Lcrfqu'il  n'y  a  pas  de  pyrexie  ,  !a  douleur  èiï  quel- 
quefois bornée  à  une  feule  jointure  ;  mais  quand  la  pyrexie 
eu  confidérable ,  quoique  la  douleur  rélide  p.rticulit rement 
dans  une  articulation  ,  plufieurs  font  f'  uven;  afrcdées  en 
même  temps;  en  général,  quand  cela  arrive,  bo  dou-. 
leurs  changent  communément  de  place  ,  i:\  lorfquVlles  dimi- 
nuent dans  une  articulation ,  elles  devic;.nent  plus  l'ives 
dans  l'autre  ;  elles  ne  fe  fixert  pas  long-temps  dans  la  n.éme  , 
mais  pafTent  fréquemment  d'une  jointure  à  l'autre ,  &  q..ulque- 
fois  reviennent  fur  celles  qr.i  étoient particulièrement  AJ-Teélées: 
la  malac  io  dure  fouvent  long-trmps  de  ccte  manière. 

443.  La  pyrt;xie  qui  accompagne  le  rhumatifme  aigu  ,  a 
nn  redoublemciit  tous  l^s  foirs ,  &  eft  plus  confide' able  la 
nuit ,  qui  eft  auflî  le  temps  où  les  douleurs  deviennent  plus 
violentes ,  &  011  elles  changent  de  place  &  f?  portent  d'une 
articulation  à  l'autre.  Cette  augmentation  de  douleur  paroît 
due  à  ce  que  le  corps  eft  mieux  couvert  &  tenu  plus  chau- 
dement. 

444.  Quand  l'articulation  a  été  quelque  temps  doulou- 
reufe ,  il  y  furvient  communément  de  la  rougeur  &  un  gon- 
flement douloureux  au  toucher.  Il  eft  rare  que  ce  gonfle- 
ment ne  diminue  pas  la  douleur  dès  qu'il  fc  ma..if;ftc;  ce- 
pendant il  ne  la  difîipe  pas  toujours  entièrement,  &  ne  met 
pas  l'articulution  à  l'abri  de  nouvelles  douleurs. 

445.  Cette  maladie  eft  communément  accompagnée  d'une 
fueur ,  qui  paroît  de  bonne  heure  ;  mais  il  eft  rare  qu'elle 
coule  facilement  ou  qu'elle  foit  abondante,  &  qu'elle  dimi- 
nue les  douleurs  ou  qu'elle  foit  critique. 

446.  Dans  le  cours  de  cette  maladie  l'urine  eft  fort  colo- 


€fpèce  le  rhumatifme  dorfal ,  &  le  lumbago  qui  font  produits  par 
l'excès  des  p  aifirs  de  Vénus. 

13°.  Les  fièvres  :  tels  font  le  rhumatifme  fébrile  qui  accompagne 
les  fièvres  intermittentes  -,  le  lumbago  qui  paroît  au  commence- 
ment des  maladies  fébriles  &  inflammatoires  -,  la  douleur  pungitive 
de  côté ,  fous  laquelle  fe  mafque  quelquefois  la  fièvre  intermittente, 
&  que  Sauvages  appelle  p'eurodyne  fébrtcofa. 

14".  Les  exanthèmes  :  tel  eft  lerhumanfme  qui  eft  commun  aux 
nouvelles  accouchées ,  lorfque  l'éruption  miliaire  fe  diffipe  &  forme 
des  efpèces  d'écailles  fur  la  peau  On  doit  regarder  comme  des  va- 
riétés le  lumbago  &  le  point  de  côté  quipiécèdent  fouvent  l'éruptioji 
miliaire. 
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•ée,  5i  ne  dépofe  pas  de  rédiment  dans  le  commencement; 
mais  a  mefure  que  la  maladie  avance  &  que  la  pyrexie  a 
des  rémiiTions  plus  confidérables  ,  Turine  dépofe  un  fédi- 
ment  briqueté ,  qui  néanmoins  n'eft  pas  entièrement  criri- 
que  ;  car  ibuvent  la  maladie  continue  long-temps  après  qu'il 
a  paru. 

447,  Le  fang  que  l'on  tire  dans  cette  maladie  a  toujours 
l'apparence  dont  il  eft  parlé  dans  237. 

448.  Le  rhumatlfme  aigu  tient  beaucoup  de  la  nature  des 
autres  pl;le^mafies  ;  il  diffère  néanmoins  de  toutes  celles  dont 
j'ai  parlé  jufqu'ici ,  en  ce  qu'il  n'a  pas  de  tendance  à  fe  ter- 
miner par  la  fuppuration.  Cette  dernière  ne  fe  voit  prcfque 
jamais  dans  le  rhumatifme  ;  mais  il  occafionne  quelquefois 
dans  la  gaine  des  tendons  ,  des  épanchemens  d'un  fluide 
tranfparcnt  gélatineux.  Si  l'on  nous  permet  d'admettre  que 
ces  épanchemens  font  fréquens ,  il  faut  que  le  fluide  épan- 
ché foit  communément  repris  par  les  vaifîeaux  abfcr'rans  ; 
car  il  eft  rare  que  le  rhumatifme  produile  des  tumeurs  confi- 
dérables ou  permanentes  ,  ou  tclLs  que  l'on  foit  obligé  d'en 
faire  l'ouverture  ,  &  de  donner  ifTuc  au  fluide  qui  y  étcit 
contenu  ;  je  n'ai  même  jamais  obfervé  de  ces  tumeurs , 
mais  d'autres  en  ont  vu ,  &  leur  ouverture  a  produit  des 
ulcères  difficiles  à  guérir.    Vidi  Storck.  Ann.  Med.  II  {a). 


{d)  Storck  obferve ,  page  1 16  du  livre  cité  ,  que  plufieurs  malades 
étoientaffedés  d'un  rhumatifme  univcfel  ,  dans  lecjucl  la  peau  de 
tout  le  corps  commençoit ,  le  troifième  ou  le  quatrième  jour  de 
la  maladie  ,  à  fe  tendre,  a  s'élever  fous  forme  de  tumeur  blanche-, 
&  à  devenir  très  dou  oureufe  ,  &  !•  vi^'age  même  etoit  tuméfié. 
Lorfque  ce  gonflcmei.c  univerfel  fe  diflîpoit  rout-à-coup  ,  il  fe  for- 
moit  des  tumeurs  confi-Jér  ibles  qui  occupoi-^nt  particulièrement  les 
genoux,  les  côtes  ou  ies  aines.  Les  refolutits  ,  appliqués  exté- 
rieurement, ni  les  fudorifiques  &  les  diurétiques  donnés  à  l'in- 
térieur ,  ne  purent  diflîper  ces  tumeurs  ;  il  fallut  les  ouvrir  avec 
le  biftouri  ,  &  alors  il  en  fortit  toujours  une  férofité  jaune  vjf- 
queufequi  s'épaiffilloit  à  une  douce  chaleur.  Storck  ajoute  qu'il 
vit  mêm«  chez  un  m.ilade  une  tumeur  de  ce  genre  entre  les  deux 
omoplates ,  qui  furpafToit  la  tête  de  l'homme  en  groiTeur  -,  cette 
tumeur  ayant  été  ouverte ,  il  en  fortit  neuf  livres  d'un  ferum  jaune 
>i'"queux. 

Il  paroît  donc  que  dans  les  exemples  que  donne  Storck ,  il  ne 
s'étoit  pas  formé  une  véritable  fuppurat-cn  :  en  effet ,  elle  ne  peut 
furvenir  que  quand  le  rhamatifme  eft  uni  au  phlegmon.  Boer- 
h.iave  pcnfoit  que  la  fuppu^ation  déoendoir  du  d<:gre  d'inflamma- 
tion, mais  cette  raifon  n'eft  pas  fa'isfaifante.  Il  approche  davan- 
vge  du  but,  en  avançant  que  le  rhumatifme  ex,ifte  da^s  ^es  petitj^ 
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449.  La  maladie  continue  fouvent  plufieurs  femaines  avec 
les  (ymptomes  dont  j'ai  parlé  depuis  439  jufqu'à  44S.  Néan- 
moins il  eâ  rare  qu'elle  l'oit  mortelle  ,  &  que  la  pyrexie  foit 
confidérable  pendant  plus  de  deux  ou  trois-femames.  Lorfque  la 
violence  de  la  pyrexie  diminue  ,  fi  les  douleurs  des  jointures 
fubfiftent ,  elles  (ont  moins  vives ,  leur  fiège  en  eft  plus  limité , 
elles  font  communément  bornées  à  un  petit  nombre  d'arti- 
culations ,  ou  à  une  feule  ,  &  elles  changent  moins  de  place. 

450.  Lorfque  la  pyrexie  qui  accompajine  le  rhumatifme 
a  ceffé  entièrement ,  que  le  gonflement ,  6c  parriculiérement 
la  rougeur  dés  join  Lines  ,  font  entièrement  dillîpés  ,  mais 
que  les  douleurs  continuent  encore  à  affecter  certaines  arti- 
culadons  qui  reftent  roides,&  font  douloureufes  dans  leurs 
mouvemens ,  ou  dans  les  changemens  Je  temps ,  la  maladie  fe 
nomme  rhumatifme  chronique  ,  oC  continue  fouvent  long- 
temps. Comme  elle  efi  communément  la  fuite  du  rhumatifme 
aigu  ,  je  penfe  qu'il  eft  convenable  d'en  poirier  ici. 

451.  Les  limites  entre  le  rhumatifme  aigu  &,  le  rhuma- 
tifme chronique,  ne  font  pas  toujours  fort  fenfibles. 

Tant  que  les  douleurs  changent  facilement  de  place  ; 
qu'elles  fe  font  particulièrement  reffentjr  paidant  la  nuit; 
qu'elles  font  accompagnées  de  quelque  degré  de  pyrexie, 
de  gonflement,  &  fur-tout  de  la  rougeur  des  jointures ,  on 
doit  confidérer  la  maladie  comme  participante  encore  à  la 
nature  du  rhumatifme  aigu. 

Au  contraire ,  dans  le  rhumatifme  chronique  il  ne  refte 
aucun  degré  de  pyrexie  ;  &  il  ny  a  pas  de  rougeur  fur  les 
"articulations  douloureufes;  elles  font  froides  &  roides  ;  op. 
"ne  peut  facilement  y  exciter  la  lueur  ;  ou  bien  pendant 
qu'une  fueur  abondante  &  vifqueufe  fort  du.rel^e  du  coips, 
les  articulations  douloureufes  ne  font  couvertes  que  d'une 
fueur  vifqueufe  &  épaiiTe  :  les  dculeurs  augmeiitent  ilir-toiit 
par  le  froid  ,  Se  diminuent  par  la  chaleur. 

4^2.  Le  rhumatifme  ciironiquç  peut:  afFe6ler  différentes 


nr- 
va 
petits 


fléaux-,  car  on  peut  coiijefturer  qu'il  aflfeûe  des  vaifleaux  fi 
:its  ,  qu'ils  ne  peuvent  fournir  un  liquide  alTez  épais  pour  former 
ie  pus;  ou  ils  font  doues  d'une  membrane  li  terme,  qu'ils  ne  peu- 
vent fe  dilater  fuffifamrr.ent  pour  permetcre  la  luppuration  ,  &  le 
fluide  épanché,  tron  fubril  pour  former  le  pus ,  paile  facilement 
dans  les  vaifléaux  abforbans. 

"  Ces  tumeurs  furvicnnent  communément  dans  le  voifinnç^e  des 
jointures  afFedées,  &  donnent  lieu  a  VaiiLetlion  inflanrn-.atoiie  de 
•fe  rêfoHdre,  -  -îiirrx-  ;:. 
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jointures;  mais  il  fe  porte  particulièrement  fur  celles  qui 
Ibnt  environnées  d'un  gr.nd  nojnbre  de  mufcies  ,  &  fur 
•celles  dont  les  mufcies  fervê  :\t  aux  niouvemens  les  plus  coii- 
flans  &  le"^  plus  confidcrableis.  C'efî  ce  qui  arrive  ,  par  exem- 
ple, aux  vertèbres  des  loiinbes  dont  TafFedion  le  nomme 
îambago,  oh  à  rarticulation  de  la  hanche;  &  alors  la  mala- 
die fe  nomine  fciatique. 

453.  Les  efforts  violer*,  &  les  fpafmes  produits  par  des 
iTiouvemcns  fubits  &  un  peu  confulérables ,  donnent  lieu  à 
des  afîeclions  rhuinatifantes ,  qui  d'abocd  tiennent  du  rlui- 
matifrae  aigu  ,  mais  bientôt  fe  changent  en  rhumatifme 
chronique. 

454.  Telle  eft  l'hiftoire  du  rhumatifme;  il  fera  aifé  ,  d'a- 
près ce  que  j'ai  dit  ,  d'en  comioître  les  caufes  éloignées  Sc 
de  former  le  diagnoAic  &  le  pronoftic  ;  on  pourra  même 
diAinguer  les  douleurs  de  rhumatifme  d'avec  celles  qui  leurs 
reilemblent,  coinn>e  il  arrive  dans  la  inaladie  vénérienne  & 
Je  fcorbut,  en  faiiant  attention  au  fiège  de  ces  douleurs,  ou 
aux  fymptcmes  particuliers  à  ces  maladies.  La  diftin£tion  du 
rhumatifme  d'avec  la  goutte  ,  fe  connoîtra  mieux  d'après 
ce  que  je  dirai  dans  le  chapitre  XIV. 

455.  Les  opinions  ont  été  partagées  relativement  à  la 
caufe  prochaine  du  rhumatifme  ;  on  l'a  attribué  à  une  acri- 
rrior/ic  particulière,  dont  je  ne  vois  néanmoins  aucune  preuve 
évidente  dans  les  caîifes  ordinaires  du  rhimiatifme  ;  &  en 
confidérant  tant  les  caufes  éloignées  que  les  fymptomes  & 
la  cure  de  la  maladie ,  cette  fuppofition  ne  me  paroît  nulle- 
ment probable. 

La  caufe  que  COTUNNIUS    {a)  aiïlgne  à  Vifchlas  ncvofa. 

{a)  Cotunni-as  penfe  qae  la  caufe  de  la  fciatique  réiide  dans  les 
rerts  même  ,  particurierement  dans  leurs  troncs  ,ou  dans  leurs  gros 
r::meaux.  Il  croit  que  les  vuiffeaux  fan;iuins  qui  fc  difiribuent  dans 
la  gaine  qui  enveloppe  les  nerfs,  fourniffent  une  lymphe  fubtile 
(;ui  les  hurae£le  concinuellcmir.t ,  &  qui  ,  après  avoir  rempli  les 
fondions  auxquelles  elle  eft  deftinée  ,  eft  reprife  par  les  vaiffeaux 
abforbans.  C'eft,fuivant  cet  Auteur,  dans  cette  lymphe  que  réiiJe 
l'acrimonie  qui  excite  une  douleur  ccnfidéraLlc  dans  la  fubftancs 
nerveufequi  eft  recouverte  de  cette  giine  D'après  les  expériciices 
qu'ila  tentées ,  il  afl'ure  qiwe  les  nerfs  qui  fortent  par  U?s  grands  trous 
antérieurs  de  l'os  facrum  ,  font  enveloppes  d'une  g  une  plus  lâche  , 
&que  leur»artères  font  plus  groffes  que  celles  des  autres  gaines  des 
n.'rts;  c'eft  à  cette  ftrufture  particulière  que  Cotunnius  attribue  la 
caufe  de  la  fciatique.  La  lymphe  accumulée  dans  ces  parties  en  trop 
grande  quantité,  oudevenue  acre  par  une  caufe  quelconque  ,  dif- 
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ou  à  la  fciatique  nerveufe  ,  me  paroît  hypothétique  :  elle 
n'eftconfinnée  ni  par  les phénom ines  de  la  maladie,  ni  par 
la  méthode  curative;  cependant  il  eu  évident  qu'une  ma- 
tière acre  appliquée  aux  nerfs  peut  produire  une  maladie  qui 
tient  de  la  nature  du  rhumatifme,  coi'nme  le  prouve  le  mal 
<le  dents,  qui  eft  une  afleftion  rhumatifante  ,  généralement 
occafionnée  par  la  carie  d'une  dent. 

Des  iuppurations  prcfondes  peuvent  produire  des  douleurs 
fembiables  à  celles  du  rhumatifme  ;  j'en  ai  vu  quelques 
exemples ,  dont  les  fymptomes  reffembloient  au  lumbago 
ou  à  la  fciatique.  Néai:moins ,  je  penfe  que ,  en  y  faifant 
une  attention  convenable  ,  on  peut  communément  diftin- 
gucr  ces  cas  qui  dépendent  de  la  fuppuration ,  du  vérita- 
ble lumbago  ou  de  la  fciatique  ;  & ,  d'après  ce  que  j'ai  dit 
(  dans  448  ) ,  il  n'eft  pas  au  moins  probable  que  le  vrai 
lumbago  ou  la  fciatique  fe  terminent  jamais  par  la  fup- 
puration {a). 

456.  Plufieurs  auteurs  ont  fuppofé  que  la  caufe  prochaine 
du  riuimatifme  étoit  une  vifcofité  des  fluides  ,  qui  bouchoit 
les  vaifîcaiîx  de  la  partie  ;  mais  on  peut  appliquer  ici  ce  que 


tend  la  gaîne  dont  les  nerfs  font  enveloppés  ,  les  comprime,  ou 
les  irrite,  &  produit  une  douleur  plus  ou  moins  vive. 

(a)  t'IuiieuvsMedecinsregardentlerhunntiime  ch.onique  comme 
un  genre  de  malade  entisrcment  different  du  rhuniatifme  aigu  -,  en 
confequence  !Vi.  Cullen  croit  qu'on  doit ,  de  même  que  tous  les  au- 
tres genre"; ,  le  delîgner  par  un  nom  particulier  ,  &  que  celui  d'Ar- 
throdynia  eft  atVez  cc.nvenable  II  n'en  a  p.is  cependant  fair  un  genre 
different ,  parce  que  ce;  te  maladie  cft  toujours  lafuit.  du  ruumatifme 
aigu  oulimple  ,  &  que  d'ailleurs  il  eft  très-diffi<  i!e  de  dé'erminer 
les  limites  qui  dii*inp:ue  It  ces  deux  ma!aii  s.  Il  ajout'  néanmoins 
que  le  véritable,  rhumatifme  chronique  difTère  tellement  par  fa  na- 
ture du  thumatifme  aigu  ,&  qu'il  exige  ua  traitement  û  différent, 
qu'on  doir  non-feulement  le  diftiiigucr  par  un  nom  particulier, 
niais  que  l'on  peut  même  le  regarder  comme  un  genre  différent  > 
&  il  en  donne  le  caraûère  fuiv.int. 

L'arthrodynie  fe  connt .it  quand ,  après  le  rhumatifme ,  un  effort , 
ou  une  luxarion  imparfaite  ,  il  y  a  à^'.  douleurs  dans  les  arti- 
culations ou  les  muf.lvs  ,  plus  ou  moins  paff;i;j;ères ,  qui  augmen- 
tent pai'ticuHéremeat  par  le  mouvement ,  &  d  minu  ne  ^ar  la  cha- 
leur du  lit  ou  toute  autre  chaleur  externe  -,  les  extrémités  font  foi- 
bles ,  elles  ont  une  certaine  ng-.di'é,  fe  refroidirent  f-iCiiement,  Se 
fouvcnt  fans  qu'aucune  caufe  y  donne  lieu  :  il  n'y  a  pas  de  py- 
rexie  ;  &  communément  on  ne  voir  aucu  w-  tumeur.  N.   C. 

Comme  le  lumbago  &  la  fciatique  font  fouvcnt  des  maladies 
chroniques ,  QH  doit ,  quand  cela  arrive  ,  les  rapf)orter  à  l'arthro- 
ëyaie. 

noufi 
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nous  avons  dit  (  dans  le  241,  1°. ,  2".  ,  3».  ,  4°.  &  5".) 
pour  rejetter  cette  hypothèfe. 

457.  Je  ne  connois ,  en  conlequence ,  aucune  preuve  évi- 
dente ,  ni  aucune  raifon  qui  puilier-t  nous  engager  à  fuppo- 
fer  que  cette  maladie  dépende  d'un  changement  dans  l'état 
des  fluides;  d'où  je  conclus  que  la  caufe  procbair.e du rhu- 
maiiime  aigu  ,  cû  ccn-.niunément  la  ir.éme  que  celle  des  au- 
tres inllammations  qui  ne  l'ont  pas  produites  par  un  fiimulu* 
direc!:. 

458.  Je  fuppofe  que  la  caufe  éloignée  (^z)  la  plus  com- 


(j)  La  caufe  prochaine  du  rhumatlfmç  ne  peut  fe  connoître  que 
pnr  1.!  coule  éloignée  ,  qui  communcment  eÛ  le  froid  ;  car  le  rh u- 
matifme  ne  f.irvient  que  quand  ;ine  difpofition  particulière  contri- 
bue à  lui  donner  nailTance.  Le  froid  ,  par  exemple  ,  produit  une 
Certaine  conllridion  ,  ou  piutôt  une  modification  particulière  des. 
folidrs  &  dtspetits  vaifi'eaux  ,  qui  favorif'e  le  rhumatifme. 

Cette  mciladie  fuit  en  confcqucnte  les  viciflltudes  de  l'air,  &  eft 
plus  commune  dans  les  pays  où  la  temperature  de  l'atmofphère  ne 
fa;t  pis  monter  le  thermomètre  de  Farénhcit  jufqu'au  foixante- 
dcuxième  degré  ,  qui  eft  la  température  moyenne  relativement  au 
corps  humain,  comme  on  l'a  vu  dans 88.  Le  fud-eft  de  l'Irlande  eft 
de  tou5  les  pays  de  f  Eucope  le  moins  fujct  aux  violfitudcs  de  l'air  ; 
l'ctéycft  peu  chaud  ,  &  l'hiver  y  cft  tempère -,  le  rhumatifme  en 
ccnféquence  n'y  cft  pas  commun.  Il  faut  obferver  que  la  chaleur 
varie  dans  les  différens  climats  en  raifon  de  l'élévation  ,  do  la  fitua^ 
tion  du  terrein  ,  &  de  la  proximité  de  la  mer.  En  Ang  eterre  Is 
degré  cie  froid  domine  ,  &  la  temperature  eftplusfouventaudelTous 
qu'au  dcffus  de 6z  degrés-,  c'eft  pourquoi  le  rhumatifme  y  e'À  com- 
mun &  devient  plus  rare  à  mefure  que  l'on  avance  fous  la  zone 
tempérée.  Clcghorn  n'en  a  pas  obfervé  dms  l'île  de  Minorque, 
tiilr.ry  ,  dans  fa  defcription  des  maladies  des  Barbades  ,  remarque 
que  l'S  maladies  inflammatoires  régnent  au  printemps-,  &  il  n'a  vu 
le  riiLmatifnie  que  deux  années. 

Il  tli  donc  évident  que  le  froid  difpofe  au  rhiim.atifmc-,  néan- 
moins cette  caufe  ne  fuffitpas,car  cette  nialadie  cft  moins  com- 
mune l'hiver  que  le  printemps  ;  elle  priroît  raremen:  quand  il  gèle  , 
&  elle  eft  fréquente  quand  le  dégel  furvient -,  ce  qui  prouve  qu'il 
i'aut  abfolument  le  concours  de  deux  circonftances  pour  la  pro- 
duire-,  fa  voir  ,  lararefaûjon  des  fluiiies,  Sclaconftriuion  des  ft/11- 
des.  Ainfi,  lorfque  les  fluides  font  raréfiés  par  la  chaleur,  un 
t'roid  léger  rappelle  le  rhumatifme.  C'eft  pourquoi  il  régne  parti- 
culièrement le  printemps  &  l'automne  ,  &  eft  moins  commun  l'été, 
ou  l'hiverquand  le  froidt  ft  continuel.  Onl'obferve  cependant  quel- 
quefois dans  les  climats  très-chauds  &  dans  ceux  qui  font  très.- 
iroids  ,  parce  que  la  chaleur  artiticielie,  le  fioid  &  l'humidité  oc- 
cafionnent  une  dilatation  dans  les  fluides  6c  un  ;  cor.ftritiion  dans 
les  folides  ,  d'où  il  rcfulte  ua  çbftatlc  a  U  circulation  du  fang ,  qui 
«ill  fuivie  d-i  réiiâÏQB» 
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mune  du  rhumatifme ,  favoir ,  le  froid ,  agit  fpécl.-il<?îîîent  û\t 
les  vaiiTeavix  des  articulations,  parce  qu'ils  font  irsoins  cou- 
verts de  tllTii  cellulaire  que  ceux  des  parties  in:.erniédiaires 
des  extrémités.  L'aftion  du  froid  produit  en  outre  une  con- 
flriéllon  dans  l'extrémité  des  vaiileaux  de  la  furface ,  &  aug- 
mente en  môme  temps  le  ton  ou  la  diadièfe  inflammatcire 
dans  le  rcfle  de  ces  mêmes  vallfeaux  ;  ce  qui  accélère  la  cir- 
culation du  fang  ,  devient  en  môme  temps  un  obltacle  à  fon 
paiTage ,  oc  donne  lieu  à  rinflammation  ou  à  la  douleur. 
Enfin ,  la  refinance  que  le  fang  trouve  oblige  la  force  mé- 
diatrice de  la  nature  d'accélérer  la  vélocité  de  la  circulation  ; 
c'ell:  pourquoi  l'accès  du  froid  fiu'vient,  le  fpafme  fe  forme, 
la  pyrexie  &  la  diaihèfe  indammatoire  fe  manifellent  dans 
tout  le  fyftême. 

459.  La  caufe  du  rhumatifme  aigu  paroît  donc  être  exac- 
tement analogue  à  celle  des  inflammations  qui  dépendent  de 
la  quantité  extraordinaire  de  fang  que  reçoit  une  partie  dans 
le  temps  où  elle  ell  expofée  à  l'aérion  du  froid. 

Le  rhumatifme  eft  par  conféquent  accompagné  d'une  diathefe 
inflammatoire  générale  qui  exifte  même  avan:  l'afteftion  locale,  & 
peut-être  inêmc  indépendamment  du  fpafme  de  la  partie  ;  car  la  dif- 
polition  qui  favcrife  le  rhumatifme  ,  ne  diffère  pas  de  celle  qui  dé- 
termine l'es  maladies  inflammatoires  qui  régnent  dans  les  climats 
où  le  rhumjtifme  efi  commun.  Néanmoins  ce  dernier  domine  tou- 
jours exaftement  en  proportion  du  froid  des  difFérens  climats;  ce 
qui  ne  s'obferve  pas  avec  autant  de  régularité  à  l'égard  des  ma- 
ladies inflammatoires ,  telles  que  la  pleuréfie  &  la  peripneumonie 
qui  font  fréquentes  dans  les  climyts  chauds  où  le  rhumatifme  cft 
très-rare.  Quoiqu'on  ne  puifl'e  rendre  ralfon  de  ce  fait ,  il  n'en  cft 
pas  moins  vrai  que  ces  nuladies  dépendent  de  la  diathèfe  infl  im- 
matoire  ,  &  que  ,  à  raifon  de  la  variété  des  circonRances,  elles  font 
déterminées  vers  différentes  parties.  On  doit  donc  en  conclure  que 
la  diathèle  générale  ronftitue  particulièrement  la  maladie,  &  qu'elle 
ne  dépend  pas  uniqucMiient  de  l'aftetSion  locale  -,  lors  même  qu'il 
exiflie  une  caufe  particulière  d'irritation,  elle  augm.ente  la  circu- 
lation dans  les  vaideaux  de  la  partie,  &  agit  par  la  difteniion  qui 
le  communique  bientôt  à  tout  le  fyftême.  On  peut  expliquer, 
d'après  cette  dofïrine  ,  pourquoi  cette  maladie  aftede  tantôt  une 
partie  ,  tantôt  l'autre  ;  ces  chrmgcmens  journaliers  même  ,  qui  font 
plus  communs  dans  le  rhumatifme  que  dans  toute  autre  maladie, 
donnent  lieu  de  croire  que  l'affedion  locale  y  contribue  moins 
que  la  diathèfe  générale. 

Les  fanguins  foac  plus  fujets  au  rhumatifme  que  les  bilieux  & 
les  phlegmatiques  -,  il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  ont  des  hémor- 
yh.5gies  périodiques  ou  habituelles  ,  &  dont  le  iyftëme  artériel  eft 
très-irritable,  parce  que  le  ton  psjit  être  facilement  augmenté 
chez  ce*  foi  tes  de  perfonnes. 
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îl  me  femble  cependant  qu'il  y  a  en  outre  ,  dans  le  rhu- 
matifnie  ,  une  affet^ion  parnculiére  des  fibres  mufculaires. 
Ces  fibres  paroilTent  avo'ur  alors  un  certain  degré  de  rigi- 
«lité ,  qui  les  rend  moins  propres  au  mouvement  ^  &  la  dou- 
leur- s'y  fait  fentir  quand  elles  font  en  adion. 

C'eA  aufîi  i'afïedion  de  ces  fibres  qui  donne  lieu  aux  dou- 
leurs de  s'étendre  d'une  articulation  à  l'autre,  fuivant  la  di« 
reiîïion  des  mufcles ,  &  elles  font  beaucoup  plus  aigi:ès  dans 
les  extrémités  des  mufcles  qui  fe  terminent  dans  les  join-* 
turcs ,  parce  que  les  ofcitlatlons  ne  peuvent  pas  fe  propager 
au-delà. 

Cette  affeftion  des  fibres  mufculaires  qui  accompagne  Is 
rhumatifme ,  paroît  expliquer  pourquoi  les  efforts  &  les 
fpafmies  produifent  les  douleurs  rhumatilantes  ;  ik  prouve 
enfin  que,  outre  la  diathèfe  inflammatoire  du  fyfîcme  fan- 
guin  ,  il  y  a  encore  dans  le  rhumatifme  une  atfeétion  parti- 
culière des  fibres  mufculaires ,  qui  contribue  beau.oup  ^ 
produire  les  phénomènes  de  la  maladie. 

460.  Après  avoir  ainfi  expofé  mon  opinion  fur  la  caufé 
prochaine    du  rhumatifme ,  je  vais  pafTer  à  fa  cure. 

461.  Quelque  difficulté  que  l'on  puiiTe  trouver  dans  l'ex- 
plication que  j'ai  donnée  (458&  459),  il  eft  certain  qua 
dans  le  rhumatifme  aij^u  ,  au  moins  toutes  les  fois  qu'il  n'eft 
pas  produit  par  des  ftimulus  direéls ,  il  exifle  une  afieâion 
inflammatoire  des  parties  malades  &  une  diatlièfe  phlogiflique 
dans  tout  le  fyfléme  ;  c'efl  fur  ces  faits  qu'efî  fondée  la 
méthode    curative  ,  qu'une  longue  expérience  a  confirmée. 

462.  La  cure  du  rhumatifme  exige  donc  d'abord  le  régime 
antiphlogifîique  {S)  ,  8c  fur  -  tout  l'abflinence  totale  des 
nourritures  animales ,  &  de  toutes  les  liqueurs  fermentées 


(a)  1!  faut  foigneufement  éviter  tout  ce  qui  peut  irriter  -,  on  a 
fouvent  guéri  le  rhumatifme  en  tenant  le  malaae  à  une  diète  ié- 
vère  :  Sydeuhatn  regarde  l'orge  comme  le  meilleur  aliment  dans 
ce  cas  -,  il  ell  en  effet  léger,  n'échauffe  point  ,  il  paffe  facilement 
&  agit  comme  délayant. 

Senic  a  recommandé  l'eau  chaude  •,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
l'on  pourroit  dans  ce  cas  faire  ufage  de  la  di^tta  aquea  des  Italiens. 

Tout  ce  qui  peut  diminuer  le  ton  des  vailTeaux  &  I'lmpetuofite 
de  la  circxilation  ,  eft  convenable  -,  on  doit  en  conféquence  employer 
les  rafraichifians  ,  tels  que  les  acides  ,  en  grande  quantité  -,  il  eft 
même  étonnant  que  les  Médecins  les  aient  négligés,  quoiqu'ils  aient 
confidéré  le  rhumatifme  comme  une  maladie  inflan-matoire ,  &  qu'ils 
aient  préféré  Us  écl^ufîans  ,  qui  l'ont  fouvent  nuiftbles. 

V  X 
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ou  fpiritueufes ,  auxquelles  il  fzut  fabflituer  l'ufage  des  végé>« 
taux  ou  dulaii,  &  des  bcifTons  douces  délayantes  prifes  abon- 
damment, 

463.  D'après  le  principe  établi  plus  haut  (4^0)  ,  ou  au 
moins  en  admettant,  fi  l'on  veut ,  la  même  exception ,  la  fai- 
gnée  doit  être  le  remède  principal  du  rhiimatifme  aigu.  TI 
faut  tirer  une  grai^de  quantité  de  fang,  &  réitérer  la  faignée 
en  proportion  de  la  fréquence, de  la  plénitude  ,  de  la  dureté 
du  pouls ,  &i  de  la  violence  de  la  douleur.  Les  faignées  co- 
pieulés  &  réitérées  paroilTent  en  général  nécefiaires  les  pre- 
miers jours  delà  maladie  ,  &  elles  ont  été  ,  en  CDnféquence, 
fort  en  ufage  {a)  :  néanmoins  il  faut  y  mettre  des  bornes;  car 
les  faignées  très-copieufes  occafionnent  une  convalefcence 
lente  ;  &  fi  elles  ne  guériffent  pas  entièrement ,  elles  peuvent 
produire  le  rhum=?tii'me  chronique. 

464.  Pour  éviter  cette  foibleife  du  fyftême  ,  qui  efl:  à 
Craindre  des  faignées  générales ,  on  peut  fouvent  modérer  la 
yiolerxe  de  la  douleur  par  les  faignées  locales  ;  on  en  obtient 
fur-tout  cet  effet  avec  certitude  quand  il  y  a  gonflement  & 
rougeur  fur  l'articulation  (h)  :  mais  comme  la  continuité  de 

(a)  Lieutaud  rejette  la  faigrxée -,  mais  ce  qu'-Idireft  fondé  fur 
une  vaine  théorie  &  non  fur  l'expérience  :  i!  prétend  quale  rhu- 
matitme  n'eft  pas  intlammsroire  -,  mais  il  eft  le  feul  en  Europe  de 
fon  opinion.  11  fuffit ,  pour  le  réfuter  ,  de  rapprocher  les  caufes  éloi- 
gnées du  rhumatifme  ,  de  considérer  l'otat  du  f 'ng  6r  les  cures  opé- 
rées par  la  faigp.ée.  Ainli,  dans  un  temps  où  le  rhumatifme  étoit  épi- 
démique  à  Rome  ,  Bagliviafjïtdes  fRÎgnées  copieufes  avec  fuccès. 
Il  ne  faut  cependant  faigner  le  malade  qu'autant  que  fes  forces  le 
permettent ,  parce  que  ,  dans  toutes  les  maladies  qui  ont  des  rémif- 
lions,  les  faignées  excelTives  difpofenf  aux  rechûtes,  en  raifon  de 
la  fcibleffe  qu'elles  occafionnent:  'a  douleur  paroît  quelquefois 
céder  a  une  faigpée  ou  deux ,  mais  elle  efl  fujette  à  revenir  avec  plus 
de  violence  ;  il  faut  alors  réitérer  la  faignée  aufTi  long-temps  que 
l'exigent  les  fymp'omes.  C'cfï  une  erreur  de  la  borner  au  quatrième 
jour  :  on  ne  peut  pas  même  rendre  raifon  de  cette  op  nion  ,  puif- 
qu'i!  n'y  a  pas  de  fuppuration  à  craindre,  comme  dans  les  autres 
maladies  inflammatoires. 

(h)  Lefurces  des  faignées  locales  eft  douteux,,  parce  qu'elles 
peuvent  favorifer  la  rr.éraft-îfe.  Car  ,  comme  le  rhumatifme  dé- 
pend de  la  diathèfe  générale  plutôt  que  de  l'affeftion  locgle  ,  les 
faignées  généralei  y  font  beaucoup  plus  efficaces  -,  les  locales 
peuvent  cependant  agir  fur  tour  le  fyftême  ;  mais  on  doit  moins 
y  compter  que  fur  les  autres.  Elles  ne  conviennent  que  quand 
la  douleur  eft  violente  &  quelle  a  duré  un  jour  ou  deux;  alors 
elles  peuvent  faire  celfcr  l'irritation  ôcmême  la  maladie  ;  car  ,  quoi- 
que la  diathèfe  inâaminatoire  pujlTe  exiiler  fans  affe^ion  Jocale  « 
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ia  maladie  naroît  plutôt  dépendre  de  la  diatlièfe  Inflammatoire 
de  tout  le  ly/léme  ,  que  de  raffeclion  de  la  partie  malade ,  ces 
fai^nées  ne  peuvent  pas  toujours  fuppléer  aux  faignées  géné- 
rales  que  j'ai    [iropofées  plus  haut. 

4A5.  Les  purgations  peuvent  être  utibs  pour  détruire  la 
diathèfe  inflammatoire  qui  domine ,  mais  il  faut  faire  ufage 
des  médicamcns  qui  ne  ftimulent  pas  tout  le  fyllème  ,  tels  que 
les  fels  neutres  qui  jouifTent  auiïi ,  en  quelque  forte  ,  d'une 
vertu  rafraîchi iJante  (.:).  Néanmoins  ,  les  puri^atifs  ne  font 
pas  aufTt  puilTans  que  la  falgnée ,  pour  détruire  la  diathèfe  in- 
flammatoire ;  &  lorfque  la  maladie  cft  devenue  générale  & 
vive  ,  les  déjeftions  fréquentes'  ne  conviennent  pas  ;  elles 
font  même  nuifibles  ,  par  le  mouvement  6i  la  douleur 
qu'elles  occafionnent  (/'). 

466.  Dans  le  rhumatiflnc  aigu  ,  les  applications  qiie  Ton 
fait  furies  parties  doi.loureufes  font  de  peu  d'utilité.  Les  fo- 
mentations, dans  le  commencement  de  la  mahdie  ,  aggra- 
vent plutôt  les  douleurs  qu'elles  ne  les  diminuent  (c).  Les  ru- 
béfians  &:  le  camphre  les  modèrent  davantage  ;  mais  en  géné- 
ral ils  ne  font  que  déterminer  la  douleur  à  fe  porter  d'une 
partie  à  l'autre  ,  &  contribuent  peu  à  la  guèrifon  de  l'affeélion 
générale.  Le  véficatoire  ,  appliqué  fur  la  partie  douloureufe  , 
peut  aufll  ètie  très-efficace  pour  enlever  la  douleur;  mais  il 
eu.  peu  utile  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  entièrement  fixée  dans 
une  partie  (d). 

cette  dernière  donne  fouvent  lieu  à  une  grande  irritation.  Quel- 
que violente  que  foit  la  douleur  ,  s'il  n'y  a  pas  rougeur  &  gonfle- 
ment, lei  faignées  locales  produifent  peu  d'effet.  Ces  faignées  fa 
font  communément  avec  les  fangfues  ,  mais  les  ventoufes  fcarifiées 
font  oréfcrailes. 

(a)  On  a  fur-tout  recommandé  le  nitre  :  Robert  White  en  a  donné 
jufqu'a  dei:x  onces  dans  '.me  pinte  d'eau  •,  il  eft  le  moins  ftimulant 
desfels  neutres  ,  il  eft  fedatitôc  hxatif ,  il  relâche  le  fpifme  de  la 
furface  du  corps  &  favorlfe  les  fecrétions. 

(b)  Les  malades  reffentent ,  en  allant  à  la  felle  ,  une  irritation  qui 
affeéle  tout  le  fyftéme.  M.  Culien  recommande  de  donner  les  pur- 
gatifs à  grande  dofe  ,  quand  on  croit  leur  ufage  convenable  ,  afia 
de  compenfer  ,  par  l'évacuation  qu'ils  procurent,  l'irritation  qui 
fuit  leur  aQion. 

(c)  Les  bains  chauds  font  également  nuifibles  dans  le  commen- 
cement de  la  railadie ,  parce  que  toute  chaleur  externe  ,  en  raré- 
fiant le  fang  &  en  augmentant  fon  impétuofité  dans  les  vaiffeaux 
contraftés  ,  aggrave  le  mal  -,  on  ne  doit  donc  y  avoir  recours  que 
guand  le  fpafme  de  la  partie  affe£lée  a  été  rii'iipé  par  la  fr.rgnéc. 

{d)  Les  véûcatoires  agiffsnt  particuUéreuiciiv  fur  la  parti;  où  on 
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467.  Les  différens  remèdes  dont  j'ai  parlé  (  depuis  4ff 
jufqu'à  455  )  ,  modèrent  la  violence  de  la  maladie,  &  la  dii- 
fipent  quelquefois  entièrement;  mais  d'autres  fois  ils  man- 
quent leur  effet ,  &  laiiTent  la  cure  imparfaite.  Il  y  a  beau- 
coup d'inconvéniens  à  tenter  la  guérifon  par  les  faignées  go- 
pieufes  &  réitérées  (  voyez  1 40  )  ;  la  méthode  la  plus  effi- 
cace &  la  moins  dangereufe  eft  de  faire  d'abord  quelques 
faignées  générales  pour  diiTîper,  ou  au  moins  diminuer  la 
diathèfe  inflamm.atoire ,  &  d'exciter  enfuite  les  fueurs  {a)  , 
que  l'on  dirigera  d'après  les  règles  établies  depuis  168  juf- 
qu'à  169. 

468.  Les  narcotiques ,  à  moins  qu'on  ne  les  donne  de  ma- 
nière à  exciter  les  fueurs  (^)  ,  font  toujours  nuifibles  dans 
tous  les  temps  de  la  maladie. 


les  applique,  &  leur  effet  général  eft  peu  confidcrable  -,  c'eft  pour- 
quoi quand  la  diathèfe  générale  extfie ,  ils  aggravent  le  mal ,  ou 
ne  donnent  qu'un  foulagement  paffager.  Ils  ne  conviennent  qus 
quand  la  maladie  eft  purement  locale,  &  qu'elle  n'eft  accompagnée 
111  de  gonflement ,  ni  de  rougeur  qui  en  annoncent  la  folution  -,  ou 
quand  le  rhumatifme  eft  fixe  &  menace  de  devenir  chronique. 

(a)  Ceux  qui  font  attaqués  de  rhumatifme  ,  font  fujets  dans  îe 
commencement,  à  des  fueurs  fpontanées  -,  quand  elles  font  très- 
abondantes  ,  il  eft  rare  qu'elles  foulagent  ;  ft  on  les  excite  trop ,  elles 
font  en  général  nuifibles.  Néanmoins  il  paroît  que  l'on  eft  tro]» 
timide  à  cet  égard  ,  comme  le  prouve  la  pratique  du  D.  Clerk  -,  iî 
avoic  coutume  d'exciter  la  fueur  dans  le  rhumatifme  ;  pour  cet  effet 
il  couvroit  bien  le  malade,  il  lui  donnoit  des  boift'ons  chaudes  oii 
il  mettcit  l'efprit  de  mindererus  &  celui  rie  corne  de  cerf,  affoibîjs 
■par  le  petit-lait  Par  ce  moyen  il  a  guéri  en  très-peu  de  temps  ôc 
efficacement  cette  mala  lie. 

li  v  a  cepcnds'-:t  des  circonftances  où  les  fueurs  font  nuifibles. 

Le  D.  Ci'iV  a  fouventété  obligé  deles  arrêter  &  de  revenir  aux 
faignées.  D-ins  '.e  cas  les  poudres  de  Dover  font  préférables  aux 
ai!îresrenVe'iéî,par<e  qu'elles  excitentmoins  de  chaleur  Se  de  fièvre. 

Le-T/i"n?t-lïf?iifoît  durer  tes  fueuri  48  heure»- ,  mais  ceci  eft  dif- 
Jic;i'  ■  'A  ne  paroît  pas  néce/Taire.  Il  fuftît  ,  comme  la 

re.  1"^'  '  '  Chamber  ,  que  le  mr.lade  refle  au  lit  48  heures  & 

t^u'iîp. :*•.:■:■-  v."^--k:  ■ëes'cxpofAîr  à  l'air.  Si  le  malade  n'eu  pas  enve- 
loppé-de  fe-T'^î^S/'ii  l'en  ne  c'OTSvre  pas  les  extrémités  avec  foin, 
îcs  i"oeursnè'font'''pàseftïca.ç«s-&  peuvent  même  ê:re  dangereufes, 
£Ues  font  auffi  be^iucoup  plus  av  unageufes  le  jour  que   la  nuit  » 

cbmm'ë  le  prOU'i'eTufage  des'  pÊftfdf es  dôDover ,  &  les  obfervations 
........  .         .  .     ..  .     ^ 


tranf- 

piraticn  eft  folrt  aftoihiie  ,  &  la  peau  fe  refroidir  facilement, 
(h)  L'opl'-!'^;  H-:'"  ^■^<r::A'.  ,^..  rVvy.f  tcinps  comme  un  excellsne: 
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4<i9.  On  a  cru  qu'il  y  avoit  quelques  circonflances  dans 
cette  maladie  où  l'on  pouvoit  donner  l'écorce  du  Pérou  ; 
mais  je  l'ai  rarement  trouvée  utils  ,  &  je  i'pi  vu  quelquefois 
nuire.  îl  me  paroir  qu'elle  ne  convient  que  dans  les  cas  où  la 
dintîièfe  inflammatoire  eft  déjà  fort  diminuée  ,  Se  'crfque  les 
redoulîlemens  de  la  maladie  font  évidemment  périodiques  » 
&  que  les  rémiffions  font  confidéraWes  (a). 

470.  On  a  recommandé  dans  le  rhumatilme  aigu,  le  calo- 
mel &  les  autres  préparations  mercurielles  ;  mais  je  pen(è 
qu'elles  ne  font  utiles  que  dans  le  rhumatifme  chronique  , 
ou  au  moins  dans  les  cas   qui  apjorochent  de  fa  nature. 

471.  Après  avoir  donné  en  détail  la  cure  du  rhumatifme 
aigu ,  je  vais  parler  de  celle  du  rlmmatifme  chronique  ,  qui 
Cil  très-fréquemment  la  fuite  du  premier. 

472.  Les  phénomènes  du  vrai  rhumatifme  chronique ,  que 
j'ai  expofés  dans  439  &  440,  me  portent  à  conclure  que  fa 
caufe  prochaine  confilte  dans  l'atonie  des  vailîcaux  fanguins 
&  des  fibres  mufculaires  de  la  panle  afFe6téc ,  jointe  à  un 
certaiti  de^ré  de  rigidité  &  de  contradlion  des  dernières  , 
cemme  il  arrive  fréquemment   dans  les  cas  d'atonie  (b). 

Aidorifique  ;  il  exc'te  la  contradlion  du  cœnr  &  des  artères  fans 
augmenter  la  dinthèle  inflammatoire  ,  &  il  relâche  les  petits  vaif- 
feaux.  Son  aOion  étoir  dangereufe  lorfqu'on  le  combinoit  avec 
les  aromatiques-,  mais  Dover  l'a  rendue  plus  sûre  par  lacombinai- 
fon  des  feis  neutres  &  des  émtnques.  Néanmoins  on  ne  doit  pas 
tenter  luCage  de  ce  remède  avant  d'avoir  abattu  le  fpafme  par  les 
faignées,  quoiqu'on  l'ait  quelquefois  employé  lorfque  la  fièvre  fub- 
fiftoit  encore  &  que  le  rhumatifme  ait  été  f^uéri  en  faignant  moins 
que  ne  fembloit  lexiger  la  fièvre  :  les  poudres  de  Dover,  quand 
on  peut  les  donner  ,  agiffent  puiffamment  &  abrègent  la  maladie 
beaucoup  plus  sûrement  que  û  l'on  s'en  tcnoit  uniquement  aux 
faig-nces  -,  itsis  fotr  nfage  exige  beaucoup  de  précautions  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  168  &   169. 

(a)  On  a  obfervé  que  la  fjignèe  diminuoir  la  fièvre  ,  qu'aîor* 
elle  avoir  des  rémiffions  dont  il  étoic  facile  de  jitger  par  le  fédi- 
ment  confidérable  que  Ton  obfervoit  dans  les 'trines.  On  a  pro— 
pofé  dans  ce  cas  de  terminer  la  cure  par  l'ufage  du  quinquina  ; 
mais  il  paroît  qu'il  ne  convient  que  quanH  le  rhumatilme  cft  com- 
pliqué avec  la  fièvre  rémittente  •,  on  peut  même  le  tcatcr  quel- 
quefois ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  de  rémittence.  Mais  i'ori  n'a  pas- 
encore  un  a'.Tez  grand  nombre  d'obfervations  fur  cet  ebjet,  pour 
pouvoir  établir  aucune  règle  pofitive. 

Il  n'y  a  ricf>  de  mieux  ,  pour  diffiper  les  reftes  du  rhumatifme 
&  l'empêcher  de  devenir  chronique  ,  que  de  défendre  le  corps  da 
î'aftion  du  froid  avec  tout  le  foin  poffibîe  ,  &  d'ufer  de  camifolcs. 
&  même  de  chemifes  de  flanelle. 

Q^l  Les  fym^-tomes  du  rhuoaatifinp  chronique  furvienneat  c©3ag- 
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4-73.  D'après  Cette  idée  de  la  ca.u{Q  prochaine,  l'indication 
curative  générale  doit  être  de  rétablir  l'aflivité  &  la  vigueur 
du  principe  vital  dans  la  partie;  les  remèdes  convenables  dans 
cette  maladie ,  d  .>nf.  l'ufage  ell:  confirmé  par  l'expérience , 
font  particulièrement  ceux  qui  Ibnt  évidemment  propres  à 
remplir  l'indication  propofèe. 

474.  Ces  remèdes  font  ou  externes  ou  internes. 

Les  remèdes  externes  condftent  à  entretenir  la  chaleur 
de  la  panie ,  en  la  tenant  continuellement  couverte  de  fla- 
nelle ,  ou  à  l'augmenter  en  y  appliquant  la  chaleur  externe  lous 
forme   fèche  ou  humide  [^i)  ',  on  fera  un  ufage  conitant  de 

munément  à  la  fuite  du  rhumatifme  aigu ,  fans  aucune  marque  d^ 
fièvre  ni  d'inflammation  -,  mais  comme  pluiieurs  douleurs  qui  n'.^n* 
pas  été  précédées  du  rhumatifme  aigu,  ont  le  même  caradère  » 
telles  que  celles  qui  font  l'efifet  ù'un  vice  vénérien  ,  arthritique  , 
fcorburique  ou  autre ,  on  doit  tâcher  de  les  difiin  Juer  par  les  fymp- 
tomcs  qui  ont  précédé  ,  &  par  ceux  qui  dominent. 

Quand  il  fuccède  au  rhumatifme  aigu,  il  ell  difficile  de  dire  en 
quoi  il  confifte.  L'atonie  particulière  des  vaiiTeaux  des  articula- 
tions &  des  tégumens  des  jointures  ,  que  M.  Cullen  admet  comrn» 
caufe  prochaine  ,  paroîc  prouvée  :  car  le  rhumatifp.ie  chronique 
furvlent  fou  vent  a  la  fuite  du  froid  auquel  ces  parties  font  plus 
expofeesque  d'autres,  a  caufe  de  la  difficulté  ay  exciter  des  fucurs, 
lors  même  qu'elles  foitent  de  toute  la  furface  du  corps  -,  quelque- 
fois même  la'fueur  exprimée  des  jointures  eft  froide ,  ce  qui  ne 
peutétre  dû  qu'al'atonie  des  vailTesux  capillaires  Jt  la  partie  malade. 
Tout  ce  qui  gêne  &  diftend  peut  donner  lieu  à  l'atonie,  c'eft  pour- 
quoi une  longue  comprefTion  produit  le  rhumatifme  chronique. 
Mais  comment  cet:e  atonie  caufe-t-elle  douleur  fans  fymptome  de 
fièvre?  La  feule  raifon  que  l'on  en  puiffe  donner  ,  c'eû  que  ks 
vaiiîeaux  font  dans  l'état  des  membres  paralytiques  ,  où ,  tandis  que 
les  extenfeurs  font  relâchçs  ,  les  fléchiiTeurs  fe  contradent  forte- 
ment. Quelque  peu  fstisfaifante  que  foit  cette  théorie,  elle  peut  au 
moins  fervir  à  rendre  raifon  de  la  métliode  curan^-e. 

(a)  J'ai  guéri  par  les  bains  chauds  ,  chez  un  homme  de  quarante 
ans ,  qui  etoit  pléthorique  ,  une  fciêtique  qui  eioit  furvenue  a  !a 
fuite  d'un  effort ,  &  qui  duroit  depuis  près  de  dix  ans  mais  j'avois 
eu  recours  avant  aux  falgnées ,  6c  a  l'ufage  de  l'opium  combiné 
avec  le  nitre  &  le  kermès  minéral.  Les  bains  n'ont  été  fi  renom- 
més pour  la  goutte  ,  que  parce  qu'on  l'a  fouvent  confondue  avec 
le  rhumatifme  chronique. 

Les  fridions  ,  continuées  jufqu'a  ce  que  la  peau  commence  à 
rougir,  font  très-utiles. 

Les  vélicatoires  &  les  fînapifmes  peuvent  rétablir  l'aftion  des 
vaille  aux. 

Les  cautères  peuvent  être  utiles,  mais  font  fujets  à  s'arrêter. 

Le  rhumatifme  chronique  qui  affede  l'articulation  de  la  cuiffe 
eft  le  plus  terrible  de  tous  ,  parce  qu'il  y  a  dans  cette   partie  un 


DE     l'OdONTALGIE.  313 

broffes  pour  la  peau  ,  ou  on  y  fera  des  friiSions  par  d'autres 
moyens  ;  on  empl'^bra  les  étincelles  ou  les  commotions 
éle^ilrlques  ;  on  verlcra  fur  la  partie  de  l'eau  froide  ,  ou  on 
l'y  trejnpera  ;  on  fera  des  onétions  avec  les  huiles  effentielles 
les  plus  chaudes  &  les  plus  pénétrantes;  on  appliquera  de 
la  faumure  ;  enfin  ,  on  aina  recours  à  l'exercice ,  foit  de  la 
partie  même  ,  autant  qu'elle  pourra  le  fupporter  fans  douleur  ; 
foit  de  tout  le  corps ,  en  recommandant  l'ufage  du  cheval  , 
ou  les  autres  moyens  de  geftation. 

4-75.  Les  remèdes  internes  font,  1°.  les  huiles  eflentielles 
tirées  des  fubftances  réfmeufes,  relies  que  la  térébenthine, 
données  à  grandes  dofes  ;  2".  les  fubAances  qui  contiennent 
ces  huiles ,  telles  que  le  gayac  ;  3°.  les  fels  alkalis  volatils  ; 
4°.  ces  médicamens  ,  ou  d'autres  ,  dirigés  de  manière  à  exci- 
ter la  fueur  (169)  ;  &  enfin  ,  le  calomel ,  ou  d'autres 
préparations  mercurielles ,  données  à  petites  dofes  ,  &  conti- 
nuées pendant  quelque  temps. 

476.  Ces  remèdes  (463  ,  464)  ont  été  employés  avec 
fuccès  dans  le  rhumatifme  chronique  ;  on  en  a  encore  recom- 
mandé d'autres ,  tels  que  les  faignées  générales  &c  locales  , 
la  brûlure  (a)  ,  les  véficatoires  &  le  cautère  ;  mais  il  me 
paroît  que  ces  derniers  conviennent  particulièrement ,  & 
peut-être  uniquement  ,  lorfque  la  maladie  tient  encore  de  la 
natm-e  du  rhumatifme  aiaju. 


n.mir   —  III»  11111    ir,^ 


CHAPITRE     XII  I. 

De  r  Odontalgic  ,  ou  du  mal  de  dents, 

477.  J  '  A  V  o  I  s  autrefois  confidéré  cette  maladie  comme 
une  efpèce  de  rhumatifme,  que  l'on  devait  traiter  d'après 
les  principes  que  j'ai  établis  dans  le  chapitre  précédent  ; 
mais  un  examen  plus  rénéclù  me  détermine  aujourd'hui  à 
confidérer  le  mal  de  dents  comme  une  maladie  diilinéle.  Tout 
ce  qui  a  été  dit  dans  le  dernier  chapitre  ,  efl  fondé  fur  la  fup- 

rand  nombre  d'infertions  tendineufes  &  de  gros  vaiiTeaux,  Boer- 
Taave  ,  qiuy  fut  fu";et,  le  guérit  en  y  appliquant  un  vèficatolre 
qu'il  renouvelloic  lori'qu'il  ceffoit  d'agir 

{a)  On  allume  du  moxaoudes  mèches  de  coton  avec  avantager 
fur  la  partie  douloureufe. 
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pofiûon  que  le  rhiimatifme  dépend  d'un  certain  état  des  vniP 
féaux  fanguins ,  &  du  mouvement  du  fang  qui  y  eft  con- 
tenu; &  l'irritation  occafionnée  par  une  matière  acre,  ap- 
pliquée fur  ces  vaifleaux,  n'y  a  aucune  part.  Dans  le  mal  de 
dents  letat  des  vaifleaux  fanguins  eft  fouvent  le  même  ,  mais 
je  penfe  qu'il  eft  toujours  l'effet  de  l'application  d'une  ma- 
tière acre  fur  les  nerfs  des  dents. 

478.  L'odontalgie  ne  confifte  fouvent  que  dans  une  dou- 
leur qui  fe  fait  fentir  dans  une  feule  dent ,  fans  qu'aucune 
afFe6lion  inHammatoire  fe  communique  en  même  temps  aux 
parties  voifines.  Néanmoins  ce  cas  fe  voit  rarement  ;  la  ma- 
ladie de  la  dent  eft  en  général  accompagnée  d'un  certain  de- 
gré de  douleur  8i.  d'affeélion  inflammatoire  qui  fe  commu- 
nique aux  parties  voifmes  ,  &  quelquefois  même  à  toutes 
celles  du  côté  de  la  tête  où  eft  la  dent  malade  (a). 

479.  Cette  affedion  inflammatoire  me  paroît  réfider  tou- 

(a)  L'odontalgie  eft  le  vingt-troilîème  genre  de  la  Nofologie  de 
Tauteur.  Il  en  donne  le  caraftère  fuivant  : 

L'odontalgie  eft  un  rhumatifme  ou  une  douleur  des  mâchoires  , 
produite  par  In  carie  des  dent".. 

Ainli  l'odontalgie  diffère  du  rhumatifme  ,  en  ce  qu'elle  eft  pro- 
duite par  une  matière  âcra  qui  irrite  des  membrtmes  douées  de  (en- 
iîhilltf;  cette  maladie  peut  être  déterminée  quelquefois  par  le  froid 
&  par  d'autres  caufes  d'irritation  -,  mais  alors  il  exifte  toujours  une 
carie  des  dents  qui  produit  la  diathèfe  inflimmatoire.  11  y  a  peut- 
être  d'autres  maladies  ,  occalionnées  par  une  minière  âcrc  ,  qui  ref- 
femblent  au  rhumatifme  ;  mais  elles  ne  font  pas  encore  bien  con- 
nues, iii  la  fciatiquc  nerveufe  ,  décrite  par  Cotunnius  ,  exiftoit ,  ora 
devroit  la  rapporter  à  ce  genre  ;  mais  les  phénomènes  dont  Cotun- 
nius fait  mention  ,  la  méthode  curative  ,  &  l'ouverture  des  cada- 
vres, ne  prouvent  pas  qu'une  pareille  maladie  ait  jamais  exifté  ; 
c'eft  pourquoi  M.  CuUen  n'a  pas  mis  \a.fciatLque  nerveuj'c  ,  dont  parle 
cet  auteur,  au  rang  des  efpèces  de  rhumatifme. 

Les  v^iriétés  de  l'odontalgie  font  les  fuiv^ntes  ,  d'après  Sauvages-, 
l".  Todontalgte  produite  par  la  carie  :  cette  carie  eft  toujours  hu- 
mide ,  parce  que  la  carie  sèche  n'excite  aucune  douleur  -,  x".  l'odon- 
talgie fcorbutique  ,  qui  fe  connoît  aux  lignes  du  fcorbut  dont  elle 
eft  arcompagnee  ;  3''.  l'odontalgie  catarrhale  qui  eft  produite  par 
l'aâion  du  froid  &  qui  peut  exifter  fans  carie  :  elle  fe  diftingue 
des  précédentes ,  parce  que  la  douleur  n'eft  pas  bornée  à  une 
dent ,  toute  la  mâthoire  du  côté  affedé  eft  douloureufe ,  la  gencive 
eft  tuméfiée  &  il  y  a  un  ptyalifme  conlidérable;  4".  l'odontalgie  ar- 
thritique ,  qui  furvient  aux  goutteux  &  fediflipe  quand  la  goutte  fe 
poiiie  aifx  articulations  ;  5°  l'odontalgie  des  femmes  groftes  &  des 
nourrices  ;  6°  l'odontalgie  hyftérique ,  qui  affefte  les  femmes  hyf- 
teriqucs  ;  7".  l'odontalgie  ftomachique  ,  qui  déf^end  de  la  faburre 
«ontenue  dans  l'eftomac  ,  &  fe  guérit  par  ie  vomiffement. 
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pnrs  dans  les  mufcîcs  &  les  parties  msmbmneufes  qui  leur 
font  unies  ;  on  n'y  obferve  aucune  tendance  à  la  fuppura- 
tion  ,  &  elle  eft  de  la  même  nature  que  celle  que  produit 
le  froid  ,  toutes  les  fois  qu'il  agit  fur  des  parties  femblables. 
D'cù  je  conclus  que  cette  afieî:lion  eft  du  genre  du  rhuma- 
tifine. 

480.  Les  mêmes  caufes  qui  occafionnent  le  rhumatifme 
dans  d'autres  parties,  peuvent  aftefter  les  miifcles  &  les 
membranes  de  la  mâchoire  ;  la  difpofition  au  rhumatifme  , 
produite  d'abord  par  l'irritation  ,  peut  au'Ji  y  fubfifter  ;  de 
manière  que  certaines  caufes  rappellent  l'aftedicn  inflamma- 
toire fans  aucune  application  nouvelle  de  matière  acre  :  mais 
je  fuis  perfuadé  que  ces  deux  circonflances  font  très-rares ,  & 
jamais  je  n'ai  pu  m'aflurer  que  l'une  ou  l'autre  eût  donné  lieu 
a  l'odontalgie  ;  c'eft  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'il  eft  très- 
probable  que  cette  affeftion  rhumatifante  des  mâchoires  , 
qiie  nous  nommons  mal  de  dents ,  dépend  toujours  de  l'ap- 
plication immédiate  d'une  matière  âcrc  fur  les  nerfs  des 
dents. 

481.  11  fout  néanjrioins  obferver  qu'il  n'en  réfulte  pas 
toujours  une  douleur  dans  la  dent  m.ême ,  ou  une  aftedion 
«iflam.matoire  dans  les  parties  voifmes  ;  très-fouvent  cette 
matière  acre  ne  produit  c{ii'une  diathèfe  inflammatoire  ;  d'où 
il  arrive  que  l'aftion  du  froid  fur  les  parties  voifmes  y  excite 
ime  affeftion  inflammatoire ,  &  une  douleur  dans  la  dent  , 
qui  ne  paroiflToient  pas  avant. 

Il  femble  auflî  qu'il  y  a  certains  états  du  corps  qui  agif- 
fent  fur  la  même  diathèfe ,  de  manière  à  produire  le  mal  de 
dents.  Tel  parcit  être  l'état  des  femm.es  groflcs  ,  qui  y  font 
plus  fujettes  que  les  autres  femmes.  11  eft  encore  probable 
^u'il  y  a  quelques  cas  où  l'irritabilité  augmentée  favorife  le 
mal  de  dents.  Ainn  les  femmes  en  font  plus  (l^uvent  afFeftées 
que  les  ho.mmes,  fur-tout  celles  qui  font  fujettes  à  la  maladie 
hy  ft  crique: 

482.  La  m.atière  acre  qui  produit  cette  maladie ,  femble 
être  d'abord  engendrée  dans  la  fubftance  dure  des  dents  ;  elle 
commence  fouvent  par  fe  manifefter  fur  leur  furface  ex- 
terne ;  l'on  pourroit  croire  en  conféquence  que  la  douleur  eft 
due  à  l'aftion  des  matiètes  acres  appliquées  extérieurement. 
Mais  cette  acrimonie  prend  fouvent  naiffance  dans  la  cavité 
interne  des  dents, où  l'on  ne  peut  foupçonner  l'aftion  des 
matières  appliquées  extérieurement;  en  outre,  quand  l'acri- 
Konie  commence  à  agir  fur  la  furface  externe  des  dents , 
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elle  n'en  sttaque  d'abord  qu'une  petite  portîon  ,  &  il 
eft  difficile  d'admettre  qu'aucune  fubfla;Ke  appliquée  exté- 
rieurement puilTe  ainfi  agir  d'une  manière  partielle  ;  on  doit 
donc  prélumer  que  la  matière  acre  qui  occalîonne  le  mal  de 
dents ,  eft  due  à  quelque  vice  originel  de  la  fubftance  de  la 
dent  même.  Lorfque  cette  matière  commence  à  agir  fur  la 
furface  externe,  elle  attaque  l'émail  de  la  dent  ;  mais  lorf- 
qu'elle  agit  fur  la  furface  interne,  elle  doit  affeéler  la  partie 
clfeufe.  Je  ne  connois  nullement  lescaufesqui  peuvent  don- 
ner naiilance  à  cette  matière  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
fubftances  de  la  dent  ;  je  foupçonne  qu'elle  eft.  foiivent  due  à 
quelque  vice  plus  général  des  ftuides.  Le  fréquent  ufage  du 
mercure ,  fur-tout  lorfque  l'on  en  fait  prendre  une  grahde 
quantité  par  la  bouche  ,  &  l'état  des  fluides  dans  le  fcorbut 
paroiftent  difpofer  à  la  carie  des  dents;  quelques  autres  acri- 
monies des  fluides  peuvent  auftî  produire  le  même  e«et. 

483.  Il  eft  très-évident  que  la  caufe  de  rodontal^;ie  ,  &  de 
fes  prem.ières  attaques ,  eft  la  carie  qui  commence  par  atta- 
quer la  furface  interne  ou  externe  des  dents ,  &  s'étend  juf- 
qu'aux  nerfs  qui  font  dans  leur  cavité  ;  mais  lorfque  cette 
cavité  eft  découverte  ,  &  que  l'air  extérieur  ou  d'autres  ma- 
tières peuvent  y  pénétrer ,  ces  caufes  déterminent  fouvent  le 
mal  de  dents ,  &  fervent  à  prouver  en  général ,  que  les  ma- 
tières acres  appliquées  fur  les  nerfs  donnent  lieu  à  la  maladie. 

484.  Je  ne  connois  pas  la  nature  de  la  matière  qui  pro- 
duit la  carie  des  dents,  &  je  n'ai  pu  en  trouver  le  vrai  cor- 
reftif  ;  mais  je  préfume  que  cette  matière  eft  d'un  genre  pu- 
tride ,  parce  que  fouvent  elle  communique  une  odeur  fétide 
à  l'haleine. 

485.  Une  longue  expérience  a  prouvé  que  le  remède  le 
plus  efficace ,  &  fouvent  l'unique ,  pour  guérir  cette  maladie , 
étoit  d'arracîicr  la  dent  cariée.  Mais  dans  quelques  cas  l'ex- 
traftion  ne  convient  pas  ,  &  très-fouveat  on  s'obftine  à  l'é- 
viter ;  en  conféquence,  on  a  recherché  &  fouvent  mis  en  ufage 
d'autres  moyens  pour  guérir  ou  au  moins  modérer  la  douleur. 

486.  Les  remèdes  qui  paroiflent  les  plus  efficaces  font  ceux 
qui  détruifent  entièrement  le  nerf  affeéfé  ou  au  moins  la 
partie  du  nerf  qui  eft  expofée  à  l'ai^ion  de  la  matière  acre  qui 
réfide  dans  la  dent.  Lorfqu'il  y  a  une  ouverture  qui  pénètre 
dans  l'intérieur  de  la  dent ,  il  eft  très-facile  d'en  détruire  1© 
nerf  par  le  cautère  atîluel  ;  on  peut  même  le  faire  par  l'ap- 
plication des  cauftiques  potentiels  du  genre  des  acideSfOudos 
alkalis. 


ou     DU     MAL     DE    DENTS.  317 

4^".  Lorsque  ces  n^oyens  font  (ans  efficacité  ,  on  peut  au 
moins  foulager  le  malade  en  diiniimant  1?.  fenfibiliré  du  nerf 
affe^lé  ,  en  appliquant  dirc61ement  de  l'opium  ,  ou  des  huiles 
aromatiques  des  plus  acres ,  fur  le  nerf  de  la  dent.  Souvent 
on  peut  auili  ,  à  ce  qu'il  feinble  ,  diminuer  pendant  quel- 
que temps  ,1a  fenfibilité  du  nerf  affeélé  ,  pur  l'application 
externe  de  l'opium  ,  fur  les  extrémités  des  nerfs  qui  pénè- 
trent la  peau  ,  lefquels  font,  de  même  que  ceux  des  dents, 
des  rameaux  de  la  cinquième  paire. 

488.  Lorfque  l'odontalgle  confiAs  uniquement  dans  une 
douleur  du  nerf  de  la  dent ,  Se  qu'aucune  affcclion  confide- 
rable  ne  fe  communique.sux  parties  voifuies ,  on  doit  avoir 
particulièrement  recours  aux  remèdes  dont  je  viens  de  par- 
ler ;  mais  lorfque  la  maladie  dépend  priiKipalenient  d'une 
affeétion  inflammatoire  des  mulcles  &  des  membranes  de  la 
mâchoire,  &  que  les  remèdes  indiqués  plus  haut  ne  peuvent 
agir  que  f.ibiement ,  ou  point  du  toi;t,  furie  nerfafîefié, 
il  faut  employer  d'autres  moyens  pour  diminuer  la  douleur. 

489.  Si  la  maladie  eft  accompagnée  d'une  diarhèfe  intlam- 
matcire  générale  du  fyftême  ,  ou  d'un  degré  confidérable  de 
pyrexie ,  la  faignée  générale  peut  être  utile  pour  modérer  la 
douleur  ;  mais  ces  circonftances  fe  rencontrent  rarement ,  Se 
l'odcntalgie  eil  généralement  une  affeélion  purement  topique, 
dans  laquelle ,  comme  je  l'ai  cbfervé  plus  haut ,  la  faignée  géné- 
rale eft  fort  peu  utile.  On  pourroit  cependant  croire  que  les 
faignées  locales  doivent  être  très-utiles  dans  ce  cas  ,  parce  que 
l'inflammation  eft  locale  ;  en  effet,  elles  le  font  quelquefois  : 
mais  il  eft  rare  que  leurs  effets  foient  ou  confidérables  ou 
permanens.  Je  penfe  que  cela  eft  dû  à  ce  que  l'odontalgie 
ne  confifte  pas  dans  raffe6i;ion  feule  des  vaifteaux  fanguins , 
com.me  il  arrive  dans  les  cas  ordinaires  du  rhumatifne;  mais 
dans  une  affeétion  particulière  des  fibres  qui  conftituent  les 
nnifcîes  &  les  vaiffeaux  de  la  partie  :  cette  affeâion  eft 
l'effet  de  l'irritation.  Le  peu  d'efficacité  des  faignées  locales 
eft  ,  à  ce  que  je  crois  ,  une  preuve  que  la  maladie  eft  de  ce 
dernier  genre. 

490.  En  conféquence  ,  les  remèdes  néceftaires  pour  pro- 
curer du  foulagement,  font  ceux  qui  détruifent  le  fpafme 
des  vaiffeaux  ,  &  particul'ércment  des  mufdes  &  des  mem- 
branes affedés.  Tels  font  le.,  véftcatoires  appliqués  le  plus 
près  poliîble  de  la  partie  malade  ;  telle  eft  auffi  i'au2;inenta- 
tion  des  excrétions  dans  les  parties  voiftnes  ,  comme  l'excré- 
tion de  la  falive  Si  du  mucus  de  la  bouche  que  l'on  augmente 
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par  l'ufage  des  mafticatoires  acres.  Souvent  il  fuffit  «t'exci-' 
ter  une  lenfation  vive  dans  les  parties  voifines  ;  d'introduire 
par  exemple,  dans  les  nariiies  de  l'eau  de  Luce  ,  de  l'eau-de- 
vie  de  lavande  ,  ou  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie ,  ou  d'ap- 
pliquer avec  précaution  de  I'sther  vitriolique  fur  les  joues. 
Les  mêmes  raifons  nie  déterminent  à  croire  que  l'eau-de-vie 
t)u  les  autres  liqueurs  fpiritueufes  gardées  dans  la  bouche  peu- 
vent être  fouvent  utiles. 

491.  Il  y  a  des  maux  de  dents  qxii  ne  paroiflent  pas  pro- 
duits par  une  matière  acre  appliquée  immédiatement  fur  le 
nerf  de  la  dent ,  mais  être  l'efiet  de  l'aflion  externe  du  froid , 
ou  de  quelques  autres  caufes  qui  agiffent  immédiatement  fur 
les  mufcks  ou  les  membranes  de  la  mâchoire  ;  ces  cas  fem- 
blent ,  en  conféquencc ,  exiger  d'autres  remèdes  que  ceux 
dont  j'ai  parlé  pl'js  haut.  Cependant  on  doit  toujours  foup- 
çonner  que  les  effets  du  froid  ou  des  autres  caufes  fembla- 
bles  font  dus  à  une  difpofition  particulière  occafionnée  par 
une  matière  acre ,  appliquée  fur  le  nerf  de  la  dent ,  Si.  qui 
continue  à  agir  jufqu'à  un  certain  point  ;  c'eft  pourquoi  j'ai 
Souvent  obfervé  que  l'on  ne  pouvoit  arrêter  l'adion  de  ces 
caufes  externes  qu'en  arrachant  la  dent  qui  donnoit  lieu  à  la 
difpofition  particulière  des  parties. 


CHAPITRE    XIV» 

Z)c  la  Goutte^ 

492.  l-iA  goutte  efl  une  maladie  qui  préfente  tant  de  va- 
riétés ,  non-feulement  chez  les  différentes  perfonnes  qui  en 
font  attaquées,  mais  encore  chez  le  même  individu  dans  de- 
ferens te^mps ,  qu'il  eft  difficile  d'en  faire  une  hiftoire  com- 
plète &  e.xaâe ,  ou  d'en  donner  un  caraftère  qui  puiffe  s'ap- 
pliquer univerfellemcnt  à  tous  les  cas.  Néanmoins  je  tâche- 
rai de  la  décrire,  telle  qu'elle  fc  manifefte  communément, 
&  d'en  indiquer,  autant  qu'il  me  fera  poffible,  les  variétés. 
J'efpère  que  l'on  pourra  ,  d'après  une  telle  defcription  , 
étabhr  un  caraclère  général  :  tel  efl ,  je  penfe ,  le  fuivant ,  que 
j'ai  donné  dans  la  dernière  édition  de  ma  Nofoiogie. 

Genre   xxiv.  Podagra. 
il  Morbus  hcereditarhis ,  o'iens  fine  caufa  externa  évidente ,  fed 
k  VTceeuîiu  nlemmquc  ventriculi  a^iBione  infolita  ;  pyrexia  ;  dulor 
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•  ad  articulum  ,  &  plemmque  pedis  polLici,  cote  pedum  &  ma- 
n  r.uum  junélurls  ,  poùjjîmum  infejhis  ;  ptr  innrvulLi  rcvaicns  , 
j>  &Japècum  vemriculi  ,  vel  alianim  internarum  pjnium ,  affcc- 
5»   tiordkus  alternans  {a),  n 

(j)  La  goutte  fe  diftingue  en  ce  que  ,  1°.  elle  eft  héréditaire  ; 
i"".  ellefurvieat  fans  avoir  été  précédée  d'aucune  caufe  externe 
évidente  -,  5''.  elle  ne  p::roît  pas  avant  trente-cinq  ans  -,  4°.  elle  n'at- 
taque fque  ceux  qui  font  d'un  tempérament  particulier  ;  5°.  fcs 
fymptomcs  généraux  font  précédés  de  douleurs  de  l'ertomac  ; 
6°.  elle  fe  manifcfte  d'abord  aux  pieds  -,  7'.  fes  retours  font  pério- 
diques -,  S',  elle  eft  toujours  liée  avec  le  fyftème  nerveux  ,  iiidépcii- 
damment  du  fyftème  vafculaire.  Comme  les  raouvemens  de  cette 
efpèce  vont  &  viennent ,  la  goutte  attaque  diverfes  partici  &  fur- 
tout  l'eftomac. 

M.  Culkn  a  rejette  le  terme  d' Arthritis  &  préfère  avec  Boer- 
haave  celui  de  Podaz,ra  ,  parce  qu'à  défigne  le  type  principal  de  la 
maladie.  11  penfe  que  Sauvages  a  eu  raifon  d'aliurer,  contre  fou 
ufage  ,  qu'il  n'y  avoir  qu'une  feule  efpèce  de  goutte.  II  ijjoute  ce- 
pendant que  l'on  peut  y  obfervertquatre  variétés  ,  qui  font ,  1°.  la 
goutte  rck;ulicre -,  2°.  la  goutte  atonique-,  3°.  la  goutte  rentrée  i 
V.  la  goutte  mal  placée  ,  dont  on  verra  les  caradtères  dans  la  fuite 
de  ce  chapitre. 

On  doit  rapporter  à  la  goutte  régulière  ,  1°.  la  goutte  qui  fuccède 
à  la  colique  produire  par  l'ufage  du  cidre  aigre  ,  obfervee  Jîîir  Muf- 
grave  &  Huxh^m  ;  a",  la  goutte  chaude  à  laquelle  étoit  fujet  Sauva- 
ges ,  &  qui  fe  mrinit'efte iete.  Néanmoins  ,  comme  Sauva;?;  s  n'j  pas 
toujours  bien  deiîni  les  espèces,  ni  diiliiigue  la  goutte  régulière  de 
la  goutte  atonie. e  ,  M.  Ci'llen  n'oiîurc  pas  avoir  toiijcur^  été  fort 
€xacl  dans  l'application  qu'il  a  faite  des  efpèces  de  cet  auteur. 

Les  variétés  de  la  goutte  atonique  (ont ,  i°.  la  goutte  mélanco- 
lique de  Mufgrave,  qui  attaque  ceux  qui  l'ont  aftcblis  par  les 
chagrins  &  l'étude  ,  ou  qui  fout  fujcts  a  î'affedtion  hynochondria- 
que  ou  hyftérique;  dans  ce  cas,  la  goutte  fuccède  à  i'crba:ti.'ment 
<le  l'efprit,  &  difp.iroît  quandle  conrent^meut  revient;  2°.  la  gouue 
d'hiver  qui  ne  laiiie  le  malade  libre  que  peadnnt  l'été;  3°.  la  goutte 
chlorotique  ,  ou  blanche, dont  parle  Mufgr^ve  ,  a  laquelle  font  fu- 
jettes  les  femmes  néts  de  parens  goutteux  ,  affeflées  de  chioroiis 
&  mal  ou  point  réglées  ;  4°.  la  goutte  qui  fe  trouve  réunie  a  "urthme 
humide. 

La  goutte  fe  trouve  aufll  quelquefois  compliquée  avec  d'.-'.utres 
maladies,  telles  que  le  rhumatifme,  le  fcorbut ,  &  la  maladie  vé- 
nérienne. 

On  ne  doit  point  rapporter  à  la  goutte,  1".  les  douleurs  des 
os  que  relTenrent  les  rachitiques  &.  qui  augmentent  psr  !e  taû  ; 
a°.  la  goutte  américaine  ,  ou  les  douleur;  cccafionnées  par  le  pian  ; 
3°.  les  douleurs  vives  des  articulations ,  que  produit  l'ufdge  des 
poiffons  do  l'ile  de  Bahama  ,  &  qui  fe  terminent  en  peu  de  temps 
par  une  démangeaifon  qui  dure  trois  jours. 

Mufgrave,  qui  cft  l'auteur  qui  a  le  mieux  décrit  la  goutte  irrégu- 
lière ,  a  trop  multiplié  les  variétés ,  &  paroitavoi»  fouvent  fuivi 
fon  imagination. 
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493.  La  goutte  cIl  en  général  une  maladie  héréditaire  ; 
mais  il  paroît  que  quelques  perfoniies  en  font  attaquées 
fans  difpofition  héréditaire ,  &  que  cette  dirpofition  peut 
quelquefois  fe  contrafter  par  différentes  cauibs.  Ces  cir- 
conftances  paroilTent  former  des  exceptions  à  la  propoû- 
tion  géîiérale  que  nous  avons  établie  ;  mais  les  faits  qui  l'ap- 
puient djre6lement  font  très-nombreux. 

494.  Cette  maladie  eft  particulière  aux  hommes  ;  cepen- 
dant elle  attaque  aufli  les  femmes  ,  mais  plus  rarement  ;  les 
plus  robuftes  &  les  pléthoriques  font  celles  qui  y  font  fujet- 
tes  ,  &  chez  lefquelles  la  goutte  fe  manifefte  très-fouvent 
long-temps  avant  que  l'évacuation  menftruelle  ait  ceffé. 
Je  l'ai  obfervé  chez  plufieurs  femmes ,  dont  le  flux  périodi- 
que étoit  plus  abondant  que  de  coutume. 

495.  Cette  maladie  fe  voit  rarement  chez  les  eunuques; 
&,  quand  cela  arrive,  il  paroît  qu'elle  affeâe  ceux  qui  font 
jd'une  conftitutlon  robufte  ,  qui  mènent  une  vie  indolente  , 
&  qui  mangent  beaucoup. 

496.  La  goutte  attaque  fpécialement  les  hommes  dont  le 
corps  eft  robufte  &  gros  ,  ceux  qui  ont  une  grolTe  tête ,  qui 
font  pléthoriques  &  gras  ,  8i  ceux  dont  la  peau  eft  couverte 
d'un  tiffu  muqueux ,  plus  épais,  qui  forme  une  furface  plus 
groftière. 

497.  Si  nous  pouvions ,  avec  les  anciens ,  déterminer  par 
certains  termes ,  les  différens  tempéramens ,  je  dirois  que  la 
goutte  eft  particulière  aux  hommes  d'un  tempérament  cho^. 
Icricc-fan^uin  ,  &  très-rare  chez  ceux  qui  font  d'un  tem.péra- 
ment  purement  fanguin  ou  mélancolique.  Néanmoins ,  il  eft 
très-difficile  de  traiter  cette  matière  avec  une  précifion  con- 
venable. 

498.  Ceux  qui  s'occupent  à  des  travaux  conftans  du  corps , 
ou  qui  vivent  particulièrement  de  végétaux  ,  font  rarement 
fujers  à  la  goutte  ;  on  dit  aufîî  qu'elle  eft  moins  fréquente 
parmi  ceux  qui  ne  font  pas  ufage  du  vin  ou  d'autres  liqueurs 
fermcntées. 

499.  La  goutte  n'attaque  communément  les  hommes  que 
palté  l'âge  de  trente-cinq  ans  ,  &  même  généralement  un 
peu  plus  tard.  Il  y  a  des  exemples  où  elle  s'eft  mani- 
ièftée  plutôt;  mais  ils  font  en  petit  nombre  ,  en  comparaifon 
de  ceux  qi:i  confirment  la  règle  générale  que  nous  avons  ad- 
m'ifs.  Lorirjue  la  goutte  fe  déclare  de  bonne  heure  ,  il  paroît 
que  c'cft  chez  ceux  qui  ont  une  diîpofition  jiérédit 'ire  très- 
forte  ,  d.  chez    lefquels   les   caufcs  éloigr.écs   dont    nous 

parlerons 
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parlerons   par  la  fuite,  ont    agi  à  un  degré   confîdérablé." 

500.  Comme  la  goutte  eft  une  maladie  héréditaire ,  qu'elle 
attaque  fpécialement  les  hommes  qui  ont  un  tempérament 
particulier,  on  peut  confidérer  fcs  caufes  éloignées  comme 
prédifpofantes  &  comme  occafionnelles. 

501.  Nous  venons  d'indiquer  fuffifamment  la  caufc  pré- 
difpolante ,  autant  qu'on  peut  la  connoître  par  les  apparence» 
externes  ,  ou  par  le  tempérament  général  ;  les  médecins  ont 
alPigne  avec  beaucoup  de  confiance  les  caufes  occafionnelles  ; 
mais  dans  une  maladie  qui  dépend  autant  d'une  difpofition 
particulière ,  les  caufes  occafionnelles  doivent  être  incertaines, 
parce  qu'elles  ne  fe  manifeftent  pas  toujours  chez  ceux  qui 
y  font  difpofés  ,  te  elles  peuvent  paroître  chez  ceux  qui  n'y 
font  pas  difpofés ,  fans  produire  aucun  effet.  Cette  incer-^ 
titude  a  particulièrement  lieu  à  l'égard  de  la  goutte  ;  mais  je 
Vais  offrir  ce  qui  me  fcmble  le  plus  probable  fur  cet  objet. 

502.  Les  caufes  occafionnelles  de  la  goutte  paroi'Tent  êtrô 
de  deux  efpèces  :  premièrement  ,  celles  qui  produifent  un 
état  de  pléthore  ;  fecondement,  celles  qui ,  chez  les  plétlio-» 
riques  ,  donnent  lieu  à  un  état  de  foibleffe. 

^03.  Les  caufes  de  la  première  efpèce  font,  un  genre  dé 
vie  fédentaire  d.  indolent ,  une  nourriture  animale  abondante, 
l'ufage  iiabimel  du  vin  ou  des  autres  liqueurs  fermentées. 
Ces  circonftances  précèdent  communément  la  maladie  ;  &;  fi 
l'on  doute  qu'elles  puifTent  la  produire,  ce  fait  deviendra 
fuffifamment  probable  d'après  cc  qui  a  été  obfervé  dans  498* 

504.  Les  caufes  occafionnelles  de  la  féconde  efpèce  qui 
produifent  la  foiblefiè,  font  :  les  excès  des  plaifirsde  Vénus  , 
l'intempérance  dans  l'ufage  des  liqueurs  enivrantes  ;  les  indi- 
geftions  produites  par  la  quantité  ou  la  qualité  des  alimens  i 
une  grande  application  à  l'étude  ou  aux  affaires  ;  les  veilles 
prolongées  fort  avant  dans  la  nuit;  les  évacuations  exceffi- 
ves  ;  la  ceffation  des  travaux  habituels  ;  le  changement  fubic 
d'une  nourriture  abondante  en  un  regime  févère  ;  l'ufage  con-« 
fidérable  des  acides  ik  des  acefcens  ;  enfin  le  froid  appliqué 
aux  extrémités  intérieures. 

^o<j.  Les  premières  caufes  (503  )  paroifTent  agir  en  aug- 
mentant la  difpofition  qui  exiltoit  déjà.  Les  dernières  (504) 
font  communément  celles  qui  déterminent  les  premières  atta- 
ques ,  &  les  retours  de  la  maladie. 

506.  L'afFedlion  inflammatoire  de  quelques-unes  des  arti- 
culations ,  conflitue  fpécialement  ce  que  nous  appelions  urt 
paroxyfme  de  goutte.  Quelquefois  il  vient  tout-à-coup  fajiS 
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que  rien  ait  pu  le  faire  foupçonner  ;  mais  il  eft  généraîemerlf 
précède  de  diiférens  fymptomes ,  tels  que  la  ceiîation  d'une 
tueur  qui  avoir  coutume  de  fe  manifefîer  aux  pieds  ;  un  froid 
extraordinaire  des  pieds  &  des  jambes  ;  un  engourdifTement 
fréquent  .  auquel  fuccède  alternativement  un  fentiment  de 
picottement ,  qui  s'étend  le  long  des  extrémités  inférieu- 
res ;  de  fréquentes  crampes  des  mufcles  des  jambes  5  &  un 
gonflement  extraordinaire  des   veines. 

507,  Lorfque  ces  fymptomes  ont  lieu  dans  les  extrémités 
inférieures  ,  tout  le  corps  eu  affecté  d'un  certain  degré  d'en- 
gourditfement  Se  de  lan^iieur ,  &  les  fonilions  dei'eilomac 
en  particulier  font  plus  ou  moins  troublées ,  l'appétit  eft  di- 
minué ,  on  relient  de  ia  flatulence ,  ou  d'autres  A'mptomes 
{i'indigeftion.  Ces  fymptomes  ijC  ceux  du  paragraphe  506 
ont  lieu  plufieurs  jours  ,  quelquefois  inie  femaine  ou  deux  , 
avant  c.je  le  paroxyfme  paroi ft^;  :  mais  communément  le 
Jour  qui  précède  immédiatement  le  paroxyfme,  l'appétit  de- 
vient meilleur  que  de  coutume. 

508.  Les  paroxyfmes  font  accompagnés  des  circonftances 
fuivantes.  Ils  paroilléut  communément  le  printemps,  tantôt 
plus  tôt ,  tantôt  plus  tard  ,  fuivant  que  la  chaleur  qui  fuccède 
au  froid  de  l'hiver  eft  plus  ou  moins  prématurée  ,  &  peut- 
être  même  fuivant  que  le  corps  a  été  plus  ou  moins  expofè 
aux  viciîiitudes  de  chaud  &  de  froid. 

Quelquefois  les  attaques  fe  funt  d'abord  fentir  le  foir , 
mais  comnuincment  c'eft  vers  deux  ou  trois  heures  du  ma- 
tin. Le  paroxyfme  commence  par  une  douleur  qui  affeifle  un 
pied  ;  c'eft  le  plus  fouvent  rartlculacion  ou  la  première  join- 
ture du  gros  orteil  qui  eft  affeétée  ,  &  quelquefois  d'autres  par- 
ties du  pied.  Lorfque  cette  douleur  fe  fait  fentir,  il  y  a  ordi- 
nairement un  friffon  plus  ou  moi:is  confidérable ,  qui  celTe 
par  degrés ,  à  mefure  que  ia  doulem-  augmente  ,  &  eft  rem- 
placé par  un  accès  de  chaud  de  pyrexie ,  qui  continue  autant 
que  la  douleur  même.  Du  moment  de  la  première  attaque , 
la  douleur  devient  p.-r  degrés  plus  violente  ,  Si  continue  ainfi 
avec  u::e  agitation  confidérable  de  tout  le  corps  ,  jufqu'à 
minuit  fuivant  ;  enfuite  elle  fe  modère  par  dégrés:  au  bout 
de  vingt-qr.atre  heures,  à  compter  du  commencement  de  la 
première  attaque  ,  la  douleur  celfc  communément  entière- 
ment par  une  fueur  modérée  ,  &i  permet  au  malade  de  s'en- 
doriTsy.  Mais  en  fe  réveillant  le  matin  ,  il  trouve  la  partie 
^oulotjreufe  affedée  de  rougeur  &  de  gonflement ,  qui ,  après 
avcir  diirè  queiqiigs  joiu-g ,  le  dillipeni  par  degrés. 
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51Û.  Lorfqiie  le  paroxyfme  s'efl  alnfi  manifefté ,  quoique 
la  douleur  aiguë  foit  confidérablement  diminuée  au  bout  de 
Vingt-quatre  heures ,  le  malade  n'e»i  cû  pas  encore  parfaite- 
ment débarrallé.  Il  éprouve  pendant  quelques  jours  ,  tous 
les  foirs  ,  un  retour  de  douleur  &  de  pyrexie  très-confid éra- 
bles ,  qui  continuent  avec  plus  ou  moins  de  violence  juf- 
qu'au  matin.  La  maladie ,  après  avoir  duré  plufieurs  jours 
de  cette  manière ,  difparoît  quelquefois  entièrement ,  &  nô 
revient  qu'après  un  long  intervalle. 

511.  La  goutte,  après  s'être  ainfi  fixée  quelque  temps 
fur  une  articulation  ,  celle  entièrement ,  &  laiiî'e ,  en  géné- 
ral ,  le  malade  dans  une  fanté  très-parfaite  ;  il  reflent  plus 
d'aifance  &  plus  de  vivacité  dans  l'exercice  des  fonéiions  du 
corps  &  de  l'ame  ,  qu'il  n'en  avolt  éprouvé  long-tcms  avant. 

512.  Lorlque  la  maladie  cÛ  récente,  elle  ne  reparoit 
quelquefois  qu'une  fois  en  trois  ou  quatre  ans  ;  mais ,  au 
bout  de  quelque  temps  ,  les  intervalles  de\iennent  plus 
courts,  &  fes  attaques  reparoillent  annuellement;  enfuitô 
elles  reviennent  deux  fois  l'an  ,  &  enfin  feréiteient  plufieurs 
fois  dans  le  cours  de  l'automne,  de  l'hiver  &  du  printemps: 
quand  les  accès  font  plus  fvéquens  ,  les  paroxyfmes  devien- 
nent auflî  plus  longs;  c'efl  pourquoi ,  dansl'érat  avancé  de 
la  maladie  ,  il  etlrare  d'en  être enriérement exempt,  excepté 
peut-être  deux  ou  trcis  mois  dans  le  cours  de  Tété. 

513.  On  juge  aulu  des  progrés  delà  goutte  par  les  par- 
ties qu'elle  attaque.  11  n'y  a  communément  d'abord  qu'un 
feul  pied  d'afFeélé  ;  enfuite  les  deux  le  font  l'un  après  l'autre 
à  chaque  paroxyfme  ;  &  ,  la  maladie  continuant  à  reparoî- 
tre  ,  elle  fe  porte  non-feulemenr  fur  les  deux  pieds  en  rnéme 
temps;  mais  après  avoir  ceiTé  dans  celui  qu'elle  avoit  at- 
taqué en  fécond  Heu  ,  elle  reparoît  de  nouveau  dans  le  pre- 
mier ,  &  même  quelquefois  dans  l'autre  une  féconde  fois.  Elle 
fe  porte  non-feulement  d'un  pied  à  l'autre ,  quand  elle  change 
de  place ,  mais  même  des  pieds  aux  autres  articulations  , 
fur-tout  à  celles  des  extrémités  fupérleures  &  inférieures  ;  & 
il  n'y  a  guère  d'articulation  qui  n'en  foit  affefcée  dans  un  teinps 
ou  dans  un  autre.  Elle  attaque  quelquefois  deux  jointures 
différentes  en  même  temps  ,  mais  communément  la  douleur 
n'efl  vive  que  dans  une  ,  &  elle  paffe  fucceflîvement  d'une 
articulation  à  l'autre  ,  de  manière  que  les  tourmens  du  ma- 
lade font  fouvent  long-temps  prolongés. 

514.  Lorfque  la  goutte  a  reparu  fouvent,  &  que  fes  pa- 
roxyfmes font  devenus  très-fréquens ,  les  douleurs  font  cora* 
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munément  moins  violentes  qu'elles  ne  l'étoient  d'abord  ; 
mais  le  malade  foufTre  davar.tage  du  mal-aife,  &  des  autres 
fymptomesde  goutte  atonir;ue  ,  dont  je  parlerai  par  la  fuite. 

515.  Lorfque  les  premiers  paroxyimes  font  dilîlpés,  les 
jointures  qui  étoient  affectées  reprennent  entièrement  la 
ibuplelle  &  la  vigueur  dont  elles  jouilToient  avant  ;  mais  après 
des  attaques  très-(buvent  réitérées ,  ces  mêmes  jointures  ne 
reviennent  pas  aufïï  promptement  ni  auffi  parfaitement  à  leur 
premier  état  ;  elles  confervent  de  la  foibiefîe  &  de  la  rigi- 
dité ,  &  ces  effets  font  par  la  fuite  portés  à  un  tel  degré , 
qu'elles  perdent  totalement  la  faculté  de  fe  mouvoir. 

516.  Lorfque  la  maladie  à  reparu  fréquemment  ,il  fe  forme 
des  concrétions  de  nature  calcaire  à  l'extérieur  des  jointu- 
res; communément  ces  concrétions  font  imtnédiatement  au-» 
dellcus  de  la  peau  ;  on  les  obferve  chez  beaucoup  de  gout- 
teux, mais  ph'.fieurs  en  font  exempts.  La  matière  paroît 
d'abord  fe  dépofer  fous  une  forme  fluide ,  qui  fe  deffèche 
enfuite  &  durcit.  Ces  concrétions  dans  leur  état  de  féche- 
reffe  ,  font  une  fubftance  terreufe  friable ,  parfaitement  folu- 
ble  dans  les  acides.  Lorfqu'elles  font  formées ,  elles  contri- 
buent ,  conjointement  avec  d'autres  circonflances ,  à  détruire 
le  mouvement  de  l'articulation. 

^1-7.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  été  attaqués  de  la  goutte 
un  grand  nombre  d'années,  font  fujets  à  une  afïeftion  népliré- 
tique  ,  qui  fe  manifefle  par  tous  les  fymptomes  qui  accom- 
pagnent communément  les  concrétions  calcaires  des  reins , 
&  que  nous  aurons  occafion  de  décrire  dans  un  au-re  endroit. 
Il  fuffit  d'obfervcr  ici  que  l'afFei^ilon  néphrétique  fuccède 
alternatirement  aux  paroxyfmes  de  la  goutte ,  &  que  ces 
deux  Hffe<ftions,  celle  de  néphrétique  &  de  goutte,  ne  fe 
rencontrent  prefque  jamais  en  même  temps.  On  peut  auflî 
remarquer  que  les  enfans  de  ceux  qui  ont  été  fajets  à  la 
s^outte  ou  à  la  néphrétique ,  héritent  communément  de  l'une 
de  ces  deux  maladies  ;  &  quelle  qu'ait  été  celle  dont  les  parens 
ont  été  principalem.ent  affeftés ,  parmi  les  enfans,  les  imsont 
Tune  &  les  autres  l'autre.  Chez  plufieurs  d'entre  eux ,  l'af- 
fedion  néphrétique  feule  furvient ,  fans  aucune  attaque   de 

foutte  ;  c'eft  ce  qui  arrive  fréquemment  chez  les  femmes  nées 
e  parens  goutteux. 
518.  J'ai  décrit  dans  l'hifloire  que  je  viens  de  donner,  le 
type  le  plus  ordintiire  de  la  maladie  ;  l'on  peut ,  en  conl'é- 
quence  ,  malgré  les  variétés  dont  j'ai  fait  mention  ,  l'appeller 
ittat  régulier  de  la   §ou:t;.  Néanmoins ,  la  maladie  prend 


DE    LA     Goutte.  jtç 

âiffcrentes  apparences  ,  fuivant  les  circonflances  ;  mais 
comme  je  luppofe  qu'elle  dépend  toujours  d'une  certaine  dk- 
thèlc ,  ou  diipofition  du  fvftéme  ,  je  confidèrc  comme 
fymptome  ou  comme  accès  de  gcutte  ,  chaque  forme  qui 
paroît  dépendre  de  la  même  difpoûtion.  La  piiricipale  cir- 
conl'iance  qui  s'obfcrve  dans  ce  que  j'appelle  y'^outu  rcgullcre  , 
eà  l'alTeiflion  inflammatoire  des  jointures  (.z)  ;  &;  je  nomme 
goutte  irréyuliè'-e ,  tous  les  fymptomcs  qui  paroilTent  avoir 
quelque  connexion  avec  la  diathèfe  qui  produit  rafFedion 
inflammatoire,  ou  en  dépendre  ,  fans  cependant  que  cette 
afietfllon  ait  lieu  ,  ou  exifle  en  même  temps, 

510.  Cette  cfpcce  de  goutte  irrégulière  comprend  trois 
élats  différons  ,  que  je  nomme  goutte  atonioui,  goutte  rentrée 
&  goutie  iriiil  placée. 

520.  La  goutte  ator.iquc  (/')  exiftc  lorfque  la  diathèfe 
gcuttcufe  domine  dans  tout  le  (y(ièir,Q ,  fans  cependant ,  à 
raifon  de  certaines  caufes,  produire  d'aifeiHon  inflammatoire 
des  jointures.  Dans  ce  cas ,  les  Tymptomcs  morbifîques  qui 
fc  manifeftent ,  font  particulièrement  des  atTeftions  de  l'efto- 
inac  ;  telles  que  le  défaut  d'appétit ,  l'indigt-ftion  &  les  dif- 
férens  mal-aifes  qui  l'accompagnent,  la  nauiee  ,  le  vomifle- 
ment  ,  la  flatulence ,  les  rapports  acides ,  iSi  les  douleurs 
dans  la  région  de  l'eflomac  A  ces  fymptomes  fc  joignent 
fréquemment  des  douleurs  &:  des  crampes  dans  différentes 
parties  du  tronc,  &  dans  les  extrémités  fupérieures ,  qui  fe 
diiTipent  lorlqu'il  fort  des  vents  de  l'cftomac  ;  il  y  a  auiîî 
communément  conflipation  ,  quelquefcis  un  dévoicment 
accompagné  de  coliques.  Ces  affeîlions  du  canal  alimentaire 
fe  trouvent  fouvent  réunies  à  tous  les  fyniptomcs  de  l'hypo- 
chondriacifme  ;  tels  que  l'abattement  de  r.:fprit ,  une  atten- 
tion confiante  &  inquiète  aux  fenfatioins  les  plus  légères , 
l'exagération  imaginaire  de  ces  fenfations  Se  la  crainte  qu'elles 
n'aient  des  fuites  danj^ereufes. 

{a)  Dans  la  goutte  répdicrs  il  y  a  une  inflamniation  afTez  vive 
dés  articulations  ,  qui  fubfide  quelques  jours  &  fe  difïïpe  infen- 
fiblemcnt  avec  tumeur,  deman^eaif&n&  ilefquamation  de  la  partie. 
N.  C. 

(t)  La  gonxtQ  atonique  fe  manifefte  par  l'atonie  de  l'efiomac  ou 
d'une  autre  partie  interne  -,  elle  l'urvient  faas  l'inflammation  des  ar- 
ticuLtions  a  laquelle  on  doit  s'attendre  ,  ou  qui  annonce  commu- 
nément la  goutte  ,  ou  bien  elle  n'eft  accompagnée  que  de  dou-. 
l'ours  lésjères  des  articulations  &  de  peu  de  durée  ,  auxquelles  fuc» 
cèdent  fouvent  tout-à-coup  la  dyfpepfie  ou  d'autres  fymptomç4^ 
d' atonie.  N^  C,  "  ' 
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Dans  cette  efpèce  de  goutte  les  vifcères  du  thorax  fbûi 
aufll  quelquefois  affedés  ;  il  furvient  des  palpitations ,  des. 
fciblelTes ,  &  l'afthme. 

La  tête  a  aufTi  fes  fymptomes  particuliers ,  tels  que  les 
«îouleurs ,  les  vertiges ,  les  aifedicvns  apopleftiques  &  para- 
lytiques. 

521.  On  peut  foupçonner  qu<;  les  difFérens  fymptomes 
dont  je  viens  de  faire  l'énumération ,  font  dus  à  la  diathèfe  gout-^ 
teufe  ,  lorfqu'ils  fe  manifeftent  chez  ceux  où  les  fignes  de  cette 
diathèfe  exiilent;  on  doit  même,  fans  héfiter  ,  confidérer 
leur  enfemble  comme  conftituant  la  goutte,  lorfque  l'on  a 
déjà  apperçu  ,  chez  ces  fortes  de  perfonnes  ,  une  tendance 
irianifefcc  à  l'atFeéiion  inflammatoire ,  ou  lorfque  les  mêmes 
fymptomes  font  mélangés  de  quelque  degré  de  goutte  inflam-^ 
matoire  ,  &  qu'ils  fe  calment  lorfque  cette  dernière paroît. 

522.  Je  nomme  le  fécond  état  goutte  rentrée  (a).  Dans 
ce  cas ,  l'état  inflammatoire  des  jointures  fe  manifefte  comme 
de  coutume  ,  mais  ne  parvient  pas  au  degré  ordinaire  de  dou- 
leur &  d'inflammation  i  ou  ,  au  moins ,  ces  fymptomes  du- 
rent moins  de  teitips  ,  &  au  lieu  de  fe  diflîper  par  degrés  ^ 
ils  ceflent  tout-à-coup  &  totalement ,  dans  le  temps  que  quel- 
que partie  inrerne  s'affedlie.  Le  plus  communément  c'eft 
l'eftomac  ,  qui  alors  eft  attaqué  de  mal-aife  ,  de  vomîffement , 
ou  d'une  douleur  violente  ;  quelquefois  le  cœur  VqÛ  aufli ,. 
ce  qui  donne  lieu  à  la  fyncope  ;  d'autres  fois  ce  font  les  pou- 
mons ,  &  l'afthme  furvient.  Enfin ,  la  tête  même  eft  quel- 
quefois aifeflée  ,  ce  qui  donne  lieu  à  l'apoplexie  ou  à  la  para- 
îyfie.  Dans  tous  ces  cas ,  on  ne  peut  douter  que  tous  ces 
fym.ptomes  ne  foient  une  partie  de  la  même  maladie  ,  quoi-» 
que  l'afFeftion  paroifte  différente ,  fuivant  les  vifcères  où  elle 
fe  perte. 

525.  Le  troifième  étzt  de  goutte  irrégulière,  que  je  nomme 
goutte  mal  placée  (b) ,  eft  celui  où  la  diathèfe  goutteufe  , 
au  lieu  de  produire  l'affection  inflam.matoire  des  jointures  , 
occafionne  dans  quelque  partie  interne  une  affedion  fembla- 
ble  qui  fe  manifefte  par  les  mêmes  fymptomes  qui  accom-^ 


(a)  La  gout'.e  rentrée  commence  par  l'inâamination  des  articiw 
lations  qui  cefTc  tout-s-coup  ,  &  eft  en  même  teins  fui  vie  de  l'a- 
tcnie  de  l'eftomac  ou  d'une  autre  partie  interne.  N.  C. 

(b)  L3  goutte  rnal  placée  confifté  dans  Tinflammation  d'une  partie 
interne,  qui  n'a  pas  été  précédée  de  l'inflammation  des  articula.- 
îions.j  ou  fi  cette  dernière  a  paru,  eile  a  ceffé  tout-à-çoup.  N,  C, 
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pagnent  rinflammation  de  ces  parties ,  qui  cil  due  à  d'autres 
caules. 

Je  n'ofe  décider  fi  la  diatlièfe  goiitteufe  produit  qixique- 
foisune  pareille  inflammation  des  parties  internes,  fans  s'être 
d'abord  manifeftée  fur  les  jointures  ,  ou  fi  rinfianimation 
des  parties  internes  efl  toujours  l'effet  d'une  métaflafe  de  la 
goutte ,  qui  a  d'abord  affeélé  les  jointures  ;  mais  ,  en  fuppo- 
fant  même  que  la  metaffafe  ait  toujours  lieu ,  je  penfe  que 
l'affeftion  différente  des  parties  internes  doit  fufnre  pour  dil- 
tinguer  la  goutte  mal  placée ,  de  ce  que  j'ai  appelle  la  goutte 
rentrée. 

524.  Je  ne  puis  précifément  dire  quelles  l'ont  les  partie» 
internes  qui  peuvent  être  afteftces  par  la  goLtte  mal  placée  , 
parce  que  jamais  je  ne  l'ai  obfervée  dans  ma  pratique  ,  &  je 
n'en  ai  même  trouvé  aucun  exemple  clairemer-t  décrit  dans 
Jes  auteurs  ,  excepté  celui  d'inflammation  de  poitrine. 

525.  Il  y  a  deux  c<''s  de  métaflale  de  goutte,  dont  l'un 
cft  une  affeftion  du  col  de  la  ve{rie,qi:i  produit  douleur  , 
flrangurie  ,  &  le  catarrhe  de  la  veflle  :  l'autre  cfl  une  affec- 
tion du  reâum  ,  qui  quelquefois  ne  fe  manifefx  que  par  une 
douleur  de  cette  partie ,  ex  d'autres  fois  par  des  tumieurs  hé- 
morroïdales.  J'ai  vu  ch'"z  les  goutteux  de  femblables  affec- 
tions fuccédcr  à  l'inflammation  des  jointures  ;  mais  je  ne  me 
flatte  pas  de  pouvoir  déterminer  fi  ces  affc(?iions  doivent  fe 
rapporter  à  ^a  goutte  rentrée  ou  à  la  goutte  mal  placée. 

526.  Je  crois  que  Ton  pourra  ,  d'après  Ihifloirc  que  je  viens 
de  donner  de  la  goutte ,  la  reconnoitre  fous  quelque  forme 
qu'elle  fe  préfente.  Néanmoins ,  on  fuppofe  communément 
qu'il  y  a  des  cas  où  il  cft  difficile  de  dUlinguer  la  goutte  du 
rhumaîifme  ;  il  eff  poffible  d'en  rencontrer  de  femblables, 
mais  on  peut  en  général  diffinguer  ces  deux  maladies  avec 
beaucoup  de  certitude  ,  en  obfer\'ant  la  difpcf:tion  préexil- 
tante  ,  les  fignes  amécédens  ,  les  parties  affectées ,  les  retours 
de  îa  maladie  ,  &  fa  connexion  avec  les  autres  parties  da 
fyflême  ;  toutes  ces  circonflances  fe  manifeftent  communé- 
ment d'une  mianière  très-différente  entre  ces  deux  maladies. 

527.  Il  me  refte  à  rechercher  la  caufe  prochaine  de  la 
goutte;  cette  tâche  cû  difEcile,  &  je  ne  m'en  charge  qu'a- 
vec quelque  méfiance. 

528.  L'opinion  généralement  adoptée,  eft  que  la  goutte 
dépend  d'une  certaine  matière  morbifique  ,  toujours  préfente 
dans  le  corps,  &  qnie  cette  matière  déterminée  par  des 
caufes  varices  à  fe  porter  fur  les  jointures  ou  fur  d'autre9 

X  4 
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parties ,   produit  les   difFérens   phénomènes  de  la  makdie^ 
529.  Cette  doftrine ,  qiioiqu'ancienne  &  généralement  ad- 
mife  ,  me  paroît  très-douteule;  car, 

Premièrement,  il  n'y  a  aucune  évidence  directe  qu'une 
matière  morbifique  exiile  chez  les  perfonnes  difpofées  à  la 
goutte  (  »z  )  ;  aucunes  expériences  ni  aucunes  oblervations 
ne  prouvent  que  le  fang  ou  les  autres  humeurs  des  gout- 
teux diffèrent ,  à  aucun  égard ,  du  fang  ou  des  autres  humeurs 
du  commun  des  hommes.  Les  paroxyfmes  de  goutte  ne  font 
précédés  d'aucuns  fignes  qui  annoncent  un  état  morbifique 
des  fluides  ;  cette  maladie  attaque  généralement  les  perfon- 
nes qui  ont  joui  de  la  plus  parfaite  fanté ,  &  qui  paroifTent 
en  jouir  jufqu'au  moment  de  l'accès.  Il  efl  vrai  qu'à  un  cer- 
tain période  de  la  maladie  on  s'apperçoit  chez  les  goutteux 
une  matière  particulière  (516  )imais  cette  matière  ne  pa- 
roît pas  toujours  ,  on  ne  la  voit  que  quand  la  goutte  a  fub- 
fiflé  long-temps  ,  d'où  il  eil  évident  qu'elle  en  eft  l'effet  &  non 
la  caufe.  En  outre  ,  quoique'certaines  fubftanccs  acres  intro- 
duites dans  le  corps  ,  paroiifent  déterminer  la  goutte  (504)  ,  il 
efl  probable  qu'elles  n'agiffent  pas  en  produifant  la  caufe  maté- 
rielle de  la  maladie ,  mais  d'une  toute  autre  manière.  Par 
çonféquent  on  peut  affurer,  en  général,  qu'il  n'y  a  pas  de 
preuves  que  la  goutte  foit  l'effet  d'une  matière  morbifique. 

Secondement ,  les  différentes  hypothèfes  que  l'on  a  adop- 
tées fur  la  nature  particulière  de  la  matière  capable  de  pro- 


(rt)  Le  célèbre  Stahl  eft  le  premier  qui  ait  avancé  que  la  goutte  dé- 
pendoit  d'un  état  particulier  da  fyftôme,  &non  delà  préfence  d'une 
matière  morbifique  dont  l'aftion  produit  la  maladie,  M.CuUen  eRle 
feul  qui  ait  fuivi  cette  théorie  ;  les  preuves  qu'il  en  donne  Tont  ap- 
puyées d'un  fi  grand  nombre  de  faus  qu'il  eft  difficile  de  rejecter,  que 
je  regjrde  fon  opinion  fur  la  caufe  de  la  goutte  comme  la  feule  qui 
foit  adn-.iflîble.  En  effet ,  pcrfonne  n'a  pu  démontrer  par  l'analyfe  des 
fluides  &  des  excrétions  l'exiftence  dune  matière  morbifique.  Les 
concrétions  calcaires  ne  prouvent  rien  ,  puifqii'il  paroît  démontré 
qu'elles  font  î'efTet  de  la  maladie.  Cette  opinion  n'a  été  adoptée 
que  d'aorcs  un  raifonnement  douteux  &  précaire  ;  on  croyoit  que 
toute  douleur  étoit  produite  par  l'acrimonie  ,  &  chaque  tumeur  par 
une  lenceur  qui  obftruoit  les  vaifTeaux.  Mais  l'on  fait  que  les  dou» 
leurs  peuvent  être  occasionnées  par  la  feule  diftenfion  des  vaif» 
féaux  ,&la  tumeur  par  l'augmentation  de  la  vélocité  de  la  circu- 
lation du  fang.  L'obftruftion  depend  plus  fouvent  de  la  conflriQion 
des  vaiffeaux  que  de  la  vifcofné  des  fluides.  Par  çonféquent  la  dou* 
leur  &  la  tumeur  ne  favorifçnt  pas  l'exillcnce  d'une  matière  xnQX". 
î?ifi(jHe, 


DE    LA    Goutte,  319 

dulre  la  goutte  ,  font  ù  variées  &  fi  oppofées,  qu'on  peut 
en  conclure  qu'elles  ne  font  réellement  fondées  fur  aucune 
preuve  (a).  Plufieurs  de  ces  hypcthères  font  fi  peu  conformes 
avec  les  connoifiances  cliyniiques,  ik  avec  les  loix  de  l'é- 
conomie animale ,  que  Ton  doit  entièrement  les  rcjctter. 

Troifiémement ,  en  fiippolant  qu  uiîc  matière  morbifique 
efi  la  caule  de  la  goutte  ,  on  ne  peut  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  maladie  ,  fi.:r-tout  Tes  mètaflales  fréquentes  & 
foudaines  d'une  partie  à  l'autre  ((^). 


(a)  Les  uns  prétendent  que  la  goutte  dépend  d'un  chanf^ement 
dans  le  fang  -,  d'autres  ont  admis  une  vifcofitc  morblfîque  ;  quel- 
ques-uns une  matière  f  line -,  plufieurs  médecins  ont  cru  y  re- 
connoitre un  acide -,  d'autres  un  alkali-,  enfin  il  y  en  a  qui  ont 
prétendu  que  la  caufe  de  la  goutt»  éioit  un  fel  neutre  d'un  genre 
tarrareux  ou  urineux.  Un  fi  grand  nombre  d'opinions  différentes 
prouve  qu'aucune  n'cft  bien  prouvée  de  fait  ,  ce  qui  auroit  dû  les 
détruire  toutes. 

(/>)  En  admettant  la  matière  morbifique  ,  on  ne  peut  expliquer  ,' 
l".  pourquoi  elle  fe  porte  particiJiérement  fur  les  jointures.  Il 
n'eft  pas  dans  l'ordre  d'une  fecrction  quelconque  de  charrier  des 
fluides  acres.  Il  le  fait  une  fccvction  dans  les  joiniiîres  ,qui  n'eft 
pas  entièrement  réabforbde  ,  mais  elle  ne  contient  aucune  acrimo- 
nie particulière.  La  fynuvie  n'eft  pas  réellement  affcClce-,  la  mala- 
die n'attaque  que  les  j'arties  exrcrncs  de  l'articulation  ,  &:  les  con- 
crétions creti'.ceesfe  forment  immédiatement  au-deffo'js  de  la  peau. 
2°.  On  n'explique  pas  comment  îe  dépofe  la  matière  morbifique, 
te  encore  mcins  comment  fe  fait  fa  réa:;forpt!on;  on  ne  peut  pas 
douter  que  tous  les  fluides  puiiTent  être  abforbés  ;  mais  l'abforption 
ne  peut  avoir  lieu  ici ,  p^rce  qu'il  faudroit  qu'elle  fût  momentanée. 

Les  réabforptiops  fondâmes  <  oiiton  parle  ,  font  p'utôt  une  détu- 
mefcence  des  parties  dont  on  peut  rendre  raifon  par  la  diminution 
de  rimpétuofité  de  la  circulation  cui  exiftoit  av^nc.  On  ne  peut  , 
en  admettant  la  réabforpiion  ,  expliquer  comment  une  ma::cre  fe 
porte  du  gros  orteil  vcri  l'eftomac  ,  ni  indic,uer  le  cours  cu'elle 
pourroit  prendre  -,  il  fauclroit  d'abord  qu'elle  fe  repandit  dins  toute 
la  maffe  dcsnuidtjs,  ce  qui  exige  quelque  temps.  On  ne  connoît 
pas  encore  l'afnnité  que  peut  avoir  une  matière  avec  l'eflomac  8c 
ies  articulations.  Souvent  l'application  d'un  remède  répercuflif  fait, 
en  moins  d'une  demi-heure  ,  paffer  la  goutte  d'un  pied  a  l'autre. 
En  adme'tant  que  la  mal;idie  depend  d'un  mouvement  particulier 
qui  peut  fe  communiquer  trcs-loudiinement  a  deux  parties  éloi- 
gnées, il  fera  plus  facile  d'expiiquer  ce  fait  Or,  quand  entredeu* 
hypothèfes,  l'une  paroit  u  difficile  à  failir  &  l'autre  fi  aifce,  il 
pe  relie  aucun  doute  fur  le  choix. 

Aucune  des  metaftdfes  que  produit  la  goutte  ne  peut  être  regardée 
comme  l'effet  de  la  matière  morbifique,  oudcschangcmensqui  pour- 
roientlui  donner  plus  de  mobilité  ,  tels  que  VàCiïon  du  froid  &  des 
paflionsdel'ame.  On  expliiiue  plus  facilemeiu  comment  arrivant  ces 
roétaftafcien  admettant  les  lUQuvemenspariicvlicrs  dufyflêwe. 
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Quatrièmement,  cette  fiipporitlon  ne paroît pa<; probable  j 
car  s'il  exirtoit  une  matière  morbifique  ,  fon  aftion  feroit 
femblable  dans  les  différentes  parties  qu'elle  affeéte  :  au  con- 
traire ,  elle  paroît  fort  variée  ,  elle  eft  ftimulante  ,  &  produit 
rinflarojnation  dans  les  articulations  ;  mais  lorfqu'elle  attaque 
l'eftomac  ,  elle  eft  fédative  &  détruit  le  ton  de  ce  vifcère. 
En  admettant  dans  ces  deux  cas  une  matière  particulière  ,  on 
ne  peut  rendre  raifon  de  la  diverfité  de  fon  action ,  par  la 
différence  de  la  partie  affe6tée. 

Cinquièmement ,  quelques-uns  des  faits  que  l'on  cite 
pour  prouver  l'exiftence  de  la  matière  morbifique  ,  ne  font 
pas  fuffifamment  confirmés  ;  tels  font  ceux  par  lefquels  l'on 
prétend  démontrer  que  la  maladie  eft  contagieufe  ;  car  rien 
ne  le  prouve  évidemment  :  les  faits  que  l'on  a  rapportés  font 
non-feulement  en  petit  nombre ,  mais  même  fujets  à  beau- 
coup d'objeflions  ;  &  les  obfervations  négatives  font  innom- 
brables {a). 

Sixièmement ,  quelques-unes  des  preuves  que  l'on  a  appor- 
tées en  faveur  de  la  matière  morbifique ,  font  fondées  fur  un 
raifonnement'  faux.  On  a  fuppofé  que  la  maladie  dépendoit 
d'une  matière  morbifique  ,  parce  qu'elle  eft  héréditaire.  Mais 
la  conclufion  n'eft  pas  jufte  ;  car  la  plupart  des  m.aladies  héré- 
ditaires ne  dépendent  pas  d'une  matière  morbifique  ,  mais 
d'une  conformation  particulière  de  la  ftru6lure  du  corps, 
tranfmife  des  pères  aux  enfans.  C'eft  ce  qui  paroît  arriver  , 
fur-tout  dans  la  goutte.  On  peut  aulfi  obfen-er  que  les  ma- 
ladies héréditaires'qui  dépendent  d'une  matière  morbifique , 
fe  manifeftent  toujours  dans  un  â2;e  beaucoup  plus  préma- 
turé que  la  goutte  ne  le  feit  communément  {b). 

(à)  "Warner,  Sydenham  8:  Hoffmar.n  prérendent  que  la  goutre  peut 
fe  communiquer  par  contagion.  Boerhaave  l'a  penle  aiiflî  ,  mais  il 
n'apporte  aucun  fait  pour  le  prouver.  Van-STrieten  a  fait  tous  fes 
efforts  pour  i'outenir  cette  opinion  :  il  cite  des  faits  tirés  des  méde- 
cins allemands,  qui  racontent  que  deux  perfonnes  ont  été  atta- 
quées de  cette  ma'adie  pour  avoir  porté  des  foiiliers  qui  avoient 
lervi  à  des  goutteux.  Un  chien  mè:-2  ,  àc:  que  l'oa  prétend,  peut 
gaf;ner  la  goutte  en  couchant  fur  les  pieds  d'un  goutteux.  Van- 
Helmont  di:  qu'une  femme  gagna  ia  goutte,  en  fe  fervant  d'une 
chaife  dont  un  de  Tes  frères  goutteux  s'étoitfervi  )ong-temps.  Mais 
de  pareils  faits  ne  peuvent  fervir  de  preuves  ,  parce  qu'on  peut  op- 
pofcr  une  foule  d'exemples  où  il  n'eft  rien  arrivé  de  fem.blable-,  il 
paroit  même  qu'ils  ont  fdit  peu  d'imprriTionfur  Van-S";^'ieren. 

(h)  Quelques  maladies  héréditaires"  dépendent  d'une  acrimonie 
particulière  traafmife  des  parens  aux  eafa.^s•,  mais  ces  cas  font 
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Septièmement  ,  la  fiippofition  d'une  matière  morlifique 
comme  caule  de  la  goutte  ,  a  été  jufqu'ici  inutile  ;  elle  n'a 
fuggéré  aucune  méthode  curative  hcureufe.  Les  hypoihcfes 
particulières  ont  fouvent  nui  à  la  pratique  de  médecine  ; 
elles  ont  fréquemment  détourné  les  médecins  des  vues  qui 
auroient  pu  être  utiles,  6c  les  ont  éloignés  de  la  méthode 
curative  que  l'expérience  avoit  confirmée.  Bien  plus  ,  la  fup- 
pofition  d'une-  matière  morbifique  ,  quoique  généralement 
adoptée ,  a  néanmoins  été  aufTi  généralement  négligée  dans 
la  pratique.  Lorfque  1?.  goutte  affede  l'eftomac ,  aucun  mé- 
decin ne  fonge  à  corriger  la  prétendue  matière  morbifique  qui 
s'eft  portée  fur  ce  vifcèrc  ,  mais  s'occupe  uniquement  de  ré- 
tablir le  ton  de  ces  fibres  motrices  (j). 

Huitièmement ,  cette  hypothèfe  efl  entièrement  fuper- 
flue  ;  elle  ne  peut  fervir  à  rien  expliquer ,  à  moins  que  cle 
fuppofer  en  même  temps  que  la  matière  morbifique  produit 
un  changement  dans  l'état  des  puilTances  motrices  :  or  ,  un 
changement  qui  feroit  l'efTet  d'autres  caufes ,  fuffit  pour  expli- 
quer toutes  les  circonftances  de  la  maladie,  fans  avoir  recours 
i  une  matière  morbifique  :  l'on  peut  encore  obferver  à  ce 
fujet ,  que  plufieurs  des  caufes  (  504  )  qui  déterminent  la 


rares  ,  8t  la  goutte  ,  de  même  que  les  autres  maladies  héréditaires  , 
doit  s'expliquer  par  un  tempérament  particulier-,  car  de  r.-sèmcqa'ua 
enfant  peut  refTembler  a  fon  père  par  la  figure  ,  le  relie  du  fyf- 
tême  peut  avoir  la  même  reffembl-ince  de  conformation.  La  goutte 
héréditaire  ne  prouve  donc  pas  l'exiftence  de  la  matière  morbifi- 
que ,  mais  h  conformité  de  tempérament. 

Les  maladies  héréui::;ires  qui  dépendent  d'un  vice  particulier, 
peuvent  fe  dillinguer  de  cellc-s  qui  dépendent  ou  te:npéraniment,  en 
ce  que  les  premières  ,  telles  que  la  •  maladie  vénérienne  ,  lei 
écrouelles  ,  paroiffentde  trcs-bonne  hcjre  ;  les  autres  ne  {"i  iri2;.i- 
feftent  qu'à  un  certain  période  delà  vie,  &  fouvent  dars  un  àf;e 
avnncé. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  comment  la  n-aladie  vénérienne  peut 
être  tranfmifc  du  père  aux  enfans  -,  mais  ill'cft  encore  bien  plus  de 
comprendre  comment  un  tel  ferment  peut  refier  fans  action  l'ef- 
pace  de  quarante  ans.  11  eft  donc  probable  que  la  f;outte  dépend 
d'un  carradlère  particulier  qui  f  ibfifte  toute  la  vie. 

(a)  Quand  la  goutte  attaque  i'eftom.ac.cn  eranloie  les  fpiritueux, 
Falkali  volatil  &  autres  fubftances  capables  de  difilper  les  affection*, 
fpafmodiques  de  ce  vifcére  ,  parmi  lefquelîes  l'opium  tien:  le  prc- 
ir.ier  rang.  II  n'eft  pas  poffible  d'expliquer  comment  ces  remédies, 
peuvent  changer  la  nature  de  la  matière  morbifique.  En  confé- 
quence  ,  il  paroît  que  la  nature  des  monv-emens  qui  peuvent  affec- 
ter différentes  parties  du  fyiKme ,  fufS:  pour  rendre  rsivba  dç 
ces  fymptomes. 
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goutte,  n'agilTent  pas  fur  l'état  des  fluides,  mais  dire6temeniî 
ik  uniquement  fur  celui  des  puiilinces  motrices. 

Enfin ,  on  peut ,  fans  une  pareille;  fuppofition  ,  rendre ,  à 
ce  que  je  penfe ,  raifon  de  la  maladie  d'une  manière  plus  con- 
forme àfes  phénomènes  ,  aux  loix  de  l'économie  animale ,  & 
à  la  métiiode  curative  que  l'expérience  a  confirmée. 

C'e/l  ce  que  je  vais  tenter  de  faire ,  après  avoir  donné 
quelques  obfervafions  générales. 

530.  Premièrement,  la  goutte  efl:  une  maladie  de  tout  le 
fyiléme  ,  c'eft-à-dire ,  qui  dépend  d'une  certaine  conforma- 
tion générale  Si  d'un  état  particulier  du  corps  ;  comme  il  eft 
évident  d'après  les  faits  indiqués  depuis  494  jufqu'à  497  ; 
mais  l'état  général  du  fyftême  dépend  particulièrement  de 
l'état  des  premières  puilTances  motrices  ;  par  conféquent ,  l'on 
peut  fuppof^r  que  la  goutte  {a)  copfiHe  principalement  dans 
î'affeâiion  de  ces  puiflances. 


{a)  On  doit  difiingusr  les  maladies  par  leur  fiège-,  quelques-unes 
font  purement  locales,  n'afFedtent  qu'un  feul  org-.ane  ,  elles  n'ont 
aucune  connexion  avec  le  refte  du  fyllême,  &  font  dues  à  une 
organifation  particulière  de  la  partie;  d'autre»:,  quoique  locales  ,  dif- 
fèrent cependant  de?  premieres  ,  en  ce  qu'elles  affeaent  les  puiffan- 
ces  générales  du  lyllême.  Ainfi  l'inflammation  d'une  partie,  produite 
pir  une  caufe  Icc::le  ,  dépend  cependant  d'une  augmentation  de  vé- 
locité de  la  circularion,  qui  peut  s'étendre  à  tout  lefyftême&fe 
terminer  en  une  maladie  qj.ii  î'affefte  en  enàr,  telle  que  la  fièvre. 
Les  caufes  même  qui  déterminent  l'affettion  locale  n  agilïent  pas 
fur  une  feule  partie,  mais  fur  les  puilîinces  générales  de  tout  le 
fyftêni".  Néanmoins  les  Ciufes  q>ii ,  d.ms  ce  cas  ,  agiffcnt  immédia- 
tement fur  ces  puiffances,  ne  fuffifent  pas  pour  produire  des  mala- 
dies uni  verfeîles  ^  il  faut  qaelles  fe  trouvent  réunies  à  d'autres  cau- 
fes ca  ahles  d'exciter  un  mouve0ient  fcmblable  dans  tout  le  fyf- 
tême:  les  maladies  uni verfelles  qui  fuccèdent  aux  affe£lior.s  locales 
dependent  fcuv^nt  de  l'habitude  du  corps  &  du  tempérament -, 
elles  viennen*  uniquement  chez  ceux  qui  y  font  difpofes  par  leur 
tempérament ,  qui  eft  une  fuite  de  la  conftitution  originelle.  Cette 
conftiturion  eft  due  aux  premières  fibrilles  quicompofent  le  corps  •» 
elle  imprime  un  caraftère  qui  fubfifte  toute  la  vie  -,  elle  dépend  de 
l'état  génér-il  des  folidcj  &  des  fluides  ,  &  des  puiffances  motrices. 
Ainù  le  rhumatisme  peut ,  à  raifon  des  caufes  qui  y  donnent  lieu, 
attaquer  toutes  fortes  de  perfonnes  -,  mais  les  caufes  éloignées  qui 
déterminent  la  goutte  n'opèrent  que  fur  ceux  qui  y  font  clifpofes  ; 
la  conûstution  originelle  ou  un  vice  héréditaire  font  en  général 
néccifaires.  Néanmoins  cette  conflitution  particulière  peut  aufîi 
s'acquérir ,  mais  elle  ne  furvient  jamais  fur  le  champ  ,  elle  cft  la 
fuite  de  la  manière  de  vivre. 

La  goûte  fe  diftingue  particulièrement  en  ce  qu'elle  dépend 
d'une  certaine  difpofition  du  tempérament  j  ainfi  elle  attcaus  fur« 
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531.  Secondement ,  la  goutte  eft  évidemment  une  affe£i:on 
<du  fyftéme  nerveux ,  dans  lequel  réfidcnt  les  premières  puif- 


toutles  hommes.  On  pourra  objeder  que  cette  règle  &  les  fuivan- 
tes  ("ontfujetces  à  beaucoup  d'exceptions-,  mais  une  exception  con- 
firme quelquefois  la  règle  générale:  ainli  la  conîiitution  des  fem- 
mes chez  lefquellcs  on  oblervela  goutte  ,  fe  rapproche  de  celle 
des  hommes.  Les  eunuques  font  auiîi  en  général  exempta  de  cette 
inilaJie,  peut-être  cela  eft-il  dii  a  quelque  qualité  particulière  de 
la  liqueur  feminale  de  l'homme  \  mais  û  on  admet  cette  opinion  ,  il 
€Û  difficile  d'expliquer  pourquoi  .es  femm--.  y  font  fujcttes.  Ce- 
pendant la  caftration  donne  aux  miles  la  conftitution  des  femmes  , 
&  la  goutte  paroit  n'dttaquer  parmi  les  hommes  que  ceux  qui  font 
d'un  temperament  p^irticulier  ,  ceux  fur-tout  qui  ont  un  dc^^r..'  de 
vigueur  conlidérablc  ,  &  ceux  qui  font  d'une  corpulence  r^ibuiie. 
Les  gens  maigres  &  ceux  qui  ont  la  peau  tendre  &  fine  en  foru  gé- 
néralement exempts.  Les  L,OJtccux  ont  une  certaiiie  rudeffe  de  la 
peau  qui  leurell  particulière. 

La  goutte  attjque  plutôt  les  t;;mpéramens  combinés ,  tels  que  le 
colérique  fanguin  ,  le  phlegmatique  languin  ,  que  les  tempe.amen» 
lîmples  ;  on  l'oblerve  rarement  chez  les  atrabilaires  &  chez  ceux 
qui  font  d'un  temperament  fimple  fanguin  ,  quoique  d  ailleurs  ro- 
buftes  Les  homm-.s  fanguins  fur-tout  qui  font  fujets  à  des  hemor- 
rhagies  ne  deviennent  guère  goutteux  ,  mais  font  fouvent  affectés 
de  rhumatifmcs. 

On  voit ,  il  e(l  vrai ,  beancoap  tl'hémorrhoïdaires  attaques  de  la 
goutte.  Mais  Icshémorrhoides  arrivent  particulièrement  à  la  fuite 
des  congei^ionsde  la  veine  por;e.  D'ailleurs  ces  mêmes  perfoanes 
font  naturellement  pléthoriques  ,5ile  défaut  d'exercice  les  difpofe 
davantage  à  ces  congeiiions.  On  peut  expliquer  par-!a  pourquoi 
les  indolens ,  attaqués  de  la  goutte ,  font  fouvent  fujets  au  flux  hé- 
morrhiii  :al. 

Quant  au  tempérament  acquis  qui  difpofe  à  la  goutte  ,il  faut  ob- 
ferver  que  les  indolens,  les  luxurieux  y  font  carticuliérementfu- 
jets;  mais  les  gens  laborieux  &  abftcmes  ne  l'ont  jamais:  il  y  a 
peu  d'exceptions  à  faire  a  cet  égard. 

On  a  demandé  que'le  efpèce  d'excès  difpofoit  à  la  goutte?  On 
a  accufé  en  général  l'intempérance  dans  la  boifTon.  M.  CuUen ,  eft  , 
avec  raifon  ,  d'une  opinion  difFérente.  Le  plus  grand  no.Tibre  des 
buveurs  ne  l'ont  jamais  ,  mais  ceux  qui  manj^enta  l'excès  y  font 
plus  fujets;  c'eft  pourquoi  en  voit  peu  de  goutteux  parmi  les  pau- 
vres qui  le  livrent  à  la  boifTon  ,  5c  on  en  voit  un  grand  nombre 
parmi  les  riches  qui  ont  toujours  une  bonne  table.  On  a  auffi  ob- 
fervéque  les  perfonnes  fages  étoient  très  -  fouvent  afleûées  de  la 
goutte,  mais  il  y  a  une  infinité  de  preuves  du  contraire. 

Une  autre  preuve  enfin  que  la  gout:e  dépend  rie  l'état  général 
de  la  conftitution  ,  c'eft  cju'elle  ne  paroit  jamais  qu'a  un  certain  pé- 
riode de  la  vie.  On  en  voit  peu  d'exemplesavant  la  puberté -,  on 
peut  l'appeler  une  maladie  de  l'â<^e  ;  donc  el'e  dépend  davantage  de 
la  conftitution  générale  que  d'une  matière  pariculière. 
©n  objecte  avec  le  D,  Warner ,  qu^  la  goutte  continue  avec  U 
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fances  motrices  de  tout  le  fyflème.  Les  caufes  occafiontielleg 
on  qui  déieiminent  la  maladie  (  504  )  foait  prefque  toutes 
de  nature  à  agir  diredement  lur  les  nerfs  &  l'iir  le  fyftême 
nerveux  ;  &  la  plupart  des  fymp tomes  de  la  goutte  atonique 
ou  rentrée ,  font  certainement  des  afieftions  du  même  fyltê- 
me  (  520  ce  522  ).  Ce  qui  nous  oblige  d'avoir  recours , 
pour  expliquer  l'enfemble  de  la  maladie  ,  aux  loix  du  fyf- 
ténie  nerveux,  &  en  particulier  aux  changemens  qui  peu- 
vent furvenir  dans  l'équilibre  de  fes  différentes  parties  {a)i 


même  force  julqu'à  ce  que  la  matière  morbifique  foit  entièrement 
di^Tipec.  Mais  cette  continuité  de  la  niiladie  dépend  plutôt  d'une 
dipofiîion  du  fyftême  qui  elt  toujours  prefenre  j  on  expliquera  plus 
facilement  par  ce  moyen  pourquoi  le  retour  de  ia  maladie  eft  dé- 
terminé par  les  caufes  occalionnellesdont  nousavons  fait  mention» 

{a)  La  goutte  eft  une  maladie  de  toute  l'habitude  du  corps  qui 
affeéte  l'état  général  du  fyltème  nerveux.  La  plupart  ces  autres  ma- 
ladies générales  ,  û  on  en  excepte  la  vérole  &  le  f>;orbut  ,  dépen-» 
dentaulFi  de  la  nature  du  mouvement  qui  eft  excité  dans  le  fyftême  j 
mais  on  doit  diftinguer  celles  qui  afferent  principalement  le  fyf- 
tême fanguin,  de  celles  qui  affeclent  les  org.ines  du  fentiment  & 
du  mouvement  qui  ont  peu  de  connexion  avec  la  circulation. 
C'eften  cela  que  conftfte  la  différence  qui  exifte  entre  les  pyrexies 
ôc  les  maladies  nerveufes.  Les  premières  font  dues  primitivement 
à  une  afTeûion  du  fyîtême  nerveux  ,  &  en  particulier  à  la  partie  qui 
eft  unie  au  fyftême  fanguin.  Ceft  pourquoi  on  juge  de  fes  effets  par 
la  manière  dont  le  premier  agit  fur  ce  dernier  ,  comme  dans  la  fiè- 
vre inflammatoire  ik  dans  la  goutte  même.  La  fièvre  agit  princi-» 
paiement  fur  ia  pariLu  du  fyftême  nerveux  qui  eft  unie  au  fyftême 
fanguin-,  mais  il  y  a  des  maladies  qui  afferent  le  fyftême  nerveux 
&  qui  fubfiftent  long-temps  avant  que  leurs  effets  fe  manifeftenc 
par  l'affcdion  du  fyftême  fanguin  -,  telle  eft  la  goutte  ,  qui  tient 
le  milieu  enrre  les  pyrexies  &  les  maladies  nerveufes ,  &  qui  fou- 
vent  participe  de  la  natarc  des  deux. 

Si  la  goutte  dépend  du  tempérament ,  elle  doit  être  une  affeftion 
du  fyfièm.e  nerveux.  On  rend  communément  raifon  des  tem.péra- 
menspar  les  divers  états  des  fluides  -,  mais  il  paroît  cvi'ils  dependent 
plutôt  de  rétut  des  puiffances  motrices  de  tout  le  fyftême.  Lorfqué 
ces  dernières  afferent  la  diftribution  des  fîuines  &  produifent  un 
état  particulier  ,  cet  état  doit  être  regardé  comme  la  caufe  &  non 
comme  l'effet  du  tempérament  particulier.  D'où  l'on  doit  conclure 
que  chaque  miladie  du  tempérament  réfide  particulièrement  dans 
le  fyftêiTie  nerveux  &  en  tire  fon  origine.  Telle  eft  la  diathèfe  gout- 
teufe;  la  nature  des  caufes  éloignées  qui  y  donnrnt  lieu  confirma 
cette  idée.  Par  exemple ,  on  attribue  communément  l'excès  des 
plaifirs  de  Vénusà  l'épuiiement  d'un  fiuide  d'une  nature  particu- 
lière ;  mais  il  eft  plus  fimple  &  plus  certain  de  le  rapporter  au  chan- 
gement de  tenfion  dans  le  fyftême  ncrvei.x  ,  paicc  que  fes  eftets  fe 
jnanifcftent  d'ibord  fur  les  organes  du  fentùnent  Ik  du  muuvcmeSC 
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5  3  a.  .Troifiémement ,  l'cftomac  qui  a  une  fympaîhie  fi 
univcrfelle  avec  le  refte  du  iVltéme  ,  et!  de  toutes  les  parties 
internes  celle  qui  eft  le  plus  tréquemment  &  fouventle  plus 
vivement  affeiftée  par  la  goutte.  Les  paroxyfmes  de  la 
maladie  Ibntconi.n-.unément  précédés  d'une  afteéuon  de  l'ef- 
tomac  (  507  )  ;  une  grande  partie  des  caufes  déterminantes 
(  504  )  agirent  d'abord  fur  ce  vifcère  ;  les  fymptomes  de  la 
goutte  atonique  ik  de  la  goutte  rentrée  (  520,  522  )  font 
tcmmunément  &.  particulièrement  des  affettions  du  même 
organe.  Cette  obfervation  nous  conduit  à  remarquer  qu'il 
y  a  un  équilibre  entre  l'état  des  parties  internes  ék  celui  des 
parties  externes  ;  & ,  en  particulier ,  que  l'état  de  l'ellomac 
a  une  connexion  avec  celui  des  parties  externes  (  44  )  ,  de 
manière  que  le  ton  qui  exiile  dans  l'un ,  peut  fe  comm.uni- 
quer  aux  autres  (a). 

qui  dépendent  plus  particulièrement  du  fyftême  nerveux.  On  doit 
fuppofer  que  la  goutte  efi  produite  de  la  même  manière.  Par  exein- 
pie  ,  une  étude  profonde,  les  opérHtior.s  de  l'cfprit  affectent  le 
fyftême  nerveux  êc  donnent  liiu  a  la  ma'adie  Ceci  eft  encore 
plus  evident  par  les  premiers  fymptomes  de  la  goutte  qui  fe  ma- 
nifeflent  dans  l'eftomic.  Tout  le  monde  convient  que  les  diffé- 
rentes affeûions  de  ce  vifcère  doivent  fe  rapporter  au  défaut  de 
ton  de  fcs  fibres  mufculaires  ,  dont  l'ad^ion  depend  immédiatement 
des  nerfs,  comme  il  eft  évident  par  les  fymptomes  qui  précèdent 
&  accompagnent  la  goutte  atonique. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  tend  uniquement  à  prouver  que  la  goutte  , 
quoique  dépendante  du  fyftême  nerveux  ,  fe  communique  commu- 
nément au  fyftême  fanguin  ,où  elle  produit  une  affection  p.ppellée 
étjt  infiarr.mstoire  delà  goutte.  Mais  les  fymptomes  qui  la  précèdent 
communément  ou  qui  la  déterminent  tirent  particulièrement  leur 
or-ginedu  fyftême  nerveux.  Cette  maladie  a  une  connexion  par- 
ticulière avec  les  pafiîons  de  l'ame  qui  peuvent  y  donner  lieu, 
comme  on  l'a  conftamment  remarqué.  Une  terreur  l'ubitc,  une  fur- 
prife  lont  qaelquei'ois  difparcitre  en  un  iniiaat  tous  les  fymptomes 
de  l'éta;  intîammatoire,  L'ame  eft  quelquefois  finguliércmenr  affec- 
tL€  aux  approches  du  retour  de  la  goutte  ,  &  elle  i'eft  encore  plus 
particulierementquand  la  maladie  difparoîr  -,  l'efprir  parcit  alors  évi- 
demment abattu  ,  ce  qui  peut  produire  une  connexion  entre  la  ma- 
ladie &  le  fyftême  ,  elle  change  confidcrablement  l'état  du  fyftême 
nerveux  -,  ainli  ,  le  vertige  ,  l'epilepfie  ,  l'afthme  ,  la  folie  &  autres 
aîTedions  du  fyftôme  nerveux  font  fouvent  diffipés  tout-à-coup 
par  un  accès  de  goutte  inflammatoiie.  Ona  vu  un  «omme  qui  ttoix 
fou  depuis  vingt  ans  ^lérir  de  fa  folie  par  un  accès  de  goutte.  Corrime 
il  y  avoit  dans  tous  ces  cas  une  affeftion  qui  fuLfiftoit  depuis  Jong- 
tems  dans  le  fyftême  nerveux  ,  il  eft  évident  qu'une  partie  de  la 
maladie  étoit  en  cela  indépendante  du  fyftême  fanguin. 

(il)  L'efiomac  eft  un  organe  doué  d'une  fenfibilité  particulière  , 
j&  eft  formé  de  plufteurs  pkns  deiibres  mufculairâs  qulfoat  prefqus 
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533.  levais,  d'après  ces  obfervations ,  propofer  la  patlio^ 
logie  ruiw-nts  de  la  goutte. 

Il  y  a  chez  quelques  perfonnes  un  certain  état  de  vigueur 
&  de  pléthore'  du  fyneme  (  496  )  ,  qui,  à  un  période  parti- 
culier de  la  vie ,  çiï  fujet  à  une  perte  de  ton  dans  les  extré- 


dans  un  exercice  continue!  :  ces  deux  caufes  doivent  lui  donner 
plutôt  qu'a  tout  autre  organe  ,  une  fympadiie  particulière  avec 
le  fenroriuiTi  commun  ,  &  par  conCequent  avec  toutes  les  parties 
du  lyftéme  antr.idl.  Lipliip.irt  des  médecins  ont  fa;t  tous  leurs  ef- 
forts pour  prouver  qu.'  i'adion  de  l'eUomiC  fe  coramuniiuoit  aux 
autres  parties  :  mais  ils  ont  expliqué  cette  fympathie ,  ainfi  que  tou- 
tes les  autres,  d'un:  manière  t'ort  difference.  1  ^  l'ont  attribuée  a  la 
commumcation  des  nert\  &  à  leur  connexion  mutuelle  ,  tant  dans 
les  parties  où  ils  paiVent  que  dans  le  heu  de  leur  origine.  Mais  cette 
exp.ication  cltpe  j  l'atisfaifante.  Il  me  femble  qu'il  y  a  un  moyen 
plus  limple  &  plus  vrai  d.  rendre  raifon  de  ccrte  fympathie ,  en  ob- 
îervant  que  les  différentes  parties  du  l3Mlême  nerveux  (  &  ceci  peut 
s'appliquer  au  fyltème  animal  )  ont  entr«  elles  une  connexion  mu- 
tuelle, par  le  moy  n  de  leur  origine  coraaiune,  quieftlefenforium. 

Ce  que  nous  appelions  fyftéme  nerveux  ell  par-tout  formé  par  la 
même  efpèce  de  fu.  Ûance  médullaire  qui  eft  continue  -,  cette  conti- 
nuité &  quantité  d'expériences,  prouvent  que  cette  fubllance  eft 
«apable  de  propager  le  mouvement  d'une  p.irtiedufyftême  nerveux 
à  l'autre  ,  à  quelque  diftance  qu.  ce  foit.  Cette  propagation  peut 
quelquefois  s'expliquer  par  la  commiinic^.tion  qui  exifte  entre  l'o- 
rigine des  nerfs  &  leurs  extrémités  i  maison  en  démontrera  tou- 
jours la  poffibilite  en  admettant  l'intervention  du  cerveau.  On  fait 
que  les  extrémités  dec'naque  nerf  communiquent  avec  leur  origine 
commune ,  &  qu'ils  ont  une  action  mutuelle  les  uns  lur  les  autres. 
Les  mouvemens  excités  dans  les  extrémités  de  quelques  nerfsfe  por- 
tent d'abord  au  ftnforium,  &  le  communiquent  de-la  aux  extrémités 
des  autres  nerfs  Ceft  pourquoi ,  fans  examiner  les  modifications 
particulières  qu'ils  reçoivent  dans  leur  trajet  en  fe  portant  vers  le 
lenfonum  ,  il  cft  evident  qu?  l'état  d'une  extrémité  peut  affefter 
celles  des  autresnerfsdans  une '.partie  quelconque,  com.me  le  prouve 
la  fympathie  de  l'eitomac  avec  les  vaiffsaux  de  la  furface  du  corps. 
Les  extrémités  des  nertsqui  le  portent  a  la  peau  font  auffi  feu^ 
iibles  que  les  autres-,  elles  éprouvent  difFcreos  chHn;;emens  dans 
leur  d.gré  de  tenfîon ,  toutes  les  fois  qu'il  arrive  quelque  chan- 
gement dans  la  circulation.  Les  variétés  de  froid  &  de  chaud  aux- 
quelles les  nerfs  de  la  peau  font  plus  expolés  que  ceux  de  toute 
autre  partie  ,  fe  communiquent  au  fenforium-,  par  conféquent  deux 
parties  éloignées  qui  n'ont  aucune  communication  direde  entre 
elles  ,  peuvent  en  avoir  une  réelle  par  l'intervention  du  fenforium , 
&  leurs  mouvemens  peuvent  fc  comm.uniquer  fans  aucune  ma- 
tière. Ainli,  quand  le  tabac  excite  l'etcrnuement ,  on  ne  peut  fup- 
pofer  que  cette  poudre  fe  porte  aux  mufcles  quicaufent  ces  mou- 
vemens convuliïfs. 

11  y  a  non-ftuleraent  unefyanpathie  eny-elcfloniac  &  les  extre- 
mity; 5 
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tnltès  (a)  (  499 ,  506  ).  Cette  perte  de  ton  fe  communique 
jufqu'à  un  certain  point  à  tout  le  fyftéme  ,  mais  le  mani- 
iefle  (  ^  )  particulièrement    dans    les  fonctions  de  l'ei^o- 


mités  des  artères  de  la  furface  du  corps  -,  on  peut  encore  admettre 
une  l'ympathie  femblable  entre  l'eltoinac  &.  1  extrémité  des  vaif- 
feaux  litues  dans  les  autres  parties.  Amfi  M.  Cullen  a  connu  une 
<laHie  qui  étoit  alternativement  lujette  a  une  «uladie  de  l'cftomac 
Se.  a  Tophtlidlmie  -,  quand  l'une  revenoit ,  l'autr j  difparoiîf  oit. 

H  ell  probable  qu'il  y  a  aufii  une  lympathie  particulière  entre  l'ef- 
tomac  &  les  extrémités  nerveufes  ,  comme  plulieurs  faits  le  prou- 
vent à  l'égard  des  pieds.  Plulieurs  perl'onnes  peuvent  annoncer, 
quand  elles  ont  les  pieds  humides  ,  qu'elles  auront  mal  à  l'eftomac, 
&ce  mal  le  difiipe  en  réchaurfant  les  pieds.  Vaii-Hclmont ,  revenant 
chez  lui  avec  un  grand  appétit ,  fe  démit  le  toude  ;  il  eut  fur  le 
chtimp  de»  naufees  &  perdit  l'appé-it  jufqu'a  ce  que  le  coude  tut  re- 
mis. Les  affections  de i'eftom^c  lont  fouvent  accompagnées  d'unfen- 
riment  de  froid  fpontane  aux  pieds,  qui  n'ell  dîi  à  aucune  application 
externe  ,  ni  à  aucun  changement  fenfible  dans  la  circulation.  Cet 
état  des  extrémités  précède  ou  fuit  communément  le  dérangement 
de  l'eftomac,  par  exemple  ,  le  fpafme  &.  les  vents.  D'où  l'on  peut 
conclure  que  la  goutte,  qui  eft  une  maladie  qui  affefte  les  extré- 
mités ,  peut  tirer  fon  origine  d'une  connexion  ou  d'une  dépendance 
avec  d'autres  parties  du  iyfiême  general  qui  fontaffeftées.  Il  ell  déjà 
prouve  qu'elle  dépend  d'un  état  général  du  fyltème  nerveux  ,puif- 
qu'aux  approches  du  paroxyfme  ,  l'cflomac  rejette  toutes  les  ma- 
tières qu'il  contient. 

Tous  les  phénomènes  de  la  goutte  prouvent  donc  que  l'on  peut 
abandonner  la  doélrinc  favorite  de  la  matière  morbifique  ,  &  que 
la  diathèfe  goutteufe  peut  fc  communiquer  fans  l'intervention  de 
cette  marière  ,  &  fans  métalîafc  -,  cette  théorie  paroit  plus  conforme 
avec  les  loix  de  l'économie  animale. 

(a)  L'aciion  du  cerveau ,  qui  cft  l'effet  des  differens  états  des  nerfs , 
n'ell  pas  toujours  excitée  par  VimpuLjus  ,  mais  peut  être  une  confé- 
quance  dufcntiment  intime,  c'eft-a-dire  ,  d'un  chan^em^nt  parti- 
culier dans  l'état  du  cerveau.  Tout  changement  des  extrémités  des 
nerfs  peut  exciter  l'action  de  cet  o.gmej  êcles  impreflions  qu'il 
reçoit  font  la  conféquence  de  l'impuilion  produite  dans  ces  extré- 
mités-, en  outre,  le  défaut  de  l'impuhus  ordinaire ,  &  la  perte  de  ton 
ou  le  manque  de  tenlion  peuvent  donner  lieu  à  différentes  impref- 
{ions  du  Cerveau.  Ces  changemens  ,  qui  font  une  conféquence  des 
divers  états  des  extrémités  des  nerfs  ,  forment  le  fondement  delà 
readfionqui  conftitue  fpecialement  la  force  méoicatrice  de  la  nature, 
ou  cet  effort  du  iyftême  qui  depend  de  l'aftion  des  principales  puif- 
fances  motrices.  Ceci,  quoique  difficile  a  expliquer, efl  prouvé  pat 
les  faits. 

{h)  Suivant  la  théorie  de  M.  Cullen  ,  la  goutte  eft  due  à  une 
perte  de  ton  du  fyftème  ,  &  en  particulier  de  certaines  parties  du 
iyftême-,  &  cette  perte  de  ton  ,  en  conféquence  de  la  communica- 
tion desdiv<;rfes  parties,  fe  mamfefte  par  une  affe(^ipii  iaflamma- 
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mac  (507).  Lorfqu'elle  furvîentpendant  quel'énergîe  du 

veau  conferve  encore  fa  vigueur,  la  nature  redouble  Tes  el ^ 

.pour  rétablir  le  ton  des  parties  ,  &  elle  y  parvient  en  exci- 
tant une  affeclion  inflammatoire  dans  quelque  partie    des 


cer- 
efforts 


toirc  des  jointures.  Ceci  eft  un  fait.  Il  eft  difficile  d'en  concevoir  la 
connexion  mechanique,  &  de  rendre  raifon  de  ces  deux  états,  i» 
voir  ,  rimpuliion  &  l'atonie  ,  qui  tiintôt  agiiYei.t  comme  caufes  & 
d'autres  fois  comme  effets  ;  mais  il  futfit  que  le  f.;it  ioit  démontré. 
On  ne  peut  douter  que  la  goutte  ne  foit  toujours  produite  par  des 
caufes  de  foiblelle  -,  c'eit  pourquoi  elle  paroît  vers  la  fin  de  la  vie  , 
&  dans  le  tcmsoùil  eft  certain  que  la  vigueur  du  fyitênie  ne  s'étend 
.plus  jusqu'aux  extremués  des  petits  vaifTeaux.  Elle  tft  la  confé- 
,qu3nce  d'une  vie  ina£tive,  parce  que  l'unique  moyen  de  foutenir 
la  vigueur  convenable  eft  l'exercice  -,  quand  il  furvient  quelque  dou- 
leurpar  le  défaut  d'exercice  ,  on  doit  l'imputer  aux  caufes  de  foi- 
ble.îe.  ft.ais  îaneceflîté  de  l'exercive  dépend  beaucoup  du  tempé- 
rament -,  car,  pour  entretenir  la  vigueur  ,  il  faut  aux  uns  plus  ,  & 
aux  autres  moins  d'exercice. 

La  goutte  attaque  fouvent  ceux  qui  ont  été  accoutumés  à  l'exer- 
-cice  &  au  travail  &  qui  y  renoncent  tout-a-coup.  L'excès  des  plai- 
firs  de  Vénus  ,  fivreîTe,  l'intem^perance  ,  trop  de  nourriture  aftbi- 
-bliflent  lefyftême,de  même  que  les  veilles  exceffives-,  car  lefang 
ne  fe  diftribue  pas  également  dans  tout  le  fyliême ,  Il  l'on  ne  choilit 
'dans  les  vingt-quatre  heures  un  certain  temps  de  repos.  Celui  qui 
veille  pendant  les  heures  drfiinéesaufomniilen  fouffre.toujours, 
-quoiqu'il  coiîipenfe  la  veille  en  dormant  dans  un  autre  tems.  L'e- 
tuJe  des  chofes  férieufes  ,  les  paffions,  l'ulagedes  acides  difpofent 
à  la  goutte  ,  parce  qu'ils  diminuent  le  ton  de  l'eftomac.  Toutes  ces 
caufes  donnent  lieu  à  la  foibleffe  ,  8c  la  goutte  eft  produite  par 
une  foiblelfe  générale  ou  locale. 

La  goutte,  quelle  qu'en  foit  lac-infe,  paroît  avec  des  fymptomes 
de  foibleffe  qui  f^-  manifeftent  d'abord  dans  les  extrémités  inférieu- 
res. Ai:ifi,  chez  ceux  qui  fuent  habicuellement  des  pieds  ,  la  fueur 
commence  p?r  s'arrêter,  ce  qui  eft  dû  à  ce  que  l'adion  des  vaif- 
feaiix  cai)jllaires  eft  aftbiblie  -,  comme  les  extrémités  ont  une  cor- 
reipondance  avec  tout  le  reft;  du  fyiiême  ,  les  membres  deviennent 
languiffans  ,  l'eftomac  &  les  intcftin,  font  remplis  de  vents  ,  il  y  a 
des  foubrefriuts ,  des  crampes  ,  des  (p  d'mes  ,  &c.  On  pourroit  ajou- 
ter les  gonflemens  variqueux  des  veines  aes  nicds  ,  car  ces  gon- 
flemei's  annonc .  nt  l'afFoibiiffrment  des  artères  &.  des  nuilcits  ,  dont 
l'adfion  B'de  la  circulation  du  fang  veineux.  La  tranfpiration  de 
toute  la  fi:rface  du  corps  eiiauffi  dim.inuée  ,  car  le  linge  eft  moins 
fale  que  de  coutume.  Enfin,  aux  approches  de  l'accès  de  goutte  , 
■  on  é')roiiv-.>  une  certaine  foibiefl"e  qui  commence  par  l'eftomac  , 
que  l'on  peut  regarder  comme  l'indL-x  de  l'état  du  fenforium  com- 
mun ou  du  fyfteme  nerveux  Par  coi.iequcut,  on  ne  peut  douter 
que  la  goutte  ne  foit  occafionnée  par  un  certain  degré  d'atome  du 
fyftême  ,  qui  fe  manifefte  paries  extrémités  inférieures  ,  à  laquelle 
fcccèdent  communément  une  réaction  &  un  état  inflammatoire 
des  articulations. 
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«xtrém'ités.  Lorfqus  cette aft'c&on  iMilammatoire  {a)  a  lubfillé 
quelques  jours,  le  ton  des  extrémités  Si.  de  tout  le  fyftème 

(a)  On  ne  peut  douter  que  la  goutte  ne  foit  un  état  infl-.mma- 
toirt- ,  puifqu'elle  furvient  dans  les  lail'ons  qui  favorifent  les  infl.im- 
marionsSi  qu'elle  attaque  les  parties  menibrcineufes  qui  ibnt  le  fiege 
Oe  l'inHammation.  Car  c'efi  faas  fondement  que  l'on  a  prétendu  que 
la  goutte  rclidûit  dans  la  capfule  articuLiire  de  l'articulatijn  -,  l'ou- 
verture des  cadavres  &  l'apparence  extérieure  prouvent  qu'elle 
afïecte  \a  memorancs  qui  ûvnt  au-defioas  de  la  peau.  Ceft  pour- 
quoi l'on  y  trouve  p  irriculicrement  le  d>.^pôt  de  matière  creta.ce. 
11  y  a  tumeur  ,  rougeur  dans  la  partie  ,  &  le  fang  que  l'on  tire  des 
veines  a  ia  meine  apparence  que  dans  les  autres  maladies  iuflannrLa- 
toires.  On  doit  ccniidsr^r  la  goutte  ccn-.rae  une  affedlion  locciie 
qui  peut  le  rencontrer  avec  le  rhumarifme  dàn-i  une  partie  quel- 
conque ,  mais  e'ile  en  diffère  parles  cnufes  &  par  (es  connexions 
avec  le  fyilème,  peut  être  même  par  fes  retours  qui  l'ont  plus  hé* 
quens  ,  &  par  les  toncréti ms  terreules. 

L'affeftion  iiiRamniatoire  de  la  joiniure  n'eft  pas  une  maladie  , 
co.nme on  le  croit,  mais  un  moyen  qu'emploie  la  nature  pour  ré- 
tabl.r  le  ton  de  certaines  parties  d'uù  dépend  celui  du  fyltême  en- 
tier; car  le  tout  eft  dins  un  équilibre  continuel ,  &  le  ton  du  fyf- 
tème général  dépend  du  tjn  de  chaque  pai  tie  ,  de  manière  qu'au- 
cune ne  peut  être  aff..«Slee  fans  que  le  tout  le  foit. 

En  outre ,  l^  diathèfe  goutteufe  ne  depend  pas  en  général  àcs 
cailles  accidentelles  feules,  telles  que  celles  qui  p-uvei.t  avoir 
lieu  dans  le  ihumatifnie  ,  mais  d'une  p>.rtc  de  ton  du  fyfièrae  ,  qui , 
pour  fe  difiiper  ,  doit  être  fuivie  de  reaction. 

Pvlais  fi  la  goutte  elt  due  a  la  foiuleiie  ,  on  demandera  comment 
elle  affefte  les  conftitutions  robuftes  :  le  f  lit  eft  vrai ,  &  peut  s  ex- 
pliquer d'api  es.  certaines  loix  de  l'économie  anim  de,  i''.lcsp>2r- 
fonnes  viguurcifes  font  fujettes ,  même  en  raifon  de  leur  vif.ueur, 
à  cette  perte  de  ton  ;  i".  la  vigueur  dépend  d'un  d^gré  de  tcr.iîon 
confidérdble  -,  Se  «eux  chez  qui  cett.;  tenûon  exifte  ,  i^nt  plus  eXt;o- 
fés  a  être  affecies  par  la  plus  petite  diminution  du  degré  de  tenfton. 

Il  eft  évident  qu'il  y  a  toujours  dunil'éconani'e  ;.n:mateune  al- 
ternative d'excitement  &  de  co!iapfu3. 1  paroit  même  que  le  de- 
gré decoiia;fus  eft  proportionne  ai'e;vcitement  qui  a  précédé,  de 
même  qua  l'on  dort  d'un  i'omnieil  plus  profond  en  raifon  de  l'exer- 
cice qu-:  l'on  a  fait.  On  peut  foiioçjnr.rr ,  d'aprèsranclo^.^ii' ,  qt.e  les 
conftitutlons  vigourei^fes  qui  étoicnt  foutenues  pnr  u\-<  plui  grand 
excitement  dans  la  premiere  partie  de  la  vie ,  peuvent  être  ph.s  fu- 
jettes a  un  cer;aJK  degré  de  collapfus  vers  leur  déclin  ,  fur-tout 
lorfque  les  perfof.ne^  d'une  femblableconfritution  mènent  une  vie 
fédentaireenproportion  del'exercicî  auquel  elles 'relivroientavant. 

Il  pec^t  encore  exi'ter  d'autres  caufes  dj  foibicfle  en  raifon  de  la 
vigueur  qui  a  précédé.  Les  mêmes  perf  onnes  font  fouvent  plus  por- 
tées aux  plaifirs  de  "V^enus  ,ou  mangent  davantage  que  d'autres.  Ces 
deux  excès  augmentent  la  maladie.  On  peutobjeéxer  que  l'excès 
cft  toujours  relatif  à  la  vigueur  du  tem.pér.. ment.  Auifile  meilleur 
moyen  dé  piêferver  de  l'intempérance ,  eft  de  fupprimer  les  deûrs 
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fe  rétablit  &   le  malade  recouvre   fon   état  ordinaire  dé 
lanté  (511). 

534.  Tel  efl  l'ordre  des  Tymptomes ,  dans  le  type  ordinaire 
de  l:i  maladie,  que  nous  nommoriS  gouuc  ré^dlèrc  ;  mzis  il  y 


qui  font  touioars  en  proporricn  des  forces.  Un  homme  foible  ne 
pourra  pas,  il  ell  vrai,  boire  a;. tant  qu'un  autre  plus  vigoureux; 
mais  fi  celui-ci  n'en  tÛ  pas  incommodé  pour  le  moment ,  il  s'en  ref- 
fentira  par  la  faite.  Quiconque  vit  modérément  évitera  la  goutte  , 
a  laquelle  il  auroit  cts  d'ailleurs  fujet.  Il  cH  exempt  du  degré  de 
collapfus  capable  de  la  produire  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  chez  lui 
de  tenfjoii  trop  forte.  Oa  peut  en  donner  pour  preuve  l'exemple 
de  ceux  nui  en  m-ingeHut  peu,  ont  évité, pendant  plulîeurs années, 
la  goutte.  Tout  le  monde  fait  combien  il  eft  difficile  de  vaincre 
cette  diipofitioii  à  la  goutte  -,  le  moindre  excès  la  rappelle  -,  ce  qui 
dérr.ontre  que  la  trop  grande  diftenlion  des  vailTeaux  ou  la  pléni- 
tude y  donnent  lieu  ,  comme  il  arrive  chez  les  hommes  les  plus 
vigoureux  :  car  lorfque  la  tenfion  eft  extrême  &  que  l'équilibre  ell: 
cts  plus  luftes  ,  !a  moindre  variation  ou  la  moindre  rémifiion  peu- 
vent caufer  la  foibhlïe.  Plus  la  conftitut.on  eft  difpofée  a  la  goutte  , 
plus  elle  eft  fuiceptible  de  pléthore.  Dans  l'état  de  pléthore  la  quan- 
tité des  fluides  eft  en  plus  grande  proportion  que  le  ton  des  vaif- 
feaux  qui  doit  les  contenir  ,  ce  qui  donne  lieu  à  l'accumulation 
de  ces  mêmes  fluides.  C'eft  pourquoi  la  vigueur  dépend  de  la  ten- 
fion que  cette  plénitude  occaiionne  :  elle  a  lieu  dans  différentes 
parties  du  fyftême  &  à  differens  périodes  de  la  vie  -,  dans  la  jeuneffe 
elle  eft  bofnée  au  fyftême  artériel  ,raais  vers  le  déclin  de  la  vie  elle 
fe  porte  de  plus  en  plus  fur  le  fyftême  veineux  :  &  alors  les  artères 
deviennent  plus  fujettes  aux  caufes  de  foiblefî"e.  Le  travail  &  l'abf- 
linence,  en  prévenant  la  pléthore,  préviennent  aufti  la  goutte 
chez  ceux  qui  ont  dé'ià  acquis  la  diathèfe  goutteufe  &  l'état  plétho- 
rique. Néanmoins  il  eft  quelquefois  dangereux  de  tenter  d'y  remé- 
dier p:>r  Fabftincnce  ,  parce  qu'elle  caule  une  atonie  qui  peut  ex- 
citer le  premier  état  de  la  diathèfe  goutteufe,  &  prévenir  le  fécond, 
qui  eft  celui  d'inflammation. 

Il  refte  à  expliquer  pourquoi,  l'inflammation  fe  porte  aux  join- 
tures Cet  C'fet  eit  dû  a  ce  qu'il  y  a  des  caufes  d'atonie  génér.ile  6c 
de  luiblelfc  qui  fe  rnaniiefti.nt  particulièrement  dans  les  petits  vaif- 
feaux  ,  parce  qu'ils  font  plus  éloignés  du  cœur.  Ceux  qui  fe  diftri- 
buent  aux  jointures  font  très-petits,  plufteurs ne  font  point  colo- 
rés. La  chaleur  des  parties  fubjacentes  &  de  celles  qui  les  recou- 
vrent n .;  fufnt  pas  pour  les  défendre  de  l'aftion  du  froid.  C'eft  pour- 
quoi lis  font  expofés  àl''"tonie  £c  a  la  conftridlion;  en  outre  leurs  dif- 
férentes fondions  les  expofent  davantage  à  éprouver  des  remifiions. 

La  goutte  peut  aufti  alî'ettcr  toure  autre  partie  du  corps-,  mais, 
comme  elle  fe  termine  par  l'inflammation  ,  elle  occupe  particulié- 
remenr  les  membranes.  Les  mêmes  caufes  peuvent  s'appliquer  au 
rhumatifme  ;  fi  ce  dernier  n'attaque  pas  fi  généralement,  c'eft 
qu'il  dépend  de  caufes  qui  agilient  fur  les  jointures  ,  £c  noa  d'une 
tii/pouttoa  particulière  a  tout  le  fyftême. 
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a  des  circonftances  où  cet  ordre  eft  interrompu  ,  ou  varie. 
Ainfi,  quand  ratorie  (  506-507  )  fubilfte  fans  être  fuivie  de 
réaéiion  (  509  )  ,  elle  continue  dans  Teilomac  ,  ou  peut-être 
dans  d'autres  parties  internes  (a)  ,  61:  produit  l'ctat  que  nous 
avons  nommé  ,  pour  des  ralfons  qui  ibnt  maintenant  feu- 
fibles ,  çouttc  ator.Ljue. 

535.  Le  fécond  cas  où  l'ordre  des  fvmptomcs  varie, eft 
celui  où  il  fuccède  à  l'atonie  un  certain  degré  de  réadioii 
&  d'inflammation ,  mais  dans  lequel  le  ton  des  extrémités  , 
&  peut-être  de  tout  le  fyftême,  eft  atfuibli  par  des  caufes 
internes  ou  externes,  de  manière  que  Tétat  inflammatoire 
cefte  tout-à-ccup  &  entièrement ,  fans  parvenir  au  degré 
convenable  ,  ou  durer  un  temps  ful-Ri'ant  pour  rétablir  le  tori 
du  fyftême.  C'eft  pourquoi  l'cftomac  &  le5  autres  parries 
internes  retombent  dansletat  d'atonie  ;  &  quelquefois  même 
cet  état  eft  augmenté  par  l'atonie  qui  leur  eft  communiquée 
des  extrémités  (  ^  ).  Tous  ces  fymptomes  fe  manifeftent 
dans  ce  que  nous  avons  nommé  i:out!e  rentrée. 

536.  Le  troifiè rne  cas  où  l'ordre  ordinaire  des  fymptomes 
de  la  goutte  varie  ,  eft  celui  où  l'atonie  qui  précède  commu- 
nément l'accès  eft  fuivie  d'une  réaftion  inflammatoire  par- 
faite. Mais  cette  réaftien  ,  par  quelques  circonftances  par- 
ticulières ,  ne  peut  fe  porter ,  comme  de  coutume,  aux  articu- 
lations ,&  eft  en  conféquence  déterminée  fur  une  partie  in- 
terne ,  où  elle  produit  une  affeclion  inflammatoire  (c)  :  c'eft^ 
cet  état  que  nous  avons  appelle  goutte  mal  placée. 


{a)  Il  furvienr  alors  un  grand  nombre  de  fymptomes  irréguHers  ; 
il  fe  fo-me  dos  congcftions  djns  les  différens  vaiffeaux  qui  donnent 
lieu  à  l'h^'dropifie  &  à  d'autres  maladies. 

{b)  Dans  ce  cas  il  fe  tait  également  des  congeftiins  &  des  épan- 
cheinens.  On  peut  m.ême  foupçonner  que  l'atonie  ,  après  s'être  ma- 
nifeflée  dans  les  exrrcmités  des' petits  vaiffeaux ,  fe  propage  )uf- 
qu'au  fenforium  ,  où  elle  produit  l'apoplexie  &  la  paralyfic. 

(c)  Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  ces  affedions  inflam- 
matoires. Sydenham  &  Mufgravc  parlent  de  la  péripneumonie  ar- 
thritique. Dans  ce  cas  laréadlion  &  l'inflammation  palïent  des  ex- 
trémités aux  vifcèrcs.  Il  n'eft  pas  poffible  de  dire  combien  de  vif- 
cères  y  font  fujets.  Mais  cette  détermination  inflammatoire  fe  porte 
particulièrement  vers  les  reins.  Souvent  la  difpofition  exiue,  quoi- 
que l'inflammation  ne  fe  manifefte  pas.  Ainfi  ceux  qui  fontfujet» 
depuis  pLifieors  années  à  la  goutte  ,  ont  des  douleurs  néphrétiques 
eu  calculeufes.  On  peut  en  rendre  raifon  de  deux  manières. 

Dans  la  gourtt,  la  partie  tcrreufe  a  une  difpofition  à  fe  fépare» 
des  autres  fluides ,  d'où  il  aft  aifé  d'expliquer  pourquoi  la  néghré»' 
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537,  J'ai  ainfi  tâché  de  rendre  raifon  des  circonfîr'.rîces  où 
fe  trouve  le  fyftême  dans  les  différens  états  de  la  ?;o!iîte  ;  je 
regarde  cette  explication  comme  conforme  aux  T)hénoniènes 
que  préfcnte  la  maladie,  &  aux  loix  de  l'éconon^ie  animale. 
On  pourroit  néanmoins  taire ,  fur  la  théorie  de  cette  mala- 


tîque  &  le  calcul  furviennent  dans  cette  maladie;  car  l'urine  eft  le 
fluide  dans  lequel  cette  reparation  doit  particulièrement  fef.iire. 

Les  reins  font  en  outre  fujets  à  une  détermination  particulière , 
&  peut-èf  e  dans  ce  cas ,  de  même  que  dans  d'autres  ,  font-ils  dif- 
pofés  à  îaifrer  échapper  une  plus  grande  quantité  de  fluides  ,  qui ,  en 
palT^nt,  dépofent  beaucoup  de  parties  terreufcs  qui  font  l'effet  & 
non  la  caufe  de  cette  détermination  -,  car  ces  concrétions  fuivent  une 
détermination  primitive  qui  paroît  dépendre  de  la  conformation 
particulière  des  reins.  Ces  organes  font  d'ailleurs  plus  que  tout  autre 
vifcère  ,  dans  un  état  d'équilibre  avec  les  autres  parties  du  fyfîê- 
me,  par  exemple  ,  avec  la  peau:  ainfi,  quand  la  trr.nfpiration  eft  ar- 
rêtée ,  elle  fe  porte  aux  reins  ,  &  quand  elle  augmente  ,  la  quantité 
des  urines  diminue.  Mais  ceci  ne  fuffit  pas  pour  donner  lieu  à  cette 
détermination  extraordinaire.  On  peut  foupçonner  qu'elle  dépend 
de  la  quantité  de  matière  terreufe  contenue  dans  le  f^ng.  Si  la 
tranfpiration  eft  arrêtée  ,  le  férum  fe  trouve  en  plus  grande  quantité 
dans  la  maîTe  du  fang  &  augmente  les  urines.  Le  froid  foriic  pour 
produire  cet  effet  -,  il  eft  cercain  qu'alors  les  canaux  urinaires  font 
très  -  diftendus.  On  a  vu  le  froid  feul  des  pieds  donner  lieu  à  un 
écoulement  d'urine  limpide  femblable  à  celle  qui  paroit  d^ins  le  pa- 
roxyfme  hj-'fterique.  Le  froid  caufe  fouvent  des  accès  de  néjîliré- 
tique  qui  ne  laiiTent  aucun  doute  fur  la  fympathie  qui  exifte  entre 
la  peau  ,  les  rein^i  ,  &  fur-tout  les  extrémités  inférieures. 

On  pourroit  croire  ,  d'après  l'influence  que  les  reins  ont  fur  l'ef- 
tomac  plu:o:  que  fur  tout  autre  vifcere  ,  qu'il  y  a  quelque  chofe 
de  particulier  dans  les  extrémités  des  vaiffeaux  des  reins  qui  donne 
lieu  à  cette  dérennination  ,  &  eft  caufe  que  les  mêmes  perfonnes 
ont  fouvent  la  goutte  &  le  calcul.  Mais  ces  maladies  ne  font  pas 
conftamment  réunies  -,  elle  viennent  alternativement.  Ceux  qui 
ont  la  pierre  dans  les  reins  ne  font  pas  en  même  tems  affectés  de 
la  goutte.  Quand  un  accès  de  goutte  furvient  .  la  douleur  des  reins 
celle  -,  ce  qui  eft  une  preuve  certaine  que  ces  deux  maladies  dépen- 
dentde  déterminations  alternatives.  Les  concrétions  terreufes  n'en 
font  qu'une  f-ite  -,  car  nous  ne  conti-^ilTons  rien  dans  l'économie 
animale  cji  détermine  les  parties  terreufes  à  le  porter  vers  les 
jointures '-u  les  reins  II  faut  néc-?fiairemcnt  admettre  une  déter- 
mination partielle.  De  nouvelles  expériences  ont  appris  que  le 
gluten  du  fang  ou  la  par-  'e  coiguîable  de  la  lymphe  fe  convertif- 
foit  aifément  en  terre  :  Gaber  l'a  preuve.  II  y  a  une  portion  de  ce 
gluten  en  diiioîu'ion  d.^ns  le  férum ,  &  l'autre  n'y  eft  que  fufp^nclue. 
Lorlqiie  ce-  gî.iten  y  eft  verfé  par  les  extrémités  des  vaift"e.:ux .  une 
po.tion  fe  convertit  en  r^atière  calcaire.  Elle  peut  fournir  la  même 
matière  dà.is  les  reins ,  parce  que  ie  moindre  corps  étranger  peut 
iervir  de  boyau  au  calcul. 
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tl-é ,  pliifieurs  oiielîions  auxquelles  je  n'ai  donné  aucune 
rcponfe.  II  eft  peut  être  pofiible  de  répondre  à  lui  gr^iid 
nombre  ;  mais  cela  ne  me  paroît  pas  néeeîiaire  ici.  Je  me 
fuis  propofé  uriquement  d'é::ablir  des  faits  généraux ,  qui 
puiTent  fcrvir  de  bafe  au  traitement  de  cette  maladie,  au- 
tant que  l'expcrience  peut  permettre  de  le  fuivre.  Je  regarde 
ciî  conféquence,  comme  autant  de  faits,  les  di^érentes  par- 
ties de  la  pathologie  que  je  viens  de  donner,  &  je  vais  exa- 
miper  ce  que  l'on  peut  tenter  pour  r,uérir  la  goutte, 

538.  Avant  que  de  m'occuper  de  cet  objet ,  je  dois  d'abord 
obferver  que  la  guéri  Ton  de  la  r.outtc  a  communément  été 
regardée  comme  impollîble  ;  j'avoue  qu'il  efl  fort  probable 
que  la  goutte  ,  qui  eft  une  maladie  de  toute  l'habitude  du 
corps,  &:  qui  très-fouvent  dépend  d'une  conformation  origi- 
neLe ,  ne  peut  fe  guérir  par  les  médicamens  dont  les  effets 
font  toujours  très-paftagers,  &  produifent  rarement  un  chan- 
gement confidérable  dans  toute  l'habitude  du  corps. 

539.  Il  feroit  peut-être  fort  a^'^antageux  pour  les  goutteux 
d'adopter  implicitement  cette  opinion  ;  ils  ne  feroicnt  pas  (i 
fouvent  dupes  de  perfonnes  intércftees ,  qui  ,  fous  prétexte 
de  les  guérir,  les  amufent  par  des  remèdes  fans  ailion^  ou 
emploient  fans  jagement  ceux  qui  peuvent  avoir  les  fuites 
les  plus  fâcheufes  :  je  fuis  très-difpofé  à  croire  qu'il  eft  im- 
poftible  de  guéri'-  la  goutte  par  les  médicamens  ;  &  quelle  que 
puifle  être  leur  pulfiance  ,  je  regarde  en  quelque  forte  comme 
certain  ,  qu'on  n'en  a  jufqu'ici  trouvé  aucun  capable  de  gué- 
rir la  goutte.  L'on  a  propofé  un  nouveau  remède  dans  prefque 
chaque  fiècle  ;  cependant  tous  ceux  que  l'on  a  recommandés 
j'.rfqu'à  cejoirjont  été  très-peu  de  temps  après  ou  négligés 
comme  inutiles ,  ou  condamnés  comme  pernicieux  (a). 

540.  Je  prétends  néanmoins ,  malgré  l'inefficacité  des  mé- 
dicamens ,  q-ie  l'on  peut  en  grande  partie  parvenir  à  la  gué-» 


(a)  Toute  la  théorie  Ae  M.  Culicn  tend  à  prouver  qu'il  n'eft  pas 
pofiible  de  gMérir  radicalement  la  goutte.  Etieeft  une  maladie  diy 
tempérament  qui  depenf^  de  la  cor.ftitution  de  chique  individu  Si 
ce  tempérament  eft  mné  ou  héréditaire,  il  eft  très  dout.ux  qu'ua 
régime  quelconque  puilTe  changer  la  conftitution  originelle  &  for- 
mer un  nouvel  homme.  Aucun  médicament  connu  ne  peut  non  plus 
produire  cet  effet.  Néanmoins  on  peut  modifier  le  tem>érament. 
Si  même  la  maladie  n'eftpaç  héréditaire  &  qu'elle  vienne  d'une  fa- 
çon de  vivre  particulière ,  i!  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  puifl'e 
changer  la  conftkution;  fi  les  médicamens  font  fans  effet,  le  ré.'^ 
gime  peut  au  moins  rendre  la  maladie  plus  fupportable, 
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rifon  de  la  goutte  ,  en  fuivant  un  régime  convenable  :  d'apf  èi 
ce  ^le  l'ai  oblervé  (498) ,  je  fuis  très-perfuadé  que  tout 
homme  qui ,  dès  fon  enfance ,  fera  un  exercice  confiant  du 
corps  ,  &  s'abfïiendra  de  toute  nourriture  animale ,  pourra 
entièrement  fe  préf^rver  de  cette  maladie. 

Je  ne  puis  alîurer  s'il  y  a  d'autres  moyens  de  guérir  radi- 
calement la  goutte.  L'on  rapporte  que  de  vives  émotions  de 
l'ame  ,  des  bleffures  &  d'autres  accidens  en  ont  diffipé  toi'.t- 
à-coup  les  fymptomes  ,  fans  qu'ils  aient  jamais  reparu  ;  mais 
il  eft  au  moins  très-incertain  que  l'on  puiflTe  déterminer  juf- 
qu'à  quel  point  ces  cures  accidentelles  pourroient  être  imitées 
par  l'art ,  ou  réuflîr  dans  d'autres  cas. 

541.  On  peut  réduire  à  deux  chefs  les  moyens  convena- 
bles &  nécelfaires  pour  le  traitement  de  la  goutte  :  on  peut 
les  adminiftrer,  premièrement,  pendant  l'intervalle  des  pa.- 
toxyfmes  ;  ou,  fecondement ,  pendant  le  temps  de  ces  mêmes 
paroxyfmes. 

542.  Les  indications  à  remplir ,  pendant  l'intervalle  des  pa- 
roxyfmes  ,  font  d'en  prévenir  le  retour  ,  ou  au  moins  de  les 
rendre  moins  fréquens  &  plus  modérés:  pendant  le  temps 
des  paroxyfmes  ,  il  faut  modérer  leur  violence  ,  &  abréger 
leur  durée  autant  qu'on  le  peut  fans  danger. 

543.  Paidéjà  obfervé  que  l'on  pouvoir  entièrement  pré- 
venir la  goutte  par  l'exercice  eonftant  du  corps ,  &  par  une 
diète  févère  ;  je  crois  que  cela  eft  poflîble  chez  les  perfonnes 
même  qui  ont  une  difpofition  héréditaire  à  cette  maladie  {a)  ; 
j'ajouterai  même  que  je  fuis  perfuadé  que  ,  lorfque  la  difpofi- 
tion s'eft  manifeftée  par  plufieurs  paroxyfmes  de  goutte  in- 
flammatoire ,  le  travail  &  l'abftinence  peuvent  abfolument 
en  prévenir  le  retour  pour  le  refte  de  la  vie.  Tels  font  les 
moyens  propres  à  remplir  la  première  indication  que  l'on 
doit  fuivre  pendant  l'intervalle  des  paroxyfmes  :  je  vais  pro- 
pofer  quelques  remarques  fur  l'ufage  convenable  de  ces  re- 
mèdes. 

544.  L'exercice  ,  chez  les  perfonnes  difpofées  à  la  goutte  , 
doit  avoir  deux  objets ,  dont  l'un  eft  de  fortifier  le  ton  de» 


(a)  Cette  difpofition  n'eft  pas  touiours  aifée  à  diflinguer  nvec 
cenimde,  mais  au  moins  on  pevu  l'entrevoir.  Lorfqu'cn  eft  par- 
venu à  la  connoître,  il  y  a  des  moyens  certains  de  prévenir  la 
goutte-,  favoir,  le  trav3ir&  l'abdinence.  Les  gens  laborieux  ,  qui 
vivent  de  peu ,  n'en  font  pas  attaqués  ,  quoiqu'ils  aient  une  diipo- 
fitîon  héréditains. 
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ftûti  valffeaux  ;  &  l'autre  ,  de  prévenir  l'état  de  pléthore.  Uit 
degré  très-modéré  d'exercice  remplira  le  premier  objet ,  li 
l'on  y  a  recours  dans  h  plus  tendra  ieunelTe  ,  &  avant  que 
l'intempérance  ait  aftoibli  le  corps  ;  un  exercice  médiocre 
luffira  aulîi  pour  remplir  le  fécond  objet ,  û  l'on  \  it  en  même 
temps  dans  l'abfiinence. 

545.  Il  faut  en  général  obfèrvef  que  l'exercice  ne  doit 
jamais  être  violent,  parce  qu'alors  on  ne  peut  le  continuer 
long-temps,  &  il  eft  toujours  à  craindre  qu'il  ne  procluife 
une  atonie  proportionnée  à  la  violence  de  Texercicc  qui  a 
précédé. 

546.  Il  faut  encore  obferver  que  l'exercice  de  la  gefta- 
tion ,  quoique  confidérable  &  confiant ,  ne  fuffit  p::s  pour 
prévenir  la  goutte ,  fi  l'on  n'y  joint  quelquefois  celui  du  corps. 
tn  conféquence,  il  ne  faut  pas  négliger  ce  derniçr;  mais  il 
doit  être  modéré ,  quoique  confiant ,  &  continué  toute  la 
vie  (a). 

547.  Toutes  les  fois  que  dans  la  goutte ,  de  quelqws  efpèce 
qu'elle  foit,  le  malade  conferve  l'ufagc  de  fes  membres, 
l'exercice  du  corps  efî  utile ,  pendant  l'intervalle  des  paroxyf- 
mes;  il  peut  même ,  dans  les  commencemens,  lorfquo  la  dif- 
pcfition  à  la  maladie  n'cfî  pas  encore  forte  ,  prévenir  un  pa- 
roxyfme  qui  auroit  pu  furvenir  fans  cela  {b).  Cependant, 

(a) L'exercice  foutient  conûammont  le  ton  du  fyftcme  ,  &  eft 
on  ne  peut  plus  convenable  aux  goutteux.  Mais  il  faut  un  exerces 
plus  violent  que  celui  de  la  gelta'ion  ,  car  les  officiers  qui  vivent 
fur  les  vaiffenux  ne  font  pas  exeinpts  de  la  gduttc.  L'exercice  ert 
toujours  fuivi  d'un  état  d'aîTailTement  proportionné  à  fa  violence  -, 
c'ett  pourquoi  il  n'ell  utile  qu'autant  qu'il  eft  continué  long-rrmp":. 
Nais  l'exercice  &  le  travail  ne  répondront  point  aux  vues  que  l'on 
fe  propofe  ,  s'ils  ne  font  joints  à  une  diète  trcs-févère.  Cependant  à 
mefure  que  l'on  avance  en  âge  ,  ces  precautions  deviennent  moias 
néceffaires  ,  &  on  peut  être  phis  indulgent  fur  le  régime. 

(b)  Il  faut  avoir  recours  a  l'exercice  dès  les  premières  attaques 
de  goutte,  car  lorfqve  le fyflême  eftafFoibli ,  l'exercice  mêrrie  donne 
lieu  à  de  nouveaux  accès  -,  lorfqu'on  eft  accoutumé  a  l'exercice,  U 
ne  faut  pas  l'abandonner  ,  parce  que  la  goutte  deviendroit  plus 
violente. 

Comme  ceux  qui  font  difpofés  à  la  goutte  doivent  fuit-  l'in.Kfiion, 
il  eft  effentiel  qu'ils  ne  fe  livrent  pas  à  un  fommeil  trop  long  ,  pdrca- 
qu'il  peut  donner  lieu  à  Tétat  de  pléthore.  On  doit  choilir  pr-ur 
dormir  la  première  partie  de  la  nuit,  qui  eft  celle  où,  enraiîbn 
de  la  révolution  diurne  ,  nous  fommes  ,  même  dans  l'etat  de  f^rntc  , 
expofés  a  une  efpèce  de  fièvre  (  tojt-^  la  note  è  du  n".  55  ).  Cheï 
<e  plus  grand  nombre  des  perfonnes  fujettes  à  la  goutte ,  l'accès^ 
vient  à  deux  heures  du  matin,  qui  eft  Je  terns,  où  !a  fréquence 
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dans  des  états  plus  avancés  ,  lorfqu'il  y  a  quelque  àlfpoCinon 
au  paroxyfme ,  une  inarche  forcée  pourroit  le  rappeller  en 
aiFoiblilTant  le  ton  des  extrémités  inférieures ,  ou  en  y  exci- 
tant une  difpcfitlon  inflammatoire;  &  il  ed  prohahie  que  c'eft 
de  cette  manière  que  les  efForts  ou  les  contufions  produifent 
fouventun  paroxyfme  de  goutte. 

548.  Il  ell:  plus  difficile  de  déterminer  les  bornes  de  l'abfli- 
nence  ,  qui  eA  la  féconde  partie  du  régime  que  nous  avons 
propofé  (540)  pour  prévenir  la  goutte.  Si  l'on  commence  à 
s'abfîenir  de  la  nourriture  animale  dés  les  prem.ières  années 
de  la  vie  ,  lorfque  la  vigueur  du  fyftéme  fubfifte  encore  dans 
toute  fon  intégrité,  il  n'eft  pas  douteux  que  cette  abftinence 
ne  foit  fans  danger  &  efFicace  (j)  ;  mais  û  l'on  n'a  eu  aucun 
motif  pour  y  recourir  avant  que  la  confiitution  ait  été  af- 
foihlie  par  l'intempérance ,  ou  par  le  déclin  de  la  vie  ,  il  efl: 
alors  à  craindre  qu'une  diète  auftère  ne  produife  un  état 
d'atonie. 

549.  En  outre,  lorfque  l'on  n'a  recours  à  la  diète  que  vers 
le  déclin  de  la  vie  (h) ,  &  que  l'on  fait  en  même  tems  un  grand 
changement  dans  fa  manière  de  vivre  ,  le  fyflème  privé  du 
ftimulus  auquel  il  étoic  accoutumé  ,  peut  facilement  tomber 
dans  un  état  d'atonie. 


daponls  efl  portée  à  fon  plus  haut  point.  Comme  la  veille  donne 
li.?u  à  Tirriation  £c  peut  produire  foibleffe  ,  il  ne  taut  pas  la  pouffer 
jufqu  au  tems  où  l'accès  vient  communément  avecle  plus  de  violen- 
ce ;  en  conféquence ,  les  goutteux  doivent  fe  coucher  de  bonne 
heure  &  te  lever  de  grand  matin,  comme  le  recomm.ande  Sydenham, 

(  ^  )  On  peut  hardiment  recommander  Tabftinence  à  ceux  qui  s'y 
font  accoutumés  avant  qu'aucun  fymptome  d'atonie  fe  foitmani- 
feiîc.  C'eft  la  fobriété  qui  exemptele  peuple  de  la  goutte;  car  les 
tailleurs  ,  les  cordonniers,  qui  font  peu  d'exercice,  y  font  rarement 
fu;ers.  On  ne  doit  cependant  prefcrire  une  diète  févère  qu'à  ceux 
qui  font  vigoureux  Elle  eft  néceffaire  &  fans  danger  quand  il  y  a 
pléthore  ,  quar.d  la  maladie  a  commencé  par  la  douleur  Scl'inflam- 
r.iation,  &  fur-to'it  quand  les  jointures  ont  été  vivement  affeftées. 
Oil  doit  aufS  avoir  recours  à  l'ajftinence  dans  les  cas  où  il  y  a  une 
difpofition  héréditaire  a  la  goutte.  Mais  lorfque  cette  mal<)die  atta- 
que une  perfonne  d'un  fort  tempérament ,  qui  y  étoit  difpofée  de 
niiJliance  ,  û  les  fymptomes  d  inllammation  ne  font  pas  violens  Sc 
qu'il  y  air  une  dif  polîtion  à  l'atonie ,  la  diète  févère  peut  être  dange- 
reufe  ou  hafardeufe.  Cl  la  goutte  n'a  paru  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans. 

(è)  Lorfqu'il  y  a  foibleffe  &  que  des  fymptomes  d'atonie  ont 
fi'.ccédé  aux  attaques  reitérées  ,  il  feroit  dangereux  de  vouloir  pré»- 
venir  la  goutte  atonique  -,  il  faut  uniqueiïient  calmer  ces  fymptomes. 
par  ie  c'noix  des  alir."»ens. 
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7^0.  Les  avantages  d'un  genre  de  vie  abfleme  peuvent 
être  plus  ou  moins  grands ,  fuivant  la  manière  dont  on  le 
dirige  (a).  La  nourriture  animale  difpofe  particulièrcmi:nt  à 


(4)  On  peur ,  à  l'égard  du  régime ,  admettre  trois  méthodes  : 

i".  Prcfcri'cune  dièt3  févère  ,  qui  conlîrtera  en  legumes,  en  ra- 
cines fucculen^es  &  en  fruits  ,  qui  font  des  matières  qui  donnent 
très-peu  de  fubftance  nutritive. 

2".  Ne  vivre  que  de  farineux  5c  de  lait.  En  combinant  ces  deux 
manières  de  vivre  ,  on  fe  nourrira  davantage  que  dans  le  premier 
cas  ,1'on  entretiendra  le  ton  du  fyfième  fin*;  fatiguer  les  organes  de, 
ladigcftion.  Ces  alimcns  font  d'une  tranfpiration  aifee  ,  &  ne  pro- 
duifent  point  ce  fang  denfe  Scélaftique  <:uidt!nnelieu  à  la  pléthore 
inflammatoire  ;  car  l'état  de  pléthore  ne  d.;pend  pas  tant  dn  voh.me 
&  de  h  quantité  du  fang  que  de  la  qualité  de  es  volume.  Ce  font 
les  globules  rouges  £:  la  lymphe  coagulablc  non  diffoute,  qui,  re- 
tenus dans  les  gros  valffeaux  ,  entretiennent  leur  i,lcnitude£:  îour- 
nilTent  la  nourriture  la  plus  forti.  Les  firineux  &  le  lait  ne  don- 
nent po  nt  tant  de  cette  nourriture ,  mais  augmentent  plutôt  la 
quantité  du  fang. 

3°.  On  peut  prefcrire  la  nourriture  animale  qui  eft  forte  ,  &  pro- 
duit beaucoup  de  Ij-mphe  coaguldble  &  de  globules  rouges;  elle 
donne  auflî  lieu  a  cette  denf-té  &  cette  elatliicité  du  fang  d'où  ré- 
fulte  la  pléthore  inHnmrratoire. 

Entre  ces  trois  méthodes,  celle  nui  condft?  dnn>  la  nourriture 
animale  cft  univerfellement  nuidble.  Il  f^ut  la  réduire  à  un  degré 
fufïifant  pour  prévenir  l'état  intl.immaroire  ,  &  prendre  garde  ,  en 
portant  trop  loin  cette  diminution  ,  d'?-;tToibl:r  lo  ton  du  fyflême. 
Mcis  cette  diète  ne  convieru  pas  quand  les  fymptor.-.es  d'atonie 
font  portes  à  un  degré  confidérable.  Pour  lors  il  faut  ernbraffer  un 
milieu  dans  le  choix  dêsallm.ens  ,  qpi  confi-le; 

1°.  A  éviter  le  fouper  ;  cr.r  û  l'on  confidèreque  pendant  lefom- 
meil  les  alimcns  font  retenus  plus  long-tcnps  dnnslc  corps,  l'on 
concevra  facilement  que  !aplétho;'e  dci:  auj;mcnrer  lorfque  l'ori 
mange  beaucoup  avant  de  fj  livrer  au  fommeil.  Méad  interdifoit 
toute  efpèce  de  nourriture  le  foir.  Mais  cette  abi'linence  totale 
n'eft  pas  néceffair?  Quand  on  ne  fait  qu'un  repas,  corrmunémcnt 
l'on  y  mange  trop  -,  il  vant  mieux  divifer  les  repas  il  evitci-  la  viande 
le  foir. 

2°.  A  accorder  de  la  viande  au  commencement  du  dîner  ,  &  à  le 
terminer  par  quelques  végétaux.  Il  fautobferver  que  les  nourritu- 
res tirées  des  diftérens  ar.-.maitx  différent  entre  elles  -,  elles  font  plus 
ou  moins  folubles  .plus  ou  moins  llimulanres  ,  &  elles  excitent  plus 
ou  rr.oins  la  trarn'oiration.  Il  eft  en  conîéouence  difRcilc  de  déter- 
miner la  (juantite  ^ue  l'on  en  doit  prendre.  Il  y  a  quelquefois  une 
foiblefTe  d'eftom.ac  q'ii  rend  le  ftimuius  de  la  viande  néccffaire;  il 
■faut  fe  diriger  d'a-rèsfcs  effets. 

3°.  A  éviter  les  acides,  parce  qu'ils  font  univerfellement  nuifi- 
bles  8c  rappellent  l'accès. 

II  n'eft  pas  auiïi  aifé  de  déterminer  l'ufage   des  aromatiques. 
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l'état  pléthorique  &  inflammatoire  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  fpé- 
cialement éviter  ce  genre  craiimens:  ceux  au  contraire,  qui 
font  tirés  des  végétaux ,  trop  foibles  pour  fournir  une  nour- 
riture fuffifante  ,  font  en  danger  de  trop  affoiblir  le  fyftéme  , 
ik  en  particulier  de  diminuer  le  ton  de  l'eftomac  par  leur 
accfcence.  On  doit  en  conféquence  adopter  un  régime  qui 
tienne  le  milieu  entre  les  deux  précédens;  l'ufage  du  lait  eft 
exafteinent  de  ce  genre  ,  parce  qu'il  contient  une  fubftance 
animale  &  végétale. 

On  choifira  enfuite  les  farineux  ,  parce  qu'ils  approchent 
de  la  nature  du  lait ,  &  font ,  entre  les  végétaux  ,  ceux  qui 
contiennent  la  plus  grande  quantité  de  fubftance  nutritive  ; 
il  n'y  a  pas  d'alimens  qui  conviennent  mieux  avec  le  lait. 

551.  Quant  à  la  boiffon  ,  les  liqueurs  fermentées  ne  font 
utiles  que  quand  on  les  joint  à  la  nourriture  animale;  elles 
conviennent  alors  ,  à  caufe  de  leur  acefcence;  &  leur  ftimu- 
lus  n'eft  nécefTaire  que  par  l'habitude  ;  elles  ne  font ,  en  con- 
féquence ,  d'aucune  utilité  lorfque  l'on  doit  éviter  les  nour- 
ritures animales  ;  elles  peuvent  même  nuire  ,  en  augmentant 
l'acefcence  des  végétaux.  Les  liqueurs  fermentées  ou  fpiri- 
tueufes  ne  font  pas  nécelTaires  à  ceux  qui  font  jeunes  &  vi- 
goureux ;  &  lorfque  l'on  en  fait  un  ufage  habituel ,  elles  af- 
foibliffent  le  ton  du  fyftême,  11  faut  donc  toujours  les  éviter. 


"Warner  confeille  les  aromatiques  les  plus  chauds,  &  entre  autres  îe 
poivre  -,  mais  il  eft  très-douteux  qu'il  convienne. Tous  les  ftiinulans 
&  les  aromatiques,  fouvent  réitérés,  détruifent  le  ton  de  l'efto- 
mac  ,  &  font  dangereux  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  fymptomes  d'atonie. 
Cependant  on  peut  faire  un  choix.  La  moutarde  ,  le  radis  ,  &  l'oi- 
f,non  dont  le  ftimulus  eft  paffager  ,  font  moins  à  craindre  que  les 
aromatiques  qui  croiffent  fous  la  zone  torride  ,  tels  que  la  noix  muf- 
cade ,  le  macis ,  &c.  parce  qu'ils  aident  les  fecrétions.  On  doit  évi- 
ter les  ftimulans  toutes  les  fois  que  le  ton  de  l'eftomac  n'eft  pas  en- 
tièrement détruit;  ils  ne  font  néceffaires  qu'à  ceux  qui  y  font  ac- 
coutumés, &  fur-tout  à  ceux  qui  vivent  en  partie  de  végétaux, 
car  ia  nature  les  fait  croître  en  abondance  dans  les  climats  où  l'on 
ne  vi:  prefque  que  de  végétaux. 

On  accufe  le  fe!  de  produire  la  goutte.  \Varner  détruit  ce  foup- 
çon,  en  rapportant  l'exemple  d'un  goutteux  qui  ne  vivoit  pour  ainli 
dire  que  de  fei  &  ne  s'en  fentoit  pas  plus  mal.  Au  contraire  ,cuand 
il  prenoit  des  alimens  très-falcs  ,  il  s'en  trouvait  mieux.  Néan- 
moins il  ne  faut  pas  beaucoup  compter  fur  cette  obfervation. 

On  a  propofé  l'ufage  du  lait  pour  toute  nourriture -,  mais  il  efi: 
dangereux  ,  parce  qu'on  ne  peut  plus  reprendre  fon  ancienne  ma- 
nière de  vivre.  Quand  on  veut  paffer  d'un  genre  de  vie  à  l'autre  ^ 
il  faut  t®u;ours  le  faire  par  degrés. 
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«xcepié  dans  les  cas  où  l'habitude  &  l'état  de  déclin  du  fyf- 
tème  peuvent  les  rendre  nécelTaires  (a).  L'eau  eft  l'unique 
boiflbn  convenable  ,  pour  prévenir  ou  modérer  la  goutte 
régulière. 

551.  Quant  au  geni^  de  vie  abftéme ,  on  a  cm  que  l'abfli- 
nence  des  nourritures  animales  &  des  liqueurs  fennentées  , 
ou  l'ufage  feul  du  lait  &  des  farineux  continué  pendant  un 
an ,  pcuvcient  fulRre  pour  la  cure  radicale  de  la  goutte  :  il 
eft  poilible  que ,  à  un  certain  période  de  la  vie ,  dans  quel- 
ques circonftances  particulières  de  la  conftitution ,  ce  temps 
fuffile  pour  remplir  l'objet  que  l'on  en  a  vue.  Cependant 
cela  eft  très-douteux ,  &  il  eft  plus  probable  que  l'on  doit 
continuer  ,  en  grande  partie  ,  le  reftc  de  la  vie  ,  l'abftinence 
&  l'ufage  du  lait.  Tout  le  monde  fait  que  plufieurs  perfonnes 
qui  s'étoient  délivrées  de  la  goutte  enfuivant  un  genre  de  vie 
abftéme ,  en  ont  été  attaquées  de  nouveau  ,  avec  autant  de 
violence  qu'avant ,  ou  d'une  manière  plus  régulière  ik  plus 
dangereufe  ,  lorfqu'ils  ont  voulu  reprendre  leur  ancienne 
manière  de  vivre. 

553.  On  a  prétendu  que  pour  prévenir  le  retour  de  la 
goutte  ,  la  faignée ,  ou  les  fcarifications  des  pieds  ,  fouvent 
réitérées  ,  dans  des  temps  marqués  ,  pouvoient  être  mifes  en 
ufage  avec  avantage  ;  mais  je  n'ai  aucune  expérience  fur  ces 
moyens. 

5  54.  L'exercice  &  l'abftinervce  font  les  moyens  d'éviter  l'é- 
tat pléthorique  qui  difpofe  à  la  goutte  ;  on  les  a  ,  en  confé- 
quence ,  propofés  pour  prévenir  les  paroxyfmes ,  ou  au  moins 
pour  les  rendre  moins  fréquens  &  plus  modérés.  Mais  un  grand 
nombre  de  circonftances  empêchent  de  les  continuer  autant 
qu'il  eft  nécciTaire  ;  c'eft  pourquoi  li ,  dans  de  femblables  cas  , 
on  n'évite  avec  la  plus  grande  attention  les  caufes  capables  de 
déterminer   la   maladie  ,  elle  peut  fréquemment  revenir  ; 


{a)  L'ufage  du  vin  &  des  liqueurs  fermentées  dépend  des  cir- 
conftances &  du  tems  où  l'on  a  reffenti  les  premieres  artaques  de 
la  goutte.  Le  vin  pris  en  petite  quantité  eft  rarement  nuifible,  & 
on  rifque  moins  d'introduire  ce  ftimulus  quand  il  y  a  des  fymp- 
tomes  d'atonie  dans  l'eftomac.  Néanmoins ,  comme  toutes  les  fubf- 
tances  qui  tournent  à  l'acide  dans  ce  vifcère  font  dangereufes  ,  il 
faut  éviter  les  vins  acides  8f  faire  choix  des  meilleurs.  Il  y  a  des 
perfonnes  chez  lefquelles  un  feul  verre  de  vin  acide  rappelle  la 
goutte.  Quand  on  a  befoin  d'un  ftimulus  ,  on  peut  tirer  quelque 
avantage  des  fpiritueux  noyés  dans  beaucoup  d'eau  :  mais  ils  foiit 
en  général  pernicieux  ii  peuvent  produira  l'atonie. 
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&  dans  beaucoup  de  cas ,  on  parvient  particulièrement  à  pré- 
venir les  paroxy unes  en  è'/itant  les  caufes  occafionnelles  (ai , 
dont  j'ai  fait  réiuimération  dans  504.  La  conduite  que.  l'on 


(a)  Lescaufes  occafionnelles  capables  de  produire  la  goutte  font, 
1^.  le  froid  long-temps  continué  ;  2.^.  l'intempérance  rians  lu  boif- 
fon  ;  3°.  l'excès  des  piaifirs  de  Vénus  y  4?.  l'étude  ;  5  °.  les  pallions 
de  l'ame. 

1°.  Le  froid  long-temps  continué  affoiblit  le  ton  des  vaiffeaux 
capillaires  des  extrémités  ou  la  circulation  eft  plus  lente  ,  Ct  les  dif- 
pofe  à  recevoir  la  goutte.  L'ccfervacion  prouve  que  rien  n'eft  nlus 
propre  a  prévenir  cette  maljdie  qu'une  bonne  tranlpiration  &'que 
l'aflion  dt,-s  petits  vaiJTtaax.  Ccft  pourquoi  on  voit  beaucoup  de 
perfonnesqui  ne  l'ont  exemptes  de  la  goutte  atonique  que  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Rien  n'cil  plus  fréquent  que  de  voir 
la  goutte  revenir  avej  un  accès  de  catarrhe.  Celt  pourquoi  il  faut 
éviter  tout  ce  qui  peut  diminuer  la  tranfpiration. 

Ona  propofé  ,  pour  entretenir  la  traufpiration  ,  les  fripions ,  les 
habits  chauds  Ôc  les  bditis  ch  mds. 

Les  frictions  font  en  général  trcs-néccfîjires  ,  mais  comn:uné- 
meiit  elles  ne  produiront  pGs  beaucoup  d'effet,  perce  qu'on  ne  les 
continue  p;,s  allez  long-temps.  Qudqucs  mcdcci..s  penfent  qu'une 
friftion  vive  &  légère  fufiit  ;  ceoendant  il  faut  qu'elle  folt  modérée 
adn  que  la  peau  puilTe  la  fupporter  long  temps.  M.  Cullen  a  vu  de 
bons  effctsde  cette  pr<.îi.^ue  -,  oilea  Jiiû,jc  h  diaLiièfegoutteufe  ato- 
nique qui  exiftoit  depuis  long-temps  dans  les  pied<. ,  au  point  que 
le  moMvcmeiirdesjointurcsfut  rétabli,  ôc  que  l'accès  ne  r-rpirut  pas. 
Les  habits  chauds  font  eu'entiels  ,  parce  qu'on  d')it  avoir  foin  de 
,fe  bien  couvrir -toutes  les  fois  qu'il  y  3  une  miladie  qui  difpoie  à 
une  diminution  de  la  traufpiration  ,  ou  à  l'aronie  des  petits  vsif- 
feaux.  Les  goutteux  doivent  être  entièrement  couverts  de  flanelle. 
Mais  lorfcu'on  la  porre  long-temps ,  elle  fe  remplit  de  la  matière  de 
la  tranfpir.ition-,  quand  elle  en  cil;  faturée  ,  elle  ne  vaut  plus  rien. 
C'eft  pourquoi  il  taut ,  û  on  peut  ,  en  chang-^r  tous  les  jours. 

Les  bains  chauds  ne  procurent  qu'un  foulagement  monentané, 
&  ils  djfpofent  le  corps  au  coHaofus  ,  qui  rend  plus  fenlible  à  l'ac- 
tion du  froid,  C'eft  pourquoi  M.  Cullen  ne  permet  pas  même  les 
pédiliives.  Cependant  on  peut  les  accorder  lorfque  la  goutte  ato- 
nique a  duré  long-temps  ,  car  ils  modèrent  quelquefois  l'accès, 
2°.  L'intempérance  dans  la  boifibn  ei^  toujours  pernicieufe  aux 
goutteux.  Quoique  l'on  s'y  foit  livré  long-temps  fans  L-ccident,  elle 
nuit  n  la  long!  e  à  tout  le  lyilème.  Néanmoins  M.  Cullen  a  connu 
un  goutteux  qui  buvoit  tous  les  io'jrs  fa  bouteille  de  vin  -,  mais  il 
y  avoit  certains  tems  où  il  ne  pouvait  le  friire  fans  s'en  trouver 
mal  ;  favoir  ,  'es  mois  de  janvier  &  de  février  ,  &  dms  le  tems  qui 
précédoit  l'accès  de  printemps.  Paffé  ce  tems,  ii  buvoit  tant  qu'il 
vouloit  impunément  -,  mais  vers  la  fin  de  l'automne  ,  il  ne  pouvoit 
boire  fes  deux  bouteilles  de  claret  fans  avoir  un  nouvel  accès. 

3°.  Les  plaif;.rs  ivér-aturés  de  Vénus  difpofent  a  la  goutte.  Ce 
tfait  eft  très  vraifemblable,  quoique  très-difiicile  à  prouver.  On  (joit 
donc  éviter  Içs  piaifjrs  vénériens ,  puifçae  de  l'aveu  de  tous  Içs 
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idoit  alors  tenir  fera  ailée  à  connoître  d'après  bs  principes 
de  rhygiène  ,  dont  je  fuppofe  que  le  kcieur  eil  d'ailleurs 
inftruit. 

555.  Il  eft  certain  que  l'on  préviendra  les  accès  en  ap- 
portant une  attention  convenable  à  éviter  ces  différentes 
caufes  (  503-504  )  ;  &  s'ils  reviennent  on  les  modérera  cer- 
tainement en  prenant  toujours  garde  que  les  caufes  occafion- 
nelles  n'agiffent  à  un  degré  confidérable  :  en  général ,  il 
paroît  que  dans  ce  cas  il  eft  néccffaire  de  porter  une  at- 
tention fév-îre  fur  toute  la  manlLrc  de  vivre  ;  c  eft  pourquoi 
lotfque  la  difpofition  à  la  goutte  s'eft  manifeftée ,  il  eft  ex- 
trêmement difficile  d'éviter  la  maladie. 

5  56.  Je  fais  très-perfuadé  que  ,  en  prévenant  la  difpofition , 
&  en  évitant  les  caufes  occafionneUes ,  on  peut  abfolument 
provenir  la  goutte:  mais  le  plus  fouvent  en  ne  perfévèreque 
difficilement,  8c  même  avec  répugnance ,  dans  l'ufage  des 
moyens  nécelTaires  pour  parvenir  à  ce  but  ;  c'cft  pourquoi 
on  a  fmguliérjment  defiré  trouver  un  médicament  qui  pût 
guérir  fans  s'alïïijettir  à  aucune  gène  dans  la  maiulre  de  vivre. 
Les  médecins,  pour  répondre  aux  defirs  des  malades,  ont 
propofé  différens  remèdes  ;  &les  empyriques,  pour  en. tirer 
parti,  en  ont  fuppofé  un  grand  nombre  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé.  Je  ne  puis  aftiirer  de  quelle  nature  étoient 
plufieurs  de  ces  remèdes.  Mais  comme  la  réputation  de  ceux 
que  nous  ne  connoifTons  pas  ,  n'a  été  que  momentanée ,  & 
qu'ils  ont  été  bientôt  négligés ,  on  peut  en  conclure  qu'ils 
étoient  ou  fans  aâibn  ou  pernicieux  :  c'eft  pourquoi  je  n'en 
ferai  pas  l'objet  de  mes  recherches;  je  me  contenterai  de 
quelques  remarques  fur  un  ou  deux  remèdes  connus  ,  qui  ont 
été  depuis  peu  en  vogue  par  la  guérifcn  de  la  goutte. 

5  57.  L'un  eft  celui  que  l'on  a  nommé  en  Angleterre  la 
poudre  de  Portland  {a):    ce  remède  n'eft  pas  nouveau; 


goutteux  ,  ils  font  toujours  une  caufe  prédifpofante  de  la  maladie. 

4".  L'étude  doit  être  modérée  &  interrompue  par  l'exercice.  Mais 
les  jeux  qui  exigent  de  l'étude  font  toujours  nuifihle'; ,  &  même  ter- 
ribles aux  goutteux,  quand  ils  font  co^tinue^  avant  d^ns    a  nuit. 

5".  Les  paiTions  de  l'ame  font  une  caufe  pulif^ite  de  toibleffe -, 
plus  h  diftenfion  eil  confidérable  ,  plus  l'état  d'affaiffementqui  fuc- 
cède  eft  grand. 

{a)  Cette  poudre  a  été  ainfi  nommée  ,  parcecue  le  duc  de  Port- 
land ,  qui  fouffroir  depuis  plufieurs  années  d'une  goutte  hereditJ.re, 
fut  guéri  par  fori  ufaj-.  Le  D.  Clephane,  dans  les  obfervations  ÔC 
recherches  de  médecine  des  médecins  de  Londres ,  tom.  i ,  pag.  126 
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'  Galien  en  a  parlé ,  &  depuis  ce  temps ,  il  en  a  été  fait  men-^ 
tion ,  avec  très-peu  de  variation  dans  fa  compofition  ,  par 


&.  fiiivantes  ,  a  comparé  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  com- 
poluion  de  ce  remède  avec  ceux  dont  les  anciens  faifoient  ufage 
ddiis  la  goutte,  &  a  prouvé  qu'il  differoit  très-peu  du  diacentaurium 
de  Crclius  Aurellanus  ,  &  de  l'antidote  ex  duobus  centaures,  generibus  , 
décrite  par  Aëtius.  Ce  remède  eftcompofé  dc'i  racines  d'ariftoloche 
ronde  &  de  |;entiane  ,  des  fommités  de  chamedrys  ,  de  charnsepitys 
&  de  petite  centaurée.  On  prend  partie  égale  de  ces  plantes  ré- 
duites en  poudre  très  fine  ,  on  les  mêle  avec  foin  ,  &  l'on  fait  pren- 
dre un  i^ros  de  ce  mélange  le  matin  à  jeun  dans  un  verre  d'eau  & 
de  vin  ,  de  bouillon  ,  de  thé  ,  ou  dans  tel  autre  véhicule  qui  fera 
plus  agréable  au  malade.  Il  faut  continuer  cette  dofe  pendant  trois 
moi;  ,  la  réduire  à  trois-quarts  de  gros  pendant  les  trois  mois  fui- 
vans  ;  enfuite  en  prendre  un  demi-gros  tous  les  jours  pendant  fix 
autres  nîuii.  La  féconde  année  on  fe  contentera  d'en  prendre  un 
demi-gros  de  deux  jours  l'un.  L'auteur  avertit  qu'il  faut  quelque- 
fois continuer  ce  remède  deux  ans  avant  que  d'en  éprouver  aucun 
foulageraenti  il  recommande  en  même  tems  de  vivre  fobrement 
&  d'éviter  lesali.mens  &  les  liqueurs  dont  l'ufage  eft  regardé  comme 
pernicieux  dans  la  goiftte. 

Les  anciens  mêioient  ces  poudres  avecle  miel  &  en  formoient 
un  éleflunire  -,  ils  paroiffeni  s'être  beaucoup  plus  occupés  que  les 
modernes  des  moyens  de  guérir  la  goutte  ;  ils  en  difiinguoient  trois 
eipcces.  (avoir,  la  fanguine,!a  bilieufe  &  la  pituiteufe,  qu'ils  nom- 
nioient  ainfi  parce  qu'ils  penfoient  que  l'humeur  qui  produit  cette 
maladie  étoit  différente  en  raifon  de  la  partie  affeftée. 

Us  dirigeoient  leur  pratique  d'après  cette  diftindlion  -,118  faignoient 
largement  ceux  qui  étoient  d'un  tempérament  fanguin  ;  ilsavoient 
auffi  re  ::ours  fou  vent  à  la  falgnee  pour  les  bilieux  -,  &  ils  donnoient 
à  tous  ,  particulièrement  aux  pituiteux  ,  leurs  purgatifs  lents  &  fu- 
jcis  a  produire  des  coiiques  ,  tels  que  les  hermodaftes ,  les  myro- 
bolans ,  l'aejaric,  &  enfjite  ils  mertoient  pendant  long  -temps  le 
m-^lade  a  l'ufai'.ç  desftomachiques  amers  échauffans  ,  dont  on  trouve 
un  srand  r.ombre  de  formules  dans  leurs  ouvrages  ,  qui  toutes  font 
à-peu-près  feinhlables  à  la  poudre  du  duc  de  Portland.  Néanmoins 
il  paroit  qu'ils  ufoient  de  beaucoup  de  précautions  dans  l'adminif- 
tration  de  ces  remèdes  -,  ils  les  defcndoient  à  ceux  qui  avoicnt  la 
goutte  depuis  plus  de  cinq  ans  Cœlius  Aurelianusoblérve  , d'après 
Soranus  .qu'il  peut  être  dangereux  de  les  continuer  long-tem';.  11 
ajoute  que  plufieurs  médecins  anciens  rapportent  que  des  goutt'.nix 
qui  avoient  fait  un  ufaje  continuel  de  ce  remède  ont  été  atta- 
ques de  maladies  chroniques  ou  aiguës  -,  que  les  uns  font  morts 
d'apoplexie,  d'autres  de  pleuréfie  ou  de  péripneumonie,  &  quel- 
ques-uns  d'afthme. 

Les  ancien?  recommnndoicnt  les  purgatifs  tousles  deux  ou  trois 
iti<  is  pendant  l'ufage  des  amers  -,  ils  commençoient  au  printemps  le 
traitement  de  ceux  qui  étoient  d'une  conftitution  froide  &  phleg- 
matique ,  &  ils  préféroient  la  fin  de  l'automne  pour  ceux  qui  etoient 
çS'uuç  conftitution  chaude  ,  fèche  &  biiieufe,  -" 


2 


DEL  A  Goutte.  355 

ies  écrivains  de  prefque  chaque  ficela.  Il  parcît  avoir  été  à 
la  mode  dans  des  temps,  &  avoir  été  ejiiuits  négligé  ;  je  penfe 
que  le  difcrédit  où  il  eft  tombé  étoit  du  à  ce  que  Ton  avoir 


11  paroîr  qu'ils  fe  ifont  particuiiéreir.ent  octtipés  du  foin  de 
dilhogutr  les  ditférens  teiT.pciamens  auxquels  leuu  antidotes  pou- 
voientcrre  utiles  ou  nuilîLilesv  Alexandre  de  Traiies,  Paul  dEginc, 
Aétiui,qui  viinteiitbeaiKoiipcesremèdes,  obforvtnt  que  leur  ulage 
exige  beaucoup  de  precaution  i  ils  aiïuren:  qu'ils  Ibnt  très-nuillble* 
aux  perionncs  d'un  teniperjment  chaud  &  bilieux,  &  qu'ils  ne  con- 
viennent qu'à  cellei  quifon  r  d'une  conrutu  tien  froide  &  tlegmatique» 
11  (eroit  a  délirer  que  l'on  put  détcrn  incr  d'une  manici  e  prci.ifs 
les  cas  où  les  amers  conviennent ,  &  la  méthode  convtndble  de  les 
prefcrire  -,  car  il  paroit ,  d'après  ce  qu'ont  écrit  les  anciens ,  que  l'on 
pourroitcn  tirer  de  grands  avantages,  ^ydciiham,  après  avoir  paile 
des  diirerens  moyens  de  guérir  la  gouac,  recommande  îcs  remèdes 
ui  peuvent,  par  une  douce  chaleur  ou  par  leur  amerturuc  .  forti- 
eri'cftomacÔc  donner  plus  d'adion  a  lamalTe  du  lang  :  &.  Il  donne 
le  prem.ier  rang  au  quinquina.  Il  ajoutoit  aux  amers  le*  anti-fcorbu- 
tiques,  tels  que  ie  raitort  fauvage  ,  Je  cochlcjria,le  crefTon  de  fon- 
taine ,  6-c.  Boerhaave  a  recommande  les  mêmes  remèdes.  J'ai  vu 
pluficurs  vieillards  qui ,  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  faifoieuc  impu- 
nément ufage  de  lapoudre  arthritique  amère  du  codex  de  Paris  ,  & 
qui  m'ont  même  auuré  en  avoir  éprouve  de  bons  etïets.  Il  y  a 
donc  des  perfonnes  auxquelles  on  peut  fans  danger  donner  les  amers 
pendantlong-temps,  &un  médecin  hahile  pourra,  dans  quelques  cir- 
conftances  ,  en  tirer  de  grands  avantages.  Je  n'ai  vu  qu'un  goutteux 
périr  d'apoplexie  apics  les  avoir  contiuuei  un  gr^nu  nombred'an- 
nées  :  cet  homme  étoit  fort ,  robufte  &  très-ianguin  ,  &  ne  vivoit 
pas  avec  autant  de  loLrietè  que  l'exige  i'ufage  de  ces  remèdes. 

On  ne  peut  donc  diffimuler  que  les  amers  peuvent  ètio  per::i- 
cleux  ,  foit  en  augmentant  le  ton  a  un  degré  trop  ConiîdCiahie  qui 
e(t  enfuite  fuivi  d'un  état  proportionne  d'atonie  ,  ioit  en  agiffànt 
comme  narcotiques,  car ilslont  un  roiion  pour  un  j'.rand  nombre 
d'anim.aux.  Il  eft  certain  que  leurs  derniers  efiets  font  ime  perte  de 
ton.  M.  CuUen  dilblt  dans  l'es  leçons  avoir  connu  dc-.ize  perfonnes 
qui  avoient  pris  de  la  poudre  du  duc  de  Portland  fans  avoir  aucun 
retour  de  goutte  ,  m.ais  que  toutes  ttcicnc  iuortes  la  troifième 
année  avec  des  fymptomes  d'hydropiiîe  qui  fe  mafquoient  fous 
différentes  formes ,  telles  que  la  paraly  f'O  &  l'apoplexie  dépendantes 
d'épanchemens  dans  le  cerveau.  Le  ccie'ure  GauLius  ,  cité  par  Van- 
Svieten  ,  aph.  1175 ,  donne  aulïï  un  exemple  frappant  des  eh'  ts 

Îernicicux  des  amers  chez  les  perfonnes  d'une  conlntution  bilieufe. 
fn  homme  de  quan;nte  ans  chez  qui  cette  tonft;:ution  croit 
remarquable  ,  ennuyé  d'être  tourmenté  de  la  goutte  ,  quoiqu'il 
eût  toujours  vécu  allez  fobrement,  prit  tous  les  jours  pondant 
environ  dix-huit  mois  le  remède  du  duc  de  Vor  tland  ;  les  accès  de 
goutte  difparurcnt;mais  il  éprouva  une  gène  de  la  refpirntion  qui 
augmenta  de  jour  en  jour  au  pomt  qu'au  hour  de  pluileurs  mois  it 
ne  pouvoir  plus  {c  remuer  ni  parler  fans  être  hors  d'haleine  vil  avois 
une  toux  fèche  i  la  peau  étoit  d'une  pâkut  extrême  -,  les  mal»s, 
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oblervé  qu'il  étoit  pernicieux  clans  beaucoup  de  cas.  Toutes 
les  fois  que  j'en  ai  vu  taire  ufage  pendant  l;  temps  prefcrit, 
ceux  qui  y  ont  eu  recours  ont  été  en  eû'zt  délivrés  en- 
tièrement de  l'affeiftion  inflammatoire  des  articulations  , 
mais  ils  ont  rciTenti  pli;fieurs  lymptomes  de  goutte  atonique  ; 
&  tous ,  immédiatement  après  avoir  fini  ce  médicament , 
ont  été  attaqués  d'apoplexie ,  d'aflhme  ,  ou  d'hydropifie 
mortels. 

558.  Un  autre  remède  qui  a  paru  prévenir  les  accès  de 
goutte  ,  eft  i'alkuli  fous  fes  différentes  formes  ,  tels  que  l'alkaii 
minéral  &  l'aikali  végétal  (<z)  ,  l'eau  de  chaux  ,  le  favon ,  &  les 
terres  abforbantes.  Depuis  que  l'ufage  de  ces  médicamens  elt 
devenu  commun  dans  la  néphrétique  &  le  calcul,  il  eft  fouvent 
arrivé  qu'on  les  a  donnés  à  aux  qui  étoient  en  même  temps 
ftijets  à  la  goutte  ;  Se  l'on  a  obfervé  qu'alors  les  goutteux 
étoient  plus  long-temps  exempts  de  leurs  accès.  Néanmoins  je 
ne  connois  pas  d'exemple  où  ces  médicamens  aient  entière- 
ment prévenu  les  retci:rs  de  la  goutte  ,  car  je  ne  les  ai  jamais 
continués  long-temps  ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  produifulent 
un  changement  fâcheux  dans  l'état  des  fluides. 

559.  11  ne  me  refte  plus  qu'une  remarque  à  faire  fur  les 
lîioyens  de  prévenir  la  goutte  :  il  eft  fort  efTentiel  pour  cet 


les  pieds  &  le  rebord  des  paupières  étoient  légèrement  œdématiés  *, 
la  langue  étoit  fèche  &  blanche  ,  le  pouls  plein  &  lent  -,  il  y  avoit 
une  foif  confidérablc -,  les  urines  étoient  abondantes  &  fans  cou- 
leur -,  Id  peau  fèche  ;  le  malade  manquoit  d'appétit  &  dormoit  peu  ; 
il  pouvoit  fe  coucher  d<.s  deux  cotés  ,  pourvu  qu'il  eût  la  tère  un 
peu  élevée.  Enfin  il  mourut  après  avoir  tenté  inutilement  diiTe- 
rcns  remèdes.  On  ne  trouva  ncn  à  l'ouverture  du  cadavre  à  quoi 
l'on  pût  attribuer  la  maladie  qui  avoit  précédé.  La  cavité  de  ia  poi- 
trine contenoir  environ  vingt  onces  de  f^rofité.  Les  deux  tiers  de 
la  fubftance  du  pournon  étoient  blancs  ,  compares  &  femblabîes 
a  du  cuir  -,  on  y  rematqua  des  tubercules  gros  comme  des  pois  ,  qui 
conrenoient  une  matière  femblable  à  celle  que  l'on  trovive  dans  les 
dépôts  que  produit  la  goutte.  Il  paroît  que  l'on  n'a  pas  ouvert  la 
tète  où  l'on  aùroit  peut-être  trouvé  un  èpanchement  de  féroflté 
confidérable. 

^a)  On  a  long  temps  recommandé  les  alkalis  dans  la  goutte ,  parce 
qu'on  les  a  trouvés  utiles  dans  le  calcul  &  dans  la  néphrétique  ,  en 
raifon  de  l'analogie  que  l'on  a  remarquée  entre  ces  maladies  Cepen- 
dant il  eft  faux  qu'ils  agid'ent  en  diiTolvant  les  concrétions  ter- 
rcufes  ,  car  on  retire  autant  d'avantage  des  abforbans,  qui  certai- 
nement font  incapables  de  diffoudrc  ces  concrétions.  On  ne  peut 
en  conféquence  dire  comment  ils  procurent  quelque  foulagement 
dans  le  calcul  :  mais  il  paroit  qu'ils  préviennent  la  goutce  en  em- 
pêchant la  génération  des  acide,s. 
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effet  de  ibutenirle  ton  de  l'eftomac,  &  d'éviter  les  indigef- 
ticns  ;  .linfi  la  conftipation  qui  occaiionne  ces  dernières  cA 
très-nuiftble  aux  goutteux.  Il  faut  par  coniequent  la  prévenir  ou 
la  modérer  par  l'ulage  des  laxatifs ,  lorfqu'on  les  juge  néceirai- 
res  ;  mais  il  convient  de  préférer  ceux  qui  peuvent  entretenir 
la  iibené  du  ventre,  fans  purger  beaucoup;  telles  font  les 
différentes  préparations  d'aloes,  la  rhubarbe ,  la  magnéfie blan- 
che, ou  les  fleurs  de  foufre;  on  choifmi  entre  ces  purgatifs 
ceux  qui  paroîtront  le  mieux  convenir  à  chaque  malade  (j). 
560.  lelles  font  les  différentes  mefures  (depuis  542  juf- 
qti'à  559)  à  prendre  pendant   l'inTervaUe  des  paroxyfmes: 


(a)  Sydenham  regarde  les  purgatifs  comme  nuifibles  avant  & 
après  l'accès.  Liberies  conlldere  comme  les  principaux  remèdes 
propres  a  modérer  la  goutte.  Quel  parti  prendre  ?  Les  purgaths  peu- 
vent convenir  dans  le  cas  de  plenitude.  Dans  le;>  cas  contraires  ,  fi 
Je  fyftême  eft  foibls ,  ils  font  pernicieux.  Quoiqu'ils  dilîipent  la 
pléthore  aftueile,  ils  ne  font  pas  un  moyen  capabie.de  la  prévenir  , 
ils  paroifient  au  contra, re  t'avorifer  foa  retour.  Ceft  pourquoi  ils 
ne  font  néccllaircs  que  dans  certaines  circonftances  du  canal  ali- 
mentaire -,  par  exemple ,  lorfqu'il  y  a  des  crudites  dans  les  premières 
voies  qui  rapellcnt  les  paroxyimes  ,  quand  il  y  a  une  coalhpa- 
tion  nu;fible  ,  une  fupprefTion  du  flux  hemorrhoidal  &.  congelUoa 
dans  les  vifcères  de  l'abdomen. 

L'on  a  encore  propofé  ,  pour  prévenir  les  paroxifmes  de  la 
goutte,  lafaignée  ,  les  vomitifs  &  les  fudorifiques. 

Sydenham  n'atttndoit  aucun  avantage  de  la  faignée  ,  il  la  croyoit 
même  nuilible.  Les  faignées  fouvent  réitérées  le  font  en  effet , 
fur-tout  chez  ceux  qui  mènent  une  vie  fedentaire,  parce  qu'elles 
donnent  lieu  à  la  pléthore.  Mais  quand  la  plcthoïc  exifte  &  qu  il  ell 
à  craindre  qu'elle  n'augmente  l'atome  >  on  peut  avoir  recours  a  la 
faignée  pour  modérer  l'accès.  11  faut  cependant  le  garder  de  la  réi- 
térer à  des  périodes  marquées,  de  manière  a  îavonltr  la  pléthore. 
La  faignée  peut  être  utile  a  ceux  qui  font  vig.urcux  ,  dans  la  pre- 
mière attaque  de  la  maladie.  Le  D.  TompKm  regarde  la  goutt* 
comme  un  ét-it  inflammatoire  ,  &  veut  que  l'on  faigne  beaucoup. 
Cet  état  infl-'mmatoire  exifte  réeilemotvt  ;  mais  tomme  il  depend 
d'une  d'-lpofiiion  particulière  ,  les  faignses  y  fon:  moms  convena- 
bles celles  font  fur-tout  pernicieufcs  riux  vieillards.  Plulieurs  mé- 
decins ne  veulent  pas  que  l'on  faigne  les  goutteux  dans  quelques 
circonfiances  que  ce  fo;:.  Cependant  la  fai;;nee  eit  abi'olument  in- 
difpenfoble  dans  l'efpèce  de  goUtte  où  l'inrijmmation  fe  porte  fur 
les  vifcères.  Les  goutteux  peuventd'allîeurs  et  c  attaques  d'intiam- 
mations  qui  exigent  le  même  traitcfficht  que  s'ils  n'étoient  pas  lujets 
a  cette  tr.aladie.  Il  n'y  a  que  dans  les  cas  c!e  goutte  atonique  où  les 
faignécs  copieules  pourroient  être  dangereufes. 

Les  vomiiit-s  peuvent  s'employer ious  ditt'erens  points  de  vue.  Il 
y  a  fouvent  dans  la  goutte  des  lymptomes  d'atonie  qui  s'annoncent 
par  des  crudites  5c  des  acidités  de  ^efto^iaC.  Dsaî  ce  cas ,  il  eii  evi- 
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nmis  allons  maintenant  nous  occuper  de  celles  qui  conviennent 
pendant  leur  durée. 


dent  que  le  ves-nilTement  fréquent  &  modéré  peut  être  un  moyen 
de  prévenir  le  paioxyfme,  parce  qu'il  ranime  l'aftion  de  l'eftomae 
&  !e  fortifie.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  recourir  trop  fou  vent  aux 
vomitifs,  parce  qu'alors  ils  diminuent  le  ton  de  l'eftomae  ,  fur-tout 
lorfque  l'on  fait  boire  beaucoup  d'eau  tiède.  On  ne  doit  aider  la 
naufee  que  par  quelques  verres  d'une  légère  infufion  de  fleurs 
de  camomille  romaine  ;  une  trop  grande  quantité  affoibliroit  plus 
qu'elle  ne  fortifieroit.  Les  émetiques  augmentent  auflî  la  tranfpi- 
ration  ,  donnent  du  ton  au  fyftême,  &  empêchent  les  retours  de 
li  goutte. 

Quand  on  veut  fortir ,  il  ne  faut  pas  donner  le  vomitif  le  matin , 
parce  que  l'irritation  qu'il  occafionne  ell  ûiivie  d'un  affaiffement 
qui  rend  le  malade  fenftble  aux  impreffions  de  l'air  froid.  Il  faut  en 
conféquence  reiter  au  lit  après  le  vomitif.  Des  perfonnes  nées  de 
parens  goutteux  font  parvenues  jufqu'à  un  âge  avancé  fans  rcffentir 
d'attaque  de  goutte  ,  en  prenant  la  precaution  de  vomir  une  fois  en 
huit  ou  quinze  jours.  C'eft  le  moyen  d'en  prévenir  le  retour  ou 
d'en  modérer  les  accès.  On  craint  fans  fondement  que  les  vomitifs 
réitérés  ne  produifent  des  effets  pernicieux  &  qu'ils  n'affeilent 
la  poitrine  ;  dans  la  plus  haute  antiquité  l'on  en  faifoitun  ufage  ha- 
hituel.  Les  Egyptiens  ,  les  Grecs  &  les  Romains  fe  baignoicnt  6c 
fe  faifoient  impunément  vomir  tous  les  jours. 

Les  fudorifiques  ont  été  recommandés  par  Sydenham  &  Boer- 
haavc.  Ils  font  préférables  aux jjurgatifs, parce  c;u'ils  excitent  une 
détermination  plus  forte  vers  les  petits  va'ffeux  delà  fur  face  du 
corps.  Sydenham  obferve  que  les  fudorifiques  chauds  nuifent,  parce 
qu'ils  augmentent  la  diathefe  inflammatoite.  Sanftorius  remarque 
qu'ils  font  un  moyen  de  diminuer  la  tranfpircTtion,  ce  qui  eii  dû  à 
l'état  de  collapfus  des  petits  vaiffeaux  qui  eft  proportionné  à  l'ex- 
citement  qui  a  précédé.  Après  les  fueurs  les  petits  vaiiTeaux  font 
plus  facilement  affedlés  par  le  froid  extt me ,  quoiqu'ils  ne  perdent 
pas  leur  aâion.  Si  l'on  excite  les  fueurs  ,  il  faut  que  ce  foit  en  em- 
ployant le  moins  de  chaleur  poffible  &  rafter  aulit  long  temps  après. 
On  doit  en  général  les  regarder  comme  un  remède  très-précaire  » 
&.  c'eft  avec  raifon  qu'on  les  a  blâmées.  Cependant  on  peut  éviter 
leurs  mauvaifes  conféquencesen  rendant  aux  valffeaux  la  force  né- 
ceflTairepour  prévenir  l'atonie.  Les  fudorifiques  pourrontêtre  utiles 
dans  la  goutte  atonique  qui  exifte  fans  accès  violent,  fars  affec- 
tion entière  des  jointures,  fans  concretions  terreufes,  &  dont  les 
paroxyfmes  font  fouvent  réitérés.  Pour  cet  effet  on  donnera  le 
matin ,  immédiatement  après  le  foniRieil,  une  dofe  d'alkali  volatil 
dans  une  décoftiron  aromatique  chautie ,  telle  que  celle  de  faffafras , 
&  le  malaie  reftera  au  lit  pendant  fon  ;;(ftion.  Cette  pratique  etoit 
«n  ufage  vl  y  a  environ  deux  cens  ans ,  &  Boerhaave  la  fsit  revivre. 
M.  Cullen  en  a  vu  de  bons  effets  dans  de  léj^ères  attaques  de  goutte  ; 
les  malades  prenoientuneinfufion  defauge  ,  ce  qui  après  les  avoir 
-fait  fuer  une  heure  ou  deux ,  diflipoit  le  gonflement  Si  la  dou- 
leur» 


DE  LA  Goutte.*  3^7 

561.  îl  faut  pendant  le  temps  des  paroxyimes  {a)  y  éviter 
tout  ce  qui  peut  augmenter  rirritarion  ,  parce  que  le  corps  eft 
dans  un  état  fébrile  :  en  conféquence ,  on  obfervera  ftriftement 
lerégime  antiphlogiftique  (de|)uis  130  jiifqu'à  i  j2)dans  toute 
fon  étendue  ;  on  évitera  uniquement  Fapplication  du  froid. 

On  peut  encore  ajouter  une  autre  exception  à  la  règle  gé- 
nérale :  par  exemple,  lerique  le  ton  del'eftomac  eftaffoibli, 
&  que  le  malade  eft  habitué  à  l'ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , 
il  eft  permis ,  &  même-  quelquefois  néceflaire ,  de  donner  ds 
la  nourriture    animale ,  6c  un  peu  de  vin. 

562.  Tous  les  médecins  conviennent  qu'il'  ne  faut  pas 
augmenter  l'irritation  du  fyftéme  pendant  les  paroxyfmes 
de  la  goutte,  excepté  dans  les  cas  que  je  viens  d'indiquer: 
mais  il  eft  plus  difficile  de  déterminer  ft  ,  pendant  leur  du- 
rée ,  on  doit  prendre  quelque  meftire  pour  modérer  la  vio- 
lence de  la  réaction  &  de  l'inflammation.  Sydenham  penfè 
que  plus  l'inflammation  &  la  douleur  font  violentes,  plus 
les  paroxyfmes  font  courts ,  &  plus  les  intervalles  entre  le 
paroxyfme  adluel  &  le  fuivant  font  longs:  en  admettant  cette 
.opinion  particulière  ,  on  doit  profcrird  l'ufage  de  tous  les 
remèdes  qui  peuvent  modérer  l'inflammation.  Il  eft  certain 
que  cela  eft ,  jufqu'à  un  certain  point ,  néceftaire  pour  la 
fanté:  mais  la  douleur  aiguë  prefte ,  d'une  autre  part ,  le  mar 
lade  de  chercher  du  foulagement ,  &  quoiqu'un  certain  degré 
d'inflammation  puifle  paroître  abfolument  néceffairc  ,  il  n'efl 
pas  certain  qu'un  degré  modéré  fufîîfe  pour  remplir  l'objet 
qu'on  fe  propofe:  il  eft  même  probable  que  dans  beaucoup 
de  cas,  la  violence  de  l'inflammation  peut  aifoiblir  le  ton 
des  parties,  &  donner  lieu  à  des  rechutes.  Il  me  femble 
que  c'eft  pour  cette  raifon  que  ,  plus  la  maladie  eft  an- 
cienne, plus  les  paroxyfmes  deviennent  fréquens, 

563.  D'après  ces  dernières  confidérations,  il  paroît  pro- 
bable que  ,  pendant  les  paroxyfmes ,  on  doit  prendre  quel- 
ques mcfures  pour  modérer  la  violence  de  1  inflammation  Si, 
de  la  douleur;  chez  ceux  qui  font  jeunes  &  vigoureux,  on 
peut  recourir  avec  avantage  à  lafaignée  du  bras,  particulier 
ment  dans  les  premiers  paroxyfmes  :  mais  je  fuis  perfuadé 
que  cette  pratique  ne  peut  être  réitérée  fouvent  fans 
danger ,  parce  que  la  faignée  non-feulement  diminue  le  ton 

(a)  M.  CuUen  entend  par  paroxyfmes  les  fymptomes  inflam* 
matoires  des  extréinirés  ,  &  comprend  ici  les  remèdes  que  l'oO: 
ioit  employer  immédiatement  avsnt  &  après  l'accès. 
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-du  fyAêms ,  mais  peut  même  contribuer  à  produire  la  plé- 
thore. Néanmoins ,  je  cn^is  que  l'on  peut  pratiquer  &  réitérer 
avec  plus  de  fureté,  les  faignées  faites  par  l'application  des 
fangfues  fur  le  pied  ,  &  fur  la  partie  enflammée  ;  j'ai  vu  des 
cas  où  l'on  y  a  eu  recours  fins  inconvénient ,  pour  modérer 
&  abréger  les  paroxyfmes  ;  mais  Je  n'ai  pas  affez  d'expérience 
pour  déterminer  jufqu'à  quel  point  on  peut  ufer  de  ce  re- 
mède (^). 

5  64.  Outre  îa  faignée  &  le  régime  antiphlogiftique  ,  on  a 
propofé  des  reriièdes  capables  de  modérer  le  fpafme  inflam- 
matoire dé  la  partie  afîeflée ,  tels  que  le  bain  chaud  & 
les  bouillies  émoliientes.  On  les  a  quelquefois  employés  avec 
avantage  &  fans  inconvénient  ;  mais ,  d'autres  fois  ,  on  a 
remarqué   qu'ils  avoient   fait  rentrer  la  goutte  (h). 

565.  Le  véficatoire  eft  un  moyen  très-effiace  de  modérer 
&  de  diflîper  le  paroxyfme  de  ia  goutte  ;  mais  il  l'a  aufîî 
répercutée    fréquemm.ent. 

<)66.  Je  regarde  l'urtication  comme  un  moyen  analogue 
aux  véficatoires  ;  &  il  eft ,  je  penfe  ,  probable  qu'il  pouiToit 
être  auftî  dangereux. 


(a)  On  ne  doit  employer  la  faiî;née  locale  que  quand  il  y  a  rou- 
geur fur  la  partie.  Les  anciens  l'onr  fouvent  mife  en  ufage  ;  Hoff- 
mann la  recommande  comme  un  moyen  d'enlever  l'inflammntion  : 
néanmoins ,  comme  il  eft  fuivi  quelquefois  de  conféquences  fà- 
cheufes  ,  M.  Cu'.len  ne  penfe  pas  que  l'on  ait  un  nombre  filffifant 
d'obfervations  pour  pouvoir  former  une  règle  générale. 

Chez  les  goutteux  qui  font  vigoureux  &  qui  n'ont  pas  pafifé 
quarante-cinq  ans,  on  fera  ufage  du  régime  antiphlogiftique  dans 
toute  fon  étendue  ,  on  défendra  le  vin  &  toutes  les  nourritures 
animales-,  mais  lortque  le  malade  eft  âgé  &  qu'il  y  a  atonie  de 
J'eftomac  ,  on  peut  HCCO'derun  bouillon  léger  Ci  un  peu  de  vin. 

Lor^q'^e  le  parovyfme s'annonce,  comme  il  arrive  fouvent,  par 
iineindig--ftion,onpeiudonner  un  émétique  &  tenir  le  ventre  libre. 
Mais  on  ne  doit  donner  les  purg<!tifs  irritans  que  lorfque  les 
fymptomes    d'mHamrr.ation  ne  fe  font  pas  encore  manifeftés. 

Quand  l'accès  a  paru  ,  s'il  y  a  conftiparion  ,  il  faut  recourir  aux 
laxatifs  antipblogiftiques  &  aux  lavemens  ,  mais  éviter  les  purga- 
tifs. Il  faut  pendant  le  paroxyfme  faire  toujours  attention  à  cette 
conftipation,   parce   qu'elle   contribue  à  l'irritation. 

Quand  il  y  a  naufée  pendant  l'accès  ,  le  vomitif  eft  nécefT.^ire  , 
fur-tout  fi  la  g>utte  eft  jointe  à  quelque  maladie  fébrile  ,  &  alors 
on  préférera  le  tjrtre  ftibié. 

(è)  Puifque  ces  apnlications  qui  paroifTent  être  les  moins  dan- 
gereufes  ont  quelquefois  des  fuites  fàcheufes  ,  il  eft  inutile  à'oh' 
ferver  que  les  rafraîchiffans  &  les  narcotiques  ,  que  l'on  a  propo^ 
d'appliquer  fur  les  parties  malades ,  font  très- dangereux. 
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5^7.  Je  conficlère  la  brûlure  faite  avec  le  moxn  ,  on  avec 
(d'autres  iubftances,  comme  un  remède  du  même  genre.  Je_ 
jî'ai  aucune  preuve  évidente  qu'il  ait  été  nulfible  ;  mais  je  ne 
conrois  non  plus  aucune  cure  radicale  bien  conftatée  opérée 
par  (on  moyen. 

568.  Le  camphre  ,&  quelques  huiles  aromatiqi;es  ,  ont  la 
vertu  de  modérer  la  douleur  ,  &  de  diJiper  linflp.mmation 
oe  U  partie  affeiléc  ;  mais  communément  ces  rem  odes  font 
uiiiquenienr  paiTer  rinflammarion  d'une  partie  à  l'autre  ;  il 
tit  par  conféquent  à  craindre  qu'elle  ne  Te  porte  fur  nn  endroit 
où  ciie  ])ourroit  être  plus  dangcreufe  ;  dailleurs  ces  remèdes 
ont  GueiqueFois  fait  rentrer  la  goutte. 

569.  On  voit  d'après  ces  reflexions  (564  &  feq.)  ,  qu'il 
n'y  a  aucune  application  externe  faite  fur  la  partie  afi'e6lée 
pe^ii'.uitle  paroxyfme  ,qui  foit  entièrement  exempte  de  dan- 
ger ,  &  qu'en  conféquonce  la  pratique  commune  de  recom- 
mander uniquement  au  malade  la  patience  &  l'ufage  de  la 
flanelle  ,  eft  très-bien  fondée. 

570.  Les  narcctiqu:s  diminuent  très-fiirement  la  douleur; 
cependant  Icrfqu'on  les  donne  au  commencement  des  pa- 
roxyfmes  ,  ils  les  f^'ut  revenir  avec  plus  de  violence  ;  ces  re- 
mèdes ne  font  avantageux  &  fans  danger  ,  que  quand  les 
paroxyfmes  ,  quoique  modérés ,  continuent  encore  à  revenir , 
de  manière  que  le  malade  reiient  des  douleurs  toutes  les 
nuits  ,  &  eft  privé  de  fommeil  :  ils  conviennent  fur-tout  à  ceux 
qui  font  avancés  en  âge  ,  &  qui  ont  fouvcnt  été  attaqués  de 
la  goutte  (.î). 

571.  S'il  refte  de  la  rougeur  &  du  gonflement  dans  les 
articulations  après  les  paroxyfmes  ,  l'ufage  aflldu  des  brofles 
pour  la  peau  diftipe  ces    fymptomes. 


{a)  L'ufage  interne  de  l'opium  eft  en  général  défapprouvé.  Sy- 
denharp  même  ,  quoique  pnrtifan  de  ce  remède  ,  ne  le  donnoit  que 
qumd  l'imoatience  étoit  portée  à  Tcxcès.  11  faut  néanmoins  obfer- 
ver  que  la  douleur  extrême  eft  une  raifon  pour  le  rejetter,  parce 
qu'elle  eft  l'effet  de  rir.fl3nm?t'.on  que  l'opium  augmente  en  irri- 
rant  &  en  occalionnant  plus  d'agita  ion  que  de  repos.  L'opium  ne 
convient  que  quand  l'accès  eft  difiipé  ,  il  en  rend  quelquefois  les 
retours  plus  fupportab'cs  ;  mais  il  nuit  communément  lorfqu'on  le 
donne  immédiatement  après  les  grandes  douleurs.  "Vl'arner  en  a 
parlé  nv.c  emphaie  ;  mais  il  ne  faut  pas  fe  fier  à  fcs  raifons. 
L'opium  ,  donné  mcme  vers  la  fin  du  paroxysme  ,  ne  foulage 
iamais  qu'en  afFoihlilT^nt  le  fyftême  &  en  occafton.Tsnt  un  retour 
pius  prompt.  Ainft  on  doit  n"en  faire  ui'age  qu'avec  beaucoup  de 
modération. 
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571.  Si  Ton  purge  immécliateinent  après  le  pàroxyfme/ 
.on  courra  toujours  les  rifques  de  le  faire  revenir. 

573.  Je  viens  d'expoler  tout  ce  que  j'avois  à  c'.iic  tiir  les 
iTtoyen>  de  prévenir  &  de  guérir  la  goutte  régulière  ;  je  vais 
maintenant  confidérer  la  manière  dont  on  doit  la  traiter 
îorfqu'cllc  efl:  devenue  itrégulière  ;  il  y  en  a  trois  cfpècej 
différentes ,  conune  je  l'ai  obfervé  plus  haut. 

574.  Dans  la  première  eipèce ,  que  j'ai  nommée  goutte 
aronique  ,  la  cure  confide  à  éviter  foigneufement  toutes  les 
caufcs  capables  d'arTciblir  ,  Si  à  employer  en  même  temps 
les  moyerrs  de  fortifier  le  fyftême  en  général ,  &  l'eftomac 
en    p.irticf'licr. 

575.  Quant  aux  moyens  d'éviter  les  caufes  capables  d'af- 
folblir ,  je  renvoie  aux  préceptes  de  l'higiène  ,  comme  je  l'ai 
fait  plus  haut  dans    '554. 

576.  L'exercice  fréquent  du  cheval  {a)  ,  &  la  marche 
modérée  ,  font  des  moyens  de  fortifier  le  fyftême  en  général. 
Le  bain  troid  peut  auiii  remplir  le  même  objet ,  Si  s'em- 
ployer fans  danger,  fi  on  le  croit  capable  de  ftimuler  le 
fyftême  ;  mais  il  faut  éviter  d'en  faire  ufage  lorfque  les  extré- 
mités font  menacées  de  douleurs. 

Pour  foutenir  le  ton  du  fyftême  en  général ,  lorfqu'il  eft 
menacé  de  la  goutte  atonique ,  il  faut  donner  des  nourritures 
animales  en  petite  quantité,  &  éviter  les  végétaux  fort 
acides.  Le  vin  peut  aulfi  être  néceflaire  dans  ce  cas ,  pourvu 
que  Ton  en  ufe  modérément ,  &  qu'on  choififle  les  moins 
acefcens  ;  fi  même  toute  efpèce  de  vin  augmente  l'acidité 
de  l'eftomac ,  on  donnera  les  efprits  ardens  avec  de  l'eau. 

577.  Pour  fortifier  l'eftomac  (^),  on  peut  employer  les 
amers  &  Teccrce  du  Pérou  ;  mais  on  aura  foin  de  ne  pas  les 
faire  prendre  conftamment  pendant  un  temps  confidérab^e. 
Comparez  ceci  s  ce  qui  a  été  dit  clans  557. 


(a)  Sydenham .fiifoit  d'abord  a'ier  en  voltuFa  &  enfuite  à  che- 
val. Lorfque  les  farces  le  permettront ,  ie  rnaiade  fe  promènera 
habjtuellemen: ,  même  urie  journée  entière.  Quand  l'exercice  eft 
ïjrpi'arieabk  ,  il  faut  faire  des  frictions. 

(p).Lo-fque  la  goutte  affede  Teifomac  ,  fes  fymptomes  ne  font 
jors  toujours  aifés  à  difiinguet  de  ceux  qui  font  produits  par  les 
afrectioni  hyfisriq  le  &  hypoehondrlatiiie.  On  reconnoît  princi- 
pylémenr  que  ces  lyir.ptvinies  font  dus  à  lagoatte,  quand  ilsluccè- 
cenc-a  l'affedtion  snfisrninatoiie  des  jointures,  au  retour  de  la 
goutte  ,  ou  a  un  ctat  in£amma:oirc  des  jointures  très-modéré  &. 

piJi.JgcT. 
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Le  remède  le  plus  efficace  pour  fortifier  reflomac ,  d\  le 
fer;  on  peur  l'employer  fous  difterentes  préparations;  ninis 
la  meilleure  me  pnroît  être  la  rouille  ré  Juitc  en  poudre  très- 
fine  ,  dont   Ton  peut  donner  de   très-grandes  dofes. 

On  peut , pour  foutenir  le  tonde  l'eftomac,  employer  les 
aromatiques  ;  mais  il  faut  en  ufer  avec  précaution  ,  parce  que 
leur  ufage  fréquent  &  confidérable  peut  produire  un  ciiet 
oppofé;  un  ne  doit,  en  conféquence  ,  les  donner  que  par 
condcfccndance  pour  l'ancienne  habitude,  ou  pour  pallier 
les  fymptomes. 

Lorfque  l'eftomac  efl  fujet  aux  indigcflions ,  on  peut  don- 
ner fréquemment  de  légers  vomitifs  ;  mais  ou  doit  toujoiirs 
employer  des  laxatifs  convenables  pour  prévenir  ou .  di:!i- 
per  la  conftipation. 

578.  Dans  la  goutte  atonique,  ou  chez  les  perfonnes  qui 
y  font  fuiettes,  il  efl  abfolument  néceffaire  d'éviter  le  froi(!  , 
&  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  eft  d'aller  habiter  des  cli- 
mats chauds  l'hiver. 

579.  Dans  les  accès  les  plus  violens  de  la  goutte  atonique , 
l'application  des  véficatoires  fur  les  extrémités  inférieures  peut 
être  utile  ;  mais  il  faut  éviter  ce  remède  lorfque  les  extré-^ 
mités  font  menacées  de  douleur  :  chez  les  perfonnes  fujettcs 
à  cette  efpèce  de  goutte  ,  on  paît  établir  des  cautères  aur 
extrémités ,  pour  fuppléer  en  quelque  manière  à  la  maladie. 

580.  La  féconde  efpèce  de  goutte  irrégulière,  eft  celle 
que  j'ai  nommée  goutte  rentrée  {a).  Lorfqu'elle  affefte 
l'eftomac  &  les  inteftins  ,  il  faut  tenter  fur  le  champ  de  fci:- 
lager  le  malade  ps.r  l'ufage  libre  des  vins  vigoureux  ,  unis 
aux  aromatiques  ,  &  donnés  chauds  ,  ou  recourir,  fi  ces  vins 
ne  font  pas  aftez  pulftans ,  aux  efprits  ardens  ,  &  les  pref* 
crire  k  grande  dofe  {i>)  ;  dans  les  attaques  modérées ,  on  peut 


(a)  Dans  cette  efpèce  de  goutte  ,  l'affedlion  des  vifcères  efî  pro- 
portionnée à  l'inflammation  des  extrémités  quia  précédé.  Pîus  la 
tumeur  étoit  crande ,  plus  le  danger  eft  ccnftderable  dans  la  goutta 
rentrée.  L'atome  même  peut  fe  propager  jufqu'aux  extrémités  des 
nerfs,  parvenir  au  fenforium  &  y  produire  l'apoplexie,  il  faut  en 
conféquence  employer,  fans  différer  ,  les  remèdes  capables  de  réta- 
blir le  ton  de  l'eftomac. 

(b)  Lorfque  la  goutte  s'eft  portée  fur  Teftomac  &  eft  accom- 
pagnéa  d'èft'eftion  fpafmodique  ,  le  fpiritueux  lont  très-convena- 
bles. Un  maiade  qui,  dans  l'état  d^rfanté  ,  ne  fupporte  pas  quelques 
onces  d'eau-de-vie  en  peut  boire  alors  une  chopine  ians  aucune 
marque  d'irreffe  ,  comme  le  prouve  la  pratique  de  Muigrave,  On 
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imprégner  ces  derniers  d'ail ,  ou  d'affafoetida  ;  la  foluttort 
même  d'afTafœtida  dans  l'alkali  volatil  ,  donnée  avec  les 
efprlts  ardens,  peut  remplir  l'indicnion  qu'on  fe  propofe. 
Les  narcotiques  font  fouvent  un  remède  efficace,  on  peut 
les  joindre  utilement  avec  les  aromatiques ,  comme  lis  le 
font  avec  l'Eleftiiarium  Thebaïcum  ,  ou  avec  l'alkali  volatil 
&  le  camphre.  Le  mufc  a  aulTi  été  utile  dans  cette  maladie, 

Lorfque  TafFeSiion  de  l'eflomac  eft  accompagnée  de  vomif- 
fement ,  on  peut  aider  ce  dernier  en  donnant  quelques  veir;s 
de  vin  chaud ,  que  l'on  mêlera  d'abord  avec  de  l'eau ,  & 
que  l'on  donnera  enfuite  pur  ;  &  après  l'on  aura  recours, 
s'il  eft  néceftaire  ,  à  quelques-uns  des  remèdes  indiqués  ci-r 
de/Tus^  &   fur-tout   aux  narcotiques. 

De  m.éme,  fi  les  inteftins  font  affe£î:és  de  diarrhée,  on 
doit  l'entretenir  un  temps  fuffifant ,  en  faifant  boire  beau- 
coup de  bouillon  léger  ,  &  calmer  enfuite  l'agitation  des 
inteftins  par  les  narcotiques. 

581.  Lorfque  la  goutte  rentrée  affeiSe  les  poumons,  & 
produit  l'afthme ,  il  taut  alors  employer  les  narcotiques  ,  les 
antifpafmodiques  ,  &  peut-être  même  les  véficatoires ,  que 
l'on  appliquera  fur  la  poitrine  ou  fur  le  dos. 

582.  Mais  nous  n'avons  que  des  relfources  très-précaires 
dans  les  cas  où  la  goutte ,  abandonnant  les  extrémités  ,  affefte 
la  tète  &  produit  la  doubur  ,  le  vertige  ,  l'apoplexie  ,  ou  la 
paralyfie.  Le  remède  dont  on  peut  efpérer  le  plus  de  foula- 
gement  eft  le  véficatoire  ,  appliqué  fur  la  tête  ;  &  même 
fur  les  extrém.ités ,  fi  elles  ne  font  plus  du  tout  aiîe61;écs  de 
goutte.  On  fera  en  même  temps  pafîer  dans  l'eftomac  des 
aromatiques  ,  &  l'alkali  volatil. 

58^.  La  troifième  efpèce  de  goutte  irrégulièrs  eft  celle 
que  j'ai  nommée  goutte  mal  placée ,  dans  laquelle  l'affeétion 
inflammatoire  ,  au  lieu  de  fe  porter  fur  les  extrimirés  ,  attaque 
quelque  partie  interne.  Dans  ce  cas  il  faut  traiter  la  maladie 
par  la  faignée ,  &  les  autres  remèdes  qui  conviennent  daus 
l'inflammation  idiopathique  des  mêmes  parties. 

584.11  paroît  incertain ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que 


K  pendant  quelque  temps  fait  ufage  en  Frince  du  remède  des  Gîraï- 
h»s,  ou  du  tafia  ,  dans  lequel  on  faifoit  diffou-<re]a  gomme  ou  réfine 
de  gayac.  Ce  remède  a  rénffi  dans  quelque-  cas  de  goutte  aronique  ; 
mais  je  l'ai  vu  produire  les  effets  les  plus  funeftes  dans  la  goutte 
régulière.  Tous  les  repièdes  de  ce  ge  ire  demandent  en  gsner*! 
à  erre  admimftrés   avec  les  plus  grandes  précautions. 
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la  métaAafe  fréquente  où  la  goutte  fe  porte  des  extrémités 
aux  reins  ,  puifïe  être  confidérée  comme  un  exemple  de 
goutte  mal  placée  ;  je  fuis  cependant  difpofé  à  croire  qu'elle 
en  diffère  en  quelque  chofe  ;  c'eft  pourquoi  je  penlc  qu'on 
ne  doit ,  dans  la  r  éphralgie  calculeufe  qui  furvient  alors ,  em- 
ployer les  remèdes  convenables  dans  l'inflammation  ,  qu'au- 
•tarit  qu'ils  feroient  d'ailleurs  nécefîaires  dans  cette  maladie , 
il  elle  étoit  produite  par  d'autres  caufes  que  la  goutte  [a). 


(a)  Comme  M.  CuUen  ne  croit  pas  que  la  goutte  &  le  rhuma- 
tifme  puiffent  jamais  fe  terminer  par  la  fuppurstion  ,  il  admet  un 
genre  particulier  fous  le  nom  A' Arthropuojis  ,  qu'il  regarde  comme 
fort  différent  des  deux  pi-écecltns ,  &  qu'il  tâche  de  diftinguer  du 
rhumatifme,  de  l'arthrodynie  ,  de  l'arthrocace  ,  ou  de  l'épine  ven- 
teufe  &  de  la  phlogofe  ,  par  le  caraftère  fuivant ,  fans  cependant 
aflurer  que  l'on  puiffe  toujours  les  diftinguer  avec  certitude. 

Caractère  de    l'Arthropuofis.    GenrE  XXV. 

Cette  maladie  fe  connoît  à  des  douleurs  profondes  ,  obtufes  ,  & 
de  longue  durée  ,  qui  afferent  les  articulations  ou  les  parties  muf- 
culaires-,  ces  douleurs  fuct.èdent  fouvent  à  une  contufion  ;  on  n'y 
apperçoit'pas  de  tumeur ,  ou  elle  efl  modérée  &  étendue  •,  il  n'y  ?.  pas 
de  phlogofe-,  d'abord  îapyrexie  eft  légère  ,  elle  fe  change  enfuite  en 
fièvre  étique  ,&  enfin  la  fuppuration  fe  manitefte  dans  h  partie. 

M.  CuUen  rapporte  à  ce  genre,  1°.  l'inflammation  du  pfoas  ; 
a*.  &  3°,  le  lumbago  occafionné  par  un  abcès  dans  la  région  lom- 
baire ,  ou  par  la  fuppuration  de  la  moelle  épinière  •,  4".  la  fciatique 
froduite  par  l'abcès  formé  au-defTus  de.  l'articulation  du  fémur  avec 
ifchion  -,  5°.  la  maladie  que  de  Haen  appelle  morbus  coxariut. 

Lo'fque  cette  maladie  affe(fbe  l'articulation  du  fémur  avec  les 
innominé* ,  foit  qu'elle  furvienne  à  la  fuite  de  caufes  externes  ou 
internes  ,  le  diagnoftic  eft  fouvent  difficile.  Le  pronoftic  n'eft  pas 
mieux  déterminé. 

L'indication  à  remplir  dans  ces  cas  ,  eft  de  faire  l'ouverture  de  ?3 
partie  malade  ,  afin  de  pouvoir  donner  ifîue  a  la  matière  purulenfe» 
Foyei  fur  cet  objet  de  Haen  ,  Rat.  Mcd.  Fan.  IV ,  eh.  5. 


Jr^i*» 
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LIVRE    III. 

Des  Exanthèmes  ,  ou  des  Fùvrcs  eruptlves. 

58^.  Les  maladies  comprifes  fous  ce  titre  (à),  qui  for-' 
tnent  le  troifîème  ordre  des  pyrsxies  dans  notre  nofologie ,  f* 
diftinguent  ea  ce  qu'elles  ne  font  produites  en  général  que 
par  l'aftlon  d'une  contagion  particulière  ;  elles  commencent 
par  la  fièvre  ,  à  laquelle  fuccède  une  éruption  fur  la  furface  du 
corps  :  ce  genre  de  maladies  n'aiFefie  communément  qu'une 
feule  fois  les  même  perfonnes  dans  le  cours  de  leiw  vie. 

586.  Je  ne  puis  déterminer  fi  le  caraftère  de  cet  ordre  doiî 
être  ainfi  limité  ,  ou  fi  l'on  peut  y  comprendre  aulTi  les  fiè- 
vres éruptives  ,  produites  par  une  matière  engendrée  dans 
ie  corps  ,  de  même  que  les  éruptions  qui  ne  dépendent  pas  de 
contagion  ,  ou  d^une  matière  produite  avant  la  fièvre ,  mais 
d'une  matière  engendrée  dans  le  cours  de  la  fièvre.  Les  mala- 
dies que  les  nofologifies  ont  mifes  au  rang  des  exanthèmes  font 
certainement  de  trois  genres  différens  ,  que  l'on  peut  diftin- 
çuer  par  lescirconftances  Indiquées  dans  ce  paragraphe  6-j:  dans 
îe  précédent.  La  petite  vérole ,  la  petite  vérole  volante,  la  rou- 
geole ,  la  fièvre  fcarlatine  &  la  pefle  font  du  premier  genre  {b). 


{a)  Les  exanthèmes  fe  difllnguent  des  autres  affef^'ions  cuta» 
nées  qui  n;  font  pas  inflammatoires  ,  par  le  phlegmon  &  le  chan- 
gement de  couleur  de  la  peau. 

?ls  diffèrent  du  phlegmon  en  ce  que  ce  dernier  eft  au  moins  con- 
génère avee  la  fièvre ,  s'il  n'en  eft  pas  la  caufe.  Mais  les  exan- 
thèmes ne  viennent  qu'en  conféquence  de  la  fièvre  qui  a  précédé  , 

On  peut  faire  quelques  exceptions  ,  mais  elles  font  rares. 

Dans  la  phlegmafîe,  la  maladie  dépend  d'une  affection  locale  dont 
la  fièvre    ell  proprement  le  fymptome  ou  l'effet. 

Dans  les  exanthèmes ,  la  caufe  eft  répandue  dans  tout  le  fyftême 
Se  produit  alors  les  eff.ns  généraux  delà  fièvre.  Ceft  à  la  fuite  de- 
cettte  fièvre  &  des  circonftjnces  qui  l'accompagnent  que  la  maladie 
devient  locale  ou  fe  manitefte  par  une  éruption -,  c'eft-à-djre  ,  que 
dans  les  exanrhêmes  la  fièvre  précède  l'éruption  >  au  lieu  que  dans 
le  phlegmon  raîTecrion  eft  locale  &  la  fièvre  p.iroît  en  être  l'effer. 

{b)  Ces  maladies  font  dues  n  une  ma. '.c-e  é:ran;;ère-,  c'eft  pour- 
quoi elles  fe  propagent  par  la  contagion  ^  l'inoculation  Cette 
matière,  autant  qu'on  a  pu  l'obferver ,  exifte  touioars.  La  fièvre  a 
une  certaine  durée  ,  &  eft  fui  vie  ù'uae  éruption  plus  ou  rEoirss  co»^ 
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fèiyf.pcle  paroît  être  du  fécond  (a)  ;  je  penfe  que  la 
Biiliaire  &  les  péréchies  font  du  troiftème  (b).  Mris  comme 
je  ne    fuis  pas  fufHlaiTinient  afîuré  des  faits  qui  peuvent 


fidérable  d'une  nature  déterminée  &  particulière.  Sydenham  pré- 
tend qu'il peutexifter  une  fièvre  variolique  fan^  petite  vcrole.  Mais 
ce  cas  ,  s'lI  exiie,  tft  bien  rare.  N'.  Cul  en  rit  n'avoir  jamais  prc- 
cifément  obfervé  ce  qu'on  appelle  *,èvrc  vario'.ique  fans  eruption. 
Cependant  j'ai  vi:  une  nerfoflne  ,  qui  u'rt  voit  jamais  eu  la  petite  vé- 
role ,  avoir  une  fièvre  qui  ne  fi:t  pa>  l'uivic  d'ërU|>tion  &  quircf- 
lembloit  a  celle  rient  parle  Sydenh.m. 

Dans -la  pefte  ,  I'truption  na  pas  toujouri  la  niêmcfc-me,  eUe  ne 
paroît  aucun  jour  marque,  quekjueiois  nnéme  il  ne  fc  fiur  point 
d'éruption.  En  conféqucncc  M.  Cui  en  (it ,  t'  n  -  fa  nofolcgic ,  qu'il 
ne  peut  déterminer  fi  l'on  doit  rapporf^r  la  pelic  à  l'ordre  dc:  eAan- 
chêmes  ou  des  fièvres. 

Ce  premier  genre  d'exanthèmes  fe  diftingue  particulièrement  des 
fuivans  ,  en  ce  -qu'il  n'attaque  en  général  qu  une  feule  fois  la  même 
perfonne  dans  ie  couti  de  la  vie  ;  &i  on  peut  regarder  tes  exantné- 
jnes  comme  idiopathiques. 

(a)  Dans  l'éryfipèle  il  n"y  a  pas  de  contagion  fpécifique  ,  &  l'on 
doit  regarder  la  maladie  comme  fporadique. 

(i)  Dans  ces  cas  il  y  a  aufîi  une  matière  étrangère  ;  la  maladie 
eft  comagieufe  ;  mais  elle  ne  produit  pdsur.c  crup  ;on  unitorme 
d'un  geiH-e  &  d'une  durée  déterminés,  les  cxa;.rhêmes  paroillenc 
dépendre  d'un  certain  degré  de  fièvre  &  de  certaines  circo.  fiances 
accidetuelles  qui  affeûent  îa  furface  du  corps  -,  c'eft  pourquoi  1  érup- 
tion tie  dépend  pas  toujours  delà  matière  introdutv  &  n'eft  pas 
cor. fiante.  Ainfi  , quoique  les  pétéchies  aient  uinft;rmément  la  m.éme 
apparence  ,  elles  ne  fe  manifeftent  pnstou.ours  ddos  les  fièvres  épi- 
démiques.  Les  éruptions  miliaires  ne  furviennent  pas  a  la  fuite 
d'une  fièvre  d'wie  durée  determnée,  mais  fe  manifeft;nt  tantôt 
plutôt ,  tantôt  plus  tard  ,  &  elles  paroiflTent  rarement  fans  avoir 
«té  précédées  de  fucurs. 

On  peut  encore  diftinguer  les  difFérens  genres  d'exanthèmes, 
i*.  par  la  nature  de  la  fièvre  ;  1°.  par  fa  durée  -,  3°.  par  la  détermi- 
nation particulière  de  la  matière  qui  produit  les  e-anthêmts  ■,4".  par 
lanature  de  l'éruption -,  5°.  par  les  parties  affeftécs. 

I*.  La  fièvre  qui  accompagne  les  exanthèmes  eft  un  typhus 
inflammatoire  ou  putride.  11  n'v  a  aucun  exanthème  qui  excit» 
toujours  abfolument  la  même  fièvre.  La  pefte  eft  en  general  ac- 
compagnée du  typhus  ;  mais  elle  eft  bénigne  lorfqu'elle  n'eft  pas 
réunie  à  cette  fièvre. 

i".  La  durée  de  i H  fièvre  &  le  période  de  l'éruption  diftinguent 
encore  mieux  les  différens  genres  d'exanthèmes.  On  y  obfi'rve  ,  il 
eft  vrai,  quelques  variétés.  Mais  dans  toutes  les  petites  véroles  & 
les  rougeoles  on  apperçoit  une  grande  uniformité  quant  nxx  ten  ps 
où  fe  fait  l'éruption. 

3°.  La  matière  qui  produit  les  exanthèmes  a  toujours  une  déter- 
minacion  particulière;  la  plus  uni  verfelle  &celiequi  confiitue  leur 
Ci^sace  ,  eft  une  détetmiaation  à  la  pcau>  ce  qui  eft  peut-être  dû  à 
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appuyer  ces  didindions,  ou  nous  mettre  à  même  d'en  faire 
rappitcation  dans  tous  ces  cas ,  je  vais  traiter  dans  ce  livre 
de  prefque  tous  les  exanthèmes  dont  les  nolologiftes  qui 
m'ont  précé  ié  ont  fait  l'énumération  ;  je  ferai  uniquement 
quelques  changemens  dans  l'ordre  vque  j'avois  adopté  dans 
les  premières  éditions  de  cet   ouvrage. 


ce  que  h  matière  étrangère ,  qui  produit  les  exanthèmes  ,  fe  joint 
au  fluide  excrémentiel ,  6c  en  particulier  à  celui  de  la  tranfpiration. 

Il  fe  fditaufii  une  détermination  vers  les  glandes  muqueules  , 
qui  paroit  due  a  l'afHnité  qu'il  y  a  entre  la  matière  de  la  tranfpira- 
tion &  celle  de  ces  glandes.  Il  y  a  mérre  lieu  de  prefumer  que  cette 
matière  a  une  grande  atîlnite  avec  le  mu;as  ,  comme  le  prouvent 
le  catarrhe,  l'angine  &  la  diarrhée  qui  font  li  fréquemment  des  fymp- 
tomes  des  exanthèmes.  Il  fe  fait  encore  une  détermination  vers  les 
glandes  lymphatiques  ,  ce  qui  donne  lieu  au  bubon,  aux  paroti- 
des ,  &c.  Il  eft  difficile  d'en  rendre  raifon.  Peut-être  cette  matière, 
quoique  communément  difiipee  parla  tranlpiration  ,  eft-elle  lîabon- 
dante,  qu'elle  eil  verfée  dans  différentes  cavités  par  les  vaiiïeaux 
exhalans  d'où  elle  eft  abforbse ,  &  palfe  dans  les  glandes  lympha- 
tiques où  fon  acrimonie  donne  lieu  à  la  ftagnation. 

4°.  La  nature  de  l'éruption  peut  être  ,  dans  les  exanthèmes  ,  de 
trois  efpèces  ,  favoir  :  1°.  un  lérum  propre  à  fe  changer  en  pus  -,  %". 
unfiuide  fereux  qui  ne  peut  fubir  le  n,ème  changement ,  &  qui  par 
confequent  refte  fous  la  forme  de  férum  lorlqu'il  eft  épanché  ^ 
3°.  une  matière  peu  fluide  qui  fe   fèche  &  tombe  en  écailles. 

5°.  L'.'s  exanthèmes  s'étendent  plus  ou  moins  fur  certaines 
parties  ,  ou  affeftent  toute  la  furface  du  corps.  Ainli  l'érylipèie 
diffère  des  autres  exanthèmes  en  ce  qu'il  n'affeile  qu'une  fetile 

{>artie  de  ia  peau.  Les  autres  au  contraire  font  difperfés  fur  toute 
a  peau  &  fur  le  vifage.  Mais  l'éruption  miliaire  couvre  toute    la 
furface  du  corps  ,  excepté  le  vifage. 
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CHAPITRE     I. 

De  la.  petite  Vcrok. 
^îj.  J_-/A  petite   vérole   {a)  eft  une  maladie  qui  eft  due  à 

(a)  La  {.etite  vérole  eft  le  dix-huitième  genre  de  la  nofologie  de 
"suceur,  qui  en  donne  le  caradére  fuivant  : 

Il  y  a  une  ùèvre  ir.flammatoire  contagieufe  ,  accompagnée  de 
vomiffement  &  d'une  douleur  qui  fc  fait  fentir  lorique  ion  com- 
prime l'épigaftre. 

L'j  troiiieme  jour  il  fe  fait  une  éruption  de  puftules  inflamma- 
toires qui  fe  termine  le  cinquième  jour  :  ces  puftules  fuppurent 
au  bouc  de  huit  jour. ,  §i  fe  changent  en  croûtes,  qui,  en  tombant, 
Laifïenr  fouver'  des  cicatrices  enfoncées ,  ou  des  cavités  fur  la  peau. 

Les  deux  efpeces  prmcipales  de  petite  vérole  préfentent  des 
variétés  dont  je  vais  donner  les  caradères, 

L  Dans  la  petite  vérole  difcrete  il  y  a  un  petit  nombre  de  puf- 
tules qui  font  diftindes  ,  dont  la  forme  eft  circulaire  &.  élevée  i 
la  fièvre  ceiTe  ces  que  i'éruption  eft  achevée. 

On  doit  rappcrter  à  cette  efpèce  : 

i".  La  petite  vérole  difcrete  fimple  ,  que  Sydenham  appelle 
petite  vérole  réj;u!ièrc. 

1".  La  difcrete  compliquée,  nommée  difcrete  maligne  &  ano- 
Tv.ijle  par  Sydenham  ,  qui  diffère  de  la  première,  eu  ce  que  la 
r:evre  continue  après  l'éruption  &  eft  accompagnée  de  délire  , 
d'anxiété  ,  de  fueurs  &.  d'autres  accidens  fâcheux  qui  augmentent 
iorfque  Ja  fièvre  fiict-ndaire  furvient. 

3".  La  petite  vérole  que  Sydenham  nomme  dyfentérique  ,  parce 
qu'elle  règne  dans  ie  temps  des  dyfenteriesépidtmiques.  Se  qu'elle 
tft  fouvent  accompagnée  d'une  aiarrhee  fanguiuulcnte. 

4".  La  cryftalline  difcrete,  qui  fe  diftingue  de  la  miliaire  par  des 
véiîcuies  qui  reiiemblent  p  ir  leur  grolïcur  a  des  pois ,  &  font  rem.- 
plies ,  dans  le  temps  de  h  fuppuration  ,  d'une  humeur  féreufe  qui 
rend  ces  véiî.uie-.  claires  &  tranfparentes.  Cette  efpèce  eft  commu- 
nément funefte. 

5°.  La  verruqueufe  dans  laquelle  les  puftules  fe  trouvent  racor- 
nies &  durcies ,  avec  de  petites  afpérités  a  leur  furface,  comme  oa 
2e  remarque  fur  les  verrues,  ces  puftules  n'^ircifi'ent  en  fe  deflé- 
chsnt  ,  &  font  a  peine  entièrement  tomnécs  nu  bout  d'un  mois. 
On  regarde  aufti  cette  efpèce  comme  très  facheufe. 

6".  La  filiqueufe ,  qui  approche  beaucoup  des  petites  véroles 
cryftalline  &  verruqueufe -,  mais  qui  en  diffère,  parce  que  les 
veffies  font  vui-Vs  &  molks,&  formées  par  une  matière  ichoreufe 
blanchâtre  répandue  fous  la  peau. 

7°.  La  petite  vérole  miliaire  ,  que  l'on  appelle  aufîi  petite  vérole 
trcs-difcrere  ,  véf:cula;re&  pourprée,  parce  que  les  puftules  font 
très-éearvées  les  unes  des  autres  ,  &  qu'il  i'y  joint  fowveut  une  ef- 
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uns  contagion  d'une  nature  particulière  ;  elle  excite  d'abord 

pèce  de  rougeole  pourprée.  On  apperçoic  dans  cette  efpèce  ,  fur 
diffcrcntes  parties  du  corps ,  &  principalement  fur  la  poitrine,  une 
grande  quantité  de  petites  vélicules  remplies  d'une  ferofité  très- 
claire  ,  quirendentla  peau  rude  &  raboteufe.  Cette  efpèce  n'eftpas 
moins  funefte  que  la  précédente. 

11.  Dans  la  petite  vérole  confluente  les  puftules  font  nombreu* 
fes,  fe  joignent  ,  &  ne  font  pas  régulièrement  circonfcritcs:  elles 
paroifTentflafques  &  peu  élevées,  la  fièvre  continue  après  réruption. 

On  doit  rapporter  a  cette  efpèce  : 

I*.  La  petite  vérole  confluente  fimple ,  que  Sydenham  défigne 
fous  le  nom  de  confluente  régulière. 

2°.  La  confluente  cryftalline  ,  qui  eft  la  première  efpèce  de  con- 
fluente maligne  d'Helvetius  -,  lesboutonsen  font  clairs,  tranfpa- 
rens  8c  plems  d'une  férofité  limpide -,  elle  eft  diîEclle  a  diftinguer 
les  premiers  jours  iorfque  les  puflules  comiuencent.  £lle  eil  com- 
munément précédée  d'une  fièvre  aiî'ez  vive,  4'i.in  dévoiementféreux 
très-confidérable  ,  de  maux  de  tète ,  &  d'une  tres-grando  altération  ; 
la  peau  eft  d'un  blanc  paie  Se  toutes  les  parties  font  légèrement 
bouffies.  Quand  l'éruption  commence  ,  les  boutons  paroillent  d'un 
rouge  plus  pâle  •,  ils  croiflTent  plus  promptemeiit  ,  s'élèvent  davan- 
tage ,  &  deviennent  plus  gros  que  dans  les  autres  efpèces.Le  cercle 
qui  eft  à  la  bafe  de  chaque  bouton,  conferve  toujours  une  cou- 
leur plus  pâle.  La  pellicule  qui  renferme  l'humeur  eft  rrès-mince. 
Plufieurs  grains  fe  joignent  enfcmble,  &  forment  une  grar.dî  veflie 
remplie  de  ferofttc.  Lorfque  cette  veflie  cft  ouverte,  la  peau  qui  eft 
au-delTous  paroit  pâle  ,  ainfique  le  cercle  des  boutons.  Toutes  les 
parties  l'ont  extraorc'inairement  gonflées  &  comme  oedémareufes  ; 
enfin  la  fièvre  eft  accompagnée  des  fymptomss  particuiiers  au  ty- 
phus ,  ou  d'une  ef  oèce  d'eryfipèle  miliaire  ,  fem:lable  3  celle  qu« 
î'op  obferve  dans  la  feptième  efpèce  de  petite  vérole  difcrète. 

3°.  La  petite  vérole  cohérente  ,  qui  eft  la  féconde  efpèce  de  con- 
fluente maligne  d'îielvétius.  Cette  efpèce  cft  précédée  a- peu  près 
ces  mêmes  fymptomes  que  la  difcrète  compliquée.  Cependant  la 
fièvre  y  eft  ordinairement  plus  vive  ,  &  fes  rcdoublemens  plus  . 
longs  &  plus  violens.  Elle  n'eft  pas  accompagnée  de  fymptomes 
auffi  cflfrayans  -,  ceux  qu'on  y  obferve  comirumémcnt  font  le  bat- 
tement des  artères  carotides ,  la  rougeur  des  yeux  Ck  la  roideur  des 
tendons.  L'éruption  totale  fe  fait  fouventen  fort  peu  de  temps.  La 
figure  des  boutons  y  eft  plus  irrégulière  que  dans  toutes  les  autres 
elpèces.  Ils  font  fouventapplatis  dans  lem)lieu&ont  un  cercle  d'un 
rouge  foncé.  Ils  ne  grofllffent  que  médiocrement ,  fur-iout  au  vi- 
fage  qui  fe  gonfle  &  le  bouffie  des  le  premier  jour  de  l'cruption,  & 
dont  l'épidcrme  s'élève  ,  &  paroît  ne  former  qu'une  feule  puf- 
tu'.c  plate  &  d'une  furface  très  -  unie.  Les  intervalles  que  les 
boutons  laifl^ent  entre  eux,  font  marqués  de  taches  éryfipélateufes 
&  fouvenr  pourprées.  Les  mouvemens  convulfifs  &  le  déliic  font 
plus  fréquens  &  plus  confidérables  que  dans  les  autres  efpèces  de 
petite  vérole. 

4°.  La  petite  vérole  noire  ou  fcorbutique  ,  qui  eft  la  troifième 
èfpcce  de  cvnfluente  maligne  d'Helvétius.  Elle  eft  précédée  des 
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la  fièvre  ,  &  produit ,  trois  ou  quatre  jours  après  (a) ,  une 
éruption  de  petits  boutons  rouges ,  qui  forment  enfuite  des 
piiiluies ,  dans  lefquelles  eft  renfermée  une  matière  qui  , 
dans  l'efpace  de  huit  jours  ,  à  compter  du  temps  de  l'érup- 
tion ,  fe  change  en  pus.  Au  bout  de  ce  temps ,  la  matière  le 
delTèche  &  tombe  en  croûtes. 

58S.  Telle  eft  l'idée  générale  de  la  maladie  ;  mais  il  y  en 
a  deux  formes  ou  deux  variétés  particulières ,  connues  fous 
les  noms  de  Jifcrcc  (Se  de  confiumu ,  qui  exigent  une  defcrip- 
tion  pariiculière. 

589.  Dans  la  première  efpèce ,  ou  dans  la  petite  vérole 
dikrète,  la  fièvre  éiuptive  eit  modérée,  &  paroît  évidem- 
ment êire  du  genre  del  fièvres  inflammatoires  ,  o^\ç.  nous  ap- 
pelions y  w.-^c/rj.  Cette  fièvre  vient  généralement  vers  midi  ; 
elle  s'annonce  par  quelques  fymptomes  de  l'accès  de 
froid  ,  &  eft  communément  accompagnée  d'un  état  de 
langueur  confidérable  &:  d'afibupiffement  ;  l'accès  de  chaud 
fe  forme  promptemcnt ,  &  augmente  le  fécond  &  le  troi- 
Cémc  jour.  Pendant  ce  temps ,  les  enfans  font  fujets   à  fû 


mêmes  accidens  que  les  autres  efpèces  de  petites  véroles  que  l'oii 
cefigne  tous  le  nom  de  malignes.  L'eruprion  fe  fait  fouvent  dès  le 
fécond  jour.  Les  grains  ont  une  couleur  noire  &  font  peu  élevés. 
Lorfqu'on  les  ouvre  ,  il  en  fer  un  fan^  fort  noir  ,  très-livide,  & 
le  fond  en  paroît  gangrené  Les  malades  urinent  ordinairement  du 
fang  -,  plulieurs  en  rendent  par  le  fondement ,  quelques-uns  par  les 
narines  ,  &  d'autres  par  la  bouche ,  foit  en  crachant ,  foit  ea 
touflant,  foit  en  vomiifant.  On  en  voit  même  à  qui  le  fang  fort  par 
les  yeux.  Les  intervalles  qui  fcparent  les  boutons  font  d'un  noir 
obfcur-,  la  fièvre  efl  affez  vive  &  les  redoubiemens  font  violens,' 

5°.  La  petite  vérole  à  placards,  qui  eft  la  quaTième  efpècë 
de  confluente  maligne  d'Helvctius ,  dans  laquelle  on  voit  des 
placards,  principalement  fur  le  vifyge ,  fo'-més  par  plulieurs 
.  grains  qui  fe  raflemblent  en  certdins  endroits  ,  &  qui  font 
néanmoins  féparés  eiif-e  eux  ,  quoique  fort  proches  les  uns  des 
autres.  Entre  Cv-s  plicards  ,  on  dt couvre  des  intervalles  qui  ne 
font  couverts  d'aucunes  pullules.  Cette  quatrième  efpèce  a  beau- 
coup de    rapport  avec   la    difcrète  compli0uée. 

(j)  L'éruption  de  la  petite  vérole  fe  manifefte  communément 
le  troifième  jour  de  la  fièvre  •,  en  général ,  cette  m:iLidie  attaque 
à  midi-,  rarement  à  minuit.  Il  ne  fe  fait  pas  d'éruption  pendant 
les  premières  quarante-huit  heures ,  mais  conftiimment  dans  les 
vingt-quatre  heures  fuivantes  La  confluente  p;!roît  plus  tôt  que  la 
difcrète,  mais  l'une  &  l'autre  paroilient  le  troiiième  jour.  Quand 
Sydenham  dit  que  l'éruption  fe  fait  le  quatrième  jour  dans  les 
petites  véroles  difcrètes,  il  paroît  qu'il  nomme  ainli  la  tin  du 
«roifieme  Jour, 
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réveiller  fréquemment  en  furfauts  ;  &  les  adultes ,  fi  oii  les 
retient  dans  le  Ut ,  font  difpofés  à  fuer  beaucoup.  Le  troifième 
jour  ,  les  enfàns  ont  quelquefois  un  ou  deux  accès  épilepti- 
ques.  L'éruption  paroît  communément  vers  la  fin  du  troifième 
jour  ,  &  augmente  par  degrés  dans  le  cours  du  quatrième  ; 
elle  fe  manifeste  d'abord  fur  le  vifage  ,  &  fucceflîvement  fur 
les  parties  infcrieures  ,  de  manière  qu'elle  eft  entièrement 
répandue  fur  tout  le  corps  le  cinquième  jour. 

Dès  le  troifième  jour ,  la  fièvre  s'abat ,  &  cefie  entièrement 
vers  le  cinquième.  L'éruption  paroit  d'abord  fous  la  forme 
de  petits  points  rouges ,  à  peine  éminens  ,  qui  s'élèvent  par 
degrés  &  forment  des  boutons.  Ces  boutor.s  ,  font  en  général  , 
en  petit  nombre  fur  le  vifage  ;  &  lors  même  qu'ils  font 
plus  nombreux  ,  ils  font  féparés  &  diftinâ:s  les  uns  des  autres. 
Le  cinquième  ou  le  fixième  jour,  il  paroît  fur  le  fommetde 
cb.aque  bouton  une  petite  véficule  ,  qui  contient  un  fluide 
piefque  uns  couleur  ou  couleur  de  miel.  Ces  véficules 
croifTent  uniquement  en  largeur  pendant  deux  jours ,  &  on 
obferve  un  petit  creux  dans  leur  milieu  ;  ce  n'eft  que  vers 
îe  huitième  jour  qu'elles  s'élèvent  en  puftules  fphériques. 

Dés  que  ces  véficules  ou  ces  puftules  font  formées,  elles 
font  environnées  d'un  bord  enflammé  exactement  circulaire , 
qui  cornnnmique ,  lorfque  les  puftules  font  nombreufes ,  un 
certain  degré  d'inflammation  a  la  peau  voifine ,  &  donne  aiiift 
une  légère  couleur  de  damas  rofe  aux  efpaces  intermédiaires. 
Lorfque  les  puftules  font  nombreufes  fur  le  vifage ,  à  me- 
fure  qu'elles  augmentent  de  volume  ,  ce  qui  arrive  vers  le 
Jiuitième  jour  ,  toute  la  face  fe  gonfle  confidérablement  ;  & 
les  paupières  en  particulier  le  font  tellement ,  quelles  re- 
couATenr  entièrement  les  yeux. 

Pendant  que  la  maladie  fait  fes  progrès ,  la  matière  ren- 
fermée dans  les  puftiilcs  devient  par  degrés  plus  opaque  & 
plus"  blanche  ,  &  enfin  d'une  couleur  jaunâtre.  Le  onzième 
jour  le  gonflement  du  vifage  diminue  ,  &  les  puftules  pa- 
roiftent  entièrement  remplies.  On  appeiçoit  fur  le  fommet  de 
chacune  une  tache  plus  noire  quelerefte  ;  c'eft  dans  cet  en- 
droit que  le  onzième  jour,  ou  immédiatement  après,  elle 
s'ouvie  naturellement ,  &  il  en  fort  une  portion  de  la  ma- 
tière qui  y  eft  contenue  ;  en  conféquence  ,  la  pullule  fe  ride 
&  s'affaiiTe  ;  la  matière  qui  en  fort  fe  delTéche  &  forme  une 
croûte  fur  fa  furiace.  Quelquefois  il  ne  fort  qu'une  petite 
quantité  de  matière  ;  &  celle  qui  refte  dans  la  puftule  de- 
vient épailTe ,  &  même  Jure  j  au  bout  de  quelques  jours ,  les 
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Croûtes  &  les  puftules  durcies  tombent  &  laifTent  la  furface 
de  la  peau  qu'elles  couvroient  d'une  couleur  rouge  brune  ', 
ce  n'eft  qu'après  un  grand  noin,bre  de  jours  que  la  p  ;au  re- 
prend dans  ces  endroits  fa  couleur  naturelle.  Dans  q  lelques 
cas ,  où  la  matière  des  puftules  étoir  plus  liquide  ,  les  croûtes 
qu'elle  a  formées  tombent  plus  lentement,  &  la  partie  qui 
en  étoit  recouverte  s'en  va  ,  en  quelque  forte  ,  en  écailles  , 
qui  y  laiiTent  un  petit  trou  ou  une  cavité. 

Lorfque  l'éruption  a  parcouru  ces  périodes  fur  le  vifage, 
les  puftules  du  refte  du  corps  éprouvent  fuccefïïvement  les 
mêmes  changemens.  La  matière  des  boutons  qui  recouvrent 
les  bras  &  les  mains  efl  fréquemment  abforbée  ;  &  quand 
la  maladie  eAà  fon  plus  haut  période  ,  ils  reffemblent  à  des 
vcficulos  vuides.  Le  onzième  Se  le  douzième  jours.,  quand 
le  gonflement  du  vifige  s'aftaiiTc,  les  mains  &  les  pieds  fô 
gonflent  &  diminuent  enfuite  ,  à  mefure  que  les  puftules 
viennent  à   maturité. 

Il  'Airvient ,  quand  les  puftules  du  vifage  font  nombreufes, 
un  degré  de  pyrexie  le  onzième  &  le  douzième  jours,  qui 
difparoît  dès  que  les  puftules  font  à  leur  parfaite  maturité  ; 
ou  qui  fuhfifte  à  un  degré  très-modéré  ,  jufqu'à  ce  que  les 
puftules  des  pieds  aient  parcouru  leurs  différens  périodes.  Il 
cft  rare  que  dans  la  petite  vérole  difcrète  la  fièvre  continué 
plus  long-temps. 

Lorfque  les  puftules  font  nombreufes  fur  le  vifage ,  il  fur- 
Vient  le  fixième  ou  le  feptième  jour ,  un  mal-aife  dans  la 
gorge  ,  accompagné  d'enrouement ,  &  il  fort  de  la  bouché 
im  liquide  ténu.  Ces  fymptomes  augmentent  avec  le  gonfle- 
ment du  vifage;  &  les  liquides  qui  fortent  de  la  bouche  & 
de  la  gorge  devenant  plus  épais ,  font  rejettes  avec  plus  de 
difficulté.  Il  y  a  ,  en  même  temps  ,  quelque  difficulté  à  avaler; 
les  boiftbns  font  fréquemment  rcjcttées,  ou  pafient  parlerez. 
Mais  toutes  ces  afFe<Sions  du  goficr  difparolifent  à  mefure  que 
le  gonflement  du  vifage  diminue. 

590.  Dans  l'autre  efpèce  de  petite  vérole  ,  ou  dans  celle 
que  l'on  riomme  conflmntc ,  le  cours  de  la  maladie  eft ,  en  gé- 
néral ,1e  même  que  celui  que  je  viens  de  décrire  ;  mais  les 
fymptomes  de  chaque  période  font  plus  violens ,  &  on  ob- 
ferve  plufieurs  ciiccnftances  différentes. 

La  fièvre  eruptive  en  particulier  eft  plus  violente.  Le  pouis 
eft  plus  fréquent  &  plus  ferré  &  approcîie  de  celui  que  l'on 
remarque  dans  le  typhus  ;  l'aiToupifiement  eft  plus  confidâ- 
rablc ,  oi  il  y  a  f:  équsirjnsnt  du  Jiiire.  Le  vomifTsinerTt  efï 

A  a  a 


yj-L  DE    LA    PETITE    VÉROLE*' 

auiïî  un  fyinptome  commun ,  fur-tout  dans  le  temps  de  Tîn- 
vafion  de  la  maladie.  Chez  les  enfans  fort  jeunes,  les  accès 
épUeptiques  font  quelquefois  fréquens  les  premiers  jours  de 
la  maladie;  on  les  a  vu  même  devenir  mortels  avant  que 
î'éruption  parût ,  on  être  le  prélude  d'une  petite  vérole  très- 
putride  &  très-conflaente. 

591.  L'éruption  paroît  le  troifième  jour  au  plus  tôt ,  &ellc 
efi:  fréquemment  précédée  ou  accompagnée  d'iine  efflorefcence 
éryfipélateufe.  Quelquefois  l'éruption  forme  des  efpèces  de 
placards,  de  même  que  celle  de  l^  rougeole.  Lorfque  l'érup- 
tion eft  complète  ,  les  boutons  font  toujours  plus  nombreux 
fur  le  vifage,  &  en  même  tem.ps  plus  petits  &  moins  éminens. 
Après  l'éruption  ,  la  fièvre  éprouve  quelque  rémiiîion  ,  mais 
ne  fe  diffipe  jamais  entièrement  ;  elle  augmente  de  nouveau 
pafie  le  cinquième  ou  le  fixième  jour  ,  &  continue  à  être 
violente  le  refte  du  cours  de  la  maladie. 

Les  véficules  qui  fe  forment  fur  le  fommet  des  boutons 
paroiiTent  plus  tôt  :  elles  ne  confcrvent  pas,  en  augmentant  en 
lafgeur ,  leur  figure  circulaire ,  mais  prennent  routes  fortes 
de  formes  irrègiilières.  Xin  grand  nombre  fe  confondent  les 
unes  dans  les  autres ,  &  très-fouvent  le  vifage  eft  plutôt  cou- 
vert d'une  feule  véficule  que  d'un  nombre  déterminé  de  puf- 
tules.  Les  véficules,  de  quelque  m.anière  qu'elles  foient  fé- 
parées,  ne  s'élèv.nt  pas  en  forme  fphérique ,  mais  reftent  ap- 
platies ,  &  quelquefois  tout  le  vifage  préfente  une  furface 
Imie.  Lorfque  les  puftules  font  féparées  jufqu'à  un  certain 
point,  leur  circonférence  n'eft  pas  bornée  par  un  bord  en- 
flammé, &  la  partie  de  la  peau  qui  n'eft  point  recouverte  de 
boutons  ,  eft  communément  pâle  &  flafque. 

La  liqueur  cor.tenue  dans  les  puftules ,  qui  étoit  d'abord 
claire,  prend  une  couleur  opaque  ;,  elle  devient  blanchâtre 
ou  brune,  mais  n'acquiert  jam.ais  la  couleur  jaime  ni  la  con- 
fiftance  epaiife  que  l'on  remarque  dans  la  petite  vérole  dif- 
crète. 

592.  Le  gonflement  du  vifage,  qui  ne  s'obferve  prefque 
jamais  dans  la  petite  vérole  difcrète  ,  à  moins  que  les  bou- 
tons ne  foient  nombreux  ,  eft  prefque  toujours  un  des  fym- 
tomes  de  la  confluente  :  il  furvient  de  meilleure  heure ,  & 
jjarvient  à  un  degré  plus  confidérable  ;  mais  il  diminue  le 
dixième  jour  ,  &  cette  diminution  eft  encore  plus  fenfible  Iô 
onzième.  Vers  ce  temps  les  puftuhs  ou  les  véficules  fe 
rompent,  fe  rident  &  laiftent  échapper  une  liqueur  qui  fe 
change  en  croûtes  brunes  ou  noires  ^  lttf:|uelles  ne  tombent 
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que  pliifieurs  jours  après.  Les  croûtes  du  vîfage  îaifîent,  en 
fe  détachant ,  les  parties  qu'elles  couvroient  fiijettes  à  une 
defquamatlon ,  qui  eft  très-certainement  la  caufe  des  ca\  ités. 
qui  reftent  après  la  maladie. 

Les  puftules  de  la  petite  vérole  confluente ,  qui  paroifTcnt 
fur  les  autres  parties  du  corps  ,  font  plus  écartces  les  unes 
des  autres  c[i:e  fur  le  vifage  ;  mais  le  pus  qu'elles  contiennent 
n'acquiert  jamais  la  même  maturité  ,  ni  la  mén:ie  confiftance 
que  dans  la  vraie  petite  véiolc  difcrète. 

La  falivation  ,  qui  n'accompagne  que  rarement  la  petite 
vérole  difcrète  ,  furvient  très  conftamment  dans  la  confluente  ; 
ce  fymptome,  &  l'afFedion  de  la  gorge  dont  j'ai"  parlé  plus 
haut ,  font  foi  t  confidérables  ,  fur-tout  chez  les  adultes.. 
Chez  les  enfans ,  la  diarrhée  tient  fréquemment  lieu  de  la 
falivation. 

Dans  la  petite  vérole  tonfluente  ,  il  y  a  fouvent  une  pu- 
tridité  confidérable  des  fiuides  ,  comme  le  prouvent  les  pété- 
chies  Si  les  véficules  remplies  de  férofité  ,  aU'dc/Tous  <ic{~ 
quelles  la  peau  paroît  difpofée  à  la  gangrène,  Sl  les  urines 
fanglantes  ou  les  autres  hémorrhagies  >  qui  font  des  fymp- 
tomes  communs  dans  certe  maladie. 

Dans  la  petite  vérole  confluente  ,  la  fièvre  qui  n'a  éprouvé 
qu'une  rémllfion  depuis  le  temps  de  l'éruption  jufqu'à  celui' 
de  maturité ,  fe  renouvelle  fouvent ,  avec  une  violence  ex- 
trême ,  vers  ce  période  ou  immédiatement  après  ;  c'eft  ce 
que  l'on  a  appelle  la  fièvre  fecondaire  ,  dont  la  durée  &  l'é- 
vénement varient  fuivant  les  difFérens  cas. 

593.  J'ai  ainfi  tâché  de  décrire  les  différentes  circonftances. 
de  la  petite  vérole  ;  elles  pourront  fuffire  pour  déterminer 
l'événement  de  la  maladie.  Tout  le  pronoftic  peut  en  quelque 
forte  fe  réduire  aux  propofitions  fuivantes. 

Plus  \z  maladie  confer ve  exactement  le  type  de  petite  vé-. 
role  difcrète,  moins  il  y  a  à  craindre  ;  &  plus  elle  approche. 
de  celui  de  la  petite  vérole  confluente  ,  plus  elle  eft  dange- 
reufe. 

La  petite  vérole  difcrète  n'eft  jamais  dangereufe  que  quand' 
il  y  a  un  grand  nombre  de  puftules  fur  le  vifage  ,  ou  plutôt 
quand  elle  approche  de  la  confluente  ,par  le  degré  de  fièvre  , 
ou  de  putridité. 

La  petite  vérole  confluente  n'eft  jamais  fans  danger  ,  mais 
le  danger  eft  toujours  proportionné  à  la  violence  &  à  la 
dures  de  k  fièvre  ,  &  fur-tout  au  degré  d'évidence  des  fignes, 
6c  des  fymptomes  de  putridité. 

A  a   •? 
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Lorfqiie  la  difpofition  putride  eft  très-grande ,  la  tnalaale 
eft  quelquefois  mortelle  avant  le  liuitièms  jour  ;  cependant 
le  plus  fbuvent  la  mort  n'arrive  que  le  onzième ,  &  quelque- 
fois elle  eft  retardée  jufqu'au  quatorzième  ou  au  dix-feptième 
jour. 

Quoique  la  petite  vérole  r>e  fa ^"^e  point  périr  fur  le  champ 
le  malade, les  efpèces  les  plus  fàcheufes  font  fouventfuivies 
d'un  état  m.orbifique  du  corps  ,  dont  le  genre  &  l'événement 
varient.  Ces  conféqiiences  peuvent ,  à  ce  que  je  crois  ,  s'at- 
tribuer quelquefois  à  une  matière  acre  produite  par  la  maladie 
qui  a  précédé ,  &  qui  fe  jette  liir  différentes  parties  ;  d'autres 
fois  ces  conféquences  font  dues  à  la  diathèfe  inflammatoire  , 
engendrée  dans  le  cours  de  la  m.aladie  ,  &  déterminée  vers 
certaines  parties  du  corps. 

594.  Les  praticiens  conviennent ,  à  ce  que  je  penfe ,  qv.e 
les  différentes  efpèces  de  petite  vérole  fe  diftinguent  particu- 
lièrement par  leur  apparence ,  qui  eft  difcrète  ou  confiuente  ; 
mais  d'après  la  defcription  que  j'ai  donnée  plus  haut  de  ces  ef- 
pèces, il  eft  évident  qu'elles  diffèrent  principalement  parle 
temps  où  paroît  Tèruption  ,  par  le  nombre  des  puftules  qui 
furviennent ,  par  la  formiC  de  ces  puftules  ,  par  la  nature  de 
la  matière  qui  v  eft  contenue  ,  par  la  continuité  de  la  fièvre , 
8l  enfin  par  le  danger  de  la  maladie. 

595.  En  recherchant  les  caufes  de  ces  variétés ,  on  pourroit 
aifément  foupçonner  qu'elles  dépendent  de  la  différence  de 
la  contagion  qui  produit  la  maladie.  Néanmoins ,  cela  n'eft 
pas  probable  :  car  il  y  a  des  exemples  fans  nombre ,  011 
la  contagion  communiquée  par  des  perfbnnes  attaquées  de 
la  petite  vérole  difcrète  ,  a  produit  la  confluente  ,  &  où  cette 
dernière  a  au  contraire  occafionné  la  petite  vérole  difcrète. 
Depuis  que  la  pratique  de  Tinoculation  eft  devenue  fré- 
quente ,  o-n  a  vu  la  même  matière  variolique  produire  chez 
un  malade  la  petite  vérole  difcrète ,  &  chez  un  autre  la  con- 
fluente  (a).  Il  eft  par  conféquent  fort  probable  que  les  va- 
riétés de  la  petite  vérole  ne  dépendent  d'aucune  différence 
dans  la  contagion  ,  mais  de  l'état  des  perfonnes  fur  lefquelles 
cette  contagion  agit ,  ou  de  certaines  circcnftances  qui  con- 
courent a^'ec  fon  aftion. 

596.  Pour  trouver  en  quoi  conftftc  la  différence  de  l'état 


(a)  Quelques  praticiens  font ,  en  conféquence ,  peu  d'atteatioa 
au  virus  dont  ils  £e  feiventpour  iaoculer. 
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des  perfonnes  lur  lefqiielles  la  contagion  de  la  pcrite  vérole 
agit ,  j'obierverai  que  la  petite  vérole  difcrète  &  la  conflucnte 
diffèrent  particulièrement  par  la  quantité  des  pnrlules ,  qui 
Ibnt  généralement  en  petit  nombre  dans  la  petite  vérole  dif- 
crète Se  toujours  fort  nombrcufes  dans  la  continente.  En  con- 
féquence ,  il  efl  probable  que  ,  en  découvrant  ce  qui  peut , 
fiàvant  l'état  des  dlfférens  individus  ,  donner  lieu  à  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  puftulcs ,  l'on  pourra  rendre 
coinpte  de  toutes  les  autres  differences  de  la  petite  vérole , 
tant  difcrète  que  confluente. 

<;97.  Il  eil  évident  que  la  contagion  de  la  petite  vérole 
agit  comme  un  ferment  fur  les  fluides  du  corps  humain,  & 
en  afî'imile  une  grande  partie  à  la  propre  iîa.ture  (a)  ;  il  eft 
probable  que  la  q;iantité  de  fluide  ain-i  aifuiiilé  ,  eft  à-pai- 
près  la  même  chez  les  différentes  pcrfonnes  ,  en  proportion 
du  volume  de  leur  corps.  Ce  tluide  fort  en  partie  par  la  tianf- 
piration  infenftble ,  &  fe  dépofe  en  partie  dans  les  puftules  ; 
mais  quoique  les  quantités  de  fluide  aliimilé  au  levain  vario- 
lique  foient  à-peu-près  égales,  celles  qui  fortent  par  les  deux 
voies  que  je  viens  d'indiquer  varient  beaucoup  chez  les  diffé- 
rens  individus  ;  c'eft.  pourquoi  fi  l'on  peut  parvenir  à  con- 
noître  les  caufes  qui  déterminent  une  plus  grande  quantité  de 
fluide  à  paffer  plutôt  par  une  voie  que  par  l'autre,  on  dé- 
couvrira celles  qui  donnnent  lieu  à  un  plus  grand  nombre 
de  puftules  chez  un  individu  que  chez  l'autre. 

598.  Les  caufcs  qui  déterminent  une  plus  grande  quantité 
de  matière  variolique  à  s'échapper  par  la  tranfpiration  ,  ou  à 
former  des  puftules  ,  font  probablement  certaines  circonf- 
tances  de  la  peau  ,  qui  déterminent  plus  ou  moins  de  ma- 
tière variolique  à  s'y  arrêter  ,  ou  à  pafter  librement  à  travers 
fes  pores. 

599.  Une  des  circonftances  de  la  peau,  qui  paroît  déter- 
miner la  matière  variolique  à  s'y  arrêter ,  eft  un  certain  état 


{a)  La  perite  vérole  a  la  plus  grande  analogie  avec  les  autres 
maladies  exanthématiques -,  elles  font  toutes  du;s  à  une  efpèce 
de  ferment.  Lorfque  l'on  met  du  levain  dans  une  matière  qui 
peuî  fermenter,  f'an  aftion  eft  relative  à  la  nature  delà  maffe 
fur  laquelle  il  agit.  Comme  la  petite  vérole  diftindle  &  la  con- 
fluente emploient  à-peu-près  le  même  temps  à  paroître ,  il  eft 
probable  que  la  quantité  de  virus  eft  la  même  dans  ces  deux 
efpèces  ,  &  qu'elles  ne  different  qu'en  ce  que  dans  l'une  la  matière 
eft  emportée  en  plus  grande  quantiré  par  la  tranfpiration  infenfibls» 

Aa4 
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d'inflammation  qui  dépend  beaucoup  de  la  chaleur  (a). 
Ainfi  Ton  a  vu  un  grand  nombre  d'exemples  où  certaines 
parties  du  corps  étoient  couvertes  d'un  plus  grand  nombre 
de  piiitules  que  les  autres ,  parce  qu'elles  étoient  plus  échauf- 
fées. Dans  la  pratique  a'ftuelle  de  l'inoculation ,  ou  l'on  ne 
produit  qu'un  petit  nombre  depuflules,  il  femble  que  l'on 
doit  beaucoup  au  foin  que  l'on  prend  d'entretenir  la  peau 
fraîche.  Les  parties  couvertes  d'emplâtres  ont  un  plus  grand 
nombre  de  pullules  que  les  autres  ,  fur-tout  fi  ces  empTâtres 
font  ftimulantcs.  En  outre ,  certaines  circonftances  ,  telles  que 
l'âge  aduire ,  &  l'abondance  de  la  nourriture  qui  favorifent 
la  diathèfe  inflammatoire  ,  fen-^blent  produire  un  plus  grand 


(a)  La  chaleur  favorife  la  rétention  de  la  matière  varioliqiie; 
c'eil  pourquoi  l'éruption  eft  ,  chez  les  enfans,  plus  nombreufe  fur 
le  côté  où  ils  font  couchés  &  fur  la  partie  du  vifige  qui  porte  fur 
l'oreiller.  Le  D.  Baker  en  donne  un  exemple  :  un  homme  avoit 
un  côté  qui  avoit  été  expofé  au  feu  ,  couvert  de  pullules  ,  pen- 
dant qu'il  n'y  en  avoit  que  tiès-peu  fur  l'autre.  M.  Cullen  a  vu  un 
ferrur.er  dont  le  lit  étoit  près  de  fa  forge  ,cnez  qui  la  partie  expofée 
à  la  chaleur  de  cette  forge  étoit  plus  couverte  de  puftules  que  l'autre. 

11  paroît  donc  que  la  chaleur  difpofe  à  une  éruption  plus  confi- 
dérabie  ;  c'ell  pour  cette  raifon  que  quand  les  fudoiifiques  étoient 
fort  en  vogue  ,  les  confluentes  étoient  plus  fréquentes.  M.  Cullen 
a  vu  une  perfonne  qui  portoit  de  la  flanelle  pour  un  rhumatifme 
qui  eut  une  éruption  railiaire  ,  uniquement  fur  la  partie  couverte 
de  flanelle.  Une  emplâtre  donne  fouvent  naiflTance  a  des  puftules  ; 
c'eft  pourquoi  on  en  obferve  après  l'inoculation  un  plus  grand 
nombre  fur  l'endroit  que  recouvroit  l'emplâtre  ;  &  .'on  croit  que 
Ja  pratique  du  D.  Sutton ,  qui  fait  venir  les  puftules  dans  l'en- 
droit que  r  n  fouhaite  ,  eft  fondée  fur  l'application  des  emplâtres. 
M.  Cullen  n'a  jamais  employé  ce  moyen,  mais  il  dit  qu'il  a  vu 
des  accidens  furvenir   dins  de  femblables  circonftances. 

D'autres  circonftances  peuvent  encore  modifier  la  matière 
morbifîque  ;  1-s  perfonnes  difpofées  à  l'inflammation  font  plus 
fouvent  atfedées  de  la  petite  vérole  confluente,  &  cette  mala- 
die eft  plus  commune  dans  les  faifons  où  les  inflammations  font 
le  plus  épidémiqucs.  La  quantité  de  l'éruption  dépend  donc  de 
la  difpofit.on  inflammatoire. 

La  terreur,  k-  froid,  l'intempérance  &  d'autres  caufes  externes 
eontribuent  a  produire  la  petite  vérole  confluente.  Ces  caufes 
donnent  plus  de  violence  à  la  contaji,ion,  mais  ne  la  changent 
point.  La  nature  de  la  petite  vérole  depend  donc  moins  de  la  con- 
tagion que  des  autres  circonftances.  Ainli  quand  elle  s'annonce 
par  une  fièvre  violente  avec  diatUéfe  inflimmatoire  ,  on  doit  atten- 
dre un  grand  nombre  de  puftules ,  parce  que  la  matière  de  la  tranfpi- 
ration  étant  portée  a  la  peau  en  plus  grande  quantité  qu'elle  ne  peut 
palier ,  donne  li^u  à  la  confluente.  Les  fpafmes  violens  &  de  longue 
durée  produifcnt  cgaiement  une  cuipticn  plus  forte  &  plus  icrnble. 
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nombre  de  pudules;  Se  les  circonilances  contraires  font  lui- 
vies  d'effets  oppofés. 

600.  Il  eft  ,  en  conféquencc  ,  probable  que  l'état  inflanv; 
matoire  de  tout  le  {yi\éme  ,  &  fpécialement  de  la  pean , 
donne  lieu  à  un  plus  grand  nombre  de  puftules  :  &  les  caitfes 
capables  de  favorifer  cet  état ,  peuvent  également  produire 
la  plupart  des  autres  circonflances  qui  accompagnent  la  pe- 
tite vérole  confluente;  telles  que  le  période  de  l'éruption; 
la  continuité  de  la  fièvre  ;  l'épanchemenî  d'une  matière  plus 
putride  &  moins  propre  à  être  convertie  en  pus  ;  &  eniin 
la  forme  &  les  autres  variétés  des  puftules, qui  l'ont  les con- 
féquences  des  lymptomes  précédens. 

601.  Après  avoir  tenté  de  rendre  compte  de  la  différence 
principale  que  l'on  obferve  dans  l'état  de  la  petite  vérole  ,  je 
vais  effaycr  de  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  en 
l'appliquant  à  la  pratique. 

602.  Je  confidérerai  d'abord  la  pratique ,  fous  un  point 
de  vue  général  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  capable  de  rendre  la 
maladie  le  plus  généralement  bénigne  ik.  fans  danger  par  le 
moyen  de  l'inoculation. 

603.  Il  n'eftpas  néccffalre  de  décrire  ici  la  manière  d'i- 
noculer (j)  ;  ce  que  nous  nommons  la  pratique  de  l'inocu- 


(ii)  La  méthode  le  plus  ufitée  autrefois  en  Angleterre  ,  étoit 
«Je  taire  une  incilion  à  un  bras  ,  dans  rcndroit  où  l'on  a  coutume 
d'.ippliquer  les  cautères  :  quelques  inoculateurs  falfoient  une 
incilion  aux  deux  bras,  afin  d'être  plus  fùrs  du  fuccès  -,  d'autres 
faifoient  les  incifions  aux  jambes,  pour  y  déterminer  une  pl.is 
grande  quantité  de  virus  variolique.  Cependant  le  plus  gnr.d 
nombre  préféroient  d'inoculer  au  bras,  afin  que  le  malade  put 
marc'ner  pendant  la  maladie.  On  faifoit,  avec  la  lancette,  iiiie 
incilion  fuperticiclle  d'envnron  un  demi-pouce  de  lonp; ,  dans 
laquelle  on  mertoit  un  fil  que  l'on  avoit  imprégné  d'humeur 
variolique,  en  le  paiïant   à  travers  une  puftule  bi*jn  mûre. 

Le  baron  Dimfdal  :  ,  l'un  des  plus  célèbres  inoculateurs  Angiois , 
préféroit  l'une  des  deux  miéihodes  fui\  antes  ?.  toutes   les  autres. 

La  première  conlïfte  à  tenir  celui  que  l'on  veut  inoculer  dsns 
la  maifon  ,  ou  même  dr.ns  la  chambre  d'un  mila-^e  artaqué  de  petite 
vérole,  &  à  prendre  un  peu  de  matière  variolique  de  l'enuroit 
même  de  l'inferticn ,  fi  le  malade  a  été  inocule,  ou  d'une  pufiulc, 
s'il  a  la  petite  vérole  naturel  e.  On  charge  de  cette  matière  la 
pointe  d'une  lancette  ,  avec  la  précauiiou  de  i'en  enduire  tant 
en  deffus  qu'en  defTous  -,  on  s'en  fert  cnfuite  pour  fair*  l'incifion 
dan<;  l'endroit  du  bras  indiqué  plus  haut.  Cette  incilion  ne  doit 
qu'efReurer  la  pe^u  ,  être  cependant  alTez  profonde  pour  pénétrer 
fous  l'epiderme  ,  ii.  ne  pas  cxcédzv  la  huitième  partie  d'un  pouce. 
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lation  ,  comprend  toutes  les  différentes  mefures  qui  précèdent 
ou  fuivent  cette  opération ,  &  que  l'on  regarde  comme  les 
caufes  de  ces  effets  falutaires. 

Ces  mefures  confiftcnt  principalement  à  , 

1°.  Choifir  pour  fujet  de  l'inoculation  des  perfonnes  faines 
d'ailleurs  ,  &  qui  ne  foient  point  fujettes  par  leur  â^e ,  ou  par 
d'autres  circonilances  ,  à  aucune  maladie  accidentelle  ; 

2°.  Choifir  l'âge  le  plus  favorable  pour  obtenir  une  ma- 
ladie bénigne  ; 

3°.  Pratiquer  l'inoculation  dans  la  faifon  la  plus  conve- 
nable pour  rendre  la  irialadie  bénigne  ; 

4°.  Préparer,  quelque  tcmjw  avant,  la  perfonne  que  l'on 
doit  inoculer ,  par  l'abflincnce  de  la  nourriture  animale  ; 

5°.  Préparer  par  Tufage  des  mercuriaux  &  des  antimo- 
nlaux  ; 

6°.  Avoir  foin  ,  dans  le  temps  de  l'inoculation ,  d'éviter  le 
froid ,  l'intempérance  ,  la  crainte  ou  d'autres  circonrtances  qui 
pourroient  aggraver  la  maladie  future  ; 

7".  Choifir  enfuite  une  matière  propre  à  l'inoculation  ;  il 
faut ,  pour  qu'elle  ait  cette  qualité ,  la  prendre  fur  une  per- 
fonne de  condituîlon  faine  ,  qui  ait  une  petite  vérole  très- 
bénigne  ,  6i  qui  d'ailleurs  foit  exempte  de  maladie ,  ou  du 


On  diftend  cette  petite  ouverture  avec  le  pouce  5c  l'index  ,  dans 
le  temps  qu'on  pnlfe  légèrement  le  côté  plat  de  la  lancette  ch^rgé 
de  la  mat  ère  varioliqiie.  M.  Dimfdale  ie  borne  rarement  à  une 
feule  incifion  ,  afin  d'etre  plus  fur  du  fuccès  de  l'opération  ;  & 
il  dit  n'en  avoir  jamais  vu  réfulter  aucun  inconvénient. 

La  féconde  méthode  de  M.  Dimfdale  confxfte  à  charger  de  ma- 
tière vi'-io!ique  la  pointe  d'une  lancette,  que  l'on  introduit  en- 
fuite  avec  légèreté  &  obliquement  entre  l'épiderme  &  la  peau,  en 
ayant  foin  d'appliquer  le  doigt  fur  la  pointe  de  l'inftrument  ,  afin 
d'en  detacher  Lt  mnt'ère  varioliquc  en  mêaie  temps  qu'on  le  retire. 
Dans  ce';  deux  méthodes  il  vient  quelquefois  un  peu  de  fang  en  fai- 
fant  les  incifions.  M.  Dimfdale  év  te  de  faire  faigner  les  petites 
plaies,  m^is  il  n<  croit  pas,  quand  il  vient  du  fang  ,  qu'il  foit  nécef- 
faire  de  l'effuy:  r  pour  introduire  l'humeur  varioltque.  Il  n'applique 
fur  les  incifions  ,  ni  emplâtre ,  ni  bandage  ,  ni  compreffe ,  parce  qu'il 
les  regarde  comme  inutiles.  Voyez  la  mithoàe  acluelU  d'inoculer  la 
petite  vé'olc  ,  traduite  de  M.  Dimfdale  ,par  M.  Fouquet.  Le  traduc- 
reur  ,  dans  fon  difcours  préliminaire  , donne  la  figure  d'une  aig;uille 
femb!ab!e  à  celle  dont  fe  fervoient  les  Chinois  pour  leur  grande  acu- 
pumtlurc.  Cette  aiguille  a  une  pointe  piste  creufée  d'un  côté  ,  d'une 
gouttière  fuperficielle  ,  &  fe  termine  par  le  boutoppofé  ,  en  une  ef- 
pèce  de  petit  manche  façonné  en  fpirale.  Il  propofe  de  fe  fervir  d& 
cette  aiguille  pour  inoculer. 
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iôupçon  même  de  maladie,  &  prendre  cette  matière  dès 
quelle  a  commencé  à  paroître  dans  les  pullules ,  foit  dans 
l'endroit  de  rinfertion ,  Toit  dans  d'autres  parties  du  corps  ; 

S''.  N'introduire  par  l'inoculation  qu'une  petite  portion  de 
la  matière  contagieule  ; 

9^^.  Continuer,  après  l'inocularion ,  le  régime  végétal ,  faîrfe 
ufage  des  préparations  mercuricUes  ix  antimoniaies  ,  &  en 
même  temps  employer  fréquemment  les  purgatifs. 

10".  Eviter,  avant  &  après  l'inoailation  ,  la  chaleur  ex- 
terne ;  ainfi  on  évitera  av^c  foin  le  foleil ,  le  feu  artificiel ,  les 
chambres  chaudes ,  le  malade  ne  fera  pas  trop  couvert ,  ou 
ne  reftera  pas  trop  au  lit  ;  au  contraire  ,  on  lexpofera  à  l'air 
libre  &  frais; 

II".  Modérer  la  fièvre  eruptive  dès  qu'elle  commence  à 
paroître ,  par  les  purgatifs ,  par  lufage  des  acides  rafraîchiC- 
lans  &  antifeptiques ,  &  fur-tout ,  en  expofant  fréquemment 
le  malade  à  l'air  frais ,  ou  même  froid  ,  en  même  temps  que 
l'on  donnera  librement  des  boiflbns  froides  ; 

1 2°.  Continuer  ,  après  l'ér^iption  ,  l'application  de  l'air 
froid  ,  &  l'ufage  des  purgatifs ,  pendant  le  cours  de  la  ma- 
ladie ,  jufqu'à  ce  que  les  pultules  foient  parvenues  à  leur  par- 
faite maturité. 

604.  Telles  font  les  meft'.res  que  l'on  a  propofdes  &  pra- 
tiquées dans  la  méthode  d'inoculer  la  plus  récente  &.  la  plus 
perfeftionnée  ;  &  il  paroît  aujourd'hui  certain ,  d'après  une 
longue  expérience ,  que  les  avantages  que  l'on  retire  de  l'en- 
femble  de  la  pratiqi'.e  de  l'inoculation,  ou  au  moins  de  la 
plus  grande  partie  des  mefures  indiquées  ci-defïlis ,  fe  réduifent 
à  ce  que  fur  cent  inoculations  ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix- 
neuf  qui  ne  prodiiifent  qu'une  petite  vérole  difcrète,  qur 
même  eft  communément  des  phis  bénignes  ;  mais  il  eft 
encore  utile ,  pour  diriger  convenablement  Tinoculation, 
de  confrdérer  l'importance  &  l'utilité  des  différentes  me- 
sures dont  j'ai  parlé ,  afm  de  pouvoir  mieux  déterminer 
d'où  dépendent  particulièrement  les  avantages  de  l'inocu- 
lation. 

605.  L'infe6Hon  commune  peut  fouvent  affecler  des  per- 
fonnes  attaquées  d'une  autre  maladie ,  capable  de  rendre  la 
petite  vérole  plus  violente  ;  d'oii  il  eft  évident  qu'un  des 
grands  avantages  de  l'inoculation  eft  d'éviter  un  pareil  con- 
cours. Mais  comme  en  Tévitant  Ion  expofe  fréquemment 
les  malades  à  l'infe^Hon  commune  ,  il  eft  avantageux  de  dé- 
terminer fi  tout  état  morbifique  doit  détourner  de  la  pra- 
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tique  de  l'inociiktion ,  ou  quelles  font  les  maladies  particu- 
lières qui  doivent  la  faire  rejetter  :  l'obfervation  n'a  encore 
rien  décidé  d'une  manière  pofitive  fur  cet  objet  :  j'ai  fréquem- 
ment vu  la  petite  vérole  furvenir  dans  le  temps  où  le  corps 
étoit  dans  un  état  morbifique  ,  fans  en  devenir  plus  violente; 
J'ai  obfervé  en  particulier  ,  que  la  difpofirion  aux  écrouelles  , 
ou  même  la  préfence  des  écrouelles ,  ne  rendoient  point  la 
petite  vérole  plus  violente  (.z)  ;  Se  que  les  différentes  ma- 
ladies de  la  peau  n'en  augraentoient  pas  non  plus  le  dano;er. 
Je  penfe  que  ce  font  les  maladies  fébriles  ,  ou  les  maux  ca- 
pables de  produire  ou  d'aggraver  l'état  fébrile ,  qui ,  quand 
ils  fe  rencontrent  avec  la  petite  vérole  ,  donnent  fpécialcment 
lieu  au  concours  le  plus  dangereux.  Je  n'ofe  tenter  d'établii  au- 
cunes règles  générales  ;  mais  je  fuis  difpofé  à  foutenir  que  , 
quand  une  perfonne  eft  dans  un  état  morbitîque  dont  la 
nature  &  l'effet  font  incertains,  il  eft  toujours  plus  fur  de  don- 
ner la  petite  vérole  par  l'inoculation ,  que  d'abandonner  le 
malade  au  danger  de  la  gagner  par  l'infection  commune  ,  dans 
k  temps  fur-tout  ou  la  petite  vérole  eft  teliem.ent  épidémique , 
qu'il  eft  extrêmement  difficile  de  fe  mettre  à  l'abri  de  l'infec- 
commune, 

606.  L'inoculation  a  été  pratiquée  ,  fans  danger ,  fur  des 
perfonnes  de  tout  âge  ;  néanmoins,  d'après  ce  que  l'on  a  re- 
marqué jufqu'ici  dans  les  cas  d'infe^Stion  commune  ,&  d'a- 
près plioîeurs  autres  confidérations ,  l'on  eft  fondé  à  con- 
clure que  les  adultes  font  plus  expofés  à  avoir  une  mala- 
die violente,  que  ceux  qui  font  au-deflbus  de  leur  âge. 
On  a  même  obfervé  que  le  temps  de  la  premàère  denti- 
tion chez  les  enfans ,  les  rendoit  fujets ,  à  raifon  de  l'ir- 
ritation qui  exifte  alors  ,  à  avoir  la  petite  vérole  plus  vio- 
lente ;  &  ceux  qui ,  avant  ce  temps ,  gagnent  cetre  maladie 
par  la  contagion ,  font  expofés  à  avoir  ûes  accès  épilepti- 
qiies  ,  qui  font  fréquemment  mortels,  il  eft  donc  ,  en  général , 


(.7)  J'ai  vu  quelques  cas  où  la  petite  vérole  gagnée  par  la  cnn-. 
Mgion ,  a  été  fjnefte  chez  des  enfans  vivement  afiettés  décrouclles 
depuis  plufieurs  années.  Mais  robfervaticn  de  M.  Cullen  eft  gé- 
péra.esnerit  nie,  lorfque  les  écrouelles  ne  font  pas  à  un  degré  con- 
lidérable.  D'ailleius,  irparoit  que  ceux  qui  font  d'une  mauvaife 
complexion  éch=ippvnt  plus  facilement  à  la  petite  vérole  inoculée 
qu'à  celle  qin  firvient  nriturcllemenr  M.  Cullen  rapporte  qu'en 
1768  H  régna  à  Gîifcow  une  petite  vérole  û  fur.efte  ,  qu'il  échap-, 

jolta  peine  un  n:  .I".dc  fur  dix.  On  te.ata  l'inoculation  ,  iit  alors 

ur  deux  cens  il  en  mourut  à  peine  un. 
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évident  que  l'inoculation  peut  fe  pratiquer ,  &  convenir 
même  à  tou  â^e:  néanmoins  il  efl:  communément  plus  pru- 
dent de  choifir,  pour  inoculer,  ceux  qui  ont  pa(ré  le  temps 
de  la  première  dentition  (j)  ,  ou  qui  n'ont  pas  encore  atteint 
l'âge  de  puberté. 

607.  L'inoculation  a  été  pratiquée  fans  danger  dans 
toutes  les  failbr.s  de  l'année  ;  mais  comme  il  efl  certain  nue 
le  froid  de  l'hiver  peut  augmenter  l'état  inflamm.atoire  de 
la  petite  vérole  ,  &  les  cliakurs  de  l'été  celui  do  putri- 
dité ,  11  eil  très  -  probable  que  rinoculatiôn  peut  avoir 
quelque  avantage  en  évitant  les  extrémités  du  chaud  ou  du 
froid  (b). 

608.  Le  tempérament  originel  &  la  conftitution  partlcu- 


(<j)  Ceux  qui  veulent  que  l'on  inocule  les  entars  à  fept  mois  n'en 
retirent  quun  avaiitage,  qui  eft  d?  les  merc-e  plus  tôt  a  l'abri  du 
danger  -,  mais  en  conliderant  la  mo.'îili-.é  de  leurfyftcme  ,  leur  irri. 
tjbilue  &  leur  diîpofuion  aux  convuliions ,  on  trouvera  beau- 
coup d'ob;ei"tions  a  taire  cent  e  cette  pratique.  Sydenham  S:  d'au- 
tres auteurs  obfervent  quj  les  convu'fions  aident  une  douce  érup- 
tion Néanmoins  la  plupart  des  entans  de  cet  âge  qui  ont  péri  à 
la  fuite  de  Tinoculation  ,  font  morts  dans  les  convuilions.  Céft  pour- 
quoi il  vaut  m. eux  différer  l'i'.iocula-.ion  jufqu'après  la  dentition. 

Les  jeunes  entans  ont  quelquefois  des  pullules  qui  leur  bou- 
chent les  narines  ,  &  ils  ne  peuvent  tetter  faute  de  refjiiration  j 
c'cfi  pourquoi,  comme  ils  fero^ent  en  danger  de  périr  de  faim 
s'ils  ne  pouvoient  manger  à  la  cuiller ,  il  faut  les  fevrer  avant 
que  de  les  inoculer  -,  d'ailleurs  ,  lorfqu'ils  terrent  encore  ,  ils  font 
moins  aifés  a  traiter  que  quand  ils  font  plus  âgés. 

ÎMertens,  dans  le  tome  11  de  fes  obferva  ions  de  médecine, 
p.  74,  obfcrvc  avec  raifon  que  l'moculation  ne  met  pas  à  l'abri 
des  autres  maladies  qui  pourrcieut  farvenir  pendant  les  trois 
féminines  qui  s'écoulent  entre  le  temps  de  l'inoculation  &  l'ex- 
ficcation  parfaite  des  puftules.  Ainfi ,  le  dernier  des  enfans  du  roi 
d'Angleterre  mourut  d'une  angine  inflammatoire  dans  le  temps 
de  l'inoculatioii.  Merrens  vit  un  enfant  âgé  de  troio  ans ,  qui  iouif- 
foit  d'une  très-~:onne  fanté,  périr  en  peu  d'heures  de  coivuliions 
(  produites,  à  ce  qu'il  foupçonne,  par  la  dentition  ),  la  veille  du 
jour  où  il  devoit  être  inoculé. 

{b)  Le  folftice  d'été  met  fin  aux  inflammations  vernales  ;  ce 
qui  prouve  que  la  chaleur  de  l'été  ag/rave  la  pente  vérole 
confluente ,  mais  ne  la  produit  pas.  L'inoculation  pourroit  en 
conféquence  fc  pratiquer  l'été  l'oricue  la  chaleur  n'eft  pas  vio- 
lente ni  de  longue  durée.  D'ailleurs,  cette  faifon  eft  trèsfavora- 
ble  pour  que  le  malade  puiffe  refp  rer  le  grand  air  ,  qui  eft  fi 
utile  dan*,  cette  m-iladie.  Ainli  le  temps  le  plus  favorable  à  l'inocula- 
riv'>n;;ft  l'éréou  l'efpace  intermédiaire  entie  le  froid  de  l'aiKomne 
Se  celui  du  printemps ,  ayant  foin  d'éviter  les  jours  caniculaires. 
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lière  de  chaque  individu  ne  changent  pas  facilement  ;  néan- 
moins, il  cft  aflez  certain  qiie  diîîérentes  caiifes  peuvent,  à 
plufieurs  égards  ,  opérer  accidentellement  des  changemens 
confidérabies  fur  le  corps  humain  :  ainfi  l'ufage  de  la  nour- 
riture animale  ,  en  augmentant  l'état  inflammatoire  &  celui 
de  putridité,  doit  mettre  ceux  qui  gagnent  la  petite  vérole 
par  contagion  ,  moins  à  l'abri  d'une  maladie  violente  ;  l'ino- 
culation peut  donc  tirer  quelque  avantage  de  l'abftinence  de 
la  nourriture  animale  ,  que  Ton  recommande  quelque  temps 
avant  de  la  pratiquer;  je  penfe  même  qu'un  temps  plus  long 
que  celui  que  l'on  prefcrit  communéme.nt  peut  être  fouvent 
nécefîaire  ;  &  je  fuis  perluadé  que  les  EcofToifes  rendent 
la  petite  vérole  plus  bénigne  pour  leurs  enfans  ,  en  évitant 
<le  leur  donner  des  nourritures  animales  avant  qu'ils  aient 
eu  cette  maladie  (S). 

609.  Je  ne  puis  nier  que  les  merciiriaux  &  les  antimo- 
ïiiaux  ne  puifTent  contribuer  à  déterminer  une  tranfpiration 
plus  abondante ,  &  être  de  quelque  utilité  dans  la  prépara- 
tion de  Tinoculation  ;  néanmoins  plufieurs  obfervaiions  me 
font  douter  de  leur  effet.  On  donne  communément  ces  mé- 
dicamens,  particulièrement  l'antioioine  ,  en  trop  petite  quan- 
tité, pour  qu'ils  puifTent  produire  aucun  effet.  Lesmercuriauxj 
il  eft  vrai ,  ont  fouvent  été  employés  à  une  plus  grande  dofe  , 
mais  alors  même  leurs  effets  falutaires  n'ont  pas  é.é  évidens  , 
&  l'on  s'eft  quelquefois  apperçu  qu'ils  étoient  pernicieux. 
C'eft  pourquoi  je  doute  ,  en  général ,  que  l'inoculation  ait 
retiré  aucun  avantage  de  l'ufage  de  ces  prétendus  médica- 
mens  préparatoli-es  (b). 


(a)  On  ne  peut  douter  que  différentes  circonftances  modifient 
la  contagion,  &  que  la  malidie  diffère  fuivjnt  la  conilitution  des 
fujecs  qu'clie  affedle  ,  quoique  ia  contaj^ion  ibit  la  même.  Amfi  la 
luxure  produit  un  genre  particulier  de  malignité  dans  la  perire  vé- 
role -,  c'eft  pourquoi  elle  ealève  un  plus  grand  nombre  de  riches 
que  de  pauvres. 

(6)  Les  mercurinux  &  les  antimoniaux  que  l'on  a  tant  vantés 
n'agiffent  certainement  qu'en  nettoyant  les  premières  voies.  Il  ne 
parole  pas  porfible  qu'une  i  etite  quantité  de  mercure  puilîe  chan* 

fer  tout  le  fyîMme -,  donné  a  grande  dofe,' il  irrite  &  augmente 
inflammation.  Pviertens,  qui  a  tait  ufac;e  de  plufieurs  préparations 
de  cette  efpèce  ,  a  obfervé  que  les  malades  guériffoient  aufii  b:en 
£^ins  elles  ,  &  que  les  fymptomes  de  la  petite  vérole  de  ceux  qui 
enavoient  fait  ufage,  ne  diffeioient  nullement  djs  fymptomes  qui 
fe  manifertoieut  chez  les  inoculés  qui  n'avoient  pas  pris  de  c-js 
préparutions.  Ce  qui  l'a  détCïûJné  a  les  abandonner. 
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^10.  L'on  a  obfervé  ,  clans  prelque  toutes  les  contagions  , 
que  le  froid  ,  l'intempérance  ,  la  crainte  ,  &  quelques  autres 
circonftances ,  en  concourant  avec  l'ai^ion  de  la  contagion  , 
aggravoient  confidérablement  la  maladie  future  ;  il  doit  en 
être  de  même  à  l'égard  de  la  petite  vérole  ;  &  il  efl,  hors  de 
doute  qu'un  des  grands  avantages  de  l'inoculation  ,  &  peut- 
être  le  principal',  ci\  de  mettre  à  l'abri  du  concours  des  cir- 
conflances  dont  je  viens  de  parler  (j). 

611.  On  croit  communément  que  l'inoculation  tire  quelque 
avantage  du  choix  de  la  matière  que  Ton  emploie  pour  la 
pratiquer;  mais,  d'après  ce  que  j'ai  obfervé  dans  5^5  ,  il 
paroît  fort  douteux  qu'aucun  choix  foit  néceffaire ,  ou  puilTe 
être  de  quelque  utRité  pour  déterminer  la  nature  de  la  ma- 
ladie, (b). 


Le  D.  Rush,  qui  a  pratiqué  à  Philadelphie  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'inoculations  que  tout  autre ,  purcequ'il  inoculoit  les  pau- 
vres fans  en  rien  exiger  ,  dit  (  dans  l'extrait  dune  lettre  communi- 
quée aux  médecins  de  Londres ,  vol.  5  ,  des  medical,  ohfervat.  and 
inquiries  ,  p;ig.  37  ) ,  que  la  préparation  fur  laquelle  il  compte  le 
plus,  eft  l'ufage  des  végétaux.  Il  profcrit  le  mercure  &  n'en  a  ja- 
mais donné  pour  préparer  à  l'inoculation,  excepté  dans  un  cas  où 
une  autre  maladie  le  rendoit  néceffairc.  Ce  médecin  croit  que  les 
tumeurs  des  '/,ldndes  ,  la  perte  des  dents  ,  &  la  foibleffe  dont  les  en- 
fans  font  affedés  n  P|^ilade!phie  ,  à  la  fuite  de  l'inoculation  ,  font 
uniquement  les  eftets  de  l'ufage  du  mercure  donné  immodérément 
&  a  contre- temps.  Celt  pourquoi  il  préfère  des  dofes  modérées 
de  jalap,  de  crème  de  tartre,  ou  de  fleurs  de  foufre.  Il  a  aufli 
donné  dans  pîufieurs  cas  quelques  grains   de  kermès  minéral. 

C'eft  donc  a  tort  que  l'on  a  prétendu  que  la  métliode  futton- 
r.ienne  étoit  prèferabl-î  aux  autres  ,  à  caufe  du  remède  fecret.  Le 
D.   Dimfdale  réuffi'Toit  aufîi  bien  fans  fecret. 

Néanmoins  les  antimoniaux  font  avantageux  ,  parce  qu'ils  occa- 
fionnent  une  détermination  vers  la  peau  ,  ik  préviennent  le  fpafme 
de  la  furf.ice,  qui  eft  toujours  nuifible.  M.  CuUen  les  a  employés 
nvec  fuccès  dans  cette  vue.  Ainfi  ,  quoique  leurs  préparations  an- 
tiphlogiftiquts  foicnt  très-douteufes  ,  on  en  tire  de  grands  avan- 
tages pir  l'art  de  les  donner  à  petites  dofes. 

{a)  Il  eft  fur-tour  démontré  que  la  crainte  rend  fouvent  la  ma- 
ladie mortelle  en  peu  de  jours.  Les  effets  de  l'intempérance  ne 
paroilTent  pas  moms  certains;  c'eft  pourquoi  il  eft  avantageux  d'ino- 
culer de  bonne  heure. 

{l)  Quoique  le  pus  paroiffe  toujours  le  même  ,  il  peut  contribuer 
à  déterminer  la  nature  de  la  maladie,  &  a  établir  même  quelque 
difference  dans  l'infeûion. 

Les  humeurs  qui  s'exhalent  du  corps  humain  dans  l'état  de  fanté 
font  d''Jles-mêmes  innocentes-,  néanmoins  la  contagion  &  la  vio- 
lence de  la  circulahou  les  changent  en  un  poifon  très-ailif.  Il  en 
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612.  Quelques  médecins  ont  fuppofé  qu'un  des  avantages  dé 
l'inocuhtion  étoit  de  n'introduire  qu'une  petite  portion  de  la 
matière  contagieufe  ;  mais  cela  ne  paroît  pas  bien  prouvé. 
On  ne  fait  quelle  eft  la  quantité  de  matière  introduite  par 
l'infeôion  commune  ;  elle  peut  fi'étre  que  médiocre  ; 
mais  quand  elle  feroit  plus  confidérabîe  que  celle  que 
l'on  fait  pénétrer  par  l'inoculation  ,  il  n'èft  pas  décidé 
qite  la  quantité  de  matière  foit  une  circonftance  qui  puifïe 
produire  quelque  effet.  11  cÛ  poiîible  qu'une  certaine  quan- 
tité de  levain  foit  néceffaire  pour  exciter  la  fermentation 
dans  une  malle  donnée  5  m.ais  cette  quantité  y  étant  une  fois 
introduite  ,  la-  fermentation  &  Taffimilation  fe  communique 
à  toute  la  maîTe  ;  &  Ton  ne  remarque  pas  qu'une  quantité 
plus  grande  que  celle  qui  eft  abfblument  néceiTaire ,  augmente 
l'activité  de  la  fermentation  ,  ou  rende  plus  certaine  l'affi- 
miliation  de  toute  la  maffe.  On  n'a  pas  obfer^/é  dans  le  cas 
de  la  petite  vérole,  qu'une  différence  ccnfidérable  dans  la 
quantité  de  l:i  matière  contagieufe  introduite  ,  fût  fuivie  d'au- 
cune modiiication  dans  la  maladie  (a). 


€ïi  de  même  de  îa  tranfpiration  des  malades  -,  fa  virulence  doit 
augmenter  par  la  circulation,  £c  être  plus  pernicieufe  quand  elle 
a  ete  confervée  long-temps  hors  du  corps  ,  que  quand  elle  en  fort 
immédiatement.  « 

La  plaoHrt  des  maladies  épidômiques  font  d'abord  très -violentes  , 
parce  que  le  foyer  dont  elles  ont  prisnaiff mce  ert  tres-acHf -,  elles 
fe  modèrent  enfuire  parce  qu'elles  font  propagées  par  les  vapeurs 
qui  fortent  immédiatement  du  corps.  Ainfi ,  en  1750  ,  de  quarante 
perfonncs  qui  furent  infectées  à  Londres  parles  habits  des  prifon- 
ïliers  ,  il  n'y  en  a  eu  que  trois  ou  quatre  qui  échappèren'.  Voyei  la 
note  û  du  n".  82,  p.  61.  L'inoculation  peut  en confequence  être avan- 
tageufe  ,  parce  que  la  perite  vérole  reçue  d'un  malade  eft  moins  vi- 
rulente que  celle  qui  vient  d'un  foyer  Un  des  moyens  derendre  cette 
maladie  bénigne  eu  de  choinrla  matière  la  plus  récente  poffîbîe  & 
la  plus  fluide  ,  fans  attendre  la  i'uppuration  -,  car  la  fluidité  de  la  ma- 
tière aide  fon  abiorption  ,&  elle  doit  être  moins  virulente  quand 
«lie  n'eft  pas  reftce  long-temps  en  Iiagna:ion  Dans  les  Indes  orien- 
tales où  l'on  n'inocule  que  dans  certaines  faifons  de  l'armée,  on  con- 
ferve  longtemps  le  virus  vnriolique -,  mais  on  a  la  precaution  de 
l'enfermer  &  de  le  mettre  à  l'abri  de  l'air,  pour  qu'il  ne  fermente  pas. 

{a)  On  a  vu  de-;  inoculateurs  faire  quatre  a  cinq  incifions  dans 
divers  endroits ,  &  avoir  des  fuccès  heureux.  Lorfque  l'inoculation 
ne  produit  que  quelques  boutons  aux  environs  de  la  partie  où 
l'on  2  fait  l'inciGon ,  la  matière  qui  en  fort  fuftît  pour  produire' 
là  petite  vérole  chez  d'autres  perfonnes.  Les  Chinois  inoculent  en 
intrûduifant  dans  le  nez  du  coton  infcfté  ,  &  il  n'enréfulie  aucune 
^ifféreace  dans  la  nature  de  la  petite  vérole.  Le  D.  Rush,  cité 
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613.  L'effet  des  purgatifs  dl  de  diminuer  l'aflivitô  du  fyC- 
téme  fanguin ,  &  de  prévenir  Ton  état  inflammatoire.  Il  eft 
par  conféquent  probable  que  le  fréquent  ufage  des  purgatifs 
ratraichillans  ,  qui  efi:  une  pratique  ufitée  dans  l'inoculation  , 
peut  avoir  14»-  avantage  confidér.ible ,  &  être  même  utile 
en  diminuant  la  détermination  qu'  fe  fait  vers  la  peau  (a).  Il 
me  paraît  que  les  mercuriaux  ii:  les  aiuimoniaux  ,  de  la  ma- 
nière dont  on  les  prefcrit  communément,  ne  font  utiles  que 
comme  purgatifs. 

614.  11  eil  probable  que  la  rature  de  la  petite  vérole  dé- 
pend beaucoup  de  la  nature  de  la  fièvre  éaiptive ,  &  particu- 
lièrement de  l'art  de  modérer  Tétat  inflammatoire  de  la  peau  ; 
en  conféquence ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  mefures  que 
l'on  prend  pour  modérer  la  fièvre  eruptive  Se  létat  inflam- 

clté  dans  li  note  (^)  du  n".  69,3  remarqué  que  quand  on  f-  fervoit 
pour  inoLulcr ,  du  pus  vré  d'une  puftule  ,  il  efi  réfultoic  quelquefois 
des  inconveniens  :  c'eft  pourquoi  il  préfère  cThumefter  le  bout  de 
la  lancette  ,  dont  il  fe  fert  pour  inoculer  ,  avec  un  fil  impré- 
gné de  la  matière  varioHque  qu'il  trempe  dans  un  peu  d'eau  froids. 
Il  ajoute  qie  cette  méthode  lui  a  toujours  reulTl.  Si  huit  ou 
neuf  )ours  après  l'inoculation  ,  ou  dans  le  cours  de  la  fièvre 
eruptive,  il  fur  vient  tumeur  ou  inflimmation  lur  le  bras,  il  dé- 
fend expreffément  d"y  appliquer  des  catapla'mes  ou  de-  emplâtres  , 
mais  recommande  de  laver  fréquemment  la  partie  avec  de  l'eau 
froide.  Ce  qui  ne  manque  jamais  de  diflîper  la  tumeur  &  !e  gonfle- 
ment en  vmgt-quatre  heures.  Plufieurs  obfervations  donnent  lieu 
de  conjeûurer  que  cette  pratique  pourroit  être  avantageufe  dans 
les  autres  inflammations.  Le  D.  Rush  a  été  conduit  à  cette  pratique 
d'après  l'ufage  des  vieilles  femmes  qu'.l  a  vu  laver  frcquemmenc 
les  yeux  des  malades  avec  l'eau  froide  pendant  la  fièvre  erup- 
tive, &  d'après  ce  qu'il  a  oui  dire  des  Indiens  de  Philadelphie, 
qui  fe  plongent  dans  l'eau  froide  des  qu'ils  voient  ia  petite  vérole 
fe  manifefter. 

Pluùeurs  expériences  du  même  auteur  femblent  prouver  que  le 
pus  de  la  petite  vérole  ,  appliqué  fur  la  peau  ,  ne  communique  pas 
la  malidie.  Cependant  l'on  a  des  preuves  contraires-,  on  a  inoculé 
en  Angleterre  en  appliquant  fur  la  peau  une  emplâtre  imprégnée  de 
Virus, 

Le  D.  Co-wel  a  donné  à  un  petit  nègre  du  pus  var'olique  dans 
une  médecine  fans  produire  la  petite  vérole.  Ce  qui  indique  qu'il 
y  a  une  an.^logie  remarquable  entre  la  contagion  variolique  & 
les  autres  poifons. 

[a)  Les  laxatifs  font  avantageux  dans  la  petite  vérole,  p^rce 
qu'ils  préviennent  les  fuites  de  !a  détcrmmation  qui  ,  dans  cette 
maladie  ,  fe  fait  vers  l'eflomac  ,  les  inteftins  te  les  vif(.ères  de  l'ab- 
domen. On  ne  peut  douter,  d'après  un  grand  n^mSre  do-ferva- 
lions,  qoe  l'ufage  des  laxatifs  Se  même  des  lavemens  purgatif? 
modère  la  fièvre  &  produit  un  petit  nombre  de  puffules. 
Tome  I,  B  b  . 
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iBatoire  de  la  peau  j  font  un  des  plus  grands  a\'antages  qiie 
l'on  retire  de  la  pratique  de  rmoculation.  On  voit  fulFifam- 
ment  quel  eft  l'effet  des  purgatifs ,  &  l'avantage  des  acides 
dans  ce- cas  ;  on  pourroit,  d'après  les  mêmes  pnncipes  ,  regar- 
der la  faignée  coir.m.e  utile  i  mais  probablemem^on  l'a  omiie  , 
pour  la  nir'énie  raifon  qui  a  pu  également  déterminer  à  l'omif- 
ûon  des  autres  remèdes  ,  c'eft-à- dire,  que  l'on  a  trouvé  un 
moyen  ]:lus  ptùlirait  &  plus  efncace  dans  l'application  de 
l'air  froid ,  &  dans  l'uiage  des  bolfions  froides.  Les  doutes 
ou  les  dilficiihes  qui  pourroient  rcfiilter  de  notre  théorie  fur 
cet  objet,  i;e  doivent  nullement  nous  arrêter.  On  ne  peut 
douter  que  ce  remède  foit  fans  danger  Se  eiTicace ,  d'après 
la  pratique  uutée  depuis  long- temps  dans  i'Indoftan  (u)  , 
&  adoptée  récemment  dans  notre  pays ,  où  elle  eft  confirmée 
par  vme  expérience  étendue  &  réitérée  ;  néanmoins  ce 
moyen  peut  &  doit  être  employé  avec  plus  de  certitude 
dans  la  pratique  de  f  inoculation  ,  que  dans  les  cas  d'infe6î:ion 
commime  ;  il  doit,  en  conféquence,  donner  un  avantage  fm- 
gulier  à  la  première  (^). 


{a)  On  croit  que  l'inoculation  c(ï  plus  ancienne  que  l'ère  chré- 
tienne dans  ce  pays;  elle  s'y  pratique  tous  les  fept  ans  avec  des  cé- 
rémonies rcligieufes  Ewardivcs,  Chirurgien  Anglois,  qui  a  de- 
meuré quelque  temps  dans  le  Bengale  ,  dit  que  l'inoculapon  s'y  pra- 
tique plus  communément  que  dans  les  autres  endroits  des  Indes 
orientales.  Dès  que  le  malide  eft  inoculé ,  on  le  fait  baigner  trois 
fois  le  jour  dans  l'eau  froide  ,  on  lui  prefcrit  un  régime  trcs-ra- 
fraîchlffant ,  qui  ccii'ilte  en  concombres  ,  citrouilles,  melons  &  riz, 
&  l'on  ne  donne  que  de  l'eau  pour  boiùon.  Lorfque  la  fièvre  fe 
manifcfte  ,  ce  qui  arrive  le  cmquicmeou'e  f.ptième  jour ,  is  ma- 
lade celTe  les  b^ins  froids  &  les  alimens  dont  1  on  vient  de  faire 
mention  ,  &  on  ne  le  nourrit  que  de  lait  avec  du  fucre.  La  fièvre 
dure  communément  trois  jours.  Le  fécond  jour  de  l'éruption  on 
lave  tout  le  corps  avec  de  l'eau  froide  ,  ce  qui  donne  lieu  aux  puf- 
tules  de  fe  remplir;  on  continue  ainfi  pendant  trois  jours  à  laver  , 
deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  le  corps  avec  de  l'eau  froide,  &  à  nour- 
rir le  malade  de  lait  &  de  fucre.  Quand  les  puftules  de  la  pente 
vérole  fe  déffèthcni  ,  on  jette  furie  corps  de  l'eau  de  rofei. 

{b)  L'on  doit  tâcher  d'entretenir  une  cfpèce  d'équilibre  entre  la 
température  du  curps  &  celle  de  ratmofphère  ;  pour  cet  tfïetle 
régime  rafraîchiiTant  eft  abfoli.ment  neceflaire  ,  cjr  lorfque  la  dvi' 
leur  du  corps  eft  augmentée  ,  il  faut ,  pour  la  modéi  er ,  augmenter , 
autant  qu'il  eft  pcfticle  ,  le  froid  externe. 

Quoique  les  avantages  de  l'air  froid  dans  la  petite  vérole  arti- 
ficielle foient  aujourd'hui  parfaitement  démontrés  par  l'expérience  , 
il  refte  encore  quelques  obfervations  à  faire. 

1°.  Quand  les  puftules  font"  nombreufes ,  dans  la  petite  vérole 
confluente  ,  ou  dans  la  difcrète  ,  le  malade  ne  peut  fupporter  1« 
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615.  Lorlqu'il  ne  s'eft  manifefîé  ,  après  rériiptlon  ,  qu'un 
petit  nombre  de  boutons  fur  le  vir<i^e,  beaucoup  d'inocula- 
teurs  continuent  l'application  de  l'air  froid  ,  &.  l'ufage  des 
purgatifs  :  mais  fs  penfe  que  ne  l'on  peut  dire  qu'il  réfulte 
de  ces  pratiques  aucun  avantage  particulier  pour  l'inocula- 
tion ;  car  lorfque  la  nature  de  U^irnption  eft  déterminée  , 
lorfque  le  nombre  des  puftules  eft  très-petit ,  &  que  la  fièvre 
a  celfé  entièrement ,  je  regarde  comme  abfohiment  décidé  , 
que  ia  maladie  eft  bénigne ,  &  il  eft  entièrement  inutile 
de  continuer  plus  long-temps  l'ufage  des  remèdes.  Il  me  pa- 
roit  que  dans  ces  cas  les  purgatifs  ,  non-feulement  ne  font  pas 
nécelfaires ,  mais  peuvent  même  être  fouvent  nuifibles. 

616.  J'ai  confidéré  les  circonftances  qui  accompagnent 
l'inoculation  &  les  différentes  pratiques  dont  on  a  fait  ufage  , 
&  j'ai  tâché  de  déterminer  l'utilité  &  l'importance  di  cha- 
cune. Je  penfe  avoir  fufnfamment  prouvé  ,  par  tout  ce  que 
j'ai  dit ,  que  l'utilité  générale  &  le  grand  avantage  de  l'ino- 
culation confiftent  en  ce  que  ,  s'il  y  a  des  précautions  ,  des 
préparations  &  des  remèdes  capables  de  modérer  la  violenca 
de  la  midadie  ,  on  peut  les  employer  tous  avec  plus  de  cer- 
titude'en  inoculant ,  que  dans  les  cas  de  l'infeâion  commune. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  donner  quelques  remarques  fur  la 
manière  dont  on  doit  conduire  la  petite  vérole  gagnée  par  la 
contagion  ,  ou  même  celle  qui ,  après  l'inoculation  ,  eft  acom- 
pagnée  de  fymptomes  fâcheux.  Le  dernier  cas  arrive  quelque- 
fois ,  quoique  l'on  ait  employé  toutes  les  précautions  &  tous 
les  remèdes  convenables.  La  caufe  n'en  eft  pas  bien  connue  , 
mais  il  me  paroît  que  cela  eft  communément  dû  à  une  dif- 
pofttion  des  fluides  à  la  putricîité.  De  quelque  manière  que  cet 
accident  arrive  ,  on   verra  que  noa-feulement  dans  le  cas 


mouvement.  Alors  M.  Cullen  ne  doute  pas  que  la  pratique  des 
îndes,  de  jetter  de  l'eau  fur  tout  le  corps,  ne  foit  fans  danger, 
parce  que  fon  aftion  eft  palTagère  ;  mais  il  penfe  que  l'appiicavicn 
continuée  du  froid  peut  être  nuifible  lorfqu'on  ne  fdit  aucun  exer- 
cice- Il  recommande  en  confequence  d  éviter  le  courant  d'air 
froid  ,  en  couvrant  légèrement  le  malade. 

i".  Lorfque  les  puftales  font  nombroufes  ,  lorfque  l'angine  & 
la  {alivatio.n  furviennent,  comme  il  arrive  fouvent  ,  lufage  des 
bciffons  froides  exige  beaucoup  de  circonfpeûion.  M.  Cullen 
avoue  qu'il  ne  peut  déterminer  jufqu'a  quel  point  es  boufons 
froides  ,  continuées  tout  le  temps  de  la  maladie  ,  peuvent  être 
utiles.  11  dit  qu'il  a  vu  ,  dans  1-es  cas  indiques  ci-deffus  ,  les  boilfons 
froides  acidulés ,  produire  laraorc  ,  &  qu'au  contraire  les  boilToas 
ticdes  fontt^^j-utiles. 

Bb  2 
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d'infection  commune  ,  mais  même  dans  celui  de  rinocùlâ- 
«on  ,  on  trouve  des  occafions  d'étudier  la  marche  de  cette 
maladie  ,  &  de  conncître  toutes  les  circonftances  capables 
d'y  occafionnei:  des  variétés. 

6 17.  Quand  la  petits  vérole  efl  épidémique ,  &  fur-tout 
lorfqu'une  ptrfonne  qui  n'a  pas  encore  eu  la  maladie  ,  a  été  ex- 
pofee  à  rinfcftion  ,  &  qu'il  furvient  des  fymptomes  de  fièvre  ,- 
on  ne  peut  eucre  douter  alors  que  ce  ne  foit  une  attaque  de 
petite  vérole  ;  en  conféquence  ,  il  faut  à  tous  égards  traiter 
le  malade  comme  s'il  avoit  été  inoculé  j  l'expofer  librement 
à  l'air  frais  ,  le  purger ,  6i  lui  donner  abondamment  des  acides 
rafraîchifi'ans  (.z).- 

6ib'.  Si  ces  niefures  fufnfent  pour  modérer  la  fièvre,  il 
n'efl;  pas  néc^iTaire  d'en  faire  davantage  ;  mais  û  Von  efl:  in- 
certain (ur  la  nature  de  la  fièvre ,  ou  h ,  iorfque  l'on  foupçonne 
la  petite  vérole ,  les  fymptomes  de  la  fièvre  font  violens  j 
û  même ,  la  petite  vérole  s'étant  manifeftée  ,  les  moyens 
indiqués  dans  597,  ne  modèrent  pas  fuffifamment  la  fièvre^ 
il  ei\  convenable  de  tirer  du  fang  (b)  ,  particulièrement  chez 


(j)  Dès  que  la  petite  vérole  s'eft  manifeftée  ,  il  faut  faire  lever 
ie  malade  toute  ia  journée  &  l'expoler  à  l'air  :  la  nuit  on  ne  la 
couvrira  que  legéiement-,  mais  s'il  fait  fort  froid,  on  le  tiendra 
même  le  ;cur  dan-:-  fon  lit  bien  couvert ,  &  l'on  ouvrira  les  fenê* 
tresi  Ce  moyen  fuiSt  fouvent  pour  rappeller  les  forces,  arrêter  la 
fièvre  y  diiîlper  les  fymptomes  les  plus  effrayans.  On  mettra,  s'il 
eft  poffible  ,  le  malade  dans  une  grande  chambre  ,  on  y  entretiendra 
la  frsiciieur  ,•  5c  on  renouvellera  l'air  la  nuit  en  tenant  les  portes 
ouvertes.  On  changera  de  linge  tous  les  jours  ou  tousles  deux 
jours.  On  donnera  un  ou  deux  lavemens  en  vrngt-qùatre  heures  ; 
on  fera  prendre  pour  bi.nlfons  de  l'eau  ,  des  émullions  lutrées ,  de  ià 
limonade  légère ,  on  accordera  même  du  lai: ,  des  bouillons  lé- 
gers, des  panades  &  des  fruits  rouges. 

En  fuivant  cette  pratique  dès  ie  commencement  de  réraption  ,  il 
efî  rare  que  la  petite  vérole  ne  ioit  pas  des  plus  bénignes.  La  pra-» 
tique  contraire  produitgénérak  me  ne  des  petites  véroles  conflu  entes 
^ui  mettent  lOujours  le  malade  dans  le  plus  grand  danger  &  le  dé- 
figurent. Ceft  pourquoi  les  enfans  de  la  campagne ,  qui  dans  le  temps 
de  l'éruption  relient  communément  expofes  à  l'air  ,  échappent  pins 
f3:ilcment  a  ia  maladie  ix  font  moins  défigurés  que  ceux  des  villes, 
r»t.  Mertens  oblerve  avec  raifon  que  l'ufage  des  ludorifiques  ci.  de» 
Cordiaux  dans  la  petite  vérole  a  fait  périt  pendant  plus  de  dix  fiè- 
des  une  très  grande  partie  des  Euro;)éens  ,  puifque  peu  d'individus;- 
€tii  ont  été  exempts ,  &  ciu'il  périffoit  un  malade  fur  fept.  Siden- 
harrt  eit  le  premier  qui  s'eft  oppofé  à  un  préjugé  auffi  funefte  y 
mais  i'oâ  doit  à  l'itiôcu'lation  de  l'avoir  prefque  entièrement  détruite 

(i)  Les  circonftances  (JU 'indique  ici  Mj  GuUen  exigent  parEicuJiè»' 
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les  adultes  d'une   conilitution   pléthorique  ,  &  accoutumés 
à  manger  beaucoup. 

619.  Dans  ces  circou0ances  ,  je  penfe  qu'il  convient  tou- 
jours de  donner  un  vomitif  (^2)  ;  car  il  eft  utile  dans  le  com-» 
mencement  de  toutes  les  fièvres ,  &  fpécialement  dans  celle- 
ci  ,  oil  la  détermination  vers  l'ertomac  eft  évidente  par  la  dou-. 
leur  que  le  malade  relient  vers  la  région  épigaftrique  ,  &  par 
les  vomi;lémens  fpontanés. 

620.  Il  arrive  fréquemment  ,  fur  tout  chez  les  enfans  »quQ 
pendant  la  fièvre  eruptive  de  la  petite  vérole  ,  il  furvient 
des  convulfions.  S'il  n'en  paroît  qu'un  accès  ou  deux 
le  foir  qui  précède  Féruption  ,  e'ies  font,  un  pronoftic  favo-^ 
rable    d'une   maladie    bénigne ,  &  n'exigent  aucun  remède  ; 


rement  la  faignce.  Mais  de  plus ,  je  penfe  ,  avec  Sydenham  ,  qu'elle 
eft  toujours  utile  ,  tx:  fouvent  même  abfoUiment  néceffaire  dès 
lepremierjourde  la  fièvre  cruntiv?.  C'eftun  desplus  ;Trandsmoyens 
(Je  prévenir  la  violence  de  la  fièvre  ou  de  la  dimiiuier  &  de  rendre 
la  maladie  bénigne.  J'ai  un  père  qui  pend.-n:  l'ius  de  Ibixante 
ans  de  pratique  ,  en  a  fait  toujours  ufage  avec  Aiccès  ,  8c  j'en  aï 
aufil  conftammcn:  reti.-e  de  t;rdnds  avantaf^es,  Celt  a  lorr  que  l'on 
craint  que  la  faignée  ne  retarde  l'éruption:  cette  objection  n'cft 
fondée  que  fur  un  préjugé  populaire  qu'un  picdccin  doit  tou- 
jours fe  garder  de  prendre  pour  règle  de  fa  conduite.  Il  cfl  cei^tair^ 
que  la  violence  de  la  fièvre ,  loin  de  déterminer  l'ci  uptio.i ,  y  forme 
un  obftacle  -,  car  l'éruption  ne  fe  fair  iamais  que  dan;  le  temps  de  la 
remiïïion  &  de  la  folution  du  fpafme  entretenu  par  la  fièvre.  J'.ii 
toujours  remarqué  que  la  faigné*=- ,  même  réitérée  j  caimoit  en  peu 
de  temps  les  accidens  les  plus  fâcheux  &  aidoit  l'éruption  au  lieu 
,  de  la  retarder-,  on  doit  recourir  a  la  faignée  dans  le  temp-,  mcp.ie  de 
l'éruption  ,  lorfque  la  fièvre  eft  très-violente  -,  alors  elle  relâcha  la 
peau  .  rend  la  rcfplration  plus  libre  ,  &  modère  la  fièvre.  D'ailleurs  , 
la  petite  vérole  tien:  beaucoup  aux  maladies  inflammatoires,  6c  ta. 
violence  eft  en  général  l'effet  île  la  diathèfe  inflammatoire  ,  d'où 
l'on  doit  conclure  que  la  faignée  y  eft  nécellaire. 

{a)  Sidenham  ne  connoifioit  pas  l'ufage  des  érrétiques  après, 
l'étuptior,.  Le  D.  Eller,  de  Berlin,  a  le  premier  introduit  la  pra- 
tique des  émetiques  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie  :  il  fe  fer-, 
■roit  du  vitriol  blanc  &  du  tartre  ftibié.  On  a  fuivi  fpn  exemple 
dans  pluficurs  contrées  de  l'Europe.  Le5  émetiques  fout  très-utiles 
<lans  la  fièvre  eruptive.  On  les  donne  communément  dans  la  vue 
de  nettoyer  l'eftômac-,  mais  on  en  retire  encore  un  autre  avan-. 
tage  ,  qui  eft  de  difiîper  la  détermination  qui  fe  fait  vers  ce  vifcère. 
Ils  tiennent  r.uffi  le  ventre  libre,  détei rainent  les  humeurs  à  f© 
porter  vevs  la  lurtace  ,  &  aident  la  tranfpiration  de  la  matière  mor- 
fcifique  qui ,  fans  cela  ,  feroit  retenue  fous  la  peau  &  augmenteroio 
^e  nombre  des  puftules.  On  peut  donner  les  émétiqucs  avec  avarv=» 
fage  ddns.  le  temps  rowne  de  l'cruptioPt 
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mais  lorfqu'elles  paroiffent  plus  tôt ,  qu'elles  font  violentes  5i 
fréquemmem  réitérées ,  elles  font  trés-dangereufes ,  &  exi- 
gent un  remède  prompt.  11  efl  très-rare  que  la  faignée  puiffe 
être  utile  dans  ce  cas  ;  le  véficatoire  vient  toujours  trop  tard  | 
Si.  l'unique  remède  que  j'ai  trouvé  efficace ,  eft  un  narcotique 
donné  à  grande  dofe  (a), 

621.  Tels  font  les  remèdes  qui  font^  néceflalres  pendant 
la  fièvre  eruptive  ;  mais  fi  ,  lorfqne  l'érupticn  fe  fait ,  les 
boutons  font  en  petit  nombre  &  féparés  fur  le  vifage  ,  ij  n'y  3 
plus  aucun  danger  à  redouter;  la  m.aladie  n'exige  plus  de 
remède  ,  &  les  purgatifs  ,  que  quelques  praticiens  conti- 
nuent à  donner  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  font  fou  vent 
nuifibles. 

Si ,  au  contraire  ,  dans  le  temps  de  l'éruption  ,  les  boutons 
du  vifage  font  très-nombreux,  s'ils  ne  font  pas  féparcs  ,  & 
fur-tout  il  le  cinquième  jour  la  fièvre  n'éprouve  aucune  ré- 
miflîon  confidérable ,  la  maladie  exige  encore  beaucoup  d'atten- 
tion. 

622.  Si  îa  fi.èvre  continue  après  l'éruption ,  il  eft  encore 
convenable  d'éviter  la  chaleur  ,  &  de  continuer  à  expofer  le 
corps  à  l'air  frais.  Chez  les  adultes,  lorfque  îa  fièvre 
eft  confidérable ,  le  pouls  plein  &  dur ,  la  faignée  eft 
néceflaire  ;  &  un  purgatif  rafraîchifiant  l'eft  encore  plus. 
II  eft  cependant  rare  que  l'on  puiffe  réitérer  la  faignée , 
parce  que  la  perte  des  forces  vient  d'ordinaire  très- 
promptement  ;  mais  il  eft  communément  utile  de  réitérer 
le  purgatif,  ou  de  faire  un  ufage  fréquent  des  lavemens 
laxatifs. 

623.  Lorfque  la  perte  des  forces  &  d'autres  marques  de 
la  tendance  des  fluides  à  la  putridité  fs  manifeftent,  il  eft 
néceflaire  de  donner  l'écorce  du  Pérou  en  fubftance  (b) ,  & 


(a)  J'ai  tait  uTàge  avec  fuccè<;  de  la  fc!î£!;née  dans  ce  ca?.  Je  n'ai 
jamais  donné  les  narcoriques.  Sydenham  jette  beaucoup  de  doutes 
fur  cette  pratique.  Cependant  M.  Cuilendit  avoir  connu  un  mé- 
decin de  reputation  qui ,  dans  ces  circonfîances  ,  a  tiré  de  grands 
avantages  des  narcotiques  ,  lors  même  que  le  malade  fembloit  en- 
tièrement délefpéré.  Lui-même  a  vu  des  accès  lona,s  &  fréqueiiç 
diffipés  par  une  feule  prile  de  laudanum  ,&  il  paroit  le  regarder 
comme    un  fouverain  remède. 

(b)  Le  quinquina  a  été  mis  en  ufage  dans  le  defiein  de  prod^uire 
ime  bonne  fuppurarion  ,  dans  un  temps  où  l'on  regardoit  la  fuppu- 
ration  comme  critique  ;  mais  elle  n'eft  que  fymptomatique ,  &  le 
quinquina  ne  la  favorife  qu'indiredement  en  niion  de  fa  vert» 
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en  grande  quantité.  Il  ell  utile,  dans  \c  même  cas,  d\ifef 
librement  des  acides  &  du  nitre  ;  il  eft  encore  communément 
convenable  de  donner  du  vin  hardiment. 

624.  Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ,  à  compter  du 
cinquième  jour  ,  il  eil:  bon  de  doi.ner  nn  narcotique  une  ou 
deux  fois  le  jour  (j).  On  aura  Toin  ,  en  même  temps,  de 
prévenir  la  conftipation  par  les  purgatifs ,  ou  les  lavemens 
laxatifs. 

625.  Il  convient,  quand  la  maladie  eft  violente ,  d'appli- 
quer, depuis  le  huitième  Jufqu'au  onzième  jour,  fuccelllve- 
ment  les  véficatoires  fur  différentes  parties  du  corps  ,  fans 
avoir  égard  aux  puftulcs  dont  les  parties  font  recouvertes. 

626.  Lorfque  pciKlant  k  maladie,  la  tumci:'/ de  la  gorge 
eft  confidérable  ,  &  ia  déglutition  difficile  ;  lorfque  la  laKve 
&  le  mucus  font  vifqueux  ,  &  que  l'ervpectoration  s'en  fait 
difficilement ,  il  faut  appliquer  extérieurement  les  véficatoires 
fur  le  col ,  &  empkiyer  promptemciiî  les  gargarifmes  déter^ 
û(s. 


tonique  ,  à  laquelle  on  doit  attribuer  Tes  bons  effets.  C'cft  pourquoi 
il  ne  convient  pas  quand  les  puftules  ont  un  degré  fuffifant  de  rou- 
geur &  d'inflammation  ,  &  qu'elles  font  difpofees  à  la  fuppuraiion. 
Le  quinquina  cft  p.u  contraire  tics-avantageux  dans  les  cas  de  foi- 
bleffe  &.  de  oatriJité;  mais  il  ne  produit  d'effet  qu'autant  qu'il  cft 
donné  à    grande  dofe. 

{a)  Le  D.  SiîTipfon  déclame  beaucoup  contre  l'ufage  de  l'opium 
dans  les  petites  véroles  -,  il  fe  plaint  de  ce  qu'il  produit  conftipar 
tion  ,  délire  6c  fièvre.  Mais  comme  ces  deux  derniers  fymjKomes 
ne  font  qu'une  fuite  de  la  conilipation  ,  on  pourra  donner  ce  re- 
mède avec  plus  de  fureté  en  tenant  le  ventre  libre.  Il  eft  vrai  que 
les  narcotiques  augmentent  ,  dans  la  petite  vérole  ,  la  fièvre  qui  eft 
du  genre  des  fièvres  inflamiTiatoires.  Mais  quand  la  fuppuration  eft 
commencée  ,  ils  la  fa  vorifent  &  calment  la  fièvre  C'eft  pourquoi  Sy- 
denham ne  les  employoit  que  palfé  le  fixicme  jour.  Nous  devons 
en  général  fulvre  fon  exemple  Mais  les  narcotiques  font  encore 
plus  néceffaircs  pour  prévenir  l'acrimonie  ,  fur-tout  lorfque  la 
matière  paroit  fe  porter  vers  une  partie  &  y  produire  un  ca- 
tarrhe. Ils  font  particulièrement  utiles  dans  la  petite  vérole  con- 
fîuente  que  l'on  doit  regarder  comme  une  maladie  putride  ;  on  doit 
alors  les  conlidérer  comme  les  cordiaux  &  les  toniques  les  moins 
dangereux.  11  y  a  des  exemples  qui  conftatent  les  bons  effets  du 
vin  pour  modérer  la  fièvre -,  les  narcotiques  paroilTent  agir  dans 
bien  des  cas  d'une  manière  analogue.  Sydenham  les  recommandoit 
comme  fpécifiques  dans  les  petites  véroles  confluentes  ;  plus  la 
fièvre  étoit  conlidérable  &  occafionnoit  d'irritation ,  plus  il  aug- 
mentoit  la  dofe  des  narcotiques.  Il  recommande  de  les  donner 
jufqu'à  ce  que  le  délire  foit  abattu-,  mais  il  faut  alors  laiffer  entue. 
chaque  dofe  un  intervalle  fufîifant  pour  qu'ils  puiffent  agir. 
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627.  On  a  remarqué  que  I'ufage  frequent  des  antimontaux^ 
donnés  à  des  dofes  capables  a  exciter  la  naufée  ,  avoit  été 
utile  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ,  lorfque  la  fièvre 
étoit  coi-ifiderable  ;  en  effet ,  ces  remèdes  répondent ,  en  géné- 
ral ,  îufnfamment  au  but  que  l'on  fe  propofe  par  l'ufage  des 
purgati.  . 

628.  Les  remèdes  indiqués  ,  depuis  622  jufqn'à  626  ,  font 
fréquemment  néceffaires ,  depuis  le  cinquième  jour ,  jufqu'à 
la  fin  de  la  fuppuration.  Mais  paiTé  ce  période,  la  fièvre  conti- 
nue quelquefois  &  augmente  ;  ou  bien  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
eu  avant  que  peu  ou  point  de  fièvre ,  elle  furvient  alors , 
Se  continue  avec  un  danger  confidérable  ;  cet  état  s'ap- 
pelle la  fièvre  fecondaire ,  ik  exige  un  traitement  parcicu- 
Ker. 

629.  Lorfque  la  fiivre  fecondaire  furvient  dans  la  petite 
vérole  difcrète  ,  &  que  îc  pouls  efi:  plein  &  dur  ,  on  doit  la 
traiter  comme  une  aftedtion  inflammatoire ,  par  la  faignée  & 
les  purgatifs.  Mais  fi  la  fièvre  fecondaire  furvient  dans  la 
petite  vérole  confluente  ,  &  fi  elle  eil  une  continuité  ou  un 
redoublement  de  la  fièvre  qui  fubfifioit  avant,  on  doit  la 
confidérer  comme  une  fièvre  du  genre  putride  ;  &  alors  la 
faignée  ne  convient  pas  (a)  ;  il  peut  être  nécelTaire  de  don- 
ner quelques  purgatifs  (  ^)  ,  mais  les  remèdes  fur  lefquels  on 
doit  particulièrement  compter  ,  font  l'écorce  du  Pérou  &  les 
acides. 

Dès   que   la  fièvre  fecondaire    paroît  (c)  dans   la   petite 


{a)  Ces  cas  font  touiours  très-dangereux,  mais  fort  rares  -,  on 
les  reconnoit  a  la  pruflracion  des  forces,  a  la  foiblelTe  du  pouls, 
&  a  la  pàieur  du  vifage  qui  n'ert  pas  gonflé -,  répidémie  régnante, 
la  faifon  &  le  tempérament  au  ma'ade  peuvent  aum  aider  dans  le 
diaiJ;noftic. 

(b)  Me^d  &  Frelnd  ont  établi  la  pratique  de  purger  dans  cette 
fièvre ,  qui  eft  une  eipèce  de  fièvre  lente  nerveufe.  Les  conget- 
tions  qui  (urvienncnt  dans  l'abdomen  prouvent  la  néceiTué  de  re- 
lâcher le  vendre-,  mais  l'on  commet  quelquefois  des  excès  a  cet 
égard.  Ainli  M.  Cullen  a  vu  pr^-fcrire  des  purj:;atifi  acres  qui  ont 
excité  des  fymptonies  terribles  &  donné  même  la  mort 

Outre  ie  quinquina  &  les  acides  ,  il  ne  faut  pas  nej^liger  dans 
cette  fièvre  les  narcotiques  ,  quoiqu'ils  ftmllent  diminuer  l'acftion 
des  laxatus ,  ils  font  très-utiles  &.  même  néccifdires  ,  a  ralion  de 
leur  ve  tu  tonique  &  ftimulante. 

ic)  L<i  feptièmejour  la  matière  morbifique  fe  porte  communément 
avec  force  vers  la  furface  du  corps.  Le  vifage  fe  goiiflc  ,  les  pul- 
lules fe  remphileiit  julqu'au  huitwme  jour.  iViuis  quelquefois  cci 
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vérole  difcrète  ou  dans  la  continente  ,  il  eft  utile  de  donner 
un  cmétique  antimonial  à  des  dofcs  capables  d'exciter  la  naii- 
fée  ,  mais  cependant  de  manière  à  produiie  quelque  voiriiiTc- 
nient. 

630.  On  a  propofé  un  grand  nombre  de  moyens  différens , 
pour  éviter  les  marques  qui  refont  tréquemment  à  la  fuite  de 
la  petite  vérole  i  mais  aucun  de  ces  moyens  ne  me  paroît  fufïi- 
-famment  certain. 

CHAPITRE    IL 

De    la.    petite     VcroU      volante. 

631.v_.ETTE   maladie    {a)  paroît  dépendre    d'une    côntà-î 
gion  particulière ,  &  n'affeiKr  qu'une   leuîe   fois  la   mèm^ 


fymptomes  ne  furviennent  point  ,  on  n'apperçoit  pas  de  gôiifle- 
nient ,  il  y  a  délire  ,  les  puftules  font  petites  &  dures  Dans  ce  (.àâ 
l'emctique  aonné  a  d^.'?  (lofes  capaiile^  a'exciter  la  naufee  ,  difTyè 
fouvent  ces  derniers  lymprom^s  &  relâche  le  ver.tre.  Si  la  fiçvt_e 
continue  ,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  renn.de  que  le  tarirc  ftibic  ta^ 
tremèlé  des  narcotiques.  ,  ^■ 

{a)  Cette  maladie  fe  nomme  aufli  virctu  &  vcrolctte  Quelques 
auteurs  l'appellent  cry//j/7«/;c.  ^.ile  eit  le  vingi-i"ieuviéme  ^enro  dé 
Id  nofologie  de  M.  CuUen  ,  qui  en  donne  le  caraQere  unvant 

La  fièvre  clt  du  genre  des  ù^^vres  infl-in-niatoires.  11  lurviect, 
après  une  lièvre  légère,  des  petits  boutons,  qui  fe  changent  en 
pufliiles  fembiables  a  celles  de  la  petite  vérole ,  mais  qui  fappuieac 
à  peine  au  bout  de  quelques  jours  -,  cci  pu:lules  s'en  vont  eu 
écailles  &  ne  laiffent  aucune  cicatrice.  N.  C. 

Cette  maladie  affeile  particulitrement  les  enfans  de  trois  à 
quatre  mois  :  elle  règne  corunumemenr  le  printemps.  On  croit 
qu'elle  n'a  été  connue  que  dans  le  feizième  fiècle  ,  a  moins  quoa 
ne  regarde  cumme  de  ce  t;cnre  les  puiluies  valj^airtmenî  'ppcl.cé^ 
volatic^  ,  du  temps  de  rracaiior  ,  que  cet  a.ueur  pretend  èire  IcS 
pipulœ  d;'  Ceife  ,  c'eft-a-d'.-e  ,  les  éc'aa.ibolurcs  o'jju  uminu  de  i-'iine. 
Profper  Martian  parle  auiTi  de  puiiui'^s  qui  furviennent  fréquern- 
inenc  fans  fièvre  aux  enr'ans  ;  mais  je  penfe  que  l'on  ne  peat  pas 
plus  rapporter  ces  puftuks  a  cotte  maladie  ,  que  les  echaub  oui  ares 
dont  par'e  Pline. 

Les  pv.fîules  de  la  vcroleite  fc  dlffipent  plus  rapidement  que  celles 
de  la  petite  vérole.  Cefi:  ce  qui  a  tait  dire  a  Amacus  qu'en  1 5  ■  i  , 
a  Ancoiie  ,  tous  les  enfans  ôc  la  plupart  des  adultes  qui  avoient 
déjà  eu  la  pente  vcrole  &  la  rougeole,  ëiTuyèrent  ces  maladies 
pour  la  deuxième    ioi-,. 

Il  eft  uif.  de  diilir.gucr  cette  nialddic  de  la  psàte  vcrole  ,  pai: 
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perTonne  dans  le  cours  de  fa  vie.  II  eft  très-rare  qu'elle  foît 
accompagnée  d'aucun  danger;  mais  comme  il  paroît  qu'elle  a 
fouvent  donné  lieu  de  croire  que  la  même  perfonne  avoit  eu 
deux  fois  la  petite  vérole ,  il  eft  bon  d'étudier  cette  maladie , 
&  de  la  diftinguer  de  la  vraie  petite  vérole. 

632.  On  peut  y  parvenir  en  général,  en  faifant  attention 
aux  circonftances   fnivantes. 

L'éruption  de  la  petite  vérole  volante  eft  précédée  de 
très-peu  de  fièvre ,  ou  d'une  fièvre  dont  la  durée  n'eft  pas 
déterminés. 

Les  boutons  de  la  petite  vérole  volante  fe  changent  plus 
promptement  en  petites  véficules  ou  en  puftulcs ,  que  ceux 
de  k  vraie  petite  vérole. 

La  matière  de  cts  puftuîes  refte  fluide  ,  &  n'acquiert  ja- 
mais la  couleur  ou  la  conftftance  du  pus  ,  qui  paioît  dans  les 
puftuîes  de  la  petite  vérole. 

Les  puftuîes  de  la  petite  vérole  vofante  forment  toujours 
des  croûtes ,  trois  ou  quatre  jours  après  ^s'être  manifeftées. 
Fojê^le  dodcur  Herberden,  dans  les  Tranfafl.  méd.  vol.  1. 
art.  XVIL 


la  nature  de  la  fièvre  qui  e(\  légère  ,  qui  eft  quelquefois  accom- 
pagnée de  niâl-aife  &  de  dégoût,  mais  très-rarement  de  vomifle- 
ment.  Les  boutons  ne  font  pomt  rouges,  enflammés,  renittens,  d'une 
forme  conique  ou  lenticulaire  ,  &  ne  femblent  pas  poindre  de  l'in- 
térieur de  la  peau  ;  mais  ils  font  mois  ,  détachés  de  la  peau  ,  plus 
fphériqij^s  que  lenticulaires ,  en  un  mot  plus  larges  dans  leur  corps 
<ju'à  leur  bafc  ;&  s'ils  paroiiTentrougeàtres  dans  la  première  heure  , 
ils  deviennent  avant  !a  fin  du  jour,  pâles  ,  ternes  &  n'offrent  plus 
que  des  véficules  remplies  d'une  lymphe  purement  f'éreufe  &  blan- 
châtre ;  c'eft  alors  qu'ils  font  plus  exaéîemenr  ronds.  Dès  le  len- 
demain de  l'éruption  ,  il  tranfTude  des  puftuîes  une  humeur  lympha- 
tique ;  elles  s'affaiflent  Tt:  f e  flétriflent  a  la  fin  du  troifième  ou  du 
quatrième  jour  ,  elles  tombent  en  croûtes  ou  en  écailles  ,  &  laif- 
fent  des  taches  livides  fans  profondeur  ,  moins  étendues  que  celles 
de  la  petite  vérole. 

La  cure  confifte  dans  l'ufage  des  boifl'ons  délabrantes  &  rafraîchif- 
f  intes  ;  on  donnera  des  nourritures  légères  en  petite  quantité.  S'il 
y  a  de5  figne?  de  faburre  dans  l'eftomac  ,  on  prefcrira  un  doux  pur- 
gatif ,apfèsrexficcation  des  puftuîes.  Foyei  le  traité  que  M.  Hatté  y 
âofteur  delà  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  a  donné  en  1759  »■  ^^ 
cette  maladie. 


^ 
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CHAPITRE      III. 

De  la   Rougeole. 

€33.  v>ETTE  maladie  dépend  aufTi  d'une  contngion  parti- 
culière ,  &  n'afFe6te  la  mérr.e  perlbnne  qu'une  feule  ibis  pen- 
dant la  vie. 

634.  On  l'obferve  plus  fréquemment  chez  les  enfans; 
néancioins  aucun  âge  n'en  eft  exempt ,  lorfqu'on  ne  l'a  pas 
encore  eue. 

635.  Elle  paroît  communément  comme  cpidémique , 
d'abord  dans  le  mois  de  janvier  ,  &  ceflTe  im.mécHatement 
après  le  folilice  d'été  ;  mais  différentes  circonflanccs  ,  qui 
donnent  lieu  à  la  contagion  ,  peuvent  produire  la  maladie 
dans  d'autres  temps  oc  Tannée. 

336.  La   rougeole  (.2)  commence  touj-ours  par  un  accès 


{a)  La  rougeole  eft  prccédce  d'une  fièvre  inflammp.toire  conta- 
gieuie  ,  accompagnée  d'éternuement ,  de  larmoiement  ôc  d'une  toux 
fèche    &  rauque. 

Il  paroit  le  quatrième  jour  ,  ou  un  peu  plus  nrd  ,  <\ç  petits  l>ou- 
tons  fort  ferrés  ,  a  peine  élèves  ,  qui ,  au  bout  de  trois  jours  ,  tom- 
bent en  pentes  écailles  femblables  a  ciela  farine.  N.  C.  Genre  xxx. 

Il  y  a  deu.x  efpèces  de  rougeole;  favoir,!.  la  rougeole  ordi- 
naire ;  II.  la  rougeoie    boutonnée. 

I.  La  rougeole  ordinaire  fe  reconnoît  à  de  petits  boutons  fer- 
rés ,  qui  forment  des  efpèces  de  placards  &  font  a  peine  apparens. 

Elle  varie  en  ce  que  ,  1°.  elle  efl;  accompagnée  de  fymptomes 
graves,  &  fon  cours  eft  irréguîier.  Alors  elle  fe  nomme  rougeole 
maligne.  Dans  cette  efpèce  1  eruption  fe  fait  plus  tard  ou  plus  tôt 
^ue  de  coutume  ;  fouvent  elle  ne  paroît  que  le  cinquième  ou  fep- 
tième  jour  ,&  elle  eft  précédée  de  fymptomes  tvès-fàcheux,  J'ai 
vu  une  femme  âgée  de  29  ans  chez  qui ,  après  un  accès  de  fièvre 
léger  ,  l'éruption  s'étant  faite  fur  le  vifage  ,  les  fymptomes  les  plus 
fâcheux  ,  tels  que  le  mal  de  tête  ,  les  vomiflTemens  d'une  matière 
verdàtre  ,  la  toux  c:itarrhale  ,  les  convulfions  accompagnées  d'un 
pouls  petit,  vif,  irrégulier  &  précipité  ,  ont  continué  pendant  fept 
jours  avec  plus  ou  moins  de  violence-,  au  commencement  du  hui- 
tième les  boutons  du  vifage  qui  étoient  d'a!)ord  fort  rouges  & 
étendus  ,  fe  font  contraftés,  font  devenus  violets  ,  le  délire  eft  fur- 
venu  ,  eniin  lous  les  accidens  ont  augmenté  au  point  d'annoncer 
une  mort  prochaine  -,  alors  l'éruption  s'étant  manifeftée  en  peu  de- 
temps  fur  tout  le  corps  ,  l'orage  s'eft  calmé  ,  les  vomilTemens  n'ont 
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çle  froid ,  qui  eft  bientôt  Tuivi  de  celui  de  chaud ,  &  desf 
fymptomcs  ordinaires  d'altération  ,  de  chaleur  ,  d'anorexie  , 
^'anxiété,  de  mal-^ife  &  de  vomifTement ,  qui  font  plus  oq 
inoins  confidérables  ,  fuivant  les  difterens  cas.  Quelquefois  la 
fièvre  eft  vive  &  violente  dès  fon  commencement  ;  fouveni 
çlle  efl  obfcure  &  peu  confidérable  les  deux  premiers  jours  , 
piais  elle  devient  toujours  violente  avant  l'éruption  ,  qui 
communément  fe  fait  le  quatrième  jour. 

637.  Ç-ettc  fièvre  eruptive  cfl  toujours ,  dès  fon  commence-, 
pient ,  accompagnée  d'enrouement  avec  une  toux  fréquente  , 
ièçhç  &  rauque ,  &  il  y  a  fouvent  quelque  difficulté  de 
lefpijçr.  '  Les  paupières  font  en  même  tenips  légèrement 
gontlées  ,  les  yeux  un  peu  enflammés  &  Urmoyans.  A  ces 
lymp lûmes ,  fe  joignent  un  coryza  ,  &  un  étcrnument  fré- 
guenc.  Le  commencement  decctie  maladie  ç(t,  en  général, 
accompagné  d'un  ancupiffement  continuel. 

638.  L'éruption,  comme  nous  l'avons  dit,  paroît  com- 
çiunèmcnt  le  quatrième  jour  ,  d'abord  fur  le  vifa^e ,  &  fuc-- 
çefTiyerni^nt  fur  \cs  parties,  inférieiu'es  du  corps.  Elle  fe  ma- 
pifefte  premièrement  par  des  petits  points  rouges  ,  dont  un 
certain  nombre  forment,  peu  de  temps  après  ,  des  placards j 
ces  boutons  ne  font  pas  fort  apparens  ,  mais  paroifient  im  peu 
prqéminens  au  toucher  ,  fur  -  tout  fur  le  vifage  ,  car  cett^ 


çeffé  que  quand  les  houtons  font  tombes  enfariné,  &  la  malade 
l'eft  rétablie  très-prorriptcr,ient.  La  poitrine  n'efl  pas  reftce  afiFec- 
itée;  c^  que  j'attribue  a  deux  faignécs  du  pied  que  j'ai  fait  faire 
le  fixicme  jour  ,  &.  aux  véficatO'rcs  que  je  fis  appliquer  aux  jambes 
a  Ï3.  lin  dii  feptièw',  carjeregirde  ce  remède  comme  le  plus  pro- 
pre à  mettre  la  poitrine  a  l'abri  des  fuites  fàcheufes  de  cette  ma-j 
^ie.  Les  narcotiques  iilesfeis  neutres  m'ont  paru  calmer  les  vo- 
^iffemens ,  mais  leur  effet  étoit  de  peu  de  durée. 

2".  Cette  efoèce  de  rougeole  ei\  auffi  quelquefois  accompagnée 
^'efquin;!nc;e. 

3".  E'ie  fe  réunit  encore  à  la  diathèfe  putride  ,  coanme  l'a  ob- 
servé Watfon. 

IL  La  rougeole  boutonnée  fe  diftingue  de  la  roygeol-e  ordinaire 
par  les  bouton^  qui  font  beaucoup  plus  eminens  &  lailfent  des  mar^î 
gués  après  leur  cxliccation:  cette  rougeole  diffère  de  la  véroletta 
ç,n  ce  que  les  boutons  ,  en  fe  dcfi'éch.int ,  forment  une  efpèce  de  fa- 
l[in.e  ,  ce  qui  n'arrive  pas,  dans  la  verolette.  M.  Cuilen  doute  beau- 
£pup  que  l'on  doive  rapporter  cette  efpèce  à  la  rougeole ,  parce, 
yu.'elle  n'eftpis  2ÇÇOKîp,agnée  des  fymptomes  de  catarrhe  qui  font 
DartîCuUcrs  à  cett^  dernière.  Cependant  Sauvages  dit  pofitivement 
g,u'elle  cil  précédée  de  ces  fymptomes  ,  &  il  renvoie  au  Jovirrial  da 
àîédecinc  de  iv^T»,  juill,  pàg.  81. 
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broérninence  ,  ou  cette  rucleiTe  eft  à  peine  perceptible  iiif 
lés  autres  parties  du  corps.  La  rougeur  îlibftfte  {ur  le  vifage  ^ 
ou  bien  elle  augmente  pendant  deux  jours.  Maib  le  troifiènité 
jour,  le  rouge  viffe  change  en  un  rouge  brun  ;  au  boitt 
d'un  jour  ou  deux  de  plus ,  réruptlon  difparoît  entièrement  5 
&  efl  rerilplacée  par  une  deUjuauiatîcn  rarineufe.  PendanE 
tout  le  temps  de  l'érupàon  ,  le  vlûigc  ci\  légèrement  efiflé  ,< 
mais  il  eft  rare  que  le  gonilemcnt  l'oit  conftd érable. 

639.  Quelquefois  la  lièvre  cefte  eniiére:r;ent ,  dès  que 
l'éruption  a  paru  :  mais  cela  eft  rare  ;  commuiièment  elle 
continue  ou  augmente  après  l'éruption ,  Se  ne  cefte  qu'âpres 
la  delquamation.  Alors  même  la  lîèvre  fubftfte  quelquefois 
&  varie  quant  à  fa  durée  &  quant  à  fes  eft"ets\ 

640.  Quoique  la  fièvre  celte  dès  que  l'érupilon  pat'oît  ^ 
la  toux  continue  iOuvcnt  julqu'après  la  delquaiviaiiun  ,  6t 
quelquefois  plus  long-temps. 

Dans  tous  les  cas ,  la  toux  fubfifte  ,  tant  que  la  fièvre 
continue  ,  &  généralement  la  difficulté  de  refpirer  augmente  5 
ces  deux  fympLomcs  font  quelquefois  pcrrés  à  un  degré  qvi 
indique  une  aft"c6lion  des  poumons.  Cette  aiTedion  peut 
furvenir  dans  un  période  quelconque  de  la  maladie  ;  mais 
on  ne  l'obferve  le  plus  fouvent  qu'après  la  defquamation. 

Fréquemment  la  diarrhée  fur\^ient  aulfi  ,  pafte  ce  période  j 
&  continue  quelque  temps. 

641.  Il  fiiccède fouvent  à  la  rougeole,  lors  même  qu'elle 
n'a  pas  éré  violente ,  une  afteftion  inllammatoire ,  particulier' 
remérit  Tophtalmie  &  la  phtifte. 

641.  Si  l'on  tire  du  fa:ng  pendant  la  rougeole  ,  avec  les* 
circonftances  nécelfaires  pour  favorifer  la  féparaàon  du  glu- 
ten ,  ce  d«.rnier  paroît  toujours  fépHré  ,  &  réfide  fur  la  fur- 
face  du  erajjammtum ,  comme  dans  les  maladies  inflamma- 
toires, 

643.  En  général,  la  rougeole  ,  lors  m  erne  qu^'elîc  eft  vio- 
lente, n'a  aucune  tendance  à  k  putridité  ;  mais  dans  quel- 
ques cas  cette  tendance  fe  maniivfte  ,  non  feulement  pendant 
Je  cours  de  la  maladie  ,  niais  fpçcialcment  après  que  fon 
cours  ordinaire  eft  fini,  ycyci^  le  D.  Watfon ,  dans  le» 
Obferv.  med.  de  Londres  ,  vol.  IV.  art.  XI  (â). 


{a)  Morton  dit  que  dans  l'automne  de  167a  il  régna  une  rougeole 
épidemiquc  qui  enlevait  plus  de  trois  ceus  malades  par  feinaine'; 
foais  il  paioît  (\v<z  ce  fait-  n'eft  fondé  ^ue  far  un  i>ruit  populairsr;? 
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comme  l'a  prouvé  le  D.  Dickinfon  dans  les  Obfervations  de  mé- 
decine de  Londres  ,  t.  4  ;  car  les  bills  moriuaires  de  1672  portent 
qu'il  ne  mourut  que  cent  dix-huit  malades  de  la  rougeole  pendant 
toute  l'année-,  il  n'en  étoit  mort  que  lept  l'année  précédente  ,  & 
en  1673  '•  "'"^"  n-.ourur  que  quinze  ;  mais  en  1670  ,  il  en  périt  deux 
cens  quïitre-vingt-quinze  -,  &  en  1674  la  rougeole  enleva  fepr  cens 
«juatre-vingt-quuize  malades  qui  turent  aftettés  de  l'efpèceque  Sy- 
denham nonin^.e  anomale  ou  irréguhère.  Jamais  l'épidémie  ne  tut 
plus  tuncûe  ,  e^cccpté  en  174a  ,  où  le  nombre  de  ceux  qui  font 
morts  à  Londres  de  la  rougeole  ,  monta  a  neuf  cens  quatre- 
vingt-un,  ce  (^ui  eft  un  peu  plus  que  le  quart  du  nombre  dont 
parle  Morton,  il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  a  ce  que  dit  cet  Au- 
teur fur  la  mortjlité  de   la  rougeole. 

Le  D.  Wation  ,  cans  l'ouvrage  cite  ici ,  obferve  que  la  rougeole 
putride  difTcre  autant  de  la  rougeole  ordinaire  que  les  petites  vé- 
roles confluentes  diffèrent  des  difcrètcs.  Il  a  deux  fois  vu  cette  ma- 
ladie portée  a  un  degré  confidérable  dans  l'hôpiial  des  Enfans- 
trouvés ,  dont  il  étoit  le  médecin.  En  1763  ,  fur  trois  cens  douze 
enfans  qui  étoient  alors  dans  l'hôpital ,  il  y  en  eut  cent-vingt  d'at- 
taqués de  cette  maladie  depuis  le  4  mai  jufqu'au  9  de  juin  -,  trois 
l'avoier.t  été  depuis  le  premier  avril  jufqu'au  4  de  mai.  Il  en  mou- 
rut dix-neuf ,  &  un  grand  nombre  de  ceux  qui  réchappèrent  avoient 
été  vivement  affedés  ,  &  reftèrent  fi  affoiblis  ,  que  l'on  fut  obligé 
de  les  envoyer  à  la  campagne  où  ils  fe  rétablirent  très-lentement. 
En  1768  il  y  eut  cent  trente-neuf  enfans  d'attaqués  ,  fur  quatre 
cens  trente-huit  qui  étoient  alors  dans  l'hôpital,  &  il  n'en  mourut 
que  lîx.  Ainfi  en  1763  ,  il  en  périt  un  fur  dix  ,  &  en  1768,  un  fur 
vingt-trois-,  &  quoique  la  maladie  régnât  dans  la  même  faifon  ,  la 
convalefcence  fut  beaucoup  plus  prompte. 

Les  premiers  fymptcmes  qui  annonçoient  cette  efpèce  de  rou- 
geole étoi  nt  le  larmoiement  &  l'inflammation  des  yeux  ,  une 
toux  &  une  fciblelTe  univerfelle,  auxquels  fuccédoit  généralement 
une  nuit  fort  asiitée.  Le  lendemain  la  fièvre  étoit  portée  à  un  de^ré 
confidérable,  il  y  avoit  douleur  6c  pefanteur  de  tête,  6:  l'érup- 
tion fe  manifeftoit  ;  de  manière  que  communément  la  rougeoie 
paroifToitle  fécond  jour  fur  prefque  tout  le  corps.  La  toux  Si  l'in- 
fiaminancndes  yeux  augmentoienr.  Lemalade  feplaignoitd'unech;  • 
leur  confidérabfe  &  d'opprcfiion ,  &  étoit  fort  agi- é.  La  re{\  iration 
étoit  généralement  gênée  ,  &  il  n'y  ;;voitpas  d'expectoration.  Com- 
munément la  peauetoit  fèche  ,  la  gorge  d'une  couleur  rouge  fon- 
cée, &  la  langue  chargée.  La  foif  etoit  confidérable,  le  pouls  trts- 
vif ,  mais  rarement  pkin,  &  les  malades  fe  plaignoient  d'une 
grande  foiblelTe.  Ces  (ymptcmes  fe  diffipoient  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  jour'.  £■:  quelquefois  pli;s  tard  -,  mais  chtz  le  plus  grand  nomi.re 
des  msla-ies  ,  l'éruption  dilparoifl'oit  à  la  lin  du  quatrième  jour. 
Tel  étoit  le  premier  période  de  la  maladie. 

Le  fécond  période  de  cette  rougeole  maligne  commençoit  lorf- 
que  la  chaleur  fébrile  étoit  abattue  ,  &  que  l'éruption  avoit  dif- 
paî'U.  Chez  un  grand  nombre ,  le  larmoiement  des  yeux  fe  clum- 
geoit  CO  une  maladie  fort  iiiccmmode  de  cet  organe.  La  toux , 
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i'oppreffion  ,  &  la  difficulté  de  refpirer  continuoient  avec  la  même 
violence  ,  &  étoieni  même  quelquefois  plus  confidcrables  que  dans 
le  temps  de  l'éruption  -,  il  y  aveu  en  même  temps  une  agitation 
&  une  anxiété  conildérables  ,  &  prefque  pas  d'expe£toration  :  la 
foif  fe  difTipoit  :  le  pouls  étoit  prompt,  mais  lent  ix  fouvent  irré- 
gulier :  chez  plufieurs  la  foiblelTe  étoit  extrême  ,  fur-tout  chez  ceux 
qui  étoient  tourmentés  de  dévoiement.  Alorj  les  malades  ctoient 
réduits  a  une  maigreur  conlîdérable.  Lorfque  le  délire  furvcnoic 
dans  ce  cas  ,  il  indiquoit  une  mort  prochaine.  Mais  11  ces  fymp- 
tomes  fe  modéroient  ou  difparoilToient ,  les  n^alades  guériiiuienc. 

Peu  de  malades  périrent  dans  le  premier  période  de  la  ma  ndie  , 
il  en  mourut  plufieurs  les  deux  ou  trois  premiers  jours  du  tecond 
période-,  mjis  le  plus  grand  nombre  fut  enlevé  dans  l'efpace  de  la 
féconde  ou  de  la  troifiéme  femaine.  Quelques-uns  même  mouru- 
rent plus  d'un  mois  après  la  première  attaque  de  la  maladie.  La 
mort  a  été  précédée  chez  quelques-uns  d'une  refpiration  laborieufe, 
chez  d'autres  d'un  flux  dyfentérique  ,  qui  indiquoit  que  la  maladie 
avoit  affedé  les  inteftins-,  il  yen  eut  un  de  ces  derniers  ou  le 
reftum  fe  gangrena  ,  &  fix  autres  eurent  quelques  parties  du  corps 
fphacelées.  Chez  la  plupart  des  petites  filles  qui  périrent  ,les  par- 
ties de  la  génération  étoient  dans  un  état  de  mortification.  Deux 
eurent  des  ulcères  dans  la  bouche  ,  qui  corrodèrent  l'intérieur  des 
joues  au  point  que  l'exérieur  étoit  ulcéré  avant  la  mort.  11  y 
en  eut  même  un  dont  les  gencives  &  l'os  de  la  mâchoire  furent 
tellement  corrodés,  que  la  plupart  des  dents  tombèrent  d'un  côté 
avant  la  mort.  Les  lèvres  &  la  bouche  de  ceux  qui  guérirent  ref- 
tèrent  long-teraps  ulcérées.  Huxham  avoit  déjà  obfervé  desfymp- 
tomes  femblablcs  chez  ceux  qui  furent  attaqués  de  la  petite  vérole 
maligne  qui  régna  a  Plymouth  en  1755. 

Quelques  malades  furent  tellement  affoiblls  ,  lorfque  tous  les 
fymptomes  les  plus  fâcheux  furent  diffipés  ,  qu'ils  refusèrent  toute 
c'-pece  de  nourriture  ,  &  périrent  dans  un  état  d'cmaciation  ex- 
trême -,  il  y  en  eut  même  un  qui  pén:  fix  feraaines  après  1  a:tnque. 

On  ouvrit  plufieurs  de  ceux  qui  périrent  de  cette  maladie.  Chez 
■quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  morts  de  la  difficulté  de  refpirer  , 
a;jrèsque  la  chaleur  fébrile  &  l'éruption  avoient  difpiru,  on  trouva 
les  bronches  peu  chargés  de  mucus  ;  mais  la  fubttance  des  pou- 
mons étoit  mollaffe,  ifc  les  vaiffeaux  fanguins  rrès-obUrué:,  S:  dif- 
tendus.  Chez  une  petite  fil'e  qui  mouçut  le  dix-neuvieme  jour, 
avec  une  refpiration  difficile  &  une  foib  elle  extrême,  on  trouva 
un  grjnd  nombre  d'adhérences  confidérables  entre  les  poumons  & 
la  plèvre.  Les  poumons  étoient  gorges  tJefanj  ,  &  le  lobe  gauche 
commençoit  à  fe  fphaceler.  Une  partie  dujejuaum  étoit  tort  en- 
flammée &  contenoit   plufieurs  vers. 

Un  autre  mourut  au  bout  de  trois  femaines  :  pendant  tout  ce 
temps  la  refpiration  avoit  été  très-difficile.  Il  avoit  eu  pendant 
plufieurs  jours  un  dévoiement  col'iquatif ,  &  il  périt  :out-à- 
coun,  fans  paroître  plus  mal  qu'il  n'étoit  quelques  jours  avant.  Il 
s'étôit  plaint  d'une  douleur  vive  au-deffous  de  l'épauche  gauche.  Ea 
ouvrant  le  thorax  on  trouva  les  vaiffeaux  fangums  du  poumon 
tres-diftendus ,  &  une  partie  confidérable   du   lobe  gauche  etoit 


'^oq  DE  LA  Rougeole," 

644.  D'après  ce  qui  a  été  dit  (  depuis  637  jufqu'à  642  )  ^ 
\\  paroit  que  la  rougeole  fe  diftlngue  pa  •  une  afFedtion  catar- 
rhale  &  par  une  diathèfe  intlammatoire  portée  à  un  degré 
çonfidérable  [a)  ;  en   conféquence  ,  le   danger  qui  accom- 


fphacclée  ;  ce  qui  ,  en  corrodant  les  vaifTeaux  fanguins ,  avoir  pro- 
duit une  hemorrhagic  ,  qui  rempliffoit  prefque  toute  la  cavité 
gauche  de  la  poitrine.  La  partie  fplidcelee  des  poumons  contenoit 
june  quantité  confidérable  d'une  fanie  putride  noire  &  très  létide. 

On  ne  trouva  dans  les  cadavres  aucun  amas  de  matière  .puru- 
lente -,  au  contraire  ,  dans  cette  efpèce  de  rou2;eole  putride  ,  toutes 
les  apparences  morbifiques  annonçoient  le  fphacèle.  Voyei  med. 
OhÇ.  rom,  IV. 

(a)  La  rougeole  fe  diftingue  facilement  des  autres  exanthèmes: 
pn  ne  peut  la  confondre  qu'avec  la  fcarlatine;  mais  lorlque  1  érup- 
tion eft  complète,  la  diftinftion  eft  facile  -,  c^ir  on  apperçoit ,  vers 
je  quatrième  jour,  de  petits  boutons  rouges  furie  vifage  ,  qu:  fe 
réunifient  &  forment  des  efpcces  de  placards;  ce  qui  ne  s'obferve 
pas  dans  la  fcarlatine  D'ailleurs  on  n'apperçoit  pas  dans  cette  der- 
nière les  fymptomes  de  catarrhe  qui  accompagnent  conftamment 
les  rouijeoles. 

On  ne  connoît  pas  plus  !a  nature  de  la  matière  particulière  qui 
produit  la  rougeole  que  celle  de  la  petite  vérole  Cette  maladie 
eft  uniforme  dans  fon  apparence  &  revient  toujours  dans  'es  mômes 
faifons.  Quelquefois  les  fymptomes  de  catarrhe  fe  manifei^ent  plu- 
sieurs ioLirs  avant  l'éruption  &  durent  plus  ou  moins  de  temps, 
^'.ors  réruption  eft  fouvent  accompagnée  de  fyitiptomes  fâcheux. 
Quelques  auteurs  rapportent  que  la  maladie  a  quelquefois  difp.ru 
tout-3-coun  &  qu'elle  eft  revenue  au  bout  de  trois  femaines.  D'au- 
tres rifent  qu'on  l'a  vue  ceffer  un  jour  ou  deux  &  revenir  enfuite. 
De-^à  eli  née  l'opinion  que  la  petite  vérole  peut  attaquer  deux 
fois  dans  la  même  faifon.  On  peut  rendre  raifonde  ce  fait ,  en  uip- 
pofant  eue  les  boutons  de  la  rougeole  derrandent  un  cert.iin 
jtemps  pour  leur  delquamation,  &  que  fi  quelque  chofe  les  em- 
pêche de  fortir  ,  ils  reftent  fous  la  peau ,  lans  que  l'éruption  fe 
flércrminc  ,  jufqu'à  ce  qu'il  furvienne  une  autre  caufe  qui  les  decide 
à  reparoître. 

L'sffeftton  catarrha'e  &  la  diathèfe  inflammatoire  font  infép?ra- 
hles  -,  la  première  peut  être  due  à  une  cert  .ine  affinité  entre  la  ms- 
tière  exanthématique  &  celle  de  la  tranfpiration.  Cette  affinité  cft 
néceflcire  pour  conftituer  les  exantliêmes  &.  les  faire  paroître  -ur 
la  peau.  On  fait  que  la  matière  de  la  tranfp'rarion  a  suiïi  un^ 
grande  afdnité  avec  celle  des  glandes  muqueufes  :  c'eft  pourqtoi 
le  mucus  eft  affefté  &  fa  fecretion  augm'  ntée  lorique  la  tranf;:!- 
ration  eft  fupprirréc.  On  doit  donc  regarder  l'aftedicn  catarrh^Ie 
comme  une  coBfequcnce  de  la  determination  de  la  matière  nii  r- 
bilique  ,  qui  fe  porte  avec  l'humeur  de  la  tranfpiration  fupprimée 
vers  les  glandes  muqueufes. 

II  eftaiféde  voir  de- la  pourquoi  l'affedïion  catarrhale  exifte  dr'ns 
cette  maladie ,  ainft  que  dans  une  infmits  d'autres.  Néanmoins  il 

pagne 
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pagne  cetre  maladie ,  eft  particulièrement  dû  à  l'inflamma- 
tion  de  poitrine  qui  y  furvici  t. 

645.  Il  cù.  aile  de  voir  ,  d'après  cette  obfervation ,  que 
lev  remèdes  les  pins  neceifaircs  dans  la  rougeole,  font  ceux 
qi:i  peuvent  prévenir  &.  modérer  la  diati-ick.  iiflammatoire  ; 
en  conféquence ,  la  faignée  fur-tout  y  efr  c  jiivenable.  On 
peut  y  recourir  dans  u;a  tmps  quelconque  pjndant  le  coui-3 
de  la  maladie ,  ou  après  ci:V,lle  a  piircoiau  ft-,  périodes  ordi- 
naires. Il  faut  la  réiiérc-  plus  ou  moins ,  fuivant  que  les 
fymptomes  de  la  fièvre ,  la  toux  &  la  c)  fpnée  font  plus  ou 
moins  urgcns;  on  peut  en  général  faigner  très-librement  (.;). 

paroît  qu'il  y  a  encore  id  une  matière  conragieufe  qui  donne  Jieu 
au  Crtarrhe,  &  fe  porte  particulicrcmenr  vers  les  glandes  de  la 
tr  chée-artère  ,  &  (ur-tout  cies  bronches.  Ptut-étre  cela  eft  i:  dû  à 
ure  loi  de  la  circulation  in'épendanie  d'une  attroclion  pariiciilicre 
de  la  matière  morbillqne.  Dans  l'état  même  de  fanté ,  la  niaticre 
de  la  tranfpitation  fe  porte  fcuver.t  vers  ces  glandes  ,  d'où  l'oa 
peut  croire  qu'elles  ne  font  affecVées  ,  dan>  la  rougeole  ,  qu'en 
conltqL.i.nce  d<:  la  fupprefllon  de  la  tranlpiracion  ;  &  elles  iem- 
bU-n:  dlors  concourir  avec  la  peau  pour  emporter  la  matière  mor» 
bilîque  avec  ccile  de  la  tianfpiiMtion. 

Le  catarrhe  cft  d'abord  fee  ,  il  devient  enfuite  humide  ,  l'est-» 
perforation  furvient ,  ce  qui  cfi  bon  iigne.  I.-j  diathèfe  infiam-» 
matoire  pout  être  regardée  comme  une  confcquence  du  catarrhe' 
qui  ell  toujours  accompagné  d'inflamm  itioo. 

Une  partie  des  efT^ts  de  la  matière  morl^itique  s'étend  fur  tout 
le  fyftcme  -,  &  le  pri:  cipal  danger  de  la  rougeole  efl  dû  à  ';e  que 
la  diacheCe  inflamm.itoire  eu  ^.Tcneraltment  rcpandue  ,  ce  cul  d:f- 
pofe  fi:iguliercment  âux  ir.ilammntions  locales  q-i  affettent  les 
-poumons  &  font  moritlie';.  Dans  cetf:  m.aladie ,  la  fièvre  ne  cefTô 
pas  avec  l'éruption  com.me  dans  les  autres  exanthèm.es -,  au  con- 
tr?-re,  elle  augm;  nte  &  continue  après  l'cfup.ion.  Il  pt;  t  même 
fe  fdirc  une  nouvelle  déterminatlcn  qui  donne  lieu  a  la  fièvre  de 
piroitre  après  1  éruption.  Qu;)n.!  la  mal  v;iie  a  ce  fié  ,  la  diaihcfe 
inilammatoire  pei.t  encore^fubiilicr  6c  fe  jetter  fur  quelque  ''jartie. 
11  eft  difficile  de  déterminer  fi  cela  vient  de  ce  que  la  matière  morbi- 
iiquc  t  tiiie  dans  le  fylleme  ou  de  quelque  afr^é^^on  particulicr-%  Les 
m?iîodies  qui  Tuccèdent  à  une  rou;.;eolc  ,  fur-tou:  la  petite  vérole  , 
font  fouvent  acco:r.p.agnecs  de  fymptomes  fui»cftes,  parce  que  la 
di-thcfcinflammntore,  produite  par  la  prf.T'ière  ,  nç  fed;fiipe  qu'au 
bout  d'un  cett-iin  temps.  Ceft  pourquoi  ic  D.  U'a.fon  ne  vf  u'  pas 
que  l'on  pratique  1  Tioculat  on  immédiatemen:  après  la  rougeole. 

{a)  Sydenham  n'héikoit  p  s  à  réitérer  la  fsi^,née  ,  même  chez  les 
jeunes  cnfans  ,  6c  dit  qu'il  en  a  fauve ,  par  c^'  moyen  ,  pli.fieurs  qui 
étoien:  fur  le  point  de  périr.  L^  faignéc  eit  le  fouverain  i-emèda 
dans  la  rougeole  qui  eft  accomp-ig'tee  de  que'ques  fymptomes'  fà-' 
cheux.  Cnr  il  eu  inutilt  d'obferver  que  l'on  dv.:  abandonner  la  ma- 
ladie à  ia  nature  qu2''d  elle  paroit  ave.-  uiie  fièvre  très-moderes  ii 
nv."  toux  légère  ,  &  qi-e  l'épidémie  eft  îjéui^tie. 

7"m//;£  /.  Ce 
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Mais  comme  les  fymptomes  d'inflammation  de  poitrine  né 
furviennent  pas  communément  pendant  la  ticvre  eruptive, 
&  que  cette  lièvre  eft  quelquefois  violente  ,  immédiatement 
avant  l'éruption ,  lors  même  qu'il  doit  furvenir  une  maladie 
afiez  bénigne  ,  la  ûignée  eft  rarement  fort  néccftaire  pen- 
dant la  fièvre  eruptive  ,  &  on  peut  Ibuvent  la  réierver  pour 
les  périodes  plus  dangereux  qui  peuvent  fuivrc. 

646.  Dans  toutes  les  rougeoles  où  il  n'y  a  aucune  mar- 
que de  putridité  ,  &  où  il  n'y  a  aucune  raifon  de  !a  redouter 
d'après  la  nature  connue  de  l'épidémie  {a)  ,  la  faignée  eft 


La  faignée  eft  plus  avamageufe  quand  l'éruption  a  paru  qu'avant; 
l'on  diffipe  par  l'on  moyen  la  diathèfe  inflammatoire  qui  produit 
les  fympionics  les  plus  graves.  Enfin,  depuis  la  premiere  attaque 
de  la  rougeole  jufqu'à  ce  qu'elle  difparoilie  ,  la  i'aignée  eft  utile 
toutes  les  fois  qu'jî  y  a  dyfpnée,  fièvre  violente  ,  ou  autres  Tymp- 
tomes  fâcheux.  Néanmouis  M.  Cullen  réferve  ce  remède ,  quand 
il  eft  pofiible ,  jufqu'au  temps  où  les  boutons  dilparoiil'ent  enriére- 
menr.  Car  vers  ce  période  la  diathèfe  inflammatoire  eft  dangereufe  ; 
elle  produit  des  déterminations  locales  ,  &  affeûe  les  poumons  ou 
quelque  autre  vifcère. 

Souvent  on  apperçoir  avant  l'éruption  une  anxiété  &  une  dyfpnée 
qui  femblent  exiger  la  faignée  -,  mais  comme  ces  fymptomes  fe 
diffipent  dès  que  l'éruption  paroît,  elle  eft  alors  moms  néceffaire 
que  le  quatrième  jour  où  les  boutons  difparoiiient  entièrement.  Si 
ce  quatrième  jour  la  fièvre  continue  avec  la  difficulté  de  refpirer, 
il  faut  ablclument  faire  une  copisufe  faignée.  M.  Cullen  regarde  la 
faignée  comme  û  ellentielle  le  quatrième  jour  ,  qu'il  s'cnabftient , 
s'il  eft  poffible,  le  précédent,  ou  au  moms  ne  fait  tirer  que  peu 
de  fang. 

{a)  Le  D.  "Watfon  ,  dans  la  difTertation  citée  plus  haut ,  dit  que 
dans  la  rougeole  putride  Jdcnt  il  a  donné  la  defcription ,  il  eut 
prefque  toujours  recours  a  la  faignée  de  très-bonne  heure  -,  il  l'a 
même  réitérée  dans  le  premier  période  de  la  maladie  ,  lorfque  la 
toux  &  les  fymptomes  de  péripneumonie  étoient  conficiérables  ; 
niais  il  obferva  que  les  malades  n'en  retiroient  pas  tant  davantage 
que  dans  la  rougeole  ordinaire.  Dans  le  fécond  période  de  -a  ma- 
ladie ,  lorfque  la  chaleur  fébrile  &  l'éruption  éroient  difîipées  , 
fi  la  (JifEcuUe  de  rcfpirer  continuoit ,  la  fa;gnée  ,  à  laquelle  1!  eut 
quelquefois  recours  ,  ne  foulageoit  pas  le  malade  ,  mais  paroifToit 
augmenter  la  foibleffe  ;  cependant  c'eft  particuiiérem.ent  dans  c« 
cas  que  Sydenham  ccmptoit  le  plus  fur  la  faignée. 

Le  D.  Watfon  eut  en  conféquenCe  recours  a  d'autres  moyens  que 
la  faignée  ,  parce  que  quoiqu'elle  diminuât  la  pléthore  générale  , 
celle  des  vaiffeaux  du  poumon  qui  étoient  obftrués  &  très-difiendus, 
reftoit  la  même.  Après  avoir  faigné  dans  le  commencement  de  là 
inaLidie,  il  vuidoit  l'eftomac  &  les  inteftins  en  donnant  de  petites 
dofes  de' tartre  ftibié  :  ce  remède  étoit  fort  utile,  &  modéroit  ea 
général  les  fymptoroes.  Enfuite  il  pref "crivoit  des  rafraichiffans  Se 


DE    LA    Rougeole.  405 

le  remède  fur  lequel  on  doit  compter  ;  mais  on  peut  auffi 
rirer  pani  des  purgatifs  ratnûchiffans  ,  &  parùculiérement 
des  véficatoircs  appliqués  fur  les  côtés  ,  ou  entre  les  deux 
épaules  {a). 

647.  On  peut  modérer  la  toux  fèche ,  en  donnant  une 
grande  quantité  de  pectoraux  adouclifans  ,  mucilagineux  , 
huileux  ,  ou  doux.  Cependant  il  faut  obferver  que  ces  re- 
mèdes ne  font  pas  auPâ  puilTans  qu'on  l'a  imaginé  pour  en- 
velopper v^  corriger  l'acrimonie  de  la  malTe  du  fang  ;  leur 
principale  adion  confifte  à  empâter  la  gorge ,  &  à  la  dé- 


de  doux  anrifeptiques.  Il  entretenoit  un  air  frais  dans  la  chambre 
du  malade.  Lorfqu'il  n'y  avoit  pas  de  dévoiement ,  les  malades  bu- 
voicnt  abondamment  une  décoilion  peftorale  mêlée  avec  l'oxymel 
fimplc  ,  ou  d.-  l'eau  d'orge  avec  le  vinaigre.  Drtiîs  qu«;lques  cas  où 
les  lymptomes  croient  très-vioîcns  ,  &.  où  il  y  avoit  une  grande 
agitation  ,  accompagnée  de  lechereffe  à  la  peau  ,  on  retira  beau- 
coup d'avantages  du  bain  tiède,  dans  lequel  le  malade  reltoit  autant 
qu'il  pouvoit  le  fupporter.  Cette  pratique  tut  parcicuhérement 
iriile  en  ufage  dans  le  temps  que  fublirtoit  letat  inflimmatoire  ; 
ir.ais  elle  ne  convenoit  plus  enfuite  en  raifon  de  la  f  ibleffe  dont 
le  malade  étoit  alors  communément  a. cable.  Les  vélicatoires  ne 
furent  pas  auffi  généralement  unies  dans  ce  premier  période  de  la 
maiadiv.-  que  dans  le  fécond. 

Daf»s  le  fécond  périoo.e ,  comme  les  malades  étoient  en  général 
fort  foibles ,  on  leur  donna  du  vin  dans  de  1  eau  de  miel  ou  dans 
leurbo.ffon  ordinaire.  Dans  le  cas  où  il  y  avoit  un  dévoiement 
coUiquatif  accompagné  de  coliques  ,  le  D.  Watfon  donnoit  l'infu- 
f;on  de  ferpentare  de  Virginie  avec  la  confcclio  cardiaca ,  &  quel- 
quefois il  y  aioutoit  quelqu-s  gouttes  de  teinture  thébaïque  -,  il 
faifoit  auffi  prendre  de  cette  teinture  en  lavemenr  dans  un  bouillon 
ieger  de  mouton  ;  il  nourriffoit  le  malade  de  crème  de  riz. 

La  deco(51:ion  de  quinquina  ,  donnée  abondamment  ,  fut  très- 
utile  pour  modérer  la  foibleffe  ,  lorfque  la  toux  &  la  difficulté  de 
reipirer  étoient  modérées.  Mais  quelquefois  l'ufage  de  ce  remède 
rcndo.t  la  refpiration  plus  difficile.  Quoiqu'il  y  eût  une  tendance 
tres-marquée  au  Iphacele  ,  ou  fut  obligé  de  renoncer  au  quir»- 
qn-na  ,  &  d'y  fubltituer  h  racine  de  ferpentaire  de  Virginie  ,  qui 
croit  beaucoup  moins  efficace  ,  mais  nafFedoit  pas  la  poitrine. 
D'où  l'on  voit  que  dans  toutes  les  maladies  putrides ,  il  n'y  a  pas 
de  fymptome  plus  embarrafiant  que  la  peripneumcnie ,  lur-touc 
Icrfque  la  maladie  cil  avancée. 

Le  lait  foulagea  les  malades,  &  parut  les  fortifier  dans  le  cas  où 
l'eftomac  ne  pouvoit  fupporter  d'autre  nourriture. 

{a)  Outre  les  remèdes  dont  parle  ici  M.  Cuîlen  ,  il  tft  avan- 
tageux cie  donner  le  lartre  ftibic  à  petites  dofes  dans  le  temp-  où 
l'éruption  eft  fur  le  point  de  paroître  :  ce  remède  !a  facilite,  ôc 
prévient  la  diarr'aee  qui ,  duns  quelques  épidémies  ,  fuccède  a  la 
(iefquamatioa. 

Ce  a 
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fendre  de  l'irritation  des  matières  acres  qui  viennent  des 
poumons  ,  eu  tombent  de  la  tête. 

648.  Les  narcotiques  font  cenainement  les  moyens  les 
plus  efficaces,  pour  modérer  8r  calmer  la  tc.ux  dans  cette 
maladie  ,  toutes  les  fois  que  l'on  peut  les  employer  fans 
danger.  Mais  on  peut  les  regarder  comme  inadiràlTibles 
dans  les  rougeoles ,  ou  l'état  intlammatcire  eft  porté  a  un 
degré  coiifidérable  ;  &  je  penfe  qu'ils  peuvent  nuire  beau- 
coup ,  dans  les  cas  oil  un  degré  vicient  de  pyrexie  &  de 
dyfpnée  annonce  la  prêfence  d'une  inflamm?tion  de  la  poi- 
trine ,  ou  donne  lieu  de  la  redouter.  Néanmoins  ,  dans  les 
cas  où  la  dvfpnée  n'efl  pas  confidérable  ,  fi  après  avoir  con- 
venablement faigné  pour  prévenir  ou  difTiper  l'état  inflam- 
matoire, la  toux  &  Tinfomnie  font  les  fymptomes  urgens, 
on  peut  dcni'.er  les  r.arcotiques  fans  danger  &  avec  beau- 
coup d'avantage.  Bien  plus  ,  je  crois  que  dans  tous  les 
exanthèmes  il  y  a  une  acrimonie  répandue  dans  le  fyftème 
qui  produit  une  irritation  confidérable  ;  les  narcotiques  font 
utiles  pour  prévenir  les  effets  de  cette  irritation ,  &  ils  con- 
viennent toujours  lorfqull  ne  domine  aucune  contre-indi- 
carion  particulière  (a). 

649.  On  a  penfé  qu'après  la  defquamation  de  la  rou- 
geole ,  iorfçue  tcirs  les  fymptomes  étcicnt  difnpés ,  il  étoit 
néccffaire  de  purger  plufieurs  fois  le  malade ,  dans  la  vue 
d'entrâncr  les  renés  de  la  malac'ie ,  c'efl-à-dire ,  une  portion 
de  la  matière  morbifique  que  l'on  fuppofoit  refier  long-temps 
dans  le  corps.  Je  ne  puis  rejeter  cette  fuppofuicn  ,  lài  cepen- 
dant croire  que  les  re/les  de  la  matière  mcrbitîque  ,  répandue 
dans  toute  la  maffe  du  fang  ,  puiiîënt  être  emportés  cr.tiére- 
I7!ent  par  les  purgatifs  ;  &  il  m.e  femble  que  ,  pour  éviter  les 
fuites  de  la  nnigeole ,  on  doit  moins  s'étudkr  à  entraîner  la 
matière  morbific[ue ,  qu'à  p'-éverir  &  détruire  l'état  inîlam- 
matoii'e  du  fyf  ème  auquel  )a  m»aladie  a  donné  lieu.  Cer- 
tainement les  purgatifs  peuvent  être  ccnvenables  dans  cette 
vue  ;  mais  la  faigriée  l'cft  encore  davantage  ,  en  propcnicn 
des  fymptomes  qui  indiquent  la  difpofition  inflammatoire» 


(a)  CVft  à  tort  que  l'on  rcdoiite  les  narcotiques-,  on  gagne  plus 
en  enlevant  par  ce  rr.cycn  )  irriiat.on  locale  fjw'on  ne  produit  de 
liial  en  augmentant  !a  cJidthèfe  infiairmaroirc.  ^'.  C'u!len  dit  les 
avoir  employes ,  à  ^'exemple  de  Sycter.hnni ,  tn  affez  grande  dol'e  , 
êc  toujours  avec  futcès.  Ils  m'ont  fur»tout  réufE  dans  le*  cai  aà 
ïi  10. \x  étoit  coqndéraile, 
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650.  D'après  rcxpérieiice  ,  que  nous  avons  depuis  peu , 
fvir  les  avantagées  de  l'air  froid  dans  la  iièvre  ériipri.e  de 
la  petite  vérole  ,  qiic-lques  médecins  ont  penfé  que  cette 
pratique  pcurroit  s'appliquer  à  la  rougeoie  ;  mais  nous 
n'avons  pas  encore  d'expériences  fuffilantcs  pour  pou<.  oir 
l'alTurer.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  h  clialeur  externe  peut 
être  irès-nuifible  dans  la  rougeole  ,  comme  dans  la  pînpiir^ 
des  maladies  ir.flammatoires  ;  en  conféquence  ,  il  tai::  en- 
tretenir le  corps  dans  une  température  modérée  pendant 
tout  le  cours  de  cette  maladie  ;  mais  l'on  ne  fait  pas  encore 
avec  certitude  juiqu'à  quel  point  l'air  froid  peut  s'employer 
fans  danger ,  dans  quvdque  période  que  ce  foit  de  la  rcu- 
geole.  L'analogie  ,  qui  a  été  fi  fouvent  la  relTource  des 
médecins ,  induit  gé;:éralcmcnt  en  erreur  ;  en  outre  ,  quoi- 
que l'analogie  de  la  rou<^eG!e  avec  la  petite  vérole  puiire 
indiquer  l'application  de  l'air  frcid  pendant  la  iièvre  érupti'.'e 
de  la  première  ,  fon  analo);ie  avec  le  catarrb.e  fcmble  s'cp- 
pofer  à  cette  pratique.  Pluficurs  exemples  m'ont  prouvé  que 
l'air  froid  faiicit  difparcitre  Téruption ,  lorfqu'tlle  s'éioir  ma- 
nifeftée ,  &  qu'il  en  réfultcit  bcai:coup  de  défordres  dans  le 
fyftéme  ;  j'ai  auiTi  vu  rréquemm.cnt  ces  déforJrcs  fe  difïïper , 
en  rétablifrar.t  la  chaleur  du  corps ,  &  en  faifant  par  ce 
moyen  reparcître  de  nouveau  l'éruption  (</). 


(a)  Il  y  a  toujours  dans  la  roiigeo'e  une  afFcclion  cutrjrrhale 
que  le  t'roiJ  peut  aufj.menrer -,  en  confijquencc  ,  on  ne  dou  jamais 
recommander  le  froid  dans  cette  maladie  ,  mais  il  faut  éviter  un 
lit  trop  chaud ,  Se  une  chambre  trop  renfermée  ,  parce  qu'ils  aggra- 
veroient  l'inflammition. 

Le  D.  Home  a  fi!t  des  tentatives  pour  inoculer  Ja  rougeole. 
Il  fai'oir  pour  cet  efYer  une  incilion  à  chique  br 's ,  d^ns  iaquclle 
il  in'.roduifoit  un  peu  de  coton  trempé  dans  le  fang  d'un  malade 
dont  0.1  avoit  oiiVf  rt  fégérement  la  peau  dans  Tendra  ir  ou  les 
boutons  paroifToient  le  plus  ferrés.  M^is  M.  Cullen  obfei  ve  que 
l'effi-t  de  cette  maladie  eft  fouvent  différent,  &  qu'il  eft  rare  que 
l'on  puift'e  L  pratiquer.  11  a  vu  doiize  enfans  à  qui  l'on  avou  ino- 
culé cette  mnladie  ,  il  n'y  en  eut  qi.'..n  qui  \i  g'içna  ,  &  il  éto-.c 
douteux  qu'elle  fût  l'effet  de  l'inocul.^tion.  Néanmoins  le  docleur 
Percival ,  dans  le  cinquième  volume  des  obfervatvons  de  médecine 
de  Londres  ,  vante  beaucoup  la  méthode  de  M.  Home  ,  &  dit 
qu'on  l'a  perfeûicnnée  ,  en  fe  fervanr ,  pour  inoculer,  d'un  linge 
humecté  des  larmes  qui  coulent  des  yeux  dans  le  premier  période 
de  la  rougeole.  Cependant  on  a  néglige  cette  pratique ,  ce  qui 
femblc  connrmer  qu'elle  réuffit  rarement. 
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CHAPITRE      IV. 

D&  la  Fihre  f car  latine  {a^. 

651.  V/n  peut  douter  qu'il  y  ait  une  différence  fpécifique 
entre  la  fièvre  fcarlatine  &  l'elquinancie  maligne ,  dont  j'ai 
donné  plus  haut  la  defcription.  La  dernière  eft  prefque  tou- 
jours accompagnée  d'une  éruption  fcarlatine  ;  &  toutes  Je; 
fois  que  j'ai  obfci-vé  la  maladie  que  l'on  peut  appellef  fièvre 
fcarlatine  ,  elle  étoit  réunie  à  i'efquinancie  maligne  chez  la 
plupart  de  ceux  qui  en  étoient  attaqués. 

652.  Cette  manière  d'enviiager  cet  objet  peut  donner 
lieu  à  quelque  doute  ;  néanmoins  je  penfe  qu'il  exifte  une 
fièvre  fcarlatine  ,  qui  diffère  fpécihquement  de  I'efquinancie 
maligne. 

Sydenham  a  vu  une  fièvre  fcarlatine  ,  épidémique ,  dont 
il  a  donné  la  defcription  :  elle  étoit  accompagnée  de  toutes 


[a)  E'.'.G  s'annonce  par  une  fièvre  inflammatoire  contagieufa. 
Le  quatrième  jour ,  le  vifage  efl  îcgérem,ent  gonflé  -,  &  l'on  ap- 
perçoit  dans  difFérens  endroits  de  la  peau  de  larges  taches  d'un 
rouge  vif,  qui  enfuite  fe  réuniffent,  &  tombent  au  bout  de  trois 
jours  en  écailles  fcirineufes  -,  fouvent  l'anafarque  fuccède  à  cette 
maladie.  N.  C.  Gen.  xxxîi. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  l'tarlatine  •,  favoir  :  1°.  la  fcarlatine 
lîmple  \  i".  la  fcarlatine  accompagnée  de  mal  de  gorge  ,  que  je 
nommerai  angineufe. 

La  fcarlatine  Ample  fe  nomme  aufiî  fièvre  rouge  ,  &  eft  une 
maladie  très-légère  ;  la  féconde  efpèce  ef:  plus  grave. 

Sauvages  admet  une  fcarlatine  qu'il  nomme  porriglnofa  ,  pru- 
riginrufe  ,  &  une  autre  qu'il  défigne  fous  le  nom  de  variolique, 
M.  CuUen  dit  qu'il  ne  connoît  pas  ces  deux  efpèces. 

La  fc  irlatine  prurigineufe  efl:  une  maladie  peu  commune  -,  elle 
affefte  en  général  certains  endroirs  de  la  poitrine  ;  cependant  on 
la  voit  a'iiîî  quelquefois  fur  d'autres  parties  du  corps  :  elle  forme 
des  taches  la-ges  ,  à  peine  élevée<-  au-deffus  de  la  peau  ,  d'une  cou- 
leur jaiinà.re.  Cette  éruption  furvient  fans  troubler  la  fanté  ;  mais 
]orfqu'el!e  fe  diHîpe  ,  le  mal  id;  épiouve  quelque  mnl-aife,  l'urine 
devient  plus  trouble  ,  &  d'une  couleur  rouge  foncée. 

La  fcarluîine  variolique  eft  précédée  de  fièvre,  de  nriufée  ,  ai 
vomilTemens  ,  de  délire  ,  &  d'autres  fymptomcs  femb'ables  à  ceux 
qui  annoncent  la  petite  vérole  ,  &  le  tronc  devient  d'un  rouge  qui 
approche  de  la  couleur  deî  écreviffes  cult^'s-,  la  maladie  fe  diilîpe 
au  bout  de  trois  jours ,  mais  la  rougeur  dure  quelquefois  davantr.ge. 
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les  circonAances  de  la  fièvre  &  de  l'éruprion  ,  fans  aucune 
afteftion  de  la  gcrge  ;  au  moins  il  ne  parle  pas  de  cette 
affeélion  ;  ce  qu'un  obfervateur  aufli  exaft  n'auroit  pas  man- 
qué de  faire ,  fi  ce  fymptome  ,  que  j'ai  conimunémcnt  vu 
Ci>nilituer  une  panie  principale  de  la  maladie ,  s'étoit  ren- 
contré dans  les  cas  qu'il  a  obfervés.  Flufieurs  autres  écri- 
vains ont  décrit  la  fièvre  fcarktiiie  de  la  même  iranitre  , 
£c  je  connois  des  médecins  qui  l'ont  vue  fous  cette  forn'ic  : 
on  ne  peut ,  en  conféquence  ,  douter  qu'il  y  a  une  fièvre 
fcarlatine  qui  n'efl  pas  nécelfairement  réunie  au  mal  de 
gorge  gangreneux  ,  &  qui  eft  une  maladie  différente  de 
l'efquinancie  maligne. 

653.  Bien  plus ,  dans  tous  les  exemples  de  fièvre  fcar- 
latine dont  j'ai  été  témoin  (  &  je  l'ai  vu ,  dans  le  cours  de 
quarante  ans  ,  fix  ou  fept  fois  régner  éuidémiquenicnt  en 
Êcoffe  )  ,  la  maladie  étoit ,  chez  prefpe  tous  les  malades , 
accompagnée  d'un  mal  de  gcrge  gangreneux ,  ou  de  ce  que 
Sauvages  appelle  la  fcarladna  an^inoja  ;  dans  quelques  cas  , 
les  ulcères  de  la  gorge  étaient  d'un  genre  putride  &  gan- 
greneux ,  &  la  maladie  reffembloit  exactement  à  l'efqui- 
nancie maligne  par  tous  les  fymptomes  :  néanmoins  je  fuis 
pcrfuadé  que  ,  non-feulement  la  fcarlatine  de  Syderiham  , 
mais  même  la  fcarladr.a  anginofa  de  Sauvages ,  font  des 
maladies  différentes  de  l'efquinancie  maligne  ;  les  confidé- 
rations  fui^antes  m'ont  déterminé  à  adopter  cette  opinion. 

654.  Frcniiéremcnt ,  il  y  a  une  fièvre  fcarlatine  entière- 
ment exempte  de  toute  affeci^ion  de  la  forge  ,  qui  eft  quel- 
quefois épidén.tque  ;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il  y  a  une 
contagion  particulière  qui  produit  l'éruption  fcarlatine  fans 
aucune  détermination  vers  la  gorge. 

Secondement ,  on  a  vu  pîufieurs  fois  dans  la  même  épi- 
démie l'affeiSion  de  la  gorge  ne  pas  accompagner  toujours 
Tefpèce  de  fcarlatine  que  l'on  peut  proprement  appeller 
anprxufc ,  parce  que  la  matière  qui  la  produit  eft  généra- 
lement déterminée  vers  la  gorge  ;  en  conféquence  ,  on 
peut  fuppofor  que  la  nature  particulière  de  la  contagion  eft 
de  produire  uniquement  l'éruption. 

Trcifiémement ,  da.ns  toutes  les  épidémies  que  je  pour- 
rois  rapporter  à  la  fcarlatine  angineufe  ,  j'ai  vu  quelques 
^  individus  dont  la  maladie  reffembloit  exa£l:ement  par  la  na- 
ture des  ulcères  &  par  d'autres  circonftances  ,  à  l'efquinancie 
maligne  ;  mais  j'ai  conftamment  obfervé  qu'il  n'y  en  avoit  pas 
plus  d'un  ou  deux  fur  cent ,  &  que  chez  tous  les  autres  la 
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fcarlatine  étoit  accompagnée  frulcèras  d'une  efpèce  bénigne  ^ 
&  de  quel-ju-s  circonll:ances  dont  je  donnerai  la  dafcriptlon  » 
qui  étoient  différentes  de  celles  qui  fe  rencontrent  dans 
l'efquinancia  mali-^ne. 

Quatrièmement ,  d'une  autre  part ,  j'ai  vu  deux  ou  trois 
fois  rcfquinancic'  maligne  régner  épidémiquement  ;  &  alors 
la  malacie  étoit  chez  quelques  perf;)nnes  aufîî  bénigne  que 
l'eft  communément,  la  îcarlatinc  angineufe  ,  mais  dans  une 
proportion  inverfe  ;  car  les  cas  où  l'efquinancie  étoit  une 
maladie  bénigne  ne  formoient  pa'i  le  cinquième  du  total , 
&  tous  les  autres  éiv.ient  de  nature  putride  &  maligne. 

En  dernier  lieu  ,  on  peut  encrre  donner  pour  preu v'e  de 
l'cpinion  que  j'adopte ,  que  la  plupart  des  efquinancies  ma- 
lignes fe  terminent  par  la  mort ,  ce  qui  arrive  très-rarement 
dans  la  fcarlatine  angineufe. 

655.  Quoique  l'on  puifTe ,  d';»près  ces  obfervations  ,  ap- 
percevoir  quelque  afH'Uté  entre  l'efquinancie  maligne  &  la 
fcarlatine  angineufe  ,  il  eft  toujours  probable  que  ces  deux 
maladies  diffèrent  elTcntiellement.  J'ai  entré  dans  quelque 
détail  pour  tâcher  d'établir  cette  opinion  ,  parce  que  l'ex- 
périence m'a  toujours  prou\'é  que  ces  deux  maladies  exi- 
geoient  un  traitement  di-Térent  ;  en  conféquencc  ,  je  ''.ais 
expofer  en  par,ici;lier  les  circomlances  qui  accompagnent  la 
fcarlatine  angineufe. 

656.  Cette  mabdie  paroît  com.munément  Vers  le  com.- 
jnencement  de  Hiver  (^) ,  &  continue  de  régner  pendant 


{a)  Ceci  prouve  qu'e'le  depend  d'un^  diathèfe  inflimrratoire. 
Cependar.t  qu md  elle  concagi-riil'; ,  eile  ie  nultiph.'  en  tour  temps. 
Sydenham  a  ob'.crvc  que  la  îc::rl.itir;2  coir.msp.çoit  conimuném^nc 
cprcs  le  rolflice  d  hiver,  &  qu'elle  difparoilîou  aorès  celui  d'eré. 
Mais  cette  obfervaion  eft  fuierte  a  beaucoup  d'excej  fions,  parce 
que  dans  no';  climats  li  chaleur  de  Tête  n'eft  pas  toL:jaurs  aiTes 
forte  pour  diffiper  la  diathèfe  infîamnuroire.  Ceft  pourquoi  on 
la  voit  quelquefois  régner  l'été  &  l'automne. 

Les  fj'^mptomes  de  cette  maladie  varient  beaucoup  fiàvant  les 
épi'iénùe  ;  quelquefois  elle  eft  très-fa cheofe  :  Morton  en  a  vu  une 
efpèce  très-grave,  qu'i!  regard.'  conme  une  lougeole  ;  Sim^a 
Schu'tz  en  dccri.  a.fii ,  dans  les  Eph  N.  cur.  A.  6  &  7,  une  tTpece 
qui  fi'-  périr  un  grand  nombre  de  ina'ad's-,  mais  il  l'appelle  fièvre 
iniliaire  maligne  :  fouvent  cett^  maladie  varie  beaucoup  thtz  des 
rialades  qui  habitent  dans  la  même  ma  fon  :  elle  cft  tres-bcnigne 
chez  l;s  uns  &  très  fàcheufe  chez  les  autres.  Je  l'di  vu  s'annoiicer 
quelquefois  par  des.  coliques  violentes  qui  oot  enlevé  le  m.ilnde 
tn  peu  de  temps.  Ce  qui  prouve  qu'il  n'eft  pas  tou-ours  .life  le 
çlaffçr  Us  maladies  de  «e  genre.  M,  Rofen ,  d-^ns  (on  traité  cLes 
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tonte  cette  faiton.  Elle  comnience  par  le  ftiilon,  &  par  hs 
autres  fyniptomcs  de  ia  fièvre  qui  précède  ccmn-.ui-i6meni 


maladies  des  crfans,  atrcs-bicn  décrit  cette  maladie.  La  fcarhtinç 
dont  parle  ce:  auteur  ,  a  cté  t.  ès-éjidcmique  a  Upfal  en  174I.  £:Ie 
coin.rernjoit  toujiurs  par  une  aifeftion  du  gofier  ,  elle  érci:  îuiv:e 
de  foiblelie  &  d'i:ne  fen!i;iilité  cxirèiTie  de  tou:  le  corps  A  )  i:oiit 
de  douze  hcu'  es  ,  il  (urvenoit  îles  naufecs  violentes  ,  <x  des  vumil- 
femenj  quclquetois  bilieux.  Il  y  avoit  l<j  premier  jour  des  ttiiiuiis  , 
mai  de  tète  ,  &  une  grande  propcnîion  au  lommeil.  En  même  tcr.^ ,  i , 
le  mil  de  gorge  augmer.toir  pron-iptemtnt ,  de  manière  quo  l'.ntvi- 
rieur  du  gofier  etoit  roui-j.e  &  enfiammé  d.ais  vingt-quatre  h.U'-fS. 
Dsns  rinterva.le  du  fommeii ,  les  malades  etoienr  agites ,  le  rl:i- 
gnoient  de  mal-ail'e  ,  &  avoient  la  relpiration  courte  &  difii.ile: 
mais  ?ucun  n'eut  de  convulfions.  L'oruptioa  fe  t'.ii.'oit  geuer-Je- 
ir.cnt  le  feiond  jour,  rarement  le  troifième. 

Les  malades  avaloient  difficilement  jufqu'a  la  fin  du  quatrième 
jour-,  la  parole  éroit  embarrafl'ée ,  &  leur  voix  etoit  fcml  lahL-  à 
celle  de  ceux  qui  ont  le  nez  bouche.  Alors  iis  c»"  mmencfi: nr  à 
toiiffcr  &  à  exptclorcr  une  niaiicrrr  viiqucufe  qui  fortuit  plis  f  ;-.i- 
lemcnt  en  faiîant  des  injcttions  dans  la  gorge  -,  la  difficulté  de.  v,Jer 
&  de  parler  ceircit  d.ins  ce  ten;ps ,  &  les  yeux  cçimmençoient .;  pj- 
roitre  plus  vifs  ;  il  furvenoit  un  dcvoicment  naturel ,  qui  ,  après 
cina  ou  lîx  felles  ,  celfoit  naturellement  &  moderoi-  ia  mil.idic. 

Vers  le  commencement  du  cinquièm?  jour  .  il  furvcnoit  cl  tz 
quelques-uns  un  fa-gncmcnt  de  nez  nvnnt  gcux.  La  chaleur  èv  la 
f.cvre  qui  avoicnt  juftu'a'ors  ère  fortes,  fur-tout  le  foir,  com- 
mençoicnt  a  fe  modérer,  mais  ne  cclToient  entier ement  que  le 
feptième  jour.  Le  délire  ,  qui  paro:lîoit  le  loir  des  quatre  p.c- 
miers  jours,  fe  riiffipoit  aufii  avec  1j  iièvre. 

Le  pouls  croit  toujcurs  plus  ou  moins  vif  i  mais  il  étoit  élevé 
chez  quelques  malades  ,  &  chez  d'autres  foible  ,  &  ces  dcrr.icrs 
étoienr  ph,s  vivement  ;:fFcftcs. 

Les  fueurs  &  les  crachats  ne  parurent  qu'à  la  fin  du  quatrième 
jcur,  l'inrcrivur  du  nez  etoit  généralement  fee,  &  il  n'y  avoir  ni 
ererrUM.ent,  ni  larmoiement  des  yeux  comme  dans  la  rougeole. 

Le  cinquième  jour  iu  matin,  la  routeur  commençoit  a  dimi- 
nuer, d  abord  fur  le  vifage  ,  S:  enfuitc  par  degré  fur  les  autres 
parties  ducrirps,  de  manière  qu'il  ne  reftoit  plus  de  rougeur  ic 
huitième  "jour.  Vîrs  le  flxième  ou  feptième  jour,  on  appeicevoit 
quelques  petites  vefiies  blanchà-res  qui  ne  contenoient  aucun  li- 
quide. Ces  veffies  s'élevoient  particulièrement  autour  des  oreilles , 
lur  le  col,  les  poignef;  &  les  pieds-,  elles  s'elargilToient  par  def.rcs  , 
&  précédoient  la  defqusmarion  de  l'epiderme ,  qui  étoit  fur-tout 
remarquable  fur  les  mairs  &  les  pieds  :  dans  ces  endroits,  elle 
ne  tomboit  pas  en  farine  eu  en  eca  IKs ,  mais  on  pouvoit  en  en- 
lever de  grands  morceaux.  La  defquamation  fe  faifoit  trcs  pronip- 
tement  chez  quelques-uns  ,  mais  chez  d'autres  elle  etoit  trèi-Iente  , 
&  duroit  quinze  jours  ou  trois  femaines. 

Les  malades  étoient  très-ftnfib'.es  au  chaud  &  au  froid  pendant 
la  defc^uainaticm ,  ôc  quelque  tcinps  après,  au  point  qu'ils  r,.r.,.n- 
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les  autres  exanthèmes.  Mais  il  n'y  a  pas  de  toux ,  ni  aucun 
des  lymptomes  de  catarrhe  qui  accompagnent  la  rougeole  ; 
on  n'y  obferve  pas  non  plus  l'anxiété  ,  ni  les  vomirfemens 
qui  précédent  communément  la  petite  vérole  confJuente  , 
&  encore  plus  fréquemment  l'efquinancie  maligne. 

Dés  le  commencement  de  la  maladie  ,  on  reflent  un 
embarras  dans  la  gorge  ;  fréquemment  la  déglutition  eft  dif- 
ficile ,  &  elle  l'eft:  généralement  da-^-antage  que  dans  l'ef- 
quinancie  maligne.  En  examinant  Tintérieur  de  la  gorge  , 
on  y  obferve  une  rougeur  &  un  gonflement  dont  la  couleur 
&  le  volume  approchent  par  leur  nature  des  fymptomes 
de  ce  genre  ,  qui  caraflérifent  l'efquinancie  tonfdlaire  ;  mais 
dans  la  fcarlatine ,  il  y  a  toujours  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'apliîîies  qui  fe  voient  rarement  dans  Tefquinancie 
torfiUaire ,  &  qui  font  communément  plus  blanches  que 
celles  que  l'on  obferve  dans  l'efquinancie  maligne. 

En  même  temps  que  ces  changemens  fe  manifeftent  dans 
la  gorge ,  il  paroît  vers  le  trcifième  ou  le  quatrième  jour 
up.e  éruption  fcarlatine  fur  la  peau  ,  femblable  à  celle  qui 
eft  décrite  dans  314.  Cette  éruption  eft  communément  plus 
confidérable  &  plus  univerfelle  que  dans  l'efquinancie  ;  mais 
elle  modère  rarement  la  fièvre.  Elle  fubfifte  le  plus  fou- 
vent  deux  ou  trois  jours,  difparoît  enfuite  ,  &  fe  termine 
par  une  defquamation  farineufe.  Alors  la  fièvre  cefle  com- 
muîiément  ;  &  il  furvient  en  général  vers  ce  temps  un 
certain  degré  de  fueur. 

Les  aphthes  de  la  gorge  ,  qui  s'étoient  manifeftés  dès  le 
commencement  de  la  maladie,  tombent  au  bout  de  quel- 
ques jours  ;  alors  le  gonflement  étant  diminué ,  l'on  apperçoit 


toient  <1e  la  douleur  fi  la  porte  de  la  chambre  reftoit  ouverte  , 
ou  fi  on  les  touchoit  avec  une  ferviette  chaude. 

La  fièvre  fcarlatine  pHroiffoit  entièrement  diffipée  le  huit  ou  le 
neuvième  jour;  néanmoins  û  le  malade  n'érolt  pas  fufRfamment 
purgé ,  s"il  s'exp'.foit  trop  tôt  à  l'sir  froid  ,  ou  s'il  ne  vivoit  pas 
de  régime,  il  furvenoit  un  gonflement  des  glandes  maxillaires 
&des  patotides,  qui  néanmoins  fe  diflipoit  facilement  fans  aucun 
remède.  D'autres,  qui  avnienr  négligé  l'avis  du  médecin,  paroif- 
foient,  entre  le  vingt  ou  vingt-deuxième  jour,  abattus,  fe  piai- 
gnoient  de  foibleffe  -,  le  vii>:ge  ,  &  enfuire  le  corps  ,  fe  gonfloieot 
comme  dans  l'anafar  ^ue  ;  la  fièvre ,  l'dnxiété ,  le  mal-aife ,  l'op- 
preffion  &  l'afi'nme  fiirvenoient  ;  les  urin'es  couloient  en  petite 
quantité,  oa  éroient ,  chez  quelques  malades,  rouges  comme  de 
l'eau  dans  laquelle  on  auroit  mis  de  la  chair  fraîche.  Piulieurs  pé- 
rirent tians  ce  période  de  la  maladie.  ; 
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ftir  une  amygdale  ou  fur  les  deux ,  un  ulcère  dont  le  pus 
ell  louable  ;  ces  ulcères  fe  guénïïent  entièrement ,  immé- 
diatement après  que  la  fièvre  a  cefTé.  En  général ,  le  coryza 
cû.  beaucoup  moindre  dans  cette  maladie  que  dans  l'elqui- 
nancie  maligne  ;  &  lorfquc  le  coryza  accompagne  la  fcar- 
latine ,  la  matière  qui  fort  eft  moins  acre  ,  &  n'a  pas  rodeu» 
fétide  qu'elle  exhale  dans  l'autre  maladie. 

Il  arrive  fréquemment  dans  la  fcarlatine  ,  que  peu  de 
Jours  après  que  l'éruption  a  difparu  entièrement ,  tout  le 
corps  eft  affeflé  d'une  efpèce  d'anafarque  ,  qui  cependant 
fe  diftipe  infenfiblement  au  bout  de  quelques  jours. 

Je  viens  de  décrire  les  fymptomes  les  plus  communs 
de  la  fcarlatine  angineufe  ;  j'ajouterai  que  quand  elle  eft 
épidémique  ,  il  y  a  toujours  ,  fr.r-tout  qi:and  l'épidémie 
commence ,  un  petit  nombre  de  cas  ou  fcs  fymptomes  ap- 
prochent beaucoup  de  ceux  de  l'efquinancie  maligne;  c'eft 
alors  uniquement  qu'elle  eft  dangcreufe. 

657.  Quant  à  la  cure  de  cette  m.aladie  ,  Icrfque  fes  fym.p- 
tomes  font  à-peu-près  les  m.èmes  que  ceux  de  l'efquinancie 
maligne,  elle  exige  en  tout  le  traitement  indiqué  dans  317. 

658.  Lorfque  la  fièvre  fcarlatine  n'eft  accompagnée  d'au- 
cime  aff'tftion  de  la  gorge ,  le  traitement  en  eft  très-fimple  , 
&  on  le  trouvera  dans  Sydenham  (a).  Le  régime  antiphlo- 


{a)  Sydenham  évite  dans  cetre  mnlncic  !a  faignée  &  mêrrt^ 
les  lavemens;  il  défend  fiir-rnm  les  cordinux  &  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  augmenter  la  fièvre.  11  fauc  ne  donner  ni  viai-.de, 
ni  liqueur  fpiritueufe  au  n-alade  ,  &  ne  pas  le  laiffer  fortir  ; 
néanmoins  ne  pas  le  tenir  toujours  au  lit.  Lotfque  la  defr[ua- 
mation  ert  finie  ,  &  que  les  fympromes  urgens  font  diflipés ,  on 
donne  un  lé^er  purgatif.  I.a  maladie  traitée  de  cette  manière  eft 
toujouis  des  plus  béniajnes. 

Quelquefois  le  conmencement  de  l'éruption  efl  accompagné 
de  convuUîons.  Alors  il  faut  appliquer  un  large  épifpalïique  a  la 
nuque  du  col  ,  que  l'on  ôtera  dès  que  la  peau  commencera  à 
s'cnHammer ,  &  donner  fur-le-cham.p  un  léger  narcotique,  tel  que  le 
fyrop  diacode ,  que  l'on  réitérera  tous  les  foirs  ;  on  peut  prefcrire 
pour  boiffon  ordinaire  du  lait  bouilli  avec  trois  fois  autant  d'eju. 

Souvent  après  l'éruntion  la  fièvre  augmente  Si  laifle  de  petites 
rougeurs  fembJahles  à  la  rougeole  -,  dans  ce  cas,  la  faignée  eft  le  feul 
rem.èie,  fur-tout  chez  les  adultes.  Chez  les  er.ïans,  on  appliquera 
les  fangfues  au-deffous  des  oreilles-,  c'eft  l'unique  moyen  de  les 
fauver ,  lorfque  la  fcarlatine  furvient  dans  le  temps  de  la  dentition. 

Lorique  le  malade  ef:  rétabli,  &  que  l'appétit  commence  à  re- 
"  enir  ,  il  faut  ne  l'expofer  à  i'air  qu'avec  précaution  ,  &  lui  donner 
•modérément  ù  manger  pendant  quinze  jours  ou  trois  femaine*. 
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Çiftique  fuffit  coifîmunément  ;  il  faut  d'une  part  éviter  l'aï? 
froid ,  &  de  l'autre  toute  au^menratiou  de  la  chaleur  externe. 
6^9.  Le  même  traitement  fufHt  dan»  la  plupart  des  cas 
de  la  fcarlatiiie  angi'/.eufe  crdii.rire  ;  mais  comme  dans  cette 
maladie  la  fièvre  cù.  commurjement  plus  ccnlidcrable  ,  & 
qu'il  y  a  également  une  aftcciion  de  la  gorge  ,  il  eft  fou- 
vent  néccffaire  de  donner  quelques  remètîes. 

660.  Lcrfqu'il  y  a  un  degré  allez  violent  de  fièvre  avec  un 

{)ouls  plein  &  un  gonflement  confidérable  des  amygdales  , 
a  faignée  eft  nèsconvenablc ,  fur-tcut  ckez  les  adultes  ,  & 
on  l'a  fouvent  employée  avec  avantage  :  mais  de  même 
que  dans  l'efqninancie  torfiUaire ,  il  eft  rarement  néceiuùre 
de  faigner  beaucoup  (  30^  )  ,  airXi ,  dans  la  fcarlatine  , 
lorfque  l'état  de  la  fièvre  &  i'infpeflion  de  la  gorge  ren- 
dent la  nature  de  la  maladie  doiiteiifc ,  on  peut  négliger  la 
faignée;  &  s'il  n^cd  pas  abfohm'.ent  pofiible  de  l'éviter,  il 
faut  au  moiuj  qu'elle  fcit  médiocre  .  &  ne  va.i  la  réitérer. 

661.  Le  vomiilement ,  8c  particulièrement  les  émiétiqucs 
donnés  à  di;s  dofes  capables  d'exciter  la  naufée  ,  ont  été 
reconnus  comme  très-uriles  dans  cette  makidie,  malgré  l't'tat 
inflam.m.atoire  de  la  gorge.  Il  efl  convenable  ,  oiicl  que  fcit 
le  type  de  cette  maladie ,  de  tenir  le  ventre  libre  ;  Se  lors- 
que les  émétiques  donn.és  à  petite  dofe  opèrent  un  peu  par 
bas ,  ils  en  font  plus  utiles. 

662.  Quel  que  foit  le  type  de  la  fcarlatine  angineufi^ , 
on  doit  employer  plus  ou  moins,  pendant  toute  fa  durée, 
les  gargarifmes  déterfifs ,  fuivant  que  paroifi"ent  l'exiger  le 
nombre  des  aphtlies  &  la  quantité  de  mucus  vifqueux  que 
Ton  apperçoit  dans  la  gorge. 

663.  Les  praticiens  ont  coutume  de  donner,  plaidant 
tout  le  cours  de  la  fcarlatine  anginenfe ,  l'éccrce  du  Pérou , 
même  lorfque  la  maladie  eîl  très-bér.igne  ;  mais  une  longue 
expérience  m'a  convaincu  que  l'on  pouvoit  fans  danger  fe 
paîTer  alors  de  ce  remède  ;  néanmoins  il  ne  ftroit  pas  pru- 
dent de  le  négliger  dans  les  cas  douteux. 

664.  L'efpèce  d'-inafarque  qui  fiiccède  fréquemment  à 
la  fcarlatine  angineufe  ,  exige  rarement  aucun  remède;  ou 
au  moins ,  les  purgatifs  que  l'on  a  tant  recommandés  ,  & 
que  l'on  donne  fi  comanunémenr ,  difTipent  prom.ptement 
l'anafarque  (^). 

(a)  On  peut  donner  alors  pour  boiffon  une  înfuiîon  de  fleurs  de 
fur<;au ,  dans  laquelle  ou  délaiera  de  l'cxymel  fcilluique  i  fi  l'anaf^f- 
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.CHAPITRE     V. 


De  la   Pep.c. 


SECTION      PREMIÈRE. 
Des  phcnombiis  dt  la  Fcjle. 

J 

665.  »-i  A  pefie  cft  une  mrJadie  toujour;  engendrJ-e  par 
la  contagion  ,  qi'i  affe»3e  beaucoup  de  pcrfonncs  en  mêma 
temps,  qui  eu.  tarale  à  un  grand  nombre  ,  produit  géné- 
ralement la  fièvre  ,  &  cft ,  chez  la  plupart  des  malades  , 
accompagnée  de  bubons  ou  de  charbons  (a). 


que  réfifte  a  ces  remèdes  &  -nx  p-  .^t'.!-'*: ,  on  a^ra  recours  aux 
eaux  fe:rugineufe$  dop'- j'-n  vu  de  bons  etters  dan?  cz  cas. 

{a)  La  pt'fte  t.f>  aie  fièvre  très  cont  giciiCc- ,  accompagnée 
d'.ine  fo;b!eiTe  {:<:rêrp,e,  où  il  fiirvient  Je  s  bubons  ou  des  char- 
bons d>:ns  d  fTir^irs  juiirs  de  la  malydie.  N.  C. 

II  eft  -iifficilc  de  décider  s  i'  y  a  révIL'metit  différentes  espèces 
de  pefîe  Toutes  faroiff^nt  n'être  qu;  difFérens  d^p.rcs  de  la 
même  maladie,  i".  Il  y  en  a  dont  l'adiion  <  -t  11  ternhle  ,  que 
la  mort  vien:  t ji:t-a-;.oiip  avant  q-jr  les  VdiiT^^aux  rient  pu  pro- 
duire une  rcaciion.  Cette  more  (bur!  une  eft  une  confécjuence  de 
Ja  ruême  canfe  qui  donne  lieu  à  la  ;Ti;i!ad;e  primitive.  M  as  i!  y 
a  une  di^'polrion  p-irticulière  qui  cm.-'ê-hc  lc>  aurres  fyrnptomes 
de  fe  mpfi:fct'^?r  :  elle  forme  la  première  c'aiTe  nue  MM.  Chi- 
covnea>i  St  Vetny  ,  qui  ont  déciit  la  peiîe  de  Mjrfc  lie ,  nom- 
ment pcjr^  imirnc ,  parce  qu'ils  n'a  /oi-^n:  appcrçu  fur  les  cadavres 
aucune  eruption  ,  &  qv.'ils  avci^nt  o'-fervé  des  prtéchi'^î  &  d'autres 
éruption";  imparfaites  fur  1'<j  parties  incernes.  M.  S.imcci'owitz 
obferve  hu  contraire  que  dann  ,'a  peî^e  de  Mof'cow,  cowx  qui  font 
m^rts  fuoirem^n:  portoient  des  buoons  fur  difTerentes  p,:rties  du 
corps.  Il  ajoute  que  quand  cette  ma^idie  a  infeiié  quelqu'un, 
elle  ne  le  f^^t  iamais  périr  tour-àcoup,  mais  qu'elle  peut  fé- 
journer  juiqu'a  dix  eu  quinze  jours  fans  que  le  ra:i!jde  s'en  ap- 
perçoive  ,  &  fans  fe  manifefter  c-xrerieurcmcnt  par  des  fymptomes 
■jlà'Z  {graves  pour  fiire  conrioirr»"  l'infe-Sion-,  au^rs  elle  fait  périr 
fi  fubuemcnt,  qu'il  n'cft  pas  pofnble  d'y  ariporter  a-j^un  remède. 
D'après  cette  overva::on  ,  :!  p:roi:  qu'il  y  avoit  quelques  diffé- 
rences eatre  !a  pcfte  de  MoTco-w  ci  celle  de  Marfeille  ;  '^jn  outre, 
lians  cette  derniéic,  les  iymptomes  furent  irssgjtaves  U^ns  le  contr- 
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dCd.  Tellss  foiiî  ies  circonflances  dont  l'enfemblc  forme 


rnencement  de  l'épidémie ,  &  M.   SamoëloTitz  a   remarqué  le 

contraire  à  Mofcow. 

i°.  Il  y  en  a  où  la  réaftion  a  lieu  &  produit  la  fièvre.  Alors 
il  iz  dépoie  une  certaine  portion  de  matière;  on  peut  apperce- 
voir  les  lymptoraes  qui  dépendent  des  efFers  fédatifs  de  la  con- 
t.igion ,  &  mèn^e  ceux  qui  font  une  conlequence  de  fon  action, 
Ceft  la  deuxième  ,  troifième  ti.  quatrième  claffe  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  la  pefte  de  Marfeille ,  &  on  l'a  nommée  pejh  vulgaire. 

■5°.  11  y  a  une  pefte  fi  légère  ,  qu'à  peine  elle  agit  fur  le  fylîème 
nerveux  ,  &  produit  la  fièvre  -,  fon  aftion  paroit  fe  borner  aux 
fluides  ;  elle  elî  l'uivie  d'un  dépôt  &  donne  lieu  au  bubon.  C'efl 
la  troif)ème  ciaiTe  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  pefte  de  Marfeille  , 
&  M.  Sauvages  la  nomme  p./Ze  bcrùpie  :  elle  régnoit  dans  le  même 
temps  que  la  précédente  ,  ce  qui  eft  encore  contraire  à  ce  que 
M.  SsmoëlcY."itz  a  ohfervé  à  Mofcow. 

La  pefte  obfervée  en  Egypte  par  Profper  Alpin  ,  paroît  être 
la  même  que  celle  qui  a  ravagé  ^.iarfeille  en  1720. 

M.  CuUen  do.ute  que  l'on  puifiè  rapporter  a  ce  genre  les  ef- 
pèces  fuivantes  ;',favoir  : 

1°.  La  peft;  fporadique  de  Sydenham  ,  appelée  par  d'autres  fièvre 
maligne  -,  cette  maladie  n'elt  pas  épidémique  :  elle  produit  fouvent 
une  rameur  des  parotides,  &  rarement  le  bubon  dan>.  les  autres 
parties:  elle  ne  difTere  des  fièvres  lentes  nerveufes  qui  la  caraiTté- 
rifent ,  &  des  hémitritées  ,  que  par  la  tumeur  des  parotides. 

a°.  Le  charbon  peftilentiel  :  le  charbon  eft  un  des  fignes  or- 
dinaires de  la  pefte ,  lorfqu'il  fe  trouve  réuni  aux  autres  fymp- 
tornes  Mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  tel  celui  qui  affede 
Ceux  qui  mangent  les  cliairs  des  animaux  qui  font  morts  de  l'an- 
ihrax  ,  ou  qui  en  manient  les  cadavres  ou  la  lame.  Cette  efpèce 
eft  connue  î'ous  le  nom  de  puftule  maligne ,  tx  s'annonce  par  une 
démangeaifon  vive  ,  à  laquelle  fuccède  un  vrai  charbon  accom- 
pagné de  fymptomcs  plus  ou  moins  graves. 

3°.  Le  mal  de  Sism  ,  qui  tantôt  paroi:  avec  les  fignes  de  la  fièvre 
lente  nerveufe  ,  d'autres  fois  eft  accompagné  d'une  hém.orrhagie 
imiverfelle  ;  c'eft-à-dire  ,  que  dans  cette  maladie  le  fang  fort  par 
les  narines ,  la  bouche  ,  les  pores  de  la  peau ,  le  canal  de  l'urè- 
thre  ,  l'anus,  &c, -,  quelquefois  il  furvient  des  b.ibons  dans  les 
aines  ou  fous  les  aifl'elles  ,  qui  font  p  eins  d'un  fang  noir,  fétide 
ou  de  vers.  Cette  maladie  dure  fix  ou  fept  jours. 

4°.  La  pefte  fcorbutique,  qui  pavoît  être  le  fcorbut  porté  au 
plus  haut  degré.  Alors  les  aines  &  les  aifteiies  fout  affeclés  de 
babons  qui  fuppurent  facilement. 

P»î.  Simoclowitz ,  dans  fon  mémoire  fur  la  pefte  de  Mofccw , 
rejette  les  différentes  efpèces  de  peftes  ,  mais  il  en  reconnoît 
trois  degrés-,  favcir  ,  le  premier  degré,  ou  le  commencement 
de  la  pefte  -,  le  fécond  degré  ,  ou  celui  du  milieu  ;  le  troifième  , 
cui  eft  le  déclin  de  la  pefte. 

La  pefte  de  MofcoTV^ ,  dans  fon  premier  degré ,  étoit  légère  ,  l'in- 
feûion  moins  prompte  &  moins  vive;  il  n'y  avoir  d'autres  fignes 
excernes  que  des  bubons  accompagnes  de  quelques  pétéchie*  tou- 


DE    LA    Peste.  415 

le   caraflère   de   la    pefte    (  '^  )  ;     ruais   il   y    a   plufieiirs 
fyrriptomcs   qui    lui    font    prel'que    particuliers  ,    dont    le 


jours  très-petites  -,  ces  bubons  reftoient  ainfi  jul'qu'à  quinze  jours 
l"<ir.s  affetler  vivement  ceux  qui  en  ctoicnt  inttdtés  ,  &  le  gus- 
riiïoient  nicme  quelquefois  fans  aucun  fecour.N.  Les  fyir-otonies  les 
plus  conlider^bles  que  les  malades  éprouvoient,  éic.eht  la  Cou- 
leur de  tète  &  le  vomiiîement ,  acconip^^gnes  de  butons.  Quand 
les  bubons  ne  fuppuroient  pas,  on  po.ivo  t  en  attenrire  la  liiatu- 
rirc  avec  patience  ,  &  même  les  percer  avec  une  aiguille  ,  s'ils  no 
s'ouvroicnt  pas  d'eux-mêmes  ,  fans  employer  les  fecoL.rs  ue  l'art. 

Le  l'econd  degré  de  la  pefte  ,  ou  le  milieu  de  fon  cours  ,  éioit  le 
temps  le  plus  terrible  pour  chaque  individu  :  il  ttoit  très-difficile 
ci  échapper  a  la  contagion  ,  &  elle  produifoit  les  fym.ptom.es  les  plus 
grûvcs  ;  la  douleur  de  tère  etoit  continuelle  ;  le  vumilîcment  celfoit 
a  pc;ne;  les  figues  externes  fe  iranifeftoient  en  grand  notiibre  ; 
il  fnrvenoit  des  charbons  qui  quelquefois  aff^âoient  ditFcrcntes 
parties  du  corps  ;  les  pctechies  étcient  très-noirts  &  l.;rges  :  elles 
s'ctcndoient  ôc  fe  trar.sformoient  allez  fouvcnt  en  chsrbons  aux 
ap|.rochcs  de  la  mort.  Alors  trois  ou  quatre  grandes  pétechies  com- 
mcnçoient  a  devenir  confluentts  &  formoicnt  une  pufluie  jaunàire  : 
chacune  préfentoit  audi  quelquefois  une  puftule  élevée.  En  ouvrant 
ces  puftules  ,  on  fouvoi;  au-dellous  un  veritable  charbon. 

M.  Samoëlowitz  a  obfervé  que,  dans  ce  temps ,  les  perfcnncs 
d'un  tempérament  délicat  &  d'une  coniiuution  molle ,  gagnoieiu 
facilement  la  maladie,  mais  guerilToient  pius  aifement -,  le  con- 
traire arrivoit  a  ceux  qui  eroient  robulles,  d'un  tempérament 
fee  ci  Vigoureux. 

Dans  le  troifième  degré  de  la  pefte  ,  ou  dans  fon  léclin  ,  oa 
vcyoit  repjroitre  les  mêmes  lymptomcs  qui  s'etoicnt  manifeflés 
dans  le  commencement  de  fon  iuvafion.  f^oyei  le  mémoire  de 
M.  Samoëlowitz  fur  la  pefte  qui ,  en  1771  ,  ravagea  l'Empire  de 
RulTie,  imprimé  à  P^iris  en  17S3. 

(d)  On  peut  en  général  dilfinguer  la  pefte  par  la  violence  des 
fymptomes.  Néanmoins  ,  il  eft  aifé  de  fe  tromper  à  fon  égard , 
parce  que  les  fymptomes  qui  la  caraftérifent  ne  fe  manifefteat  pas 
quelquefois  à  l'extérifur,  comme  on  la  vu  dans  le  premier  degré 
de  la  pefte  de  Mofcow ,  ou  bien  ils  font  communs  avec  d'durres 
nioladies.  Ainfi,  la  fièvre  peut  en  approcher  par  fa  mal:g.iiié  ,  & 
luî  reliembler  par  qui-lques-uns  de  fes  fymptomes  ,  t  Ms  que  les  bu- 
boTis ,  les  pétéchies ,  les  charbon*  ,  la  proftra'ion  de  rorce  &  même 
la  mortalité.  D'ailleurs,  aucune  maladie  épiaemiquene  paroit  uni- 
verléllement  avec  les  mêmes  fymi^tome:.  qui  ont  lieu  dans  la  peut 
&  aui  lui  font  propres.  Par  exemple,  dnns  les  lnd?s  orientales  âc 
occidentales  ,  où  les  fièvres  malignes  font  fouvent  é;«demiqiies ,  la 
peite  ne  psroît  jamais,  les  pétechies  font  communes  &  ii  bubon 
a  Ii<.u  quelquefois.  Mais  on  ne  peut  donner  le  nom  de  peiiî  a 
ces  fièvres  ,  a  moins  qu'il  n'y  ait  un  grand  nomijre  de  rnalaJes 
chez  qui  ces  fymptomes  paroilfent  prefque  conltamment. 

On  croit  que  la  pefte  n'eft  endémique  que  dans  l't  gypto  &  fur 
les  cotes  du  Levant ,  Se  que  dans  ces  eadroits  die  le  propage  plutôt 
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nombfe  &  le  degré  de  violence  varient  particuliéreman* 
iiiivant  les  différens  individus ,  &  exigent  une  étude  par- 
ticulière. Je  defirerois  pouvoir  en  établir  la  bafe  ;  tnaià 
perfuade  quil  ne  convient  pas  de  tenter  l'hiftoire  parti- 
culier J  d'une  maladie  que  l'on  n'a  pas  vue  ,  je  fi:is  obligé 
de  renvoyer ,  fur  cet  objet ,  aux  auteurs  qui  s'en  (ont 
occupés ,  en  conleillant  cepend^iit  de  ne  confulter  que  ceux 
qui  ont  eux-mêmes  vu  6c  traité  la  maladie  fous  toutes  fcs 
cli'Férent^s  formes. 

667.  îl  me  paroît ,  d'après  ce  que  ces  auteurs  ont  écrit , 
eue  les  circonîlances  qui  difUnguent  parciculiérement  c::tt-z 
maladie  ,  &  fur-tout  fes  états  les  plus  vi-jiens  &  les  plus 
dangereux,  font: 

Premièrement ,  la  perte  confidérabie  de  fcrce  dans  les 
fonctions  animales,  qui  fouvent  fe  manifefle  dès  les  pre- 
miers iaftans  de  la  maladie  (j). 


par  une  efpèce  cîe  foyer  qui  s'eft  conforvé,  que  par  la  produftJon 
d'une  nouvelle  peftc.  Toutes  les  fois  qu'elle  a  paru  dans  d'autres 
contrées  ,  OD  a  penfe  qu'elle  tiroi:  fon  origine  de  ces  climats  , 
&;  on  l'a  en  confcqucnce  regardée  comme  une  maladie  d'un  genre 
p  iriiculicr  ;  néanmoins,  il  eft  fouvent  diiEcile  de  remonter  a  fa 
lourcc  ,  &  de  prouver  qu'elle  eu  due  a  la  contagion.  On 'a  môme 
prétendu  qu'elle  ^louvoit  naître  faiss  aucune  communication  évi- 
dente. Mais  ces  faits  ne  font  que  négatifs  ,  &.  ne  peuvent  être 
o  pcféh  aux  preuves  directes  q  i  démontrent  qu'elle  eft  due  à  la 
co.nagion  ,  d'après  les  écrits  même  de  ceux  qui  ont  refufé  d'ad- 
mettre cette  opinion. 

Ill)  Quoique  le  m  ilaHe  ne  fâche  pas  s'il  eft  empefté  ou  non  ,  il 
eft  accablé  d\.ne  trifteffe  profoade,  &  pleure  fans  pouvoir  rendre 
ra:fon  de  la  tiiftcft'e  qui  l'accable.  II  fuccéde  enfuite  une  foibleft'e 
cor.fidcrable  ,  un  petit  frifton  qui  <e  fait  lentir  par  tout  le  ccrps , 
&  qui  eft  remplace  par  un  tremblement  lef,er.  Bioiitot  le  malade 
cft  tourmenté  de  vertiges  ,  de  pefa.  teur  d^^  tète,  &.  d'une  douleur 
ci'.clquefols  tre-.-vive  ,  qui  a  Ton  fie^^e  au  milieu  de  l'os  coronal ,  un 
peu  plus  haut  qoe  les  fînus  frontaux.  Alors  ;es  yeux  font  rougrs, 
larmoyans  ,  &  piroilfirnt  fcnir  hors  de  i'crbite  -,  le  regard  tft  fixe 
tx  égaré  ;  le  malade  ne  peut  prefque  lever  les  paupières ,  en  même 
tcm^s  la  fièvre  fe  fait  fentir  ,  tout  le  corps  eft  bïûlant-,  la  pingue 
le  deilèche  &  fe  couvre  communément  d'un  enduit  vifqueux  & 
j.iunàtre.  Le  vifage  eft  pale  &  défait.  Les  malades  éprouvent 
une  anxiété  infupportable  ;  &  ils  tomoent  fréquemment  en  fyn- 
cope.  Les  naulees  furviennent,  &  fi  l'eftomac  eft  vuide ,  le 
mai.-ide  vomie  ave:  peia."  Ur  e  matière  ,  tantôt  isur.àtre  ,  tantôt 
verdàtre -,  mais  s'il  eil  a>taque  imir.cJiatemcni:  après  le  repas,  il 
rc;erte  alors  les  alimer.s.  Dms  ce  temj)s  ,  le  trouble  de  l'ame 
au^aieace  ,  le  iremwleraint  U  l'air^upillemenc  furvicnacnt ,  le* 
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Secondement ,  la  ftupeiir ,  le  vertige ,  auxquels  fuccèdent 
Une  marche  chancelante  ,  rcniblable  à  l'ivrelic ,  ou  le  nral  d^i 
tète,&  différens  délires,  qui  font  tous  des  fymptomcs d'un 
grand  défordre  dans  les  fon<51:ions  du  cerveau. 

Troifiémement ,  l'anxicré,  la  palpitation  ,  la  fyncope  ,  & 
{ur-iout  la  fciblefle  &  l'irrégulariié  du  poids ,  qui  indiquent 
«ne  gêne  confidérable  daiîs  l'aftion  du  occur. 

Quatrièmement ,  la  naufée  6c  le  vomiiTement ,  particuliè- 
rement le  vomiirement  de  bile ,  qui  prouve  que  ccite  liqueur 
e(l  viciée  Se  accumulée  dans  la  vélicide  du  fiel  oc  ici  con- 
duits biliaires  ,  d'où  elle  (e  porte  dans  les  intei'ins  &  l'eflo- 
inac  ;  je  penfe  que  tous  ces  fym.ptomes  dénotant  vti  fpaCme 
confidérable  ,  &  une  perte  de  ton  dans  l'extrémité  des  vaif- 
feaux  de  la  furfiice  du  corps. 


fiialr.des  en  fe  réveillant  font  accablés  de  terreur  &  de  défefpoir, 
au  point  qu'ils  perdent  toute  elptrance  dès  le  con:menccineat  de 
la  n-.al  ;die. 

Ces  fyrr.ptomes  qui  font  communs  à  la  plupart  des  individus» 
font  plus  ou  moins  graves,  à  raifon  des  tcmptramens.  Lorfqu'ilJ 
font  réur.is,  ils  caufent  unafFuibl  {Tcment  figrandque  lemalade  né 
peut  fe  tenir  debout.  Se<  piecis  &f<s  maini  font  agités  d'un  trem- 
blement continuel ,  il  s'évanouit  fréquemnicnr  &refte  comme  im- 
mobile -,  il  peut  a  peine  pioaoncer  quelques  mots  ,  fa  voix  safFoi- 
blit  &  s'éteint.  Un  très -petit  nombre  de  malades  réfifient  a  ces 
fymptomes. 

Tant  que  cette  foiblcffe  fubfiftc ,  il  y  a  auflî  uns  incontinence 
d'urine  &  une  diarrhée  trcs-opiniâtres,  q\ii  font  communcnic.t  fa- 
tales le  fécond  ou  le  troihème  jour  au  plus  tard.  Les  femmes  font 
fu'ettes  à  un  écoulement  des  règles  qu'on  ne  peut  arrêter-,  (.i-lics 
ov.i  font  enceintes  avortent,  éc  pér.ffent.  Ces  fymptomes  font 
fur-tout  fâcheux  quand  ils  futviennent  dans  le  fécond  degré  de  là 
pefte. 

Le  fang  fort  quelquefois  des  narines  &de  la  gorgé;  mais  cei 
fympton^.es  ne  fer:  pas  fî  communs  que  la  diarrhée  ,  l'incontinence 
d'urine,  &  les  rèç';lçs  immodérées  chez  les  femmes. 

Les  pefiitérés  tombent  dans  i.n  dél:re  furieux;  tantôt  dès  la  pre- 
mière invalton  de  !a  maladie,  tantôt  le  fccond,  troifième  ou  qua- 
trième jour.  Si  le  délire  &  la  fureur  durent  juUfu'au  feptième  ,  on 
peut  efpérerla  guérifon  ;  mui;  s'ils  diiparoiltent  au  bout  d'un  )Our 
ou  deux,  5c  que  le  malade  paffe  fubitemcnt  à  un  état  de  tranquil'» 
lire  &  de  foiblefl'e  ,  ce  changement  indique  une  mort  prochaine  :  s'il 
{••  manifefle  le  matin  ,  le  malade  mourça  le  foir  -,  &  il  mourra  la  nuic 
il  ce  changcm:nt  a.rtve  le  foir. 

Oh  a  vu  fouven:  u  cette  époque  les  pcfiifcrés  s'endormir  jufquaii 
moment  de  la  mort,  quifiirvenoit  fjns  auL'une  angoiffe.  D'autres 
croyoicnr  n'erre  point  niaîtldcs  ,  dcjv.ci.idoient  à  boire  &  à  manger. 
Tome  I,  D  d 
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Cinquièmement ,  les  bubons  (a)  ou  les  charbons  qui  an- 
noncent qu'une  acrimonie  domine  dans  les  fluides. 


tomboient  dans  un  évanouiffement  fiinefte  ,  &  mourolent.  Voye^ 
M.  Samoëlowitz  ,  dont  cette  nore  eft  extraite. 

Le  pouis,  lorfquil  y  a  douleur  violente  de  tê:e  &  délire ,  eft 
plein,  dur  ,  élève  ,  fort  &  fréquent ,  fur- tout  chez  les  perfonnesro- 
buites  ;  mais  dès  que  ces  fymptomes  celTent,  il  devient  mol,  foible, 
inéi^al,  tréquent ,  oifparoit  même  fous  la  prefîion  du  doigt  &  n'a 
aucun  rythme  conftant. 

{a)  On  doit  entendre  par  bubon  un  gonflement  des  glandes  con- 
globees  ,  dans  quelque  endrosi:  qu'il  foie  fltué.  Les  feuls  h^nes  qui 
démontrent  évidemment  I'exiiljnce  de  la  pefte  proprement  dite  , 
font  les  bubons  ,  les  charbons  &  les  pecéchies,  fur-tout  quand  ils 
font  epidémiques.  M.  Sarnoèlowitz  en  donne  la  defcription  fui- 
•vanre. 

l.  Les'bubons  fep'acent  ordinairement  dans  les  aines  ,  rarement 
fous  les  aifielles  ,  &  plus  rarement  encore  vers  l'angle  de  la  mâ- 
choire. On  n'en  voit  dans  aucun  autre  endroit  du  corps.  La  pefte  ne 
le»  produit  que  vers  le  commencement  de  fon  invaftun,  ou  vers 
fon  déclin.  Chez  les  enfans  &les  perfonnes  délicates  ,  le  bubon  fe 
manif.'lle  preique  toujours  fouî  ks  parotides ,  rarement  fous  les 
àillelles  ,  &  prel'qu;  jamais  d-.ns  les  aines.  Le  bubon  ,  dans  quelque 
endroit  qu'il  paroilTe  ,  fe  place  toujours  de  côte ,  au-delTus,  ou  au- 
deilou;  de  la  glande,  &  jamais  fur  la  gîande  même,  comme  les  bu- 
bons vénériens.  Ceux  des  aines  s'élèvent  ordinairement  de  deux 
doigts  au-deiTous  des  glandes  inguinales. 

Les  bubons  occupent  toujours  une  même  région;  par  exemple 
s'il  y  en  a  deux  ,  jamais  l'un  ne  paroîtra  à  l'aine  &  l'autre  fous  l'aif- 
felle  en  racme  temps.  Cependant  quelques-uns  des  Auteurs  qui  ont 
éc:iîfur  la  pefte  ont  obfervé  le  contraire ,  &  cette  defcription  des 
bubons  piroît  particulière  à  la  pefte  de  Mofcow.  M.  Samoèlowitz 
oburveauffi  que  les  bubons  ne  marchent  point  de  pair  avec  les  char- 
bons ,  ou  les  pétcchies  ,  fur-tout  confluentes,  &  que  ces  deux  der- 
nier >  fignes  font  propres  au  degré  du  milieu  de  la  pefte» 

Dès  que  le  bubon  peftilentiel  fe  manifefte  ,  il  ne  paroît  près  de 
la  glande  afteftée  qu'une  petite  élévation  ,  à  peine  vifible  ,  accom- 
pagnée d'une  douleur  profonde  ,  fans  aucun  iigne  d'inflammation. 
Si  alors  les  forces  du  malade  ne  font  pas  altérées,  le  bubon  aug- 
mente de  jour  en  jour  ,  la  douleur  devient  plus  vive  ,  &  l'inflam- 
mr.tion  furvient.  Dans  le  cas  contraire  ,  la  tumeur  n'augmente  pas  , 
l'inflammation  ne  paroît  point ,  la  doulaur  diminue  ,  &  la  mort  fur- 
vient le  fécond,  le  troiflème  ou  le  quatrième  jour.  Si  le  malade 
peut  parvenir  jufqu'au  feptièrae ,  le  bubon  s'élève,  s'enflamme, 
devient  douloureux  &  f uppure  \  alors  tous  les  fymptomes  graves 
diminuent ,  &  fil'on  ouvre  le  bubon  quand  il  eft  parvenu  aune 
parfaite  maturité ,  il  en  fort  un  pus  lié  ,  blanc ,  homogène  &  d'une 
excellente  qualité  -,  la  p'aie  fe  cicatrife  parfaitement  au  bout  de 
quelques  jours,  &il  n'y  a  p'us  aucun  danger  a  redouter. 

IL  Les  charbons  fe  placent  fur  toute  la  fuperflcie  du  corps, 
particuiicreraent  fur  les  parties  charnues,  excepté  furies  endroits 
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Et  eii  dernier  lieu ,  les  pétechies  ,   les  hémorragies ,  & 
la   dianhée  collicative ,  qui   indiquent  que    la   tendance  à 


recouverts  de  poils,  ainfî  que  ceux  où  fe  maniFertent  les  bubons. 
Ils  paroilTent  communément  lorfque  la  pefte  eit  dans  fon  degré  du 
milieu  ,  rarement  dans  le  commencement  de  fon  invafion  ,  &  pref- 
quejaniais  dans  ion  déclin.  On  n'obferve  les  charl>ons  dans  ces 
deux  derniers  cas,  que  chez  les  perfonnes  d'un  temperament  ro- 
bufte  &  d'une  conftituiion  fèche  ;  en  outre  ils  ne  lont  ni  grands  , 
ni  multipliés  ,  ni  accompagnes  de  fymptomes  fâcheux. 

Les  malades  éprouvent  une  douleur  très-vive  dans  l'endroit  où 
les  charbons  commencent  à  paroitre  ;  on  n'y  apperçoit  d'abord 
qu'un  bouton  .gros  comme  la  tète  d'une  épingle,  rempli  d'iine  fé* 
rofité  jaunâtre  l'ms  aucun  figne  d'?nflammation -,  mais  d'une  heure 
à  l'autre  ce  bouton  s'élève  &  s'étend  de  plus  en  plus;  lorfqu'ila 
à-peu-près  atteint  la  largeur  de  l'ongle  ,  la  pellicule  qui  l'enveloppe 
fe  gerce  ,  &  il  en  fort  un  peu  de  ferofité-,  fi  on  en  examine  alors 
le  fond,  on  le  trouve  d'un  noir  foncé  &  gangreneux,  il  eft  d'une 
dureté  extraordinaire  ,  &  porte  tous  les  caractères  d  un  vrai  char- 
bon. Cependant  il  s'écend  de  plus  en  plus,  quelquefois  même  jufqu'à 
la  largeur  du  double  de  la  paume  de  la  mj«n. 

L'on  croit  communément  que  les  charbons  nefe  manifeftent  qu'au 
nombre  d'un  ou  deux  dans  chaque  individu  -,  la  pcfte  de  Mofcow  a 
dém.ontré  le  contraire:  on  en  a  obfervé  jufqu'à  quatre  &  plus  qui 
étoient  d'une  grandeur  extraordinaire.  Les  charbons  ne  s'élèvent 
jamais  au-deffus  de  la  l'urface  du  corps  ,  comme  les  bubons  :  ils  font 
placs  &  ronds  -,  ils  crenfent  même  les  chairs  ,  de  la  protondeu»  d'un 
doigt ,  quelquefois  même  de  deux  &  trois,  s'ils  occupent  les  parties 
les  plus  charnues. 

IIL  Les  pétechies ,  petites  ou  grandes  ,  fur-tout  les  confluentes  , 
font  le  troifîème  figne  externe  de  la  pefte  -,  elles  fe  manifeflent  fur 
toute  la  furface  du  corps ,  &  principalement  fur  la  poitrme ,  le 
ventre  ,  les  cuiffes  ,  le  col ,  les  bras  &  les  jambes ,  tant  des  enfans 
que  des  adultes  -,  leur  couleur  .ft  communément  d'un  pourpre  foncé 
dans  le  commencement ,  mais  à  la  fin  elies  font  tout-à-fait  noires  , 
&  fans  aucune  inflammation  ni  élévation. 

On  peut  divifer  les  pérechies  en  deux  claffes  •,  celles  qui  paroif- 
fenc  au  commencement  de  l'invaûon  de  la  pefte  &  vers  fou  dé- 
clin ,  ne  font  ni  fort  larges  ,  ni  confluentes ,  ni  en  grande  quantité  i 
elles  reffemblent  à  celles  des  fièvres  pétéchiales  ordinaires.  Mais 
les  pétechies  qui  furviennent  dans  le  degré  du  milieu  de  la  pefte  j 
font  toujours  d'une  grandeur  &  d'une  largeur  extraordinaires  -,  elles 
font  aulli  très-noires ,  &I.1  plupart  contiuentes  ,  fur-tout  chez  les 
enfans  &  les  perfonnes  délicates.  Lorfque  tro:s  ou  quatre  péte- 
chies fe  réuniffent ,  elles  forment  un  bubon  ,  ou  plutôt  une  puf- 
tule  plate  ,  remplie  d'une  férofiré  jaunâtre  ,  au-deffous  de  laquelle 
on  découvre  un  charbon.  Les  charnons  qui  fe  forment  ainli  fe 
multiplient  quelquefois  fur  le  même  individu ,  &  font  comiiiu-» 
nément  ries  ftgnes  avant-coureurs  ce  la  mort. 

Les  pétechies  fe  manifeftent  dès  le  commencement  de  la  pefte} 
le  malade  relTent  une  douleur  lancinante  dans  l'endroit  où  elles 
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la  putridiîé  domine  à  un  grand  degré  dans  la  ma/Te  du  farîg.' 
668.  En  examinant  tous  ces  fymptomes  ,  il  paroît  que  la 

{)efte  fe  diftingue  fpécialement  par  une  contagion  particu- 
ière ,  qui  fouvent  produit  fiibitement  les  fymptomes  les 
plus  confidérables  de  débilité  dans  le  fyilêrtie  nerveux ,  ou 
tlans  les  puiiTances  motrices  ,  &  donne  lieu  à  une  putridité 
général  des  fluides  (j)  ;  d'eu,  en  confidérant  ces  circonftances 


veulent  paroitre  ,  far  -  tout  Iorfc;u'el!es    doivent    dégénérer  en 
thavbon. 

M-  Samoëlowitz  biàme  M.  Mortens  de  mettre  les  vlblas  eu  mcur- 
trijfures  au  rang  des  fignc,  exucrrR'S  de  lapcl^e ,  parce  que  ce  iiino  ne 
fe  maniteltc  jamais  comme  les  trois  autres,  &  qu'il  occupe  toujours 
beaucoup  pius  de  fjririce  ;  oa  ne  le  voit  jamais  au  conimencement 
d?  la  maladie  -,  il  piroii  toujours  immediateinent  avant  ou  après  la 
mort -,  il  anuoiiCe  la  diGolutlon  totale  t!u  fang. 

C'eft  à  tort ,  tomme  i'obferve  M.  Samoëlowitz  ,  que  l'on  a  re- 
gardé les  bubons  ,  les  charbons  &  les  pérechies  comme  autant  de 
crifes  de  la  pefie,  paifqu'ilsfe  manifeftent  dès  le  commencement 
de  la  maladie ,  qu'ils  marchent  de  pair  avec  les  fymptomes  internes, 
&  que-  l'on  n'ei^i  à  l'abri  de  la  pelle  que  quand  ces  aerniers  ont  paru. 
Il  efi:  donc  probable  que  la  matière  qi*i  produit  le  gonflement  des 
glandes  y  elt  apportée  par  les  vailî'eaux  lymphatiques  Se  s'arrête  à 
leurs  extrémités.  Ce  qui  indique  qu'ii  fe  td\t  dims  tout  le  f\'fî;me 
un  épanchcm^nt  de  matière  qui  n'eft  point  déterminée  vers  les 
tlandej,  mais  répandue  dans  le  tilîu  cellulaire  d'où  elle  eft  abfor- 
hée  -,  5:  qua.^d  la  malddie  a  été  très-violente  ,on  trouve  des  épan- 
c'nemens  femblables  dans  le  tiffu  cellulaire  des  vifcères  mtemes. 
Les  bubons  ne  déterminent  donc  pas  la  maladie  a  devenir  exan- 
thérnatcufe  •,  on  doit  les  confidérer  comme  des  fj-mptomes  qui  en 
marquent  la  violence  ,  &  non  comme  l'effet  d'une  détermination 
particulière-,  car  ils  excèdent  rarement  leiiombre  d'un  ou  deux. 
Cheno:  qui  a  décrit  la  pefte  quia  ravagé  la  Tranlylv.mie  en  1755  , 
n'en  vit  jamais  plus  de  douze;  en  outre  ils  ne  reffen"ib!ent  pomt  aux 
PAures  exanthèmes  dans  quelque  période  que  c;  foit  de  la  mala  ;ie  , 
&  l'on  a  vu  queques  peftes  où  \cs  malades  périiïoicnt  fans  que  ces 
fignes  fe  fuflcnt  mc!ni*cftés,  mais  où  l'on  devoit  conclure  que  la 
maladie  ctoit  la  même  d'après  fon  carafrere  gonéri'i'aeSc  les  autres 
fymptomes.  Ainfi  c'efl  avec  raifon  qu.  Vogel  n'a  pas  rais  la  pelle 
riu  rang  des  exanthèmes ,  &  ce  n'eft  que  pour  ne  pas  s'écarter  de 
l'ordre  Ordinaire  que  M.  Cullcn  l'a  mife  dans  cette  claffe.  Daillcurs 
elle  approche  beaucoup  des  exanthèîre>. 

(a)  La  peileagit,  de  même  que  les  fièvres  ,  en  affoibliffant  le 
fyftême  nerveux  -,  mais  il  eft  évident  que  fes  effets  s'étendent  aufS 
fur  la  m.aîTe  des  fluides:  fa  force  fcdative  eft  telle,  qu'elle  produit 
quelquefois  la  mort  tout-à-coup.  Quand  les  etfers  de  la  pefte  ne 
lont  pas  aiïcz  violens  pour  être  fuivis  de  réaction  ,  la  fièvre  qui 
furvient  eft  ordinairement  du  genre  du  typhus  ,  elle  eft  accompa- 
gnée de  fymptomes  qui  ind.quent  la  foibleffe  du  corps  &  de  l'ef- 
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comme  la  caufe  prochaine  delà  pelle  ,  que  l'on  doit ,  je  penfe  , 
fe  diriger  daiis  le  choix  des  moyens  de  la  prévenir  &  de  la 
guérir. 

669.  Si  la  pede  vient  à  repamître  dans  les  parties  du  nord 
de  l'Europe  ,  il  çfl  probable  qu'il  ne  fe  trouvera  alors  aucun 
médecin  qui  puiiTe  dès  la  première  anparence  de  cette  maladie  , 
être  guidé  d'après  fa  propre  expérience  ;  il  faudra  qu'il  foit 
inftruit  par  l'étude  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fiqet  &  par 
l'analogie.  Je  crois ,  en  conféquence ,  pouvoir  ,  d'après  les 
mêmes  principes ,  offrir  ici  mon  opinion  fur  la  manière  de 
p.'-évenir  &  de  guérir  cette  maladie. 

J'ai  écrit  ce  paragraphe  avant  que  d'avoir  aucune  con- 
noiïTance  delà  pei^e  qui  a  rég'né  à  Mofcow  en  177 1  ;  mais 

ie  penfe  qu'on   pourra  en  faire    l'application  à  la  Grande- 
Jretagneî&:  à  beaucoup  d'autres  Etats  du  Kord. 


prit.  L'ouverciirc  des  cndavrc.-  a  appris  qu'elle  détruîfoit  le  ton  des 
fibres  mufculaires  -,  &  fes  effets  font  de  la.  plus  j^r-inde  confcquencG, 
relativement  à  la  circration.  Le  cœur  eft  toujours  large  &  relâché  , 
les  ar:ères  diftenducs  &  affoiblics;  de-là  nnlTont  des  congcftions 
dans  l'abdomen  ,  faute  dC^ffCe  pour  pouff.r  le  f<ing  vers  la  fuiface. 
On  trouve  aiijTi  de  femmWics  coa^cfiions  din-.  la  tête  &  les  pou- 
mons, M.  Snmoë'owitz  obfervc  que  le  caJavre  des  peftifcrés  con- 
ferve  une  telle  ilexibilité  qu'on  peut  en  plier  ,  à  fon  gré  ,  \es 
pieds  &  les  mnins:  les  chairs  en  font  fi  flafques  ,  qu'elles  rctieV 
nent  l'imprefiion  du  doigt,  comme  les  parties  qui  font  depuis  long^ 
temps  œdemateufes  :  l'on  diroit  môme  que  la  peau  eft  un  fac  dans 
lequel  elles  font  fimplement  renfermées. 

L'adlion  de  la  pefte  fur  la  maffe  du  fang  paroît  être  due  à  une 
efpèce  de  ferment, dont  la  moindre  partie  aune  tel'e  activité,  qu'elle 
peut  fe  multiplier  en  trss-peu  de  temps  ,  produire  la  putridité  & 
la  difTolution  des  humeurs  ,  &  en  détruire  entièrement  la  nature  ; 
c'eft  pourquoi  le  f:ing  s'épanclie  &  eft  abforbé  par  les  vaifTeaux 
lymphatiques,  qui  le  reportent  aux  glandes  con2;lobées,où  il  donne 
lieu  au  bubon.  Il  caufe  dans  le  tifTu  cellulaire  des  éruptions  éré- 
fîpélatcufe-,  &  des  charbons.  Les  oétéchies  &  les  éoanchemens  de 
la  partie  rouge  font  une  fuit?  de  la  diffolution  du  fang  8:  du  relà- 
ch.ement  des  vailTeaux.  Ses  effets  augmentent  la  putridiié  &  pro- 
duifent  la  gangrène  &  le  fphacèle.  La  mort  fuccède  à  tousles  fymp» 
tomes  de  foibleffe  &  de  putréfaction. 
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SECTION        II. 
De   la   manière  de  prévenir  la  PeJIe„ 

6yo.  J  E  fuis  très-perfuadé  que  cette  maladie  ne  paroît  jamais, 
dans  les  parties  du  nord  de  l'Europe  ,  qu'elle  n'y  ait  été  ap- 
portée de  quelque  autre  climat  :  ainfi  le  premier  moyen  nécel- 
laire  pour  la  prévenir  exige  les  foins  du  magiftrat ,  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  foit  apportée  de  l'étranger;  &  l'on  peut  en 
général  y  parvenir  ,  en  examinant  attentivement  les  regifbes 
de  fanté ,  &  en  aflujettifTant  exactement  aux  quarantaines. 

671.  Je  fuis  perfuadé  que  l'on  peut  fans  danger  réduire  la 
quarantaine  à  beaucoup  moins  de  quarante  jours  pour  les 
hom.mes  (a)  ;  &  fi  l'on  convenoit  de  cela ,  l'exécution  en 


(a)  Le  virus  peftilentiel  fe  tranfporte  comraunétnent  par  les. 
hardes  infectées  &  rarement  par  ies  hc\mes  ,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent Ibutenirde  longs  voyages  avec  cette  maladie.  C'eft  pourquoi 
Chenot  dit  que  fi  l'on  permertoit  à  ceux  qui  ferrent  d'un  endroit 
où  eft  la  pefle  ,  d'aller  nuds  ,  ils  nt  la  communiqueroient  point.  Dans 
la  Moldavie  ,  lorfqu  on  ne  garde  pas  chez  foi  le  malade  attaqué 
delà  pefte  ,  on  fe  contente  ,  dès  qu'il  eft  guéri,  de  le  laver  plufieurs 
foisd-jpis  la  rivière  ,  ainfiquefes  hardes,  &  on  le  renvoie  chez  lui , 
fans  l'aiTujettir  aux  quarantaines  ,  &  cesmoyens  fuffifent  pour  em,- 
pêcher  i'mfedtion  de  fe  coniinuniquer.  Dans  la  dernière  pefte  d2 
Mofcow  ,  oa  permit  à  ceux  qui  demeuroient  dans  cette  ville  de  fe 
tranfporter  dans  les  différens  endroits  de  l'empire  de  Ruflîe  ,  en 
ufant  de  certaines  précautions  ;  le  citoyen  qui  vouloit  fortir  de  la 
ville  avertiffoit  de  fon  dépari  l'infpedleur  du  quartier,  qui  étoit 
chargé  de  venir  ,  avec  le  médecin  ou  !e  chirurgien  ,  pour  le  vifiter,, 
ainfi  que  tous  ceux  quihabitoient  dans  famaifon:  s'ils  fe  trouvoient 
comme  lui  en  bonne  fants  ,  Tinfpecteur  en  faifoit  fon  rapport  à  la 
Commiffionque  l'on  avoit  établie  contre  la  pefte,  &  dov.noit  un. 
regiftre  exafi:  de  tout  ce  que  le  voyageur  devoit  emporter  -,  en- 
fuite  on  lu!  faifoit  faire  hors  de  la  vifle  ,  une  quarantaine  de  quuize 
jours  ,  dont  quatre  étoient  employés  à  expofer  fon  bagage  aux  fu- 
ïnigatior.s,  &:  on  le  laiffoit  le  reUe  de  ce  temps  à  l'air  libre:  on. 
réitéroit  ces  quarantaines  pluùfîurs  fois  ,  de  manière  cependant  que 
l'exportation  des  marchandifes  n'en  reçût  aucune  uttf-inte.  Quand 
k  pefte  ravagea  Mofcow  le  plus  cruellement ,  les  quarantaines 
croient  de  quatre  femaines  dans  les  diiïerens  endroits  oùpalToient 
les  voyageurs ,  mais  on  les  diminua  enfuite.  On  pourroit  ufer  de 
ferahicibles  précautions  pour  les  vaifTcaux  qui  porteroientdes  peft;- 
fçrés ,  &  éviter  de  les  livrer  aux  Hammes ,  ou  de  les  coulsr  à  fond. 
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feroit  plus  exaiie  &  plus  certaine  ,  parce    que    l'on  leroit 
beaucoup  moins  tenté  de  la  rompre. 

672.  L  obfcrvrttion  de  la  quanuitaine  ,  pour  les  man:han- 
difes ,  ne  peiu  être  parfaite ,  ;i  moins  que  les  effets  que  l'on 
foupçonre  ti'ètre  int't6^és  ne  foient  développés  &  expoles 
convenablement  à  l'air,  &  que  Ton  n'emploie  les  autres 
moyens  capables  de  corriger  Tinfe^lion  qu'Us  peuvent  ap- 
porter ;  fi  tout  cela  étoit  comenablement  exécuté  , il  eft  pro- 
bable que  l'on  pourroit  auiîi  abréger  le  temps  communément 
prefcrit  pour  la  qiiarantaine  des  marchanàiîes  (a). 

673.  Lelecond  moyen  de  prévenir  la  pefte,  devient  né- 
ceflaire ,  lorl'que  l'infection  a  gagné  un  endroit  &  y  domine  , 
afin  d'empêcher  qu'elle  ne  fe  répande  plus  loin.  On  ne  peut 
y  parvenir  qu'en  empêchant  les  habirans  ,  ou  les  cifets  d'un 
endroit  infc»!:l:é ,  d'en  ibrrir  avant  qu'ils  aient  été  affujet  is.  à 
une  quarantaine  convenable. 

674.  Le  troifième  moyen  de  prévenir  la  pefîe,  qui  exige 
beaucoup  de  foins ,  confii^e  à  empêcher  l'infeClion  de  fe  ré- 
pandre parmi  les  liabitans  de  l'endroit  où  elle  s'eft  mani- 
feflée.  On  doit  diriger  les  mcfures  néceffaires  pour  y  par- 
venir d'après  les  principes  établis  dans  Si  ;  &  je  conclus  de 
ces  principes  que  tous  ceux  qui  peuvent  éviter  toute  efpèce 
de  communiv:iaion  intime  avec  les  perfonnes,  ou  avec  le» 
eft'ets  ijifeftés,  peuvent  fe  mettre  à  l'abri  de  l'infcclion  (/»). 


avec  tout  leur  equipage,  comma  cela  s'eft  quelquefois  inhumaine- 
ment  prr^tique,  même  fur  de  firr.ples  Soupçons.  Voyeilc  Mémoire 
fur  la  pelle  de  Mofcow  ,  par  M   ^amoclowitz. 

(iî)  L'exemple  de  !a  perte  de  Mofcow  eft  une  preuve  de  ce  que 
dit  ici  iVL  CiiIIen.  On  fe  coiit>  ntoit  d'expofer  les  marchandifes  que 
l'on  vouloir  exporter  aux  fumigation? ,  end  iîe  on  les  laifioit  à  l'air 
libre  pendait  trois,  quatre  ,  cinq  ou  fix  jours ,  fuivant  leur  qualité. 
Par  ce  moyen,  le  commerce  rie  M  ofco\^' continua  dans  toutes  fes 
branche^,  &  avicunc  ville  ne  fut  empcflée. 

{h)  M.  Samoëlowitz  pretend  ,  d'après  les  o'of^rvations  qu'il  a  faites 
pe.Td^int  lapefte  de  Moftov  ,  que  cette  maladie  ne  fe  communique 
que  par  le  conraft  feul ,  qu'elle  ne  fe  répand  p^  dans  l'armo- 
fphèrc,même  aune  difiance  peu  cocfiJéraDle  du  malade.  11  ptap- 
porte  qu'en  Moldavie  on  garde  fouvent  chez  foi  celui  qui  eft  at- 
taqué de  la  pefte  ,  &  que  l'en  s'en  preferve  en  s'abftenanc  de  tou- 
cher le  malade  &  tout  ce  qui  en  a  approché.  Mais  il  paroît  certain  , 
d'après  les  obfcrvarions  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  cet  objet, 
qu'il  fuffît ,  dans  une  ville  011  règne  la  pefte ,  de  vivre  renfermé  chez 
foi  pour  l'cvîter. 

On  confine  la  pefte  par  une  ligne  de  circonvallationauffi  sûre- 
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675.  Le  magifirat  peut  beaucoup  contribuer  à  empêcher 
cette  communication  {à).  Il  faut  pour  cet  eilet ,  i*". 
laifTer  fortir  tous  les  habitans  qiu  font  exempts  de  l'infec- 
tion j  vix  qui  ne  font  pas  necelfpires  pour  le  fervice  de  la 
place  [t^]  ;  2°.  empêcher  toutes  les  affemblées ,  ou  toutes 
les  allées  &  venues  inutiles  du  peuple  {cy,  y.  prendre 
foin   que   les    communications  nécellhires    fe   faffent   fans 

ment  qu'iî  efi  aifc  de  contenir  un  troupeau  de  montons  dans  un 
parc  ;  ce  qui  fei Oit  impoffîble  ,  fi  luir  pouvoir  )a  t ran f[>or ter  d'un 
endroii  a  l'aun  e.  La  co.itauiion  n'a  n'aftion  qu'autant  qu'elle  vient  du 
malade  même  ,  ou  qu'el  e  eft  reçue  par  les  liabit>.  Cependant  l'on  a 
quelquefois  obferve  qu'un  coiir;mc  d'air  nui  venoir  d'un  rr.aladein- 
fede  pou  voit  la  communiquera  unepetitediftance.lv'.  Samoèlowitz 
n'a  rien  vu  de  fembiable  dans  U  pefte  de  Mol'cov';'.  Mais  d'autres  au- 
teurs donnent  des  exemples  deperfonnc^  quiont  été  intedlccs,  parce 
qu'ellt'S  étoient  au-dcllous  du  vent  qui  palToit  fur  des  vêr.'mcns 
intVzH'S  que  l'on  brùloit  ,  pendant  que  ceux  qui  étoient  du  côté 
oppofé  en  ont  é'.é  exempts.  Pringle  en  rapporte  v\n  exemple  arrivé 
en  1750.  Mais  rien  ne  p  ouve  que  la  pefte  puiife  s'étendre  de  cette 
jnamère  a  une  grande  diUance. 

Il  eft  certain  que  !a  pcue  dépend  de  la  contagion  ;  néanmoins 
cette  dernière  re  fuffir  pas  pour  la  proauire  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
un  concours  de  circonft  inces  particulières.  Ainft  Riviere  prétend 
que  la  pelte  peut  êt;-e  produite  par  la  crainte  feule.  11  donne  quel- 
ques fairs  pour  le  prouver  ^  mais  ils  ne  fnnt  que  négatit'-.  La  peur 
n'eft  qu'une  caufe  concurrente  &non  unique.  Si  elle  étoit  la  feule  , 
elle  feroit  trop  évidence  pour  que  l'on  put  en  douter  -,  c;;r  comme 
nous  ne  pouvons  pr  m..idérerl=JS  paffions  de  l'âme  ,  rien  ne  feroit 
pIu':  frappant.  Néanmoins  il  eft  certain  que  la  confiance  diminue 
l'adlivice  de  la  contagion  ,  parce  que  l'efpérance  ranime  les  turccs» 
&  humidité  les  anéantit. 

I!  y  a  quelques  tempcraracns  heureux  qui  réfiftent  à  la  conta- 
gion. M  Samoo'owitsa  obfervé  que  ces  perfonnes  étoient  d'une 
conftiturion  plus  froide  &  plu5  fèche.  Les  enfa.is  ,  ajoute  !e  même 
auteur,  les  jeunes  g^ons  de  l'un  &  de  l'autre  fcxe  ,  les  femmes  ,  les 
perionnes  fl'un  temperament  pnk'e,maciqiie  font  plus  fufceptihlesde 
la  contagion  que  ccl.x  qui  font  à^és  &  d'un  tempérament  foc. 

(a)  il  peut  être  quelquefois  utile  de  répandre  dans  le  peup'e 
l'idée  que  la  peftc  n'eft  pas  contagieufe  ,  parce  que  l'on  peut  pré- 
venir parlâmes  craintes  qui  difpofcnt  à  recevoir  l'inteciion ,  & 
l'on  donne  aux  amis  &  aux  parens  pîiis  de  courage  pour  remplir 
les  devoirs  moraux  dont  la  crain;e  de  la  mort 'les  é  car  te  roi  t-,  m.ais 
les  maj;'u£rats  doivent  avoir  une  opinion  diiYérente  ,  éc  ufcr  en 
çonfétiuiiice  des  précautions néceiVaires. 

(.'')  Cette  liberté  procure  une  diminution  confidérnble  fur  la  to» 
talité  dçs  citoyens  ,  &;  la  pelle  ne  peut  y\:.s  insmoler  autant  de 
vift'.mes. 

(ç)  On  a  obfervé  à.  Mofcow  que  les  proceaions  multipliées. 
aVQiçnt  contribué  à  propager"  la  pefte. 
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ccntaft  (<z)  ;  4".  prendre  des  arrangemens  &  faire  des  prcv  i- 

"     ■"  li  reftent  •  dans  la 

leurs  maifons  (^/> } , 


fions  cap3ble3  de  doiiner  aux  familles  qui  reftent  •  dans  la 
ville ,  la  facilité  de  refter  renfermées  dans  leui 


5°.  permettre  aux  Ital  itans  de  quitter  les  maifous  où  la  p,:ile 
a  régné  ,  à  condition  qu'ils  iront  dans  des  lazarets  ;  6'^.  ven- 
tiler &  purifier  ou  détruire ,  aux  frais  du  public  ,  tous  les  efteis 
infeétés  (<:)  ;  enf  n  éviter  les  hôj.itraix ,  &  donner  des  appar- 
temens  féparés  aux  perfonnes  infeftées  (i/j. 


(.1)11  faut  ne  rien  prendre  à  main  nue,  plonger  même  ce  qv.e 
l'en  aura  acheté  dans  le  viniipjre  ou  dans  l'ciu  fraîch- ,  1'  x- 
po.'cr  aux  fumi;;aûon=;  ,  ou  a  l'air  libre.  En  Turquie  on  fe  con:en;s 
détremper  dans  Teau  tout  ce  qui  vient  du  dehors  ,  8c  c--tre  \-v]t\- 
que  paroîc  fufilre  pour  préfervir  de  la  contagion.  A  MofcoT'/  l'on 
fe  revêtiflbit  commar.ém  ntj,  lorfqu'on  vouioit  fortir,  d'un  Au-ouï 
de  toile  cirée  trempée  dans  du  vinaigre  ;  en  rentrant  chez  foi  on 
qu-ttoit  CO  furroiit ,  on  fe  pa:  tV.moit  î  fi  l'on  û:  lavoit  avec  de  l'eau 
fraî'.he.  On  fe  gordo't  d'entrer  dans  la  maUon  de  fon  voifin  ni  de 
ijiffer  entrer  perlbr.ne  d.ius  la  fienne  ;  L's  marchands  expofoicnt  ce 
qu'ils  vouloi-int  vendre  à  la  fivciir  d'une  petite  porte,  ou  fimple- 
mont  d'une  fenêtre  ,  les  acquéreurs  n'avoicnt  pas  la  liberté  d'y  •.011- 
chcr  :  le  prix  convenu  ,  le  marchand  prenoit  l'urgent  avec  un  gan;! , 
&  le  trempoit  dans  le  vinaigr.:.  Néanmoins  il  pa  oit  cert  in  que  les 
métaux  com:T:uniqucnt  r.^renient  la  pc  Ue  -,  les  effets  de  pelktrrie  ,,.- 
de  laine,  de  coton  ,  de  ("(  ie  ,  de  ni  ,  de  papier,  &:c.  font  cei'.x  qui 
s'imprègnent  plus  faciLnicnt  de  !a  contagion  ,  fur-tout  s'ils  rcftu*nt 
renfermés  dans  un  endroit  peu  aéré. 

{!>)  Cependant ,  comme  la  contagion  ne  reflc  pas  fufpendue  dans 
l'atmofphère  ,  ceux  qui  on:  échappé  à  la  pcftc  peuvent  fortir  de 
leurs  maifons  ,  parler  au::  autres  h  bi-ans  ,  pourvu  que  ce  foit  àl'rir 
libre ,  &  fans  contaft  ;  ih  pourront  en  conféquence  vaçucr  à 
leurs  occupations  or-iinaires  fans  aucune  crainte,  vendre  &  -chiner, 
conme  on  l'a  vu  a  Mofcow.  Bien  plus  ,  en  avoir  fixe  à  l'entrée  de 
la  ville  ,  dans  les  qu;iti-e  coins  ,  un  emplacement  pour  y  tenir  une 
cfpècc  de  foire  Cet  emplacement  ctoit  onfermé  de  ba'uflrades,  & 
P'^rfonne  n'y  cniroitque  ceux  qui  venoicnt  de  la  campsgne  ou  da 
vi'.les  vnillnes  y  ven-lre  quelques  provilions.  Les  acquéreurs  (s 
ter.oicntau  dehors  de  la  baluîtrade  ai.'ec  les  précautions  indiquées 
plus  h.iutj  le  m'.rchJ  fini,  les  vendeurs  fe  retiroient  chez  eux 
fans  entrer  dans  !a  v  lie.  Par  ce  moyen  on  y  entretint  une  hon- 
nête a'oondance  malgré  la  pefte. 

(c)  Il  efl  inutile  d'obfcrv.r  que  fi  l'on  ne  payoit  pas  ces  effets  , 
la  cupidité  ou  rindi:^ence  trouveroier.t  des  moyens  d'en  fouftraire 
une  partie  à  la  vigiL.nce   des  magiftrats, 

(d)  Il  ell;  cruel  d'?nlcver  les  malades  de  force  à  leur  famille  ,  fur- 
tout  lorfqu'il  y  en  a  i:n  g-c:nd  nombre  dans  ime  ville  :  on  ore  fou- 
vent  parce  moyen  la  feule  confuLuion  qui  relV:  à  des  malheureux, 
&  on  iss  réduit  au  défefpoir.  li  arrive  coramiinément  de-là  qu'un 
grand  nombre  cachent  leur  maladie  ôc  relient  privés  de  fecours. 
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L  exécution  de  ces  mefures  exige  une  grande  autorité  ,  & 
beaucoup  de  vigilance  &  d'attention  de  la  part  du  magi(îrat  ; 
mais  il  n'eft  pas  de  notre  refTort  d'entrer  dais  aucun  détail 
fur   cet  objet    de  police  publique. 

6j6.  Le  quatrième  &  dernier  nivoyen  pour  prévenir  la 
peftc  ,  regarde  la  conduite  de  ceux  qui  font  obligés  de  refter 
dans  les  places  infedées,  fpécialement  de  ceux  qui  ont 
été  obligés  d'avoir  quelque  communication  avec  les  ma- 
lades. 

677,  Ceux  qui  font  obligés  de  refter  dans  les  endroits  in- 
fedés  ,  fans  avoir  aucune  proche  communication  avec  les 
malades  ,  peuvent  être  préfervés  de  la  contagion  ,  en  évitant 
tout  conta'51  avec  les  autres  perfonnes  ,  ou  avec  leurs  effets  ; 
&  il  eft  probable  qu'une  petite  diilance  remplira  cet  objet, 
fi  en  même  temps  il  ri 'y  a  pas  de  courant  d'air  qui  puifTe  porter 
à  quelque  diflance  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  malades , 
ou  de  leurs  effets. 

678.  Il  faut  que  ceux  qui  font  néceffairement  obligés 
d'avoir  une  proche  communication  avec  les  malades  ,  fâchent 
que  quelques-unes  des  contagions  les  plus  puilTantes  n'a- 
giifent  que  quand  le  corps  de  l'homme  expofé  à  la  contagion 
fo  trouve  dans  certaines  circonflances  qui  le  rendent  plus 
fufceptible  d'en  être  aiTeité  ,  ou  quand  certaines  caufes  con- 
courent à  exciter  l'adion  de  la  contagion  ;  en  conféquence  ,  en 
évitant  ces  circonflances  &  fes  caufes ,  on  peut  fouvent  échap- 
per  à  l'infection  (.z). 

Il  feroit  plus  falutaire  de  laiiler  chaque  peftiféré  chez  lui  ,  !orf- 
qu'il  pourra  s'y  ùire  foigner-,  il  refpireroit  un  air  plus  pur  ,  feroit 
plus  tranquille  &  guériroit  plus  facilement.  On  enjoindroit  feule- 
ment de  mettre  une  marque  à  la  porte  de  la  maifon,  qui  en  inter- 
diroit  l'entrée  aux  étrangers.  Ricane  feroit  plus  avantageux  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  contagion  que  de  mettre  les  malades  fous 
des  tentes  ,  comme  le  recommande  Méad  ,  &  comme  on  le  pratique 
dans  la  Moldavie  -,  mais  cela  cil  fouvem  impofilble  ■,  c'eft  pourquoi 
il  fnut  au  moins  avoir  foin  de  tenir  les  fenêtres  &  les  portes  de  la 
chambre  dti  malade  ouvertes.  Ainll ,  en  laiffant  les  malades  chez 
eux  ,  on  diminuera  la  défolaiion  générale ,  le  Gouvernement  s'é- 
pargnera beaucoup  de  diilîcultés ,  on  ne  propagera  pas  la  conta- 
gion par  le  tranfport  des  peftiférés ,  &  on  pourra  en  connoîtie 
plus  facilement  le  nombre.  On  aura  feulement  l'attention  de  four- 
nir aux  maifons  infedées  toit  ce  qui  eu  réccffaire  ,pour  que  ceux 
qui  y  font  n'aient  aucun  befoin  d'en  forr'r ,  jafqu'à  ce  qu'ils  aient 
fini  le  terme  de  la  quarantaine  ,  que  M.  Samoëlowitz  fixe  depuis 
quinze  iufqu'à  vingt  jours. 
{il}  Il  ne  faut  entrer  chei  un  peiliféré  qu'açrès  en  avoir  fait 
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679.  Le  corps  derhomineeA  particulièrement  fuietàètre 
affefté  des  contagions  ,  lorfqu'il  eft  aftoibli  d'une  manière 
quelconque  par  le  défaut  de  nouiriture  ,  &  même  par  un  ré- 
gime auftère  ou  peu  nourr'jTant  ;  ou  bien  par  rmtempérance 
dans  la  boiflbn ,  qui,  quand  la  ilupeur  produite  {a)  par  l'ivrefle 
eft  diffipée  ,  laifte  le  corps  dans  un  éiat  defoibleffe  ;  l'excès 
des  plaifirs  de  Vénus ,  les  grandes  fatigues ,  ou  route  éva- 
cuation confidérable  difpofent  auftî  le  corps  à  recevoir  la 
contagion. 

^  680.  Les  caufes  qui ,  en  concourant  avec  la  contagion  ,  la 
rendent  beaucoup  plus  aétive ,  font  le  froid ,  la  peur ,  & 
l'excès  de  nourriture. 

En  conféquence ,  il  f.iut  étudier  avec  fcin  les  differens 
rnoyens  (  expofés  depuis  94  jufqu'à  96  )  d'éviter  le  froid  , 
ou  de  fe  mettre  en  garde  contre  fon  adion. 

681.   Il  faut  fortiîier  l'efprit  contre  la  peur ,  autant  qu'il 


ouvrir  les  fenêtres  &  les  portes ,  afin  xjue  l'air  y  circule  librement  ; 
ne  toucher  à  rien  ,  Si  avoir  foin  de  ne  pas  y  aller  l'eftomac  vuide , 
mais  prendre  immédiatement  avant  que  de  fortir  de  chez  foi ,  quel- 
ques taffcs  de  thé  acidulé  ,  ou  un  verre  d'eau  pure  &  fraîche  éga- 
lement acidulée.  On  peut  tenir  <'ans  fa  bouche  quelque  aromue  , 
tel  que  le  gingembre,  le  girofle  ,  la  cannelle,  fi-c  porter  un  vafe 
rempli  de  viniigre  ou  d'eau  lalée,  &  mettre  devant  foi  un  liège 
trempé  da;.s  l'une  de  ces  liqueurs.  .Si  on  eft  obligé  de  rojchcr  le 
malade  ,  on  fe  lavera  fur  le  champ  avec  du  vinaigre  ou  de  l'eau 
fraîche.  Les  Médecins  de  Moskow  portoicnt  un  f.irrout  trempé 
dans  du  vinaigre  ,  &  une  chauflure  enduite  de  poix.  Ceux  de  Mar- 
feille  méprifèrsnt  toutes  ces  precautions. 

M.  Samoëiowitz  obferve  qu'une  précaution,  générale  pour  tout 
citoyen  eu  d'éviter  la  chaleur  dans  fes  appnrtemcns  ,  &  d'y  entre- 
tenir un  air  frais.  Les  cuiliniers  ,  les  orfèvre  s  ,  en  un  mot  tous  les 
ouvriers  qui  travaillent  au  feu  ont  les  premiers  reiïenti  les  fymp- 
tomes  de  la  pcfte  La  chaleur  des  bains  ,  tels  qu'on  les  prcfcrit  en 
Ruflle  ,  a  été  très-dangereufe  ,  fur-tout  au  tempenmens  fangulns  -, 
en  un  mot ,  il  pjroit  que  tout  ce  qui  eft  capable  d'ouvrir  les  pores 
delà  peau  Se  de  raréfier  le  fang  ,  favorife  l'aiî^ion  delà  contagion. 
On  a  aufiî  remarqué  a  Moskow  que  la  pcAe  n'avoit  pas  fait  tant 
de  ravages  dans  les  quartiers  habités  par  les  tanneurs.  Ce  que 
l'auteur  cité  donne  comme  une  preuve  que  la  chaleur  facilite  au- 
tant les  progrès  de  !a  contagion  peftilentielic  ,  que  l'acidité  & 
la  fraîcheur  les  retarde. 

{il)  M.  Samoëiowitz  aobfervé  que  l'homm.e  le  plus  intempérant 
étoitauflî  exempt  de  la  perte  que  le  plus  fobre-,  &  il  confeille  aux 
habitans  d'une  ville  que  la  pelle  ràvaj^e  ,  de  manger  Se  de  boire- 
tout  ce  qui  leur  plaira  ,  de  fe  tranquil iifer  en  tout ,  d'être  gais  ,  Se 
d'exercer  tout  ce  qui  peut  leur  caufer  une  parfaite  fati^faCton  & 
%xn.  vrai  phifir-,  mais  d'çvitcr  absolument  toutes  les  foulçs. 
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eft  poiïî,bîe  ;  &  pour  cet  effet ,  infpirer  une  idée  favorable 
de  la  vertu  des  moyens  pr>!;ferv'atits  ;  détruire  l'opinion  que 
la  maladie  eil  incurable  de  fa  nature  ;  occuper  i'efprit  d'af- 
faires ou  de  travau?c;  &  éviter  tous  les  objets  effrayans, 
tels  que  les  funérailles ,  le  bruit  des  cloches  mortuaires ,  & 
les  nouvelles  de  la  mort  des  amis  particuliers. 

682.  L'e.'xès  de  la  nourrirure  animale  augmente  l'irrita- 
bilité du  corps,  favorife  iaclion  delacDnra;jion;  &Ies  indi- 
geftions  occafioijnées  par  la  quantité  ou  par  la  qualité  des 
aîimens,  prodmfent  le  même  ciTet. 

683.  Outre  Tattention  que  l'on  doit  avoir  d'éviter  les  dif- 
férentes circoriftances  (  610  ,'679  jufqu'à  682), qui  favo- 
rifent  l'aftion  de  la  contagioîi  ,  on  peut  encore  employer 
quelques  moyens  cajjablcs  de  fortifier  le  corps ,  &  de  le 
mettre  en  état  de  réfivcer  à  !a  cor.tagion. 

Il  eft  probable  que  l'ufige  modéré  du  vin  ,  ou  des  liqueurs 
Ipiritueufes ,  peut  avantageufement  remplir  cet  objet  (a). 

L'exercice  ,  lorfqu'on  eft  en  état  d  en  faire  ufage ,  peut 
auftî,  comme  il  eft  probable,  être  avantageux,  s'il  eft  di- 
rigé de  manière  à  ne  pas  trop  échauffer  ni  trop  fatiguer. 

Ceux  qui  ont  tenté  les  bains  froids ,  &  qui  en  ont  com- 
munémcut  éprouvé  les  ciTets  fortifians ,  peuvent  par  leur 
ufage  fc  mettre  en  étaL  de  réfifter  à  l'infeilion  ,  s'ils  fe  font 
aftitrés  d'une  manière  quelconque  qu'ils  n'en  font  pas  de'ik 
atteints. 

Il  eft  probable  que  quelques  médicamens  peuvent  aufli 
être  utiles  pour  mettre  l'homme  en  état  de  réfifter  à  l'infec- 
tion :  mais  il  ne  m'eft  guère  poffible  de  ranger  dans  cette 
clafte  les  nombreux  alexipharmaques  eue  Ton  a  autrefois  pro- 
pofés  ;  ou  au  moins ,  je  n'en  admettrai  qu'un  petit  nombre , 


{a)  On  a  obfervé  dans  h  pcfte  de  Marfeilîe ,  que  les  buveurs  échap- 
pcient  plus  f^énéraîemeru  à  lâ  pelle  riue  d'autres  ,  ce  qui  cft  du  à 
ce  que  le  vin  &  l'opium  agifTent  ccminc  toniques,  &  refirent  aux 
effets  de  la  tran.fpiiadon  arrêté-".  Cependant  M.  Samoëlowitz  dé- 
fend ,  fur-tour  a  ecus  qui  ont  la  tête  foible  ,  de  boire  aucune  li- 
rueur  fplntucufe  avant  de  vifiter  les  peTciférés.  Il  dit  qu'au  cora- 
rnencement  de  fon  fé)our  d-ms  l'hôpit  il  dont  il  étoi-:  chargé,  il  a 
elTayé  ,  pendant  quelques  matinées  ,  de  prendre  un  verre  de  li- 
queur avant  de  faite  f  s  viiîtes  ,  mais  à  chaque  fois  il  a  reffenti  une 
grande  douleur  de  tète,  qui  l'a  obligé  de  renoncer  à  ce  moyen  , 
&  depuis  il  ne  l'a  confeillé  aperfonne.  On  a  auffi  obfervé  ,  en  Va- 
lacbie  .  en  Moldavie  ,  en  Pologne  ,  &  même  dans  toutes  les  villes 
deRiifTie  où  la  peftearégné,  que  les  ivrognes  en  étoient  les  prç^ 
migres  victimes. 
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^  ceux  feulement  qui  ont  une  A'ertu  tonuque  ,  tels  que 
l'écorce  du  Pérou ,  qui  elt  peut-être  le  plus  eiiicace  de  tous  (rf). 
Si  l'on  peut  efpérer  quelque  elîet  des  aiitifeptinue-; ,  je  penfe 
que  le  camphre  donné  iiitérieurem  jnt  ou  appliqué  à  l'extérieur, 
eft  un  de  ceux  qui  promettent  le  plus. 

On  ne  doit  empêcher  à  qui  que  ce  Coït  de  fe  fervir  des 
préfervatifs  dont  il  a  conçu  uns  bonne  idée  ,  foit  que  ce  foit 
un  charme  eu  un  méJicacneut ,  pourvu  que  ce  dernier  ne 
foit  pasdireftement  nuiri'.:lc. 

J"e  ne  puis  décider ,  d'après  les  cblervations  que  j'ai  lues 
jufqu'ici ,  û  les  cautères  font  utiles  pour  préferver  de  la  con- 
tagion ,  ou  pour  en  modérer  les  effets  (b). 

684.  Comme  ni  ratniofpbère  en  général,  ni  aucune  por- 
tion confi.Iérable  de  l'atm.oiphère  n'efî  corrompue  ou  im- 
prégnée de  la  matière  des  contagions ,  l'ufage  d'allumer  des 
îeux  dans  une  grande  partie  de  la  ville  infectée  ,  ou  les  au- 
tres fumigations  générales  faites  à  l'air  libre  (c),  ne  font 


(a)  Le  quinquina  foutient  le  ton  d.i  fyiliîme  8t  peut  réfii^erà 
la  con-a;^  on;  r.-.a.s  s'il  u'cft  pas  allez  pu  iia;;t  pour  l'empccher  de 
fc  îiianifef^er  ,  li  peut  la  rendre  pire  ,  parce  qu'il  contribue  a  pio- 
duire  la  diathèfe  ii.flamir.ato.re. 

(.•')  M.  Samoëlow'itz  obrerve  que  tous  les  fous-chirurgiens  d'un 
hôpital ,  qui  por-cient  jufquà  deux  ou  trois  ciutères  &  qui  fai- 
foient  ijfd<^e  de  préfervatifs,  furent,  au  noiriore  de  quinze,  affec- 
tés de  1:1  peftc  ,  &  l'on  ne  put  en  fj.uver  que  trois.  D  autres  qui 
r.'avoient  ni  cautères,  ni  préfervatifs ,  furent  exempts  de  la  maladie. 

Il  et  jit  aiitrcfoiî  d'ufage,  dan,  les  itmps  de  peite,  de  faire  une 
lorge  incifion  à  îu  cuifTe  pour  y  mettre  un  morceaud'ellcbore  noir. 
Cette  opération  cccafionnoit  une  telle  douleur,  que  Ton  é-oic 
c'jiif.é  de  lier  le  malade.  On  dit  que  cette  racne  procurait  de  ti  ès- 
bons  eitet-  quanri  on  pouvoit  1  :  fupporter.  La  fuppuration  qui 
furvenoit  pouvoit  préve.îir  la  d:atlièfe  inflammatoire  Cx  rendre  la 
maladie  ir.oin:  t'vribie. 

(c)  Le  c- mité  des  médecins  de  Mcsliov/ a  inventé  ,  en  lyyi.une 
poudre  fum;g:ro:re  pour  préurvcr  ds  la  pei^e,  dont  on  fit  des 
éprctivcs  (ur  i'cpt  criminels  qui  furent  revêtus  des  habits  &  :r;ême 
der.  chcmif.s  des  peiufcrés.  Ces  habit:  croient  de  pelleterie  ,  de 
laine,  de  cotor  ,  de  foie  ,  de  ni  ;  ils  rivoient  fervi  aux  m;;]ad2S 
avant  leur  mort,  &  étoient  imprègnes  de  fueur  ,  de  pu<:  &  des 
matières  ichorcufes  qui  fuinto  eut  ces  piaies.  Ces  criminels  furent 
enfermés  pendant  un  mois  dans  un  hôpiul  ,  fans  g:p;ti""  la  ma- 
ladie; m?is  il  faut  obferver  ,  ï".  qu'ils  dcmanderen":  ciix-mêmes  à 
fufair  cette  éoreuvc,  ce  q'.ii  indiqis!.'  q  l'ils  ne  cr^ignoient  rien, 
cc  l'on  fait  que  la  hadieûe  dimiuLie  i'af^iou  de  laconrajion  •.  2,°.  non- 
fv?u:emcnt  ces  vccf  mens  avo;'?-.u  été  expofes  pendant  quatre  jours 
aux  fumigations  ,  mais  ils  é:o;siU  reftés  fix  jours  à  l'air  libre,  qui 


430      DELA  MANIÈRE  t3E  PREVENIR  LA  PeSTE. 

d'aucune  utilité  pour  prévenir  la  maladie,  &  peuvent  même 
être  nuifibles. 

éS^j.  II  eft  probable  que  l'on  pourroit  beaucoup  contri- 
buer à  modérer  les  progrès  de  l'iniedion ,  û.  on  enjoignoit 
aux  pauvres  de  changer  fréquemnieiit  de  vétemens ,  &  s'ils 
en  avoient  fuffifamment  pour  le  faire  ;  il  faudroit  auflî  leur  per- 
(uader  en  même  temps ,  de  rencuVeller  fouv^ent  l'air  de 
leurs  maifons  &  d'y  expofer  leurs  meubles  {a)i 


feul  peut  fiiffîre  pouf  détruire  l'aftion  du  niiafme  peftilentiel  -, 
5°  on  3  tiiit  ces  expériences  ,  comme  l'obferve  M.  Mertens  ,  vers 
la  fin  de  la  pefte  ,  dans  un  temps  toic  froid  ^  ou  la  contagion  étoit 
très-foihle -, 4°.M.  Samoelowitz,  qui  vante  ces  fumigations  .con- 
vient que  quand  la  pelle  a  commence  ,  elle  ne  ceffe  jamais  ,  quel- 
ques efforts  que  l'on  faffe  ,  avant  qu'el'e  ait  parcouru  fes  trois 
degrés  ,  msis  qu'alors  el;e  s'éteint  d'elle-même  en  été  comme 
en  hiver,  &  qu'elle  ne  dépend  pdî  des  faifons.  D.ms  les  pays  où 
elle  ed  endémique,  on  1j  voit  ceiTer  fans  prendre  aucune  précau- 
tion -,  en  canféquence  ,  on  auroit  du  faire  l'inverfe  de  cette  expe-* 
rience  ,  c'eftà-dire  ,  revêtir  de>  criminels  de  vêcemens  qui  n'au- 
rcient  pis  été  ex,;ores  aux  fumigations  ,  pour  démontrer  l'utilité 
de  cos  dernières. 

Les  feux  que  l'on  a  allumés  à  Moskow ,  dans  les  places  publiques  * 
&  devant  les  mr.ifons  des  particuliers,  dans  le  commencement  de 
la  nefte  ,n'en  ont  pas  arrêté  les  progrè?  ,  fuivant  le  rapport  de 
M.  Mertens,  On  a  fait  la  même  obfervation  à  Toulon.  Dans  d'autres 
cas  ces  feux  ont  propagé  la  maladie  ,  ou  octafionné  des  maux  de 
tète  continuels  qui  l'on:  rendue  plus  grave. 

La  pefte  n'attaque  qu'une  leulc  fois  la  même  perfonne  dans  le 
cours  de  fon  invafion.  Ainfi  à  Moskow  on  fit  fervir  lespeftiférés 
pir  les  premiers  qui  avoient  été  attaqués  de  ce  fléau  &  qui  y 
avoient  rélifté.  Aucun  n'en  fut  atteint  une  féconde  fois  dans  la 
même  année  Se  dans  la  même  épidémie.  M.  Samoëlowitz  propofé 
en  conféquence  d'inoculer  la  peftc.  Je  penfe  que  l'idée  d'inoculer 
une  maladie  auffî  terrible  rebutera  tous  les  Médecins  -,  l'avantage 
ne  pourra  jamais  en  être  confidérable ,  puifqu'on  ne  fera  pas  à 
l'abri  d'unejautre  contagion.  En  outre  ,  ce  qui  détermine  a  inocu- 
ler la  petite  vérole  ,  c'eft  qu'on  peut  la  rendre  plus  bénigne-,  ce 
qu'on  ne  peut  efpérer  de  la  pefte ,  qui  enlève  toujours  le  plus 
grand  nombre  des  malades  ,  quelque  précaution  que  l'on  prenne, 
(a)  La  propreté  ei\  efientielle  tant  dans  l'intérieur  des  maifons 
que  fur  foi-même  ,  toutes  les  fois  qu'il  règne  quelque  maladie  con- 
tagieufe.  L'on  a  obfervé  àMoskow  queles  perfonnes  mal  propres 
étoientplus  tôt  aiTedlées  de  la  peite  que  les  autres.  Il  faut  non- 
feulement  ouvrir  les  fenêtres,  pratiquer  des  ventilateurs,  mais 
même  expofer  a  l'air  libre  tous  les  jours  ,  s'il  eft  poflible  ,  les 
aiatt-laSjles  lits,  les  couveruirGS  &  autres  meubles  fcmblabkâ. 
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SECTION      III. 

De  la  Cure  de  la  Pcp. 

686.  Les  indications  à  remplir  pour  la  cure  de  la  perte  , 
font  les  mêmes  que  celles  qui  conviejinent  dans  les  fièvres 
en  général  (  126  );  mais  ici  ces  indications  ne  font  pas 
toutes  également  nécefiaires  &  importâmes. 

687.  Les  moyens  de  modérer  la  violence  de  la  réadlion  , 
qui  aï^ilTent  en  diminuant  l'adion  du  cœur  &  des  artères 
(  T  -8  )  ,  ont  rarement  lieu  dans  la  pefte  ,  excepté  quand  le 
régime  antiphologiftique  y  convient  en  général.  II  efl  vrai 
que  quelques  médecins  ont  recomm.andé  la  laignée  ;  &  il 
peut  y  avoir  des  circonflances  où  elle  eft  utile  (a)  ;  mais 

(a)  Dans  la  fiivre  lente  nerveufe  il  peut  y  avoir  une  diathèfe 
inflammjtoire ,  ou  un  fpafme  q.ii  exig<;nc  la  faignée  i  Sydenham 
penfoitque  h  même  choie  pouvoit  arriver  dans  la  pefte.  AlaiS  cette 
m::ladie  eftfujetteà  de  grandes  variétés.  Dans  certains  cas  il  y  a 
une  tbrte  réaction,  d'autres  fois  il  n'y  en  a  aucune.  Quoiqu'elle  foit 
toujours  une  elpèce  de  lyphus,  elle  peut  s  annoncer  quelquefois  par 
des  fymptomcs  infiammatoires  qui  femblenr  exiger  la  faignée  ; 
mais  raffololiiTcment  furvient  touc-à-coup,  ce  qui  a  déterminé  la 
plupart  des  médecins  à  rejetter  ia  faigné  dans  la  pefte  ;  en  effet 
elle  ne  paroit  pas  convenir  au  genre  de  la  maladie  ,  &  il  eft  rare 
qu'elle  puiffe  être  utile  ,  a  caufe  de  la  foibleli'e  extrême  du  malade. 
La  fdignée  exige  encore  beaucoup  plus  de  precautions  dans  la 
pefte  que  dans  la  fièvre  len-e  nerveufe. 

M.  Snmoèlowitz  obferve  que  dans  la  pefte  la  faignée  eft  nuifible 
&  même  mortelle  à  ceux  qui  n'ont  plus  ni  force  ni  mouvement, 
uf  qui  ont  une  couleur  cadavéreufe;  mais  il  la  regarde,  au  con- 
traire ,  comme  très-falu-aire  a  ceux  qui  font  d'une  conftitution  vi- 
goureufe  ,  d'un  tem.pérament  fee,  bilieux,  qui  or.t  le  pouls  plein  , 
dur  ,  fort  ,  frequent,  la  peau  brûlante,  ficqui,  dès  le  commence- 
ment de  rinfetlion  ,  font  tourmentés  de  délires  qui  vont  jufqu'à 
la  furie.  Souvent  il  étoit  obligé  de  faire  lier  ces  fortes  de  malades 
avti;  t  l'ouve-^iure  de  la  veine-,  il  lalliblt  alors  couler  lefangabon- 
dnmment  :  il  a  réitéré  quelquefois  ces  faignées  jufqu'à  trois  ou 
quatre  fois  ,  &  a  réufïi  a  fauver  par  ce  moyen  plusieurs  de  fes  ma- 
lades,  qui  e  oient  ;;flFe(fies  de  fymptonies  très-graves.  Après  la 
faignée  ces  fymptoraes  fe  calmoient ,  la  tranfpiration  s'établifToit , 
le  bubon  s'élevoit ,  ou  fi  c'étoit  un  charbon  ,  il  commençoit  a  le 
fépdrer  d'avec  le  vi{,  ks  pétei.hies  ne  paroifToient  plus  que  comme 
dts  taches  pourprées ,  &  il  auguroit  favorablement  de  la  maladie. 

Mais  le  mên  e  auteur  ■■joute  qu'on  voyolt  quelquefois  ,  après  une 
feule  faignée  ,  le  lujlade  tomber  dans  un  alfolblilTement  stonuaat. 
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h  pliisTouvent  elle  n'eft  pas  néceiTaire  ,&  elle  peiitméffle^' 
daris  beaucoup  de  cas,  être  trèrj-nuifible. 

On  a  aiiul  recommandé  les  purgatifs  (u)  ,  &  ils  peuvent 
juP-lu'à  upi  certain  degré  être  utiles ,  pour  entraîner  la  bile  ,ou 
les  autres  matières  en  putréfafdcn  qui  fe  trouverit  fréqi;em- 
mer.t  dans  les  inteflins  ;  mais  u:ie  é/acuation  confidérable 
de  ce  genre  Teroit  certainement  nuifible. 

688.  Il  eft  de  la  plus  grande  néceiTité,  dans  le  traitement 
de  la  pefte ,  de  modérer  la  vi')lencc  de  la  réafïion ,  autarit 
qu'on  peut  le  faire  en  détriùiar.t  le  Tpafme  de  Textremite 
des  vaitibaux  (  151  )  ;  &  tous  les  moyens  (152  jufqu'a  aoo  ) 
qui  tendent  à  remplir  cette  indication  for^t  extrêmement  coj.- 
veiiables. 

689.  Il  eu  probable  qu'il  feroit  très-utile  de  donner  vn 
éinétique  dès  les  premières  approch.es  de  la  maladie  ;  &  ii 
y  a  apparetice  que  l:;s  vomitifs  pourroient  être  utiles  dans 
d'autres  périodes  de  la  maladie ,  en  év-acuant  la  bile  conteiiua 
dans  le  canal  alimentaire ,  iic  en  dillipaiit  le  i}3afme  des  petiis 
Vai/îcaux  (l)). 


&  le  délire  continuer:  la  tranfpiration  ne  fe  m<inifeftoit  pas  ,  les 
fymptomes  internes  perfiltoient ,  le  Lubon  ne  s'elevoit  pas  ,1e  vi- 
f  ige  doveneit  plus  pàleîk  plus  cadavéreux  ^un  affoiipifiement  pro- 
fond ,  ou  des  lyncopes  fréquentes  fuccédoient  à  tous  ces  fymp- 
tomes  ;  alors  il  avoir  promptemenc  recours  aux  friftioas  glaciales  , 
qu'il  réiréroit  jufqu'a  ce  que  les  foiiftions  vitales  reprifl'ent  leur 
\  gueur. 

(w)  Il  paroît  que  l'on  peut ,  dansla  pefte ,  employer  les  purgatifs 
hi^-fz-Tv,  pour  diffiper  les  congefîions ,  de  même  qu'on  l'a  pratiqué 
ca.-.3  les  lièvres  rémittentes.  Cette  pratique  eil  confirmée  par  l'cu- 
vorture  des  cadavres.  On  y  trouve  la  rate  très-volumineufe  ,  ia 
veficule  du  fiel  pleine  de  bile  &  d'autres  effets  de  la  maladie  qui 
prouvent  la  détermination  qui  fc  f.;it  vers  les  inteîiins.  On  ne  doit 
pas  compter  uniquement  fur  les  purgatifs  pour  la  guénfon  ;  mais  us 
peuvent  être  utile.': ,  for-tout  combinés  avec  les  fudorjllques  , 
comme  on  l'a  pratiqué  avec  fuccè.T  dans  la  pefle  de  Marfelile. 

Si  l'on  craint  que  les  purgatifs  n'empêchent  les  fîiiidcs  dé  fe  por- 
ter vers  la  furface  ,  on  pjut  avoir  re..ours  aux  laxatifs ,  qui ,  fa.ns 
êtrofu'iors  au  même  incorivénient ,  prévic\uient  les  congefiions'6: 
les  épancheni'jns  dans  l'a'odomea.  Néanmoins  M.  Sarnoeîowitz  n'a 
f-.'ifufage  ni  des  purgatifs ,  ni  des  laxatifs  dans  aucun  temps  delà 
pa'.adie. 

[h)  Lind  a  propofé  les  émétiques  pour  difliper  le  froid  des  inr.'^r- 
mittcr.res.  L' jn  a  vu  que  le  fpxc.me  acquéroit  beaucoup  de  f  :>ri.e 
en  durant  icng-temp-;  -,  c'eil:  pourquoi  ondoit  tâcher  de  le  f.;i'-c 
ccff:r  le  plu^tôt  pofî\ble.  On  appelle  en  général  les  méd-^cins  trop 
tard  pour  donner  ie  vomitif  dans  le  temps  convenable.  Dans  une 
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690.  Quelques  principes  relatifs  à  la  fièvre  en  général ,  & 
à  la  perte  en  particulier ,  me  donnent  lieu  de  croire  qu'il  faut  ^ 
après  avoir  donné  le  premier  vomitif,  difpofer  le  corps  à 
la  fueur ,  que  l'on  ne  doit  poulfcr  qu'à  un  degré  modère  ,  mais 
entretenir  au  moins  pendant  vingt-quatre  heures,  ou  mémo 
plus  il  le  malade  la  fupporte  facilement  (j). 


épidémie ,  ce  remède  devroit  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Les  vomiffemens  fpontanes  ,  violens  ,  qui  accompagnent  commu- 
nément la  première  attaque  de  la  peite  ,  ne  doivent  pas  toujours 
détourner  de  l'uf^ge  des  vomitifs,  parce  que  l'on  fait  que  dans  les 
fièvres  ces  vomUemens  peuvent  déterminer  l'iiumeiir  vers  la  fur- 
face  ,  &  il  faut  les  aider  par  l'ipécacuanha.  Il  faut  prefcrire  le  vomi- 
tif lorfque  la  fièvre  eft  parvenue  à  un  certain  degré  de  chaleur, 
lorfqu'il  y  a  un  froid  confidérable  ,  friffon ,  foiblelTe ,  fyncope;  &c. 
On  doit  néanmoins  obferver  que  dans  la  pefte  la  détermination  qui 
fe  fait  vers  les  partiesinternes,  a  été  quelquefois  li  violente  ,  qu'on 
a  trouvé  un  épanchement  de  fang  dans  l'eftomac ,  quoique  les  fymp- 
tomes  n  euffent  pas  duré  vingt-quatre  heures  v  dans  de  pareils  cas , 
l'èmétique  hatcroit  la  mort.  Mais  cet  épanchement  n'eu  pas  gêné" 
rai  lorfque  la  pefte  ef^  légère  -,  c'eft  pourquoi  elle  fe  gucrit  louvent. 
On  pourroit  donc ,  d'après  l'analogie  ,  traiter  la  pefte ,  de  me, tie  que 
les  fièvre-,,  par  les  vomitifs,  donnes  tantôtpour  vomir,  tantôtpour 
exciter  la  naufée. 

M.  Samoëlowitz  a  néanmoins  toujours  donné  les  vomitifs  à  forte 
dcfe.  Dès  qu'il  fe  prcfentoit  a  fon  hàpital  un  malade  qui  avoit  des 
vom i {Terriens  ,  fur-tout  fi  la  maladie  fe  déclaroit  après  le  repas  ,  il 
donnoit  aufti-tôt  un  vomitif  compofé  de  quatorze  grains  d'ipé- 
cacuanha  en  poudre  ,  de  deux  grains  de  tartre  ftibié  ,  &  de  huit 
grains  de  crème  de  tartre  ,  le  tout  pour  une  dofe  ;  il  faifoit  boire 
par-deffiis  de  l'eau  d'orge  ,  ou  fimple  -,  &  û  le  mnlade  n'avoit  p3  5 
allez  vomi,  il  réitéroit  la  même  dofe  vers  le  folr  ouïe  leiïdcmaïrt 
matin. 

{a)  Les  fudorifiques  bnit  été  univerfcllementufités  dans  la  pefte; 
néanmoins  un  grand  nombre  de  praticiens  célèbres  les  ont  blâmés  ; 
en  effet,  tout  ce  qui  augmente  la  circulation  peut  nuire  en  difpo- 
fant  à  répanchemcrlt  ;  mais  comme  ce  dernier  n'a  pas  toujours 
lieu,  l'objection  ne  peut  être  vraie  dans  tous  les  cas  -,  d'ailleurs  , 
onl'a  faite  dans  un  temps  où  l'on  employoit  les  fudonfiques  chauds. 
On  les  a  aujourd'hui  remplacés  par  des  remèdes  plus  doux  &  moin* 
l't.mulans. 

Chenot  remarque  que  les  fueurs  poufféestrop  loin  ont  produit 
de  mauvais  effets  ,  c'eft  pourquoi  il  ne  recommande  qu'une  légère 
tranfpiration.  Cependant  en  a  aufn,d;!ns  d'autres  cas  ,  tiré  quelque 
utilité  des  fueurs  abonnantes.  Quelques  médecins  ont  excité  les 
fueurs  par  intervalles.  Il  eft  préférable  de  les  entretenir  continuel- 
lement par  une  douce  chaleur.  Chenot  entretenoit  une  douce  moi- 
teur un  temps  confidérable,  par  l'infufion  de  fauge  &  le  vinaigrej' 
il  s'eft  fervi  de  l'anti-émétique  de  Rivière  ,  qui ,  de  même  que  lek 
kbiffons  falines ,  excite  les  fueurs  fans  ftimuler.  Mais  il  le  domiofit" 
Tome  /,-  E  e 
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691.  II  faut  exciter  &  diriger  cette  fiieur  fuivant  ïes 
règles  établies  dans  168  ;  la  favorifer  par  I'nfage  abondant  des 
délayans ,  rendus  plus  agréables  par  les  acides  végétaux  ^  ou 
plus  puiiTans  en  y  faifant  diffoudre  une  petite  quantité  de 
îels  neutres. 

692.  Pour  entretenir  le  malade  dans  une  fueur  continuelle , 
on  peut  donner  fi'équemn'.ent  un  peu  de  bouillon  léeer ,  aci- 
dulé avec  le  jus  de  limon  ,  &  permettre  quelquefois  un  peu 
de  %'in  ,  û  la  chaleur  du  corps  n'efl  pas  confidérable. 

693.  Lorfque  l'on  juge  les  fudorifiques  néceffaires ,  les 
rjîircotiques  font  les  plus  elîicaces  &  les  plus  fûrs  ;  mais  il 
ne  faut  pas  les  combiner  avec  les  aromatiques  ;  &  il  eft  pro- 
bable que  l'on  pcuiToit  les  rendre  plus  adifs ,  en  les  joignant 
à  une  certaine  quantité  d'émétiques  &  de  fels  neutres. 

694.  Si,  minière l'ufage  des  émériques  &  des  fudorifiques, 
la  mialadie  continue  ,  il  faut  recourir  aux  moyens  capables 
de  prévenir  la  foiblelle  &  la  putridité  ;  &  pour  cet  effet , 
on  peut  adminiftrer  tons  les  diôérens  remèdes  proposés  plus 
haut  (  depuis  201  jufqu'à  227  )  ;  mais  fpécialement  les  to- 
niques ,  dont  les  principaux  font  les  boiflbns  froides  &  l'écorce 
du  Pérou  [a). 


comme  antî-émétique  &  non  comme  diaphorétique  ,  parce  qu'il 
n'en  connoiffoit  pas  j'aclon. 

M,  Sanioëlowitz,  après  avoir  fait  vomir,  cherchoit  tous  les 
moyens  de  procurer  une  douce  tranfpiration  ,  &  même  la  fueur, 
s'il  étoit  poflible  ,  afin  de  diffiper  la  féchereffe  étonnante  &la  cha- 
leur extrême  de  la  peau  ;  il  ordonnoit ,  dans  la  même  vue  ,  de 
faire  fur  toute  l'habitude  du  corps  des  lotions  d'eau  tiède  -,  &  il 
réitéroit  cette  opération  jufqu'a  ce  que  la  peau  pnrût  un  peu  fe  ra- 
mollir. Il  donnoit  en  même  temps  quelque  fudorifique  léger  ,  tel 
que  rinfulîon  de  fuuge,de  chardon  bcni  &  de  fcordium  ,  à  laquelle 
il  ajoutoit  quelques  gouttes  d'eiprit  de  nitre  dulcifié  :  il  dit  que 
quand  il  fe  manifefioit  quelque  figne  d'une  fueur  légère,  c'étoit 
lin  heureux  prefai.;e. 

(ii)  M.  Samoëlowitz,  pour  combattre  la  fièvre  ?■:  les  fympto- 
mes  qui  en  étoienr  la  fuite  ,tels  que  lafé  herCiTe  de  la  langue,  &c. 
donnoi:  pour  beiffon  de  l'eau  pure  ,  acidulée  de  vinait;re ,  ou  une 
tilane  dé  riz  très-legcre ,  acidulée  avec  le  citron',  l'tfprit  de  vitriol  , 
ou  quelque  autre  acide;  il  reconmiandoit  des  gargarlfmes  de  la 
irême  nature  pournetroytr  la  langue. 

Auflîtôt  qu'une  légère  raoitr?ur  s'ëtoit  déclarée  ,  il  prefcrivoit 
de  ('cmi-he'jve  en  demi-heure,  un  demi  -  gros  de  quinquina  en 
poudre,  ou  li  mélangeoit  cette  dote  avec  trois  grains  de  camphre 
eu'il  réitéroit  toutes  les  quatre  heures  ;  il  y  fubftituoit  ,  lorfque  la 
lovbleiTe  des  onalâde:  l'exigeoit,  l'infulloa  ,  la  déeodion  ou  1« 
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6^').  Dans  la  cure  de  la  pefte,  il  faut  aufti  faire  quel- 


fyrop  de  quinquina  -,  il  continuoit  ces  rerriècles  ,  ainfi  que  les  fii- 
dorifiques,  tant  que  les  fymptomes  interne^  duroient.  Je  penfc  qu'il 
auroit  pu  donner  une  plus  grande  dofc  de  quinquina  ,  qui  eû  le  to- 
nique iv  t^lus  fur  &  le  p!us  puifl'ant  que  nous  connoiffio  ^s. 

Lorù;u'.ly  avoit  iin  grand  nombre  de  petethies  conflaentes  qui 
proc'uilbiciucnpeu  de  temps  pluheurs  charbons,  M.  Samoèlowitz, 
pbur  srrèter  les  progrès  de  ïz  putricit.;,  enveloppoit  !•=■  malade, 
tout  nud  ,  dans  un  drap  ben  tiompé  de  vinaigre  ,  ce  qu'il  conti- 
niiclt  jufqu'i  ce  que  les  pétechie<  eulTent  tout-à-fait  diiparu.  Si 
les  pctechies  n'occupoient  qu'une  partie,  i!  y  appliquoit  un  linge 
trempé  de  lamènie  manière,  &  cela  fuffifoit  pour  les  empêcher  de 
confluer. 

M.  Samoëlo-^'itz  ohferve  que  quelquefois  la  peau  ,  au  lieu  d'être 
fèche  &  brûlante ,  etoit  d'une  molleffe  extraordinaire  ,&  d'une  cou- 
leur )  unâtre  &  cadavcrcufc.  Alors  i!  y  avoit  diarrhée ,  inconti- 
nence d'urine  ,  &  les  règ'es  couloient  abondamment  cliez  les 
femmes  :  ces  fymptomcs,  nui  altoibllffoient  cor.lidérablcment  les 
nsladcs,  l'empêchèrent  do  pro  vcqiicr  les  fueurs  &le  déterminèrent 
à  recourir  aux  fridions  glaciales,  dont  il  retira  de  grands  avantages. 
A  pcne  avoi:-on  frotté  les  r-.alades  une  feije  fois  iur  tout  le  corps  , 
que  la  pcnu  quittoit  fa  couleur  iaune  ,  pour  en  prendre  une  rouge 
affezvive  ,  l.s  malades  qu  fcmbloient  être  fiir  le  point  d'expirer  , 
ouvroient  la  bouche  pour  recevoir  les  rernè 'es  ,  &  parioient  quel- 
q'iefois:  il  reit^oit  ces  frictions  a  plulieurs  repnfes ,  jufqu'à  ce 
qiic  1;:  pâleur  cddavéreufe  le  diflîpât  totalement  &  que  les  forces 

ÏCVw\flCi)t. 

Il  prcnoit  ,  pour  faire  ces  friftions  ,  r.n  morceau  de  glâce  dont 
il  avoit  uni  la  furface  en  le  frottant  contre  un  autre-,  ou  il  le  fai- 
foi:  renfermer  dans  un  hnge  lorfqu'il  craignoit  que  l'inégalité  de 
fa  fu.facc  n'écoîchât  la  peau  ,  ou  lorfque  les  morceaux  croient 
trop  ;■;•-. it-i.  Il  rijgloit  irs  fridlions  de  manière  qu'elles  fulfent ,  chez 
ceux  quiétoient  très-foibles  ,  plus  confidcrables  depuis  le>  épaules 
jufqu'à  la  paume  des  mains  ,  &.  depuis  le  haut  des  cuiiTes  jufqu'à  la 
plante  des  pieds ,  moindres  fur  IfS  hypocondres,  très-légères  fur 
la  poîtrine  &  le  ventie  -,  en-Aiiteiifaifuic  tVotter  le  vifnge  &  la  gorge 
lifnpîemept  avec  un  linge  trempe  dans  de  Teau  froi'Ie. 

Lorfque  le  mal?de  etoit  robufte,  il  le  faifoit  ejalenicnt  frotter 
par-tout,  ^  continuoit  iufqu'à  ce  que  la  peau  devant  rouge  ,  que 
îa  cornoiflênce  revînt ,  &  tiU'il  commençât  à  trembler  ;  tnfuite  il 
le  faifoit  eli'uyer  &  remettre  dans  fon  lit -,  on  le  cou vroit  biea 
&  on  lui  donnoit  une  infiifion  fudorifique  acidulée.  Quelquefois 
il  permettoit  un  peu  de  vin  avec  de  l'eau  pour  ranimer  les  forces, 
Dèi  que  les  fymptome-  de  foibleffe  commençoient  à  reparoître , 
il  avoit  recours  ^e  nouveau  aux  fri6lious  glaciales.  Il  les  a  réitérées 
jufau'à  quatre  fois  par  lour ,  lorfq^c  la  difpofitiou  à  la  putriditô 
étoit  coniidéraole  ;  il  donnoit  pour  boiiTon  ordinaire  de  l'eau  fraî- 
che avec  un  peu  d'efpri:  de  vitriol.  Il  faifoit  avant  les  friilions  laver 
commur.émer.tlô  corps  avec  de  l'aeu. 

i.e  régime  oleî  malades  confiitoi:  en  acides -,  pour  foutenirUi 
^  E  e    a 
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que  attention  au  traitement  des  bubons  &  des  charbons  (<î); 

forces ,  il  donnoit ,  entre  les  remèdes ,  quelques  cuillerées  de  crème 
de  riz  acidulée  avec  du  vinaigre  ,  ou  quelque  autre  acide  végétal  , 
où  des  compotes  de  pommes  bien  acides.  11  donnoit  des  alimens 
plus  nourrilTans  pendant  la  convalefcence;  mais  ilévitoit  la  viande  , 
&  ne  permettoit  que  le  bouillon  toujours  corrigé  par  les  acides. 

L'on  n'a  pas  encore  employé  les  véficatoiresdans  lapefte  ;  néan- 
lî-joins  on  pourroit  en  attendre  de  grands  fuccès,  d'après  les  avan- 
tages que  Lind  en  a  retérés  dans  les  fièvres  pétéchiales.  Lorfque  les 
malades  éprouvoient  de?  frilTons  par  tout  le  corps  ,  une  pefanteur 
&.  une  douleur  de  tête  infupportables  ,  des  vertiges  &  autres  fymp- 
tom?5  graves ,  M.  Samoëlowitz  fe  contentoit  d'appliquer  fur  le 
front  des  linges  trempés  dans  du  vinaigre;  il  mettoit  fur  les  poignets 
des  épicarpes  compofés  de  trois  onces  de  vieux  levain  ,  ou  autant 
de  pain  noir  ,  &  une  once  de  rhue  broyée  que  l'on  enveloppoit 
enire  deux  linges  -,  il  appliquoit  fous  la  plante  des  pieds  des  épif- 
paftiques  compofés  de  quatre  onces  de  vieux  levain  ,  de  trois  on- 
ces (Je  rhue  broyée  ,  le  tout  mêlé  avec  fuffifante  quantité  de  vinai- 
gre ,  qu'il  faifoit  mettre  auffi  entre  deux  linges-,  il  continuoitl'ufage 
de  ces  remèdes  jufqu'àce  que  les  fymptomes  graves  commençaffene 
à  fe  modérer.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  de  pareils  moyens  n'é- 
toient  pas   proportionnés  à  la  violence  de  la  maladie  ? 

(a)  Il  paroit  certain  que  les  bubons  ne  font  point  néceffaires  à 
l'expulfion  de  la  matière  morbifique.  On  doit  donc  les  confidérer 
comme  fymptomes  dans  la  pefte  -,  cependant  l'inflammation  &  la 
tendance  a  la  fuppuration  annoncent  une  ifTue  favorable  de  la  ma- 
ladie ,  quoique  l'évacuation  qui  en  eft  la  fuite  n'entraîne  pas  la  ma- 
tière morbifique.  Ces  abcès  peuvent  d'ailleurs  tendre  a  diminuer 
la  fièvre  &  à  aider  une  crife  favorable.  M.  Samoëlowiiz  obferve 
qu'on  ne  doit  fe  regarder  comme  a  l'abri  de  la  pefte  ,  'que  quand  le 
hubon  a  fuppuré  ,  ou  que  quand  ,  dans  le  cas  de  charbon ,  il  s'eft  fait 
une  (épuration  totale  du  mort  d'avec  le  vif,  Ainfi  lui-même  fut 
trois  fois  attaqué  de  la  pefte  ,  parce  que  dans  les  deux  premières 
attaques  le  bubon  n'avoit  pa^  fuppuré.  C'eft  donc  à  tort  que  quel- 
ques médecins  ont  cru  aider  l'expulfion  delà  matière  morbifique 
en  ouvrant  ces  tumeurs  par  le  ca  jftique ,  &  même  emporter  tout-à- 
coup  la  maladie  ,  en  les  enlevant  entièrement ,  comme  on  l'a  prati- 
qué 3  Marfeille  :  c'eft  avec  raifon  que  Chenet  penfe  qu'il  faut  trai- 
ter les  bubons ,  comme  s'ils  venoient  d'une  caufe  ordinaire  ,  que  l'on 
doit  en  aider  la  fuppuration  &  les  ouvrir  dès  qu'elle  eft  formée,  La 
t^ratique  contraireelldangereufe  ,  cùaime  l'expérience  l'a  prouvé  à 
Jfîbfcoiî^,        ■        •  ■ 

M.  S.;moëlo'wit2  ,  dans  le  commencement  de  fon  féjour  dans  les 
hôpitaux  dts  peftiférés  ,  faifoit  des  incifions  prém.aturées  ,  comme 
le  recommandent  un  grand  nombre  d'auteurs.  Mais  il  dit  que  cette 
ïnéchodeluia  toujours  mnl  réuflî-,  non-feulement  l'incifion  excitoit 
des  douleurs  très-vives,  mais  elle  étolt  communément  fuivie  d'une 
plaie  fiftuleufe  ,  qui  quelquefois  deveaoit  prefque  tout-à-fait  in- 
curable :  ce  qui  le  décida  à  adopter  la  méthode  fuivante. 

Lorfqu'unb'ubon  commençoit  à  fe  manifefter,  il  appliquoit,  pen- 
dant le  jour  ,  des  cataplafmes  maturatifs  ,  compofés  de  mie  de  paitx  , 
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filais  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ,  parce  que  cet  objet 
el^  du  reffort  de  la  chinirgie. 

de  lait  de  vache  ,  de  favon  de  Venife  &  deYafran  pulvérifé-,  la  nuit 
il  y  metcoit  des  cataplafmes  de  même  nature ,  compofcs  d'emplâtre 
de  mélilot  limple  ,  de  diachylon  gomme  &  de  cigi;S  ,  de  chaque 
partie  égale.  Il  continuoit  l'ufage  de  ces  remèdes  jufqu'à  ce  que  le 
b.ubon  parvînt  à  une  parfaite  maturité  -,  ce  n'étoit  qu'alors  qu'il  pra- 
tiquoit  l'incifion  ,  &  il  s'en  eft  toujours  bien  trouvé-,  il  fortoit  un 
pus  blanc  ,  épais  ,  fans  odeur  ,  en  un  mot  louable  ,  &  la  plaie  fe  ci- 
catrifoit  dans  peu,  en  la  traitant  comme  u.ic  plaie  ordinaire. 

M.  Samoëlowitz  blâme  également  les  fcarifications  prématurées 
des  charbons ,  qui  font  recommandées  par  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  iur  la  pefte.  11  dit  que  les  charbons  fe  placent  quelquefois  dans 
des  endroits  où  les  fcarifications  font  impraticables -,  que  d'autres 
foi,s  ils  font  fi  profondément  enracinés  dans  les  parties  charnues  , 
qu'on  ne  peut  y  atteindre  fans  rifquer  de  couper  quelques  vaif- 
feaux  confidéraoles  ;  que  d'ailleurs  ils  font  d'une  telle  dureté  qu'ils 
réfiftentau  tranchant  dubiftouri.  Enfin  il  ajoute  qu'il  n'a  retiré  au- 
cun fruit  de  cette  méthode  ,  quoiqu'il  l'ait  pratiquée  plulieurs  fois 
avec  la  plus  grande  difficulté. 

Le  même  auteur  a  tenté  auffî  l'expiration  totale  des  charbons 
avec  un  biftouri  fort  5:  bien  tranc'nant  -,  mais  cette  méthode  ne  lui 
a  pas  mieux  réulu  que  la  première-,  fouvcnt  le  charbon  pénètre 
jufqu'aux  os-,  on  ne  peut  en  emporter  qu'une  partie  ,  &;  l'opération 
devient  inutile.  En  conféquence  ,  il  fe  contentoit  ,  quand  le  char- 
bon étoit  formé,  d'y  appliquer  un  onguent  digeftif  plus  fort  qu'à 
l'ordinaire  &  plus  dérerfif,  animé  de  teinture  de  myrrhe  &  d'aioes  , 
&  même  d'efpritde  fel  ammoniac-,  il  recouvroit  l'appareil  d'em- 
plâtre diachylon  gommé,  il  mettoit  par-defTusun  cataplafme  an?- 
tifeptique,  qu'on  maintenoit  fur  le  charbon  toute  la  journée,  en 
le  réitérant  très-fréquemment.  Lorfque  le  charbon  étoit  médiocre 
&  que  la  malidie  n'étoit  pas  portée  à  un  degré  extraordinaire  de 
malignité  ,  il  commcnçoit ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  à  fe 
féparer  des  chairs  vives.  Mais  quand  il  étoit  d'une  grandeur  &  d'une 
profondeur  extraord  naires  ,  il  falloir  beaucoup  de  temps  à  la  na- 
ture &aux  remèdes  pour  opirer  une  entière  féparation.  M.  Sa- 
moëlowitz appliquoit  aufli  avec  beaucoup  de  fuccès  fur  les  char- 
bons quelque  huile  acre  diftillée,  telle  que  celle  de  gérofle  ,  de  can- 
nelle ,  du  baume  de  la  Mecque  ,  &c.  Il  obferve  que  ces  huiles  fa- 
vorifent  beaucoup  la  féparation  des  chairs  mortes  d'avec  les  vives  j 
quand  le  charbon  étoit  d'une  grande  étendue  ,  ce  qui  arrivoit  fré- 
quemment ,  i!  n'appliquoir  le  plumaceau  que  fur  fes  bords  ,  parce 
que  le  milieu  de  ces  fortes  de  charbons  e(t  ordinairement  û  dur  , 
que  quand  on  y  app'iqueroit  un  fer  rouge  ,  le  mal-ide  ne  le  fenti* 
roit  que  long-temps  après.  Voyei  les  différens  détdils  de  la  pratiqua 
de  l'auteur ,  dans  fon  mémoire  fur  la  pefte  de  Mofco-w  :  il  a  été 
plus  a  portée  de  l'examiner  que  tout  autre  ,  puifqu'il  n'a  pas  quitté 
les  hôpitaux  pendant  ce  temps,  avantage  dont  n'a  pas  joui  le  cé- 
lèbre Mertens  ;  car  il  convient  qu'il  n'a  que  très-rarement  vu  des 
peftiférés  ,  parce  qu'on  les  envoyoit  dans  les  hôpitaux  ,  &  tous 
ceux  pour  lefquels  il  a  été  appelle  font  morts  le  premier  ouïe  feconc^ 
jour,  yoye-^  fes  ohfcrv,  di pejU  ^  cap.  III,  p.  132. 
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DE      l'ErYSIPÈLE 


CHAPITRE     VI. 

De  rEryJïpeU  ou  du  Fm  Saim-Antoîne. 

696.  J'ai  parlé  (  dans  279  )  delà  diftinction  que  je  crois 
que  l'on  doit  faire  entre  les  maladies  qui  méritent  d'être  ap- 
pellees érithêmc  &  éryfipcU;  d'où  il  eft  aifé  de  voir  que  le 
dernier  peut  avoir  fa  place  ici ,  parce  qu'il  efl  un  érythême 
qui  fuccède  à  la  fièvre  {a). 


{a)  Le  terme  d'éryfipèle  a  été  donné'mdifféremnient  à  la  phlo- 
gole  de  la  peau ,  &  a  la  îièvre  eryfipélateufe  -,  mais  M.  Ciillen  ap- 
pelle, avec  Sauvages  ,  éryfipele  ,  la  rougeur  de  la  peauqui  eft  précé- 
dée de  la  fièvre  ,&  il  défigae  fous  le  nom  à!érythéme ,  une  affeûioa 
cutanée,  où  la  fièvre  n'eft  que  fymptomatique. 

L'éryfipèle  elî  carafterifé  par'une  fièvre  inflammatoire,  qui  dure 
deux  ou  trois  jours  ,  qui  elt  communément  accompagnée  d'afiToupif- 
fement  &  fouvent  de  délire  -,  il  furvieat  enfuite  une  rougeur  fur  une 
partie  de  la  peau  ,  le  plus  communément  furie  vifage.   N.  C. 

Il  y  a  deux  efpeces  d'éryùpele. 

1.  Dans  la  première  efpèce,  ou  dans  Véryfipele  véficulaire  ,1a  peau 
cft  d'un  rouge  tirant  fur  le  rofe  :  cette  couleur  s'étend  ,  occupe  un 
efpace  conûdérable  ,  &  fe  termine  dans  quelques  endroits  par  ds 
larges  veflîes. 

Cette  efpèce  comprend,  1°.  la  fièvre  eryfipélateufe  de  Syden- 
ham -, 

2".  La  fièvre  maligne  eryfipélateufe  qui  ne  diffère  de  la  précé- 
dente que  par  la  violence  de  fes  fymptomesv 

3°.  Le  feu  Saint-Antoine,  appelle  aulT->JeuJ'jcré,  &  mal  des  ardens  ^ 
qui ,  en  ii3o,fous  Louis  Vil,  fut  epidemique  en  Lorraine.  Les 
malades  ,  tourmentes  par  des  douleurs  atroces  ,  pouffaient  des  gé- 
jniffemens  fous  les  portiques  des  temples  ,  &  dans  les  places  publi- 
ques :  cette  maladie  pcftilentieîle  corrodoic  les  pieds  ou  les  mains, 
&  quelquefois  le  vifage  :  Sauvages  n'ofe  décider  fi  on  doit  rap- 
porter cette  afFe£lion  a  l'éryfipèle  ou  a  l'onthrax-,  M.  Cullenob- 
ferve  avec  raifon  qu'il  y  a  fouvent  dans  l'éryfipèl-;  u;>e  aifpofition 
à  la  putridité  &  à  la  gangrène  -,  ce  qui  doit  occahor.ner  des  variétés 
coniidérables  dans  l'éryfipèle,  en  ra.lon  des  climats  ;  ainfi  dans  les 
pays  froids  cette  maladie  fe  trouve  communéiriCat  reunie  à  la  dia- 
thèfe  inflammatoire  ,  Se  dans  les  pays  chauds,  a  la  difpofition  pu- 
tride-, l'on  pourroit  peut-être  admettre  deux  efpeces  d'éryfipèle, 
l'une  inflammatoire  .l'autre  putride;  mais  M.  CuUen  avoue  que  la 
dernière  efpèce  ne  lui  eft  pas  bien  connue  ;  c'eft  pourquoi  il  n'ea 
apas  parlé. 

M.  CaUen  foupçonne  avec  raifon  que  le  feu  .Saint-Antoine  j  dQ 
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^07.  Je  fuppofc  que  l'érylipèle  dépend  d'une  matière  en- 
gendrée dans  le  corps  ,  qui ,  en  conieqiience  de  la  fièvre  ,  Te 
porte  vers  la  furface  ,  d'une  manière  analogue  à  celle  des  au- 
tres exanthèmes  ;  j'avoue  qu'il  peut  être  difficile  de  faire  l'ap- 
plication de  ceci  à  chaque  efpèce  particulière  d'ér^'fipèle  ; 
mais  je  choifis  celle  ou  Ton  croit  généralement  que  cette  ap- 
plication peut  fe  faire ,  favoir  l'éryfipèle  du  vifage ,  que  je  vais 
en  conféquence  examiner  ici. 

698.  L'éryfipèle  du  vifage  commence  par  le  friiTon ,  & 
par  les  autres  fymptomes  de  pyrexie:  l'accès  de  froid  eft 
fréquemment  accompagné  d'un  embarras  de  la  tète ,  de 
quelque   degré  de  délire  ,  Se  prefque  toujours  d'alToupiffe- 


même  qu&  l'éryfipèle  contagieux  de  Sauvages  ,  ne  font  que  des  fiè- 
vres accompagnées  d'un  ery thème  fym^jtomatique. 

II.  M.  CuUen  doute  que  la  féconde  efpcce  d'eryfipèle  ,  qu'il  ap- 
pelle phlycienodcs  c-yjïpdas ,  foit  du  même  genre  que  l'éryfipèle  vé- 
îiculaire  -,  néanmoins  il  en  donne  ler  caradère  fuivant  ,  afin  de 
mettre  les  fa  vans  en  état  d'en  juger. 

Dans  l'éryfipèle  pklydcnodcs  ,  il  y  a  une  rougeur  qui  fuccède  à 
des  petits  boutons  qui  occupent  par:iculiércment  dirfercns  endroits 
du  tronc  ,  &  fe  terminent  en  peu  de  temps  p^r  les  phlyctènes  ,  ou 
de  petites  veffies.  * 

On  doit  rapporter  à  cette  efpècele  \oJlcr  de  Pline,  &  Vhcpcs 
\oficr  de  Sauvages  ,  ou  la  ceinrure  dartreufe.  Ces  deux  maladies  ne 
diffèrent  de  l'éryfipèle  phlydcnodcs  qu'en  ce  qu'elles  occupent  le 
milieu  du  corps  ou  elles  forment  comme  une  efpèce  de  ceinture. 

On  doit  regarder  comme  fympcomatique  ,  l'éryfipèle  produit 
par  certains  poifTons.  Ainfi  Sauvages  rapporte  que  deux  perionnes 
qui  avoient  mangé  du  foie  de  chien  de  mer  frit ,  furent  immédiate- 
ment après  attaquées  d'un  affoupilfemeat  &  d'un  délire  qui  durè- 
rent trois  ou  quitre  jours,  &  furent  fuivis  d'un erylipele  iiniver- 
fel ,  accompagné  d'une  demangeaifon  confidérable,  qui  fe  termina 
parla  chute  totale  de  l'épiderme  qui  fe  rît  en  fix  jours  chez  l'un  des 
malades  ,  8cen  un  mois  c'nez  l'autre. 

Sauvages  a  vu  d'auires  poiffons  ,  pris  en  aliment,  produire  UR 
éryfipèic  qui  n'affeftoit  que  le  col  &  le  vifage. 

Les  moules  occafioancn:  auffi  quelquefois  une  démangeaifon 
confidérable  à  ceux  qui  en  ont  mangé  ,  qui  dure  plufieurs  jours  , 
&  eft  accompagnée  d'une  rougeur  vive  de  la  peau.  D'autres  fois  ccc 
aliment  ellfuivi  d'une  rougeur  femblable,  accompagnée  de  fièvre, 
de  vomilTemens  violens  ,  &  d'autres  fymptomes  eifrayans  qui  fe 
difiîpent  en  peu  d'heures,  comme  j'ai  eu  occafio.n  de  l'obferver 
plufieurs  fois.  Les  huîtres  ont  produit  aufll  quelquefois  les  mêmes 
effets.  J'ai  vu  certains  végétaux ,  tels  que  les  fraifes  ;  produire  conf- 
tamment  des  accidens  a-peu-près  femblables,  mais  de  peu  de 
durée,  chez  quelques  perfonnes.  Ces  fymptomes  paroilTent  de-» 
pendre  de  la  difpofition  particulière  de  l'eftomac,  &  font  une  preuvq 
(Je  la  fympaîliic  quiexifte  entrç  ce  vifcère  &  la  furface  du  corps. 
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ment ,  ou  même  de  coma.  Le  pouls  eft  toujours  fréquent  » 
j&  communément  plein  &  dur. 

699.  Lorfque  ces  fymptomes  ont  continué  un  ,  deux , 
ou  au  moins  trois  jours  ,  il  paroît  fur  quelque  endroit  du  vi- 
fage  ,  une  rougeur  femblable  à  celle  qui  eft  décrite  dans  275  , 
qui  imite  l'érythême.  Cette  rougeur  n'a  pas  d'abord  une 
grande  étendue  ,  m.ais  s'étend  par  degré  de  la  partie  qu'elle 
occupoit  premièrement  aux  autres  parties  du  vifage,  commu- 
nément jufqu'à  ce  qu'elle  l'ait  couvert  en  entier  ;  elle  gagne 
fréquemment  le  cuir  chevelu ,  ou  defcend  fur  quelque  par- 
tie du  col.  La  rougeur,  en  s'étendant,  difparoît  communé- 
ment ,  ou  au  moins  diminue ,  fur  les  parties  qu'elle  occu- 
poit d'abord.  Toutes  celles  qui  deviennent  rouges  font  eri 
même-  temps  afteftées  d'un  gonflement ,  qui  fublifte  quelque 
temps  après  que  la  rougeur  eil  abatme.  Tout  le  vifage  fe 
gonfle  ccnfidérablement ,  &  les  paupières  font  fouvent  tel- 
lement enflées  ,  qu'elles  recouvrent  entièrement  les  yeux. 

700.  La  rougeur  &  le  gonflement  augmentent  pendant 
quelque  temps  ,  &  communément  il  paroit  (a)  plus  tôt  ou  plus 
tard  ,  fur  différentes  pardes  du  vifage  ,  des  vefties  plus  ou 
moins  larges ,  remplies  d'une  liqueur  ténue  jaunâtre ,  ou  pref- 
que  fans  couleur ,  qui  en  fort  plus  ou  moins  promptement. 
La  furface  de  la  peau  ,  dans  les  endroits  où  s'élèvent  les 
veflîes,  devient  quelquefois  livide  &  noirâtre  ;  mais  il  eft 
rare  que  cette  lividité  s'étende  au-delà  de  la  furface ,  ou 
qu'elle  indique  qu'un  certain  degré  de  gangrène  affeéle  la 
peau.  La  cuticule  éprouve ,  vers  la  fin  de  la  maladie  ,  une 
defquamation  confidérable  ,  fur  les  parties  du  vifage  où  il  n'a 
pas  paru  d'ampoules. 

Quelquefois  la  tumeur  des  paupières  fe  termine  par  la 
luppuration. 

70  ï.  L'inflammation  du  vifage  ne  produit  aucune  rémif- 
fion  de  la  fièvre  qui  dominoit  avant  ;  &  quelquefois  la  fièvre 
devient  plus  forte  à  mefure  que  Tinflammation  augmente  & 
s'étend. 

702.  L'inflammation  continue  communément  huit  ou  dix 
purs  ;  la  fièvre  &  les  fymptomes  qui  l'accom.pagnent  fubfif- 
tent  auffi  autant  de  temps. 

703.  A  mefure  que  l'inflammation  fait  des  progrès ,  le 

(a)  L'éryfipèle  paroît  affeifler  particulièrement  le  lilTu  muqucux  , 
^  ne  diffère  du  phlegmon  ,  que  parce  qu'il  y  a  un  épanchement  : 
l^ëaamoins  quelquefois  cet  épanchement  n'apasiiçu. 
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délire  &:  raffe6tion  comateufe  augmentent  quelquefois  ,  &  le 
malade  périt  d'apoplexie  le  léptième  ,  le  neuvième  ou  le  on- 
zième jour.  On  luppole  communément  q  je  dans  ces  cas  la 
maladie  fe  perte  des  parties  externes  fur  les  parties  internes. 
Mais  je  n'ai  vu  aucun  exemple  où  laneélion  du  cerveau  ne  me 
parût  erre  iîroplemcnt  une  fuite  de  l'aftefiion  externe  ,  qui 
fe  communiquoit  à  ce  vifcère  ;  car  la  première  augmentoit  en 
même  temps  que  la  dernière  (a). 

704.  L'inflammation  cefie  ,  lorfque  la  maladie  n'eft  pas 
mortelle  ,  après  a-vob-  afîedé  une  partie,  communément  toiit 
le  vifage  j&  quelquefois  les  autres  parties  externes  de  la  tête. 
La  fièvre  fe  diiTipe  au(ïï  avec  l'inflammaiion  ,  &  le  malade  re- 
couvre la  fanté  fans  aucune  crife  évidente. 

705.  Cette  maladie  n'elT:  pas  communément  contagieufc  ; 
mais  tlic  peut  être  produite  parune  matière  acre  appliquée  ex- 
térieurement ;  il  eu  en  conféquence  poffible  qu'elle  fe  com- 
munique qu^^lquefois  d'une  perfonne  à  l'autre  {b). 

Ceux  qui  ont  été  une  fois  attaqués  d'éryfipèle  ,  font  fujets 
à  en  éprouver  des  retours. 

706.  On  peut  prévoir  l'événement  de  cette  maladie ,  d^R- 
près  la  nature  de  fes  fymptomes ,  qui  indiquent  une  afFeclion 
plus  ou  moins  grave  du  cerveau  ;  il  eft  rare  que  l'éryiipéle 
foit  dangereux  lorfqu'il  ne  furvient  ni  délire  ,  ni  affeftion  co- 
mareufe;  mais  quand  ces  fymptomes  paroiffent  dès  les  premiers 
inftans  de  la  maladie ,  &  qu'ils  font  portés  à  un  degré  confi- 
dérable  ,  il  y  a  tout  à  craindre. 

707.  Les  confidérations  fuivantes  me  donnent  lieu  de  dou- 
ter que  l'on  foit  fondé  à  féparer  dans  la  nofologie  ,  l'éryfipèle 
des  autres  phlegmafics  :  cette  maladie  paroit  iouvent  en 
même  temps  que  la  pyrexie  ;  je  l'ai  vu  produite  avec  tous 

{a)  L'on  a  cru  que  l'éryfipèle  différoit  du  phlegmon  par  fa  mo- 
bilité •,  mais  il  eu  très-cioutcux  que  certe  mobilité  foit  plus  conlî- 
dérable  que  celle  que  l'on  obferve  dans  les  inilammations  phleg- 
moneufes,  &  qu'elle  donne  lieu  aux  métaftnfes  qu'on  lui  attribue  ; 
les  membranes  du  cerveau  font  fouvent  afFctlées  a  la  l'uite  de  l'é- 
ryfipèle du  vifage ,  mais  la  communicatien  qui  exifte  entre  les 
carotides  internes  S:-externes  fufïit  pour  rendre  raifon  des  inflam- 
mations de  toute  efpccc  qui  fe  communiquent  facilement  aux 
Hiembranes  de  ce  vifcère. 

(.'')  Il  eft  certain  que  l'éryfipèle  eft  une  maladie  purement  fpo-< 
radique  ;  il  «e  parolt  pas  communément  être  conta^^ieuxou  épi- 
démique  ,  &  il  eft  probable  que  l'on  doit  rapporter  à  un  autre 
genre  l'érylipèlepeftilentiel-,  mais  nous  ne  connoiiTons  pasaffez 
les  circc^lances  qui  l'accompagnent ,  pour  déterminer  à  quel 
genre  il  doit  appartenir. 
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les  lymp^omes  qui  ia  caraé^érifent,  par  Tapplication  d'une  ma- 
tière acre  (.Î)  fur  une  partie  ;  elle  eft  communément  accom- 
pagnée d'un  pouls  plei.i  &  f buvein  dur  ;  la  furtact  du  fang 
que  Ton  tire  à  ceux  qui  en  Tout  attaqués  cil  couverte  d'une 
croûte  femblable  à  celle  que  l'on  y  remarque  dans  les  a;: "ires 
phlçgmafies  ;  enfin  le  gonflement  des  paupières  fe  termine 
fréquemment  par  la  luppuratlon.  De  quelque  manière  qu'on 
confidère  la  maladie  que  je  viens  de  décrire ,  je  penfe  que 
c'ef}  celle  que  les  médecins  ont  nommée  éryi'ipèle  phleg- 
moneux  ,  Ôc  qu'elle  tient  beaucoup  de  la  nature  des  phleg- 
niafies  (h). 

708.  Il  refaite  de  cette  conclufion  ,  que  Téryfipèle  du  vi- 
fage  doit  en  grande  partie  fe  traiter  de  même  que  les  in- 
flammations phlegmoneufcs  ,  par  la  faignée  ,  les  purgatifs  ra-' 
fraichiffans ,  Si  le  régime  antipldogiftiquedans  toute  fon  éten- 
due ;  $c  l'expérience  m'a  confirme  les  avantages  de  cette 
méthode  cumtive. 

709.  On  doit  recourir  plus  ou  m-oins  à  la  faignée  &  aux 
purgatifs ,  en  raifon  de  la  violence  des  fymptomes  ,  particu- 
lièrement de  ceux  de  pyrexie  ,  bc  de  ceux  qui  indiquent  l'af- 
feétion  du  cerveau  ;  mais  comme  la  pyrexie  continue  ,  & 
s'accroît  foulent  avec  rinflammation  du  vifage  (c) ,  il  faut 


(ix)  L'onguent  mercuriel  produit  affez  Couvent  cet  efifet-,  j'ai 
vu  cet  onguent  appliqué  fur  la  jambe  être  fuivi  d'un  éryfipèle  ac- 
compagne d'une  tièvre  conlidera'ole  qui  a  duré  plufieurs  jours  i 
l'inflammation  a  en  peu  de  temps  gagné  la  cuilTe,  enfuite  le  tronc, 
&ne  s'ert  diffipée  que  très-difficilement,  le  fcrotum  fur-tout  e(î 
refté  très-long-temps  afteûé. 

{b)  L'erylipèle  ne  psroit  .  en  effet ,  différer  des  autres  phlegraa- 
fies  qu'en  ce  qu'il  eiï  l'ajet  a  s'étendre  ;  ainfi  ii  commence  fouverit 
par  l'oreille ,  &  gagne  enfuite  l'épaule  &  le  bras  -,  ce  qui  dépend  du 
tiiVu  muqueux  doni  rexudation  dont'.e  lieu  à  cette  expanfion. 

(c)  Quand  le  Vifage  eft  aîTeclié  ,  les  faignées  fuv-tout  produifent 
une  révulfion  avintageufe  ;  les  doutes  que  l'on  a  élevés  à  leur 
égard,  ne  font  pas  fondes-,  c'cft  à  tort  que  l'on  s'eft  imaginé  que 
Ja  fièvre  étoit  neceiTaire  pour  aider  l'éruption,  &  que  cette  der- 
piere  devoir  ceffer  en  merne  temps  que  la  fièvre  :  car  la  fièvre 
dure  tant  que  l'éruption  efl;  forte  ,  &  elle  n'en  eft  que  la  confé- 
quence.  On  doit  donc  toujours  employer  la  faignée  dans  l'eryli- 
pèle ,  de  même  que  dans  les  autres  inflammations  ,  &  la  réitérer 
en  raifon  de  la  %-ioience  à^l^  fièvre.  Rien  n'a  été  plus  pernicieuse 
fn  médecine,  que  de  coafidérer  la  fièvre  comme  néceuaire  pour 
aider  îûures  les  éruptions:  cette  opinion  a  fait  douter  des  avan- 
tages de  la  faignée  ,&  aintroduit  l'ufage  funefte  des  ajematiqyes 
chauds  §:  des  cordiaujv  ftimulans.  Si  les  faignçes  nç  fi^ftçit  ças..^ 
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faire  ufage  des  évacuations  dont  je  viens  de  parler  dans,  qu^i* 
que  tem])S  que  ce  foit  de  la  maladie. 

710.  Dans  rér}'^ripèle  ,  de  même  que  dans  les  autres  ma- 
ladies de  la  tète  ,  il  efl  bon  de  faire  tenir  le  malade ,  aufîl 
fouvent  qu'il  peut  le  llipporter  ,  dans  une  pofition  un  peu 
dioite. 

711.  Il  y  a  toujours  dans  cette  maladie  ime  affeflion  ex- 
terne ,  \k  fouvent  même  il  n'en  exilic  pas  d'autre  ;  l'on  a  cil 
confcquence  propofè  d'appliquer  ditt'érens  remèdes  fur  Li 
partie  affefïée  ;  m^ùs  l'effei  de  prefque  tous  eft  douteux.  On 
foupçonne  les  narcotiques  ,  les  rafraîchiirans  &  aftringcns  de 
difpol'er  à  la  gangrène  [a)  ;  les  fpirltueux  paroilTent  augmenter 
l'inflammation  {b)  ;  Se  tous  les  huileux  ou  les  aqueux  fembkr.c 
donner  lieu  à  la  maladie  de  s'étendre  (c).  L'application  qui  p;i- 
roît  la  plus  fûre,  ell  qui  eft  aujourd'hui  employée  le  pUii  com- 
munément, eft  celle  qui  confifte  a.  iaupoudrer  tVéqucir.niuit 
la  partie  enflammée  avec  de  la  farine  deiTécliée  {f). 


on  aura  recours  aux  véficatoires  ,  de  même    que  dans  les  autres 
inflammations  ,  fur-tour  fila  tête  ert  affedco. 

(a)  Ces  remèdes  ,  &  fur-tout  lo  fucrc  de  fatiti;ne  ,  difpofent  à  la 
gangrène  .parce  que  la  ma'aJie  y  tend  natureilenicnc. 

(b)  On  a  appliqué  les  fpiriiutux  feuls  ou  combuics  avec -les 
narcotiques  .  tels  que  latheriaque  -,  on  a  remarqué  qu'ils  augmcn- 
toient  le  fpafme  ôc  aggravoient  1  iniiammation, 

(c)  Munnicks  propofe  de  mettre  fur  Itryfipèledes  linges  chauds  » 
imnlbes  d'une  difTolurion  de  favondans  l'eau  de  fureau -,  mus  ce 
remède  a  tous  les  inconvéniens  d-js  aqueux  :  les  topiques  gr>.s  ci 
huileux  font  également  pernicieux  ,  parce  qu'ils  bouchent  les  porcs 
de  la  peau  &  arrêtent  la  trHnfpir^iion  qui  eft  un  des  meilleur» 
moyens  de  tcfolution  dans  cette  maladie. 

(b)  Comme  cettj  maladie  dépend  do  l'cxudntion  du  tifiTu  munueu:>i 
dans  la  partie  afTcdee,  il  eft  évident  que  les  meilleurs  remeies 
font  ceux  qui  ahforbent  fimplement  l'hamiditc  :  les  linges  chauds 
&  fees  font  tort  utiles  -,  mais  l'on  a  encore  employé  avec  plus  de 
fuccès  la  craie  &  la  farine.  L'une  &  l'autre  peuvent  remplir  le  but 
que  l'on  fe  propofe  :  la  craie  cependant  efi  fujette  à  s'humeilev  , 
à  le  durcir  fur  la  peau  ,  &  ne  peur  en  être  feparée  fans  douieur  ï5c 
irritation  ;  c'eft  pourquoi  les  farines  font  préférables  :  les  plu> 
groirières  font  celles  que  l'o.n  doit  choilîr',  parce  qu'elles  font 
moins  difpofées  a  fe  réunir  fous  forme  concrète  -,  on  prend  par 
exemple  ,  de  la  farine  d'avoine  ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu 
de  fénu-grec  &  de  camphre,  pour  donner  un  peu  plus  de  con- 
fiance au  malade. 

On  a  mis  en  ufage,  en  Angleterre,  avec  fuccès  la  feuille  de 
chou:  elle  favorife  l'exudation  ,  modère  l'infîammation  &hàte  la 
guerifon ,  fans  difjpofer  l'érylipele  a  s'c.:en4re  |«Oînipe  on  pouirgi.î 
le  (roir9. 
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71  î.  L'éryfipèle  phlegmoncux  paroît  fréquemment  fur 
d'autres  parties  du  corps  que  le  vifage  ;  &  ces  fortes  d'inflam- 
mations éryfipélateufes  fe  terminent  fréquemment  par  la  fup- 
puration.  Ces  cas  font  rarement  dangereux  ;  ils  commencent 
quelquefois  par  l'afToupiffement ,  &  même  le  délire  ;  mais 
cela  arrive  rarement  ;  &  ces  fymptomes  ceflent  lorfque  l'in- 
flammation eft  formée.  Je  n'ai  pas  vu  d'exemple  où  cette 
inflammation  ,  après  avoir  affefté  les  extrémités ,  fe  foit  jettée 
fur  une  partie  interne  ;  &  ces  inflammations  des  extrémités , 
quoique  accompagnées  de  pyrexias,  exigent  rarement  les 
mêmes  évacuations  que  l'éryîipèle  du  vifage.  On  doit  d'abord 
uniquement  les  faupoudrer  de  farine  deiiéchée ,  &  éviter 
toutes  les  applications  humides,  telles  que  les  fomentations  ou 
les  bouillies,  à  moins  que  la  continuité  de  la  maladie  ,  l'aug- 
mentation du  gonflement,  ou  le  battement  que  l'on  reffent 
dans  la  partie  ,  n'indiquent  une  fuppuration  prochaine. 

713.  J'ai  jufqu'ici  confidéré  i'éryfipèle  comme  étant  en 
grande  partie  de  nature  phlegmoneufe  ;  c'eft  d'après  cette 
opinion  que  j'ai  propofé  ma  méthode  curative.  li  eft  cependant 
probable  que  l'éryfipèle  eft  quelquefois  accompagné  de  fièvre 
putride ,  ou  qu'il  en  eft  un  fymptome  ;  les  évacuations  que 
j"ai  propofées  plus  haut ,  peuvent  alors  ne  pas  convenir ,  & 
l'ufage  de  l'écorce  du  Pérou  être  nécefTaire  ;  mais  je  ne  puis 
rien  dire  de  précis  fur  cet  objet ,  parce  que  je  n'ai  pas  encore 
obfeTvé  de  cas  ou  l'éryfipèle  fût  compliqué  de  putridité. 


714.    v>N 


CHAPITRE      VII. 
De  la  Flhrc  Miliairô  (à^. 


dit  que  cette  maladie  a  été  inconnue  aux  an- 
ciens ,  &  qu'elle  parut  pour  la  première  fois  en  Saxe  ,  vers 


{a)  Quoique  M.  Cullen  regarde  la  mi'.iaire  comme  fympto- 
matique ,  il  a  cru  devoir  la  placer  ,  dans  fa  Nofologie  ,  au  rang 
des  exanthèmes  ,  pour  ne  pas  induire  fcs  Icdteurs  en  erreur ,  en  cas 
qu'il  fe  fût  trompe  ,  comm.e  il  avoue  que  cela  pourrcit  être  -,  en 
conféquence  il  en  donne  le  caractère  que  pourroient  donner  ceux 
qui  re^.ardent  cette  r-ialadie  comme  idiopathique  ,  &  la:ffe  aujç 
favans  à  décider  cette  quefticn  d'une  maniçre  plus  prcçiie. 
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le  milieu  du  dernier  fiècle,  d'où  elle  s' efl répandue  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l'Europe  ;&  l'on  ajoute  qu'elle  a  depuis 


Je  ne  puis  m'empêcher  d'adopter  l'opinion  de  M.  Cullen  fur  la 
fièvre  miliaire  :  les  obfervations  que  nous  avons  jufqu'a  préfent  , 
ne  fuffiCent  pas  pour  la  détruire  ;  l'on  a  publié  en  France  ,  depuis 
quelques  années,  un  grand  nombre  de  traites  fur  la  fièvre  miliaire, 
&  il  me  paroit  que  tous  les  auteurs  ont  donné  ce  nom  a  des  fièvres 
putrides  ou  inflammatoires,  où  1  éruption  miliaire  étoit  réellemeac 
îj^mptomatique  -,  car  leurs  defcriptions  diflfèrent  à  railon  des  épi- 
démies qu'ils  ont  oblervées,  &  on  ne  peut  y  reconnoitre  aucua 
fymptome  pathognomonique  de  la  miliaire.  ^ 

Caractère  de  la  Jièvre  miliaire^ 

Cette  maladie  commence  par  une  fièvre  putride,  accompagnés 
d'anxiétés ,  d'une  fueur  fétide  &  de  picotemens  à  la  peau.  Il  fur- 
vient  ,dans  un  période  indéterminé  de  la  maladie,  de  petits  boutons 
rouges ,  féparcs  les  uns  des  autres  ,  qui  font  enlgrand  nombre  fur 
toute  la  peau  ,  excepté  fur  le  vifagc  -,  au  bout  d'un  ou  deux  jours  , 
il  fe  forme  ,  fur  le  fommet  de  ces  boutons^  de  petites  pullules 
blanches  qui  durent  peu  de  temps.  N.  C. 

La  fièvre  m.iliaire  fe  nomme  auffi  le  m.illot ,  maladie  miliaire  » 
pourpre  blanc  ,  millet ,  fuette.  On  doit  rapporter  à  la  miliaire  , 
que  l'on  croit  idiopathique  ,  les  cfpèces  fuivances. 

1^.  La  miliaire  bénigne  qui  efi  précédée  d'une  fièvre  légère,  & 
qui  fuccède,le  rroifièmeoule  quatrième  jour  ,  à  desfueurs  abor- 
dantes. Les  pullules  croiffent  promptement,  elles  font  remplies 
d'une  férofué  limpide,  la  bafe  en  ell  entînmmée,  l'éruption  dure 
trente  heures  ;  alors  les  fymptomes  qui  '/.iccomp.ignoient ,  fedifiî- 
pent  :  mais  la  fueur  continue  jufqu'au  fepcième  jour  que  l'épidcrnie 
tombe  en  écailles. 

2°.  La  miliaire  miligne  dans  laquelle  tousles  fymptomes  ,  tels 
que  le  délire  ,  les  convnliions,  la  viteffe  du  pouls,  la  fécherelle 
de  la  langue,  la  douleur  de  tête,  &c.  augmentent  aprc>  l'érup- 
tion &  parti  juliérement  trois  jours  après  qu'elle  s'ell  maniftftée  ; 
fouvent  l'éruption  ceffe  &reparoît  jufqu'a  trois  ou  quatre  fois,  & 
le  malade  n'eu  cfl  délivré  que  le  quatorzième  ou  le  vingriènic  jour. 
Plus  les  pullules  font  nombreufcs  &  précoces ,  plus  il  y  a  de  danger 
pour  le  malade. 

3".  La  miliaire  fuivie  de  récidive  ;  cette  efpèce  ne  diffère  de  la 
précédente  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  longue  :  on  y  voitaufli  quel- 
ques putlules  plus  large?. 

4°.  La  miliaire  d'Allemagne  ,  qui  étoit  une  fièvre  inflammatoire 
qui  régnoit  le  mois  de  janvier  ,  &  fe  mafquoit  tantôt  fous  la  forms 
de  fièvre  intermittente  ,  tantôt  fous  celle  de  pleuréfie.  Elle  ctoit 
accompagnée  d'une  douleur  de  têre  conûdérable  ,  de  fécherelTe  de 
la  langue  &  de  mouvemens  convulfifs:  l'éruption  fe  faifoir  le  on- 
zième ,  le  quinzième  ou  le  dix-huitième  jour.  La  plupart  des  ma- 
lades avoient  une  hémorrhagie  du  nez  &  une  diarrhée  qui  duroient 
trois  ,  &  quelquefois  même  huit  jours  ,  oc  étoient  remplacées  par 
l'éruption  jgciiliajjre  r  ajor*  tous  lei  autres  fymptomes  fe  diflipoieat. 
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régné  dans  plufieurs  contrées  où  on  ne  Tavoit  jamais  viie^, 
715,  Depuis  qu'elle  a  été  particulièrement  obfervée  pour' 
la  première  fois ,  un  grand  no:rîbre  d'auLv?r.rs  différens  Tont 
décrite  &  traitée  ;  tous  ,  excepté  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  écrit  très-récemment  (.7)  ,  l'ont  confîdérée  comme  une 
jiViladie  idiopathique  particulière. 

On  dit  qu'elle  qÛ  conftamment  accompagnée  de  fymp- 
tomes  particuliers  ;  elle  commence  par  un  accès  de  troid  , 
Ibuvent  violent  ;  l'accès  de  chaud  qui  lui  fuccède  eft  joint  à 
une  grande  anxiété ,  &  à  des  loupirs  fréquens.  La  chaicut* 
du  corns  devient  confidérable  ,  6:  produit  bientôt  une  luer.r 
copieufe  ,  qui  néanmoins  eil  précédée  d'un  lentiment  de  pi- 
cotement dans  toute  la  peau ,  lembiable  à  des  piquures  d'épin- 
gles [h)  ;  &  la  Tueur  a  une  odeur  particulière  qui  cil  forte  & 
défagréable.  L'éruption  ne  fe  manifefle  dans  aucun  période 
déterminé  de  la  maladie;  mais  elle  furvient  plus  tôt  ou  plus 
tard  ,  fui  vaut  les  diiférens  individus.  Elle  ne  parok  que  rare- 
ment ou  jamais  far  levifage;  on  l'apoerçoit  d'abord  furie 
cqI  &  la  poitrine ,  d'où  elle  fe  répand  fouvent  fur  tout  le  corps. 


On  doit  certainement  regarder  comme  fym-Komatiques  ,  1"  la 
rrl*.l!?.ire  qui  a  rée,né  en  1756  a  Cuf.et,  d-ins  !e  Bourbonnois  :  elle 
étoit  une  vraie  fièvre  inflammatoire  qui  exigeoit  des  fai.enées  réi- 
térées-, i".  la  miîiaire  ciui  a  régné  en  Bretagne  en  17^7  ,  qui  éto't 
une  fièvre  inflatnmaroire  ,  catarrhale  &  putride;  ^°  la  nouvelle 
fièvre  raiîiaire  de  Sydenham  ,  qui  paroît  êrrc  aufll  unefiè^re  in- 
fl'iT-matoire -,  4".  la  iliette  miîiaire  ,  appel  ee  la  fuetce  &  tièvre 
putride  ma'igne  :  cette  m:'.!adie  s'.innonce  d'abord  par  de»--  fymp- 
tonKS  d'miîammarioii  très-violens,  auxquels  fuccèdent  trè^-pror^.p- 
tem^nt  ceux  de  putridité  -,  en  ■  onleqjcnce  elle  ex^ge  dos  faignécs 
copieuses  le  premier  jo-ir  ,  &  enfu^tc  les  nnri-p  uridcs  ;  5''. 'ami- 
Jiîtire  aiguë  fcorhutique  ;  ù°.  la  mi'iaiie  pourprée  qiu  efl:  un  d.-s 
fymptomcs  de  la  fièvre  des  nrifons  ;  7°.  la  tfliiiaire  des  f^mmos 
en  couche  ,  connue  fous  le  nf^m  d'emprion  laiteufe  :  il  eflnii'e  d^ 
voir,  d'après  ce  que  nous  avons  du  fur  la  fièvre  puerpérale,  qu2 
c'eft  fans  fondement  que  l'on  att?'>uc  au  lait  toutes  les  afrettions 
fîe  la  peau  qui  furviennent  à  la  fui'?  ries  couches  ^8°.  la  miîiaire 
Scorbutique  chronique  -,  9'.  la  miîiaire  critique  qui  cAl'urvenae, 
■,iu  boutée  iix  jours  à  un  l'ornme  crui  avoir  pris  deux  gros  d'=r- 
l'énic  ,  &  a  fait  difparoître  les  f3fmptomes  terribles  que  ce  poifon 
avoir  prodjit<;. 

(a)  M.  de  Haen  eft  le  premier  qui  a  nrétendu  que  la  fièvre  rîti- 
liaire  étoit  toujours  fymptomatique  ;  Storck  a  foutenu  fort  vive- 
ment l'opinion  contraire. 

(c)  Fordyce  dit  avoir  rciTenti  dmsles  doigts  une  fenfation  dé- 
fagréfîble  en  tàtant  le  pouls  -,  il  ajoure  nue  l'odeur  particu'icre  qui 
s'exhale  des  malades  ,  lui  a  fouvent  (u^  pour  prédire  réruption. 
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^î6.  On  dit  que  l'éruption  que  Ton  cléfigne  fous  le  nom 
de  miliaire  cû.  de  deux  efpèces  ,  dont  l'une  fe  nomme  la  mn 
liaire  rouge  (a)  ,  &  Tautrv'  la  miliaire  blanche. 

On  convient  communément  que  la  première  eft  une  affec- 
tion lymptomaiiquc  ;  la  dernière  eft  la  feule  que  l'on  piàfte 
confidérer  comme  idiopathique  :  c'eft  pourquoi  je  me  borne- 
rai à  la  décrire  particulièrement ,  6c  à  en  parier  dans  ce  cha- 
pitre. 

717.  Ce  que  l'on  appelle  éruption  miliaire  blanc>e  (/')  , 
fe  maniicfto  d'ahord  de  même  que  la  rouge ,  par  do  vrès- 
petits  boutons  routes  ^  le  plus  fouvent  féparcs ,  mais,quelque' 
fois  rafiémblés  en  forme  ce  placards  ;  ces  boiitons  s'élèvent 
très-peu  ii  fc  diftinguent  mieux  au  taft  qu'à  la  vue.  Im.mé- 
diatement  après  que  cette  émpîion  s'eft  manifeftée ,  ou  au 
moins  le  fécond  jour  ,  on  appcrçoit  fur  le  fommet  de  cha- 
que bouton  une  petite  véfîculo.  D'abord  la  véficulc  eft  cou- 
leur de  miel;  mais  Inentôt  elle  devient  blanche,  6<.  s'élève 
comme  un  petit  globule  fur  le  foinrnet  du  bouton  .  Aîi  bout 
de  deux  ou  trois  jours  ,  ces  globules  fe  rompent ,  ou  s'enlè- 
vent par  le  frottement  ;  t?c  ils  font  remplacés  par  de  petites 
croûtes  <  qui  bientôt  après  tombent  en  petites  écailles.  Pen- 
dant qu  une  certaine  quantité  de  boutons  fuit  ce  cours,  il 
en  ftîccède  un  autre  ordre  ;  de  mar.ière  que  la  maladie  con- 
tinue ainfi  fur  la  peau  pîuf.eurs  jours  de  fuite.  Quelque- 
fois ,  iorfqu'une  première  éruption  a  diiparu  ,  il  s'en  repro- 
duit une  autre  au  bout  d'un  certain  intervalle.  On  obferve 


(a)  La  miliaire  rouge  n'eft  pas  fuîîirnmment  caraiftérifée  pour 
pouvoir  la  diftintruer  -,  queiques-unes  de  l'es  pullules  contiennent 
du  pus,  Se  d'^'utres'iiu  férum.  D'ailleur.';,  elle  no  diffère  de  la  miliaire 
blanche  ,  qu'en  ce  que  les  bouton'-,  font  rouges  -,  quelques  auteurs 
admet:ent'une  cfpece  de  miliaire  a  bafe  rouge,  dont  le  fommet 
eit  femblible  à  celui  de  la  miliaire  blanche  :  il.-  regardent  cette  ef- 
pèce  corrrne  plus  dangereufe-,  mais  tout  ce  qu'on  a  dit  a  ce  fujen 
mérite  d'être. coîillrmé  par  de  tiouvclles  obiervarions.  Tous  ceu:* 
qui  ont  regardé  la  miliaire  comme  une  mal.-diî  idiopathique,  n'ont 
pas  fait  aftéz  d'attention  à  la  nature  de  la  fièvre  qui  laccompagnoit. 
On  trouve  d'ailleurs  tint  de  variétés  dans  les  defcriptions  qu'ils  en, 
ont  données ,  qu'il  eft  très-difRcile  d'en  tirer  qu<;ique  avantage 
pour  h  pratique  de  médecint-.  L^.  divcrfuc  de  couleur  des  bou- 
tons cft  mfufHfante  pour  établir  une  diilefence  dans  le  caractère 
des  mjladies  de  ce  genre  ,  parce  qu'une  infinité  de  circonilances 
peuvent  donner  lieu  à  ces  variétés. 

(è)On  doit  rapporter,  à  ce  que  je  crois,  à  cetts  efpece  la nailiair» 
cryHalliQe, 
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même  chez  certaines  perfonnes ,  une  telle  tendance  à  célih 
maladie,  que  fouvent  elles  en  font  affedées  plufieurs  fois 
dans  le  cours  de  leur  vie* 

718.  On  dit  que  cette  maladie  affefte  les  deux  fexes,  & 
qu'aucun  âge  ni  aucune  conftitution  n'en  font  exempts. 
Méanmoins  on  a  ob(ervé  de  tout  temps  qu'elle  atraquoit 
fpécialement  Si  plus  fréquemment  les  femmes  qui  rele- 
vcient  de  couche, 

719.  Cette  maladie  efl  fouvent  accompagnée  de  fymp- 
tomes  violers  ,  &  a  été  fréquemment  mortelle.  Cependant 
fes  fymptomes  font  très- variés  ;  quelquefois  ils  font  les  m.ém.es 
que  ceux  que  l'on  cbferve  dans  les  maladies  fébriles  {a)  ; 
mais  je  n'ai  pu  trouver  aucun  fymptome  ou  aucun  con- 
cours de  fymptomes  qui  fuffent  conflamment  femblables 
chez  les  différens  individus^  de  manière  à  pouvoir  fervir  à 
don^ner  un  caradère  fpécihque  de  la  maladie.  Lorfqu'elle 
eu.  violente ,  les  fymptomes  les  plus  communs  font  la  fré- 
néfie  j  l'affeciion  comateufe  &  les  convulfions  ,  qui  tous 
fur',  iennent  également  dans  les  fièvres  traitées  par  un  régin>e 
fort  échauffant. 

720.  Les  fymptomes  de  cette  maladie  étant  aufîî 
variés  (t^)  ,  on  nà  doit  pas  s'attendre  que  Ton  puifTe  propofer 


^'(a)  Cette  fièvre  s'annonce,  de  même  que  les  autres,  par  une 
folblcfie  extrciïlo  de  tout  le  corps,  par  des  laffitudes  fpontanées^ 
par  d  s  friffor.s  tréqucPiS  auxquels  fuccède  alternativement  un  fen- 
timent  de  chaleur  •,  ie  pouh  eft  frécjuent  ,  petit  &  ferré.  Le  malade 
Te  plaint  d'snxiéti  ,  de  céphalalgie  -,  le  fommeil  eft  fort  agité.  II 
furvient  des  naufecs  &  des  voir.iiremer.s -,  la  peau,  qui  eft  quel- 
Queiois  fèch>^  &  brûlante  dans  les  prcraiers  jours  de 'a  maladie, 
s'humefle ,  &!l  furvient  des  fueurs,qm  continuent  fréquemment 
jiifquaîafîn  de  !a  fièvre,  quoiqu'on  tienne  le  malade  à  un  régime 
rafraîchiuant.  11  a  une  foif  extrême,  uns  cppreiTion  coniidérable 
de  poitrine  ,  la  refpirdtion  eft  difficile  ,  le  corps  efi  fort  agite  un  peu 
avant  Térupticn  .  &  le  malade  tombe  en  fyncope  quand  il  veut  fé 
relever  :  il  y  a  afTez  confiai- ment  une  tcux  fèche  ;  dans  le  com- 
mencement delà  maladie  les  urines  font  communément  abondantes 
&  limpides-,  tantôt  le  ventre  eft  confiioé,  d'autres  fois  il  y  a  dé- 
voiement.  Tvîais,  comme  l'a  obfervé  Fifcher,  tous  ces  fymptomesr 
fe  m.-inifeftent  quelquefois  fans  éruption  ,  &  la  maladie  fe  termine 
heurcufcment  f^ns  aucune  criie  particulière,  .l'ai  fouvent  fait  la' 
ïfiême  obfervation  , fur-tout  chez  les  femmes,  à  la  fuite  des  couches. 
Ce  qui  preuve  qu'il  n'y  a  pas  ,  comme  dans  les  autres  exanthèmes  , 
une  matière  d'une  nature  particulière  qui  doit  forcir  par  les  pores 
et  la  peau. 

i^è)  il  efi:  impofTible  de  pouvoir  donner  ici  le  tableau  de  toutes 

aucun© 
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aucune  méthode  curative  pamculière  ;  en  conféqiience  , 
ciifTcrcns  écrivains  ont  propoie  des  méthodes  &  des  re- 
nièdes  différens;  l'on  a  fréquemment  difputé  fur  ceux  qui 
étoicrt  les  plus  convenables  ;  &  les  médicamens  reçus  & 
mis  en  ufage  par  quelques  médecins  ,  cnt  été  rejettes  par 
d'autres  qui  en  ont  adopté  d'oppcfés. 

721.  Je  viens  de  rapporter  ce  aue  j'ai  trouvé  chçz  les 
auteurs  qui  cnt  corfidéré  la  fièvre  miîiaire  blanche  comme 
une  maladie  idiopathique;  mais,  après  lavoir  fcuvent  ob" 
fervé  ,  je  fuis  obligé  de  dire  ici  que  je  doute  beaucoup 
qu'il  ait  jamais  exifcé  une  fcmblable  maladie  idiopatbique  , 
telle  qu'on  l'a  fuppcfé  ;  &  je  foupçonne  qu'il  y  a  beaucoup 
d'erreurs  dans  ce  que  Ton  a  écrit  fur  ce  fujet. 

722.  Il  ne  me  paroît  nullement  probable  que  cette  ma- 
ladie fût  réellemient  nouvelle  dans  le  temps  où  en  a  com- 
mencé à  la  confidérer  comme  telle.  Il  me  femble  que  l'on 
en  trouve  des  indices  très-clairs  dans  les  auteurs  qui  ont 
écrit  long-temps  avant  cette  époque  (  ^  )  ;  &  quand  bien 
même  on  n'en  trouveroit  aucune  trace  ,  cela  ne  fuffiroit 
pas  pour  aflurer  qu'elle  étoit  inconnue  aux  anciens  ;  l'on 
fait  que  leurs  defcriptions  des  maladies  étoient  peu  exaéles 
&  imparfaites  ,  fur-tout  relati>'ement  aux  affeftions  cuta- 
nées ;  l'on  n'ignore  pas  non  plus  que  ces  aftedions ,  qui 
ne  paroilToient  ordinairement  que  comme  fymptomatiqucs , 
étoient  communément  négligées ,  ou  confondues^  feus  ua 
même  nom  générique. 

723.  Les  anxiétés ,  les  fcupirs ,  &  le  picotement  que  l'or^ 


les  variétés  que  préfente  la  fièvre  miîiaire  :  elle  fe  mafque  fous 
une  infinité  de  forme=;  différentes ,  fur-tout  dans  fon  commence- 
ment ,  8c  il  n'y  a  prîfque  pas  de  maladies  avec  leique.Jes  ell?  ne 
fe  trouve  fcuvent  compliquée  ;  telles  font  en  particulier  les  afFec- 
lions  catarrhales  ,  les  inflammation^  ,  les  fièvres  intermittentes  & 
rémittentes  ,  les  fièvres  putrides,  &  les  fièvres  lentes  nerveufes  -, 
elle  efl  fur-tout  funelte  a  la  fuite  des  inflammations  des  vifcères 
du  bas-ventre,  elle  fe  manifefte  quelquefois  orfque  les  douleurs 
ont  d'fparu  ,  &  elle  enlève  le  maiade  dans  le  temps  où  l'on  fe 
fiattoit  d'une  gucrifcn  prochaine  i  alors  on  trouve  quelgues-uns 
des  vifcères  afFedïcs  de  gangrène. 

{a)  11  efi  faux  que  la  fièvre  miîiaire  ait  paru  pour  la  première 
fois  à  Leipfick  ,  vers  la  fin  du  dernier  fiècle.  Hiopocrare  ,  Aretee  , 
Aëtius ,  CceUus  Aurelianus ,  &  les  médecins  Arabes  ,  en  ont  dé» 
figné  les  principrHix  c  raiftères  ;  elle  étoit  connut-  de  Forcfius , 
de  R.ivière  &  de  F'^vnel.  Il  efi  vrai  cep.^ndant  que  perfonne  n'çil 
flvoit  donné  une  bonne  defcription  avant  Sydenh?-^- 

Jome  U  F  f 
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refTent  à  la  peau  ,  qui  font  des  fymptomes  qui  précèdent  cetfé 
maladie  ,  &  que  l'on  a  prétendu  lui  être  particuliers ,  font  éga- 
lement communs  à  beaucoup  d'autres  ,  ik  peiït  être  à  toutes 
celles  où  Ton  excite  les  fueurs  par  un  régime  échauffant. 

Il  n'y  a  aucun  des  fymptomes  que  l'on  dit  accompagner 
cette  éruption  ,  que  l'on  piùile  regarder  comme  conlïant  & 
particulier ,  excepté  les  fueurs ,  qui ,  en  ettct ,  h  précèdent 
&  l'accompagnent  toujours  ;  il  y  a  un  grard  nombre  de 
maladies  différentes  où  cette  éruption  fe  maiùftile  ,  mais  ce 
n'eft  jamais  qu'après  les  fueurs  ;  &  elle  ne  paroît  pas  chez 
les  perfonnes  attaquées  de  ces  mêmes  maladies  Icrfqu'on 
évite  les  fueurs  (a);  il  efl  par  conféquent  probable  qu'elle 
en  eft  l'efFet ,  &  qu'elle  eft  produite  par  une  matière  qui 
n'exiftcit  pas  avant  dans  la  m.afTe  du  fang  ,  mais  qui  eft 
engendrée  dans  la  peau  même  par  des  circonftances  particu- 
lières. Pour  prouver  qvie  cette  éruption  eft  due  à  ces  circonf- 
tances ,  on  peut  ajouter  qu'elle  ne  fe  manifefte  que  rarement 
ou  jamais  fur  le  vifage ,  quoiqu'elle  affecte  tout  le  refte  du 
corps;  en  outre,  elle  vient parriculiérement  fur  les  endroits 
qui  font  le  plus  cxaflement  couverts  ;  &  on  peut  la  faire  pa- 
roître  fur  certaines  parties  par  des  applications  externes. 

724.  On  obfervera  que  cette  maladie  eruptive  diffère  des 
autres  exanthèmes  par  un  gra:id  nombre  de  circonftances  ; 
par  exemple ,  elle  n'eft  pas  contagieufe  (  è  ) ,  ni  par  confé- 


{a)  Il  y  a  même  des  perfonnes  chez  lefquelles  les  fueurs  font 
toujours  accompagnées  d'une  tlpcce  d'éruption  miliaire,  comme 
on  l'obferve  particulièrement  dans  le  temps  où  régnent  les  ma- 
ladies catarrhales  ,  &  à  la  fin  de  Fêté.  Je  penfe  que  Hippocrate 
a  défigné  une  affeétion  de  ce  genre  fous  le  nom  i^'iSifont  ,fudamina  , 
dans  l'aphorisme  il  ,  fed.  III. 

Les  éruptions  miliaires  rouge  &  blanche  fe  manifeftent  fré- 
quemment chez  les  nouvelles  dccouchées ,  fans  aucune  fièvre  & 
fans  aucun  danger-,  i'ai  vu  p'ulieur^  femmes  foibles  y  être  (ujettes 
à  la  fuite  de  leurs  règles.  Ce  qui  prouve  que  le  millet  eft  dû  à 
un  état  particulier  de  la  peau  qui  efl  trop  relâchée  ,  ou  dont  le  ton 
eft  détruit  par  un  régime  tchaufiant ,  ou  par  toute  autre  caufe. 

(h)  ha  fièvre  miliaire  eft  toujours  fpovadique  -,  on  a  cb;edé  que 
quand  elle  attaquoi:  une  perfonne  dans  une  maifon ,  les  autres  la 
gagnoient  facilement.  Mais  cela  eft  très-rare  ,  &  n'arrive  que  quand 
i;  y  a  une  fièvre  contagieufe  oui  difpofe  à  une  fueur  dont  l'érup- 
tion miliaire  n'eft  que  îa  conféquence.  Cell  ce  qu'on  a  obfervé 
particulièrement  dans  la  furtte  miliaire  qui  a  régné  ,  il  y  a  peu  de 
temps,  dans  le  Haut-Languedoc.  D'après  îa  defcription  qu'on  nous 
a  donnée  de  cette  maladie ,  il  paroît  que  l'éruption  milisire  qui 
accompagnoit  l'épiilsmie  n'etoit  pas  conftante.  On  a  faiî  la  mêms 
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quent  jamais  épic'émique  ;  réruption  ne  paroît  dans  aucurt 
temps  déterminé  de  h  maladie  ;  la  durée  n'en  eft  pas 
ûxc  ;  on  voit  fréquemment  des  éruptions  fe  fuccéder  dans 
le  cours  de  la  même  fièvre  ;  oc  l'ouvent  cette  maladie 
revient  plufieurs  fois  dans  le  cours  de  la  vie  chez  la  même 
perfonne. 

Il  eft  très-probable  -,  d'après  toutes  ces  circonftances ,  que 
dans  la  fièvre  iniliaire  la  matière  mcrbifîque  n'cft  pas  une 
contagion  particulière ,  qui ,  en  fe  comnnmiquant  à  la  mafte 
du  fang  ,  s'aiTmàle  à  nos  humeurs  ,  Si.  donne  lieu  à  une 
fièvre  qui  la  determine  à  fe  porter  vers  la  furface  du  corps; 
mais  il  paroît  que  cette  matière  eft  engendrée  accidentelle- 
ment dans  la  peau  même  par  les  fueurs. 

725;  Cette  conclufion  devient  encore  plus  probable,  eri 
ce  que  Téruption  miliaire  n'a  aucuns  fymptomes  particuliers  j 
ou  aucun  concours  de  fymptomes  qui  lui  foient  propres  ; 
&  cependant  elle  furvient  accidentellement  dans  prefque 
toutes  les  maladies  fébriles ,  inflammatoires  ou  putrides  (a)  j 


obfervqtion  tlati";  foutes  les  épidémies  de  ce  genre  ;  ce  qui  prouve 
que  i'crupcion  n'eit  pas  due  a  une  contae;ion  pyrtici.lière. 

Quelques  sureurs  &  l'expérience  donnent  lieu  de  croire  que 
cette  érupnon  paroit  à  un  période  particulier.  Mais  cette  affer- 
tion  n'eft  pas  toujours  vraie  -,  quelquefois  la  miliaire  ne  paroît 
que  le  dixième  jour  &  même  plus  tard  :  elle  n'a  aucune  durée 
certaine  ,  de  même  que  les  autres  cxantliêmes  •,  la  maladie  n'eft 
pas  t^rmince  quand  elle  difparoî.t  :  on  l'a  vue  reparoitre  jufqu'à 
fept  à  huit  fois  dans  la  même  maladie. 

(a)  Les  fymptomes  de  la  fièvre  miliaire  approchent ,  eh  gé- 
néral ,  be  lucoup  de  ceux  des  fièvres  putrides  ,  comme  l'a  ohfervé 
Charles  White  (  on  tin  managamnt  of  lyi/ig-in  U^omen  )  :  elle  efl 
produite  par  les  mêmes  caufes  ,  les  lignes  parhognom.oniques  font 
les  mêmes,  tels  que  la  grande  anxicté ,  la  diffi.ulté  de  refoirer^ 
l'abattement  d'efprit ,  &  les  fueurs  fur  lefquelles  les  auteurs  în- 
iîftent  particulièrement 

La  tenfion  &  la  f^nlibilité  extrême  de  l'abdonien,  que  l'on  à 
regardées  comme  fymptomes  pathogncmioniçues  de  la  fièvre 
puerpérale ,  s'cbfervent  aufîi  dans  la  fièvre  rr.i'.iaire  ,  comme  l'a 
remarqué  Jonhlcn  ;  Midwif.ry  ^  p;!g.  35.  «  Je  doure ,  dic-il ,  que 
M  ces  fynîptomcs  foient  pathognomon'.qncs,  parce  que  je  les  ai 
:*  obferves  fouvent  à  I  \  fuite  des  couches  ,  la  malade  ayant  la 
>»  fièvre  ;  cependant  les  douleurs  ne  venoient  que  de  l'accumc^ 
«  larion  des  alimens  mal  digérés  dans  les  premières  voies  ,  puif- 
j»  qu'un  purgatif  les  difTipoit  en  entraînant  une  grande  quantité 
*  de  matières  très-putrides  ». 

Les  autres  fympromes  qui  fuccèdent  à  là  fièvre  ihiliàiré  ^  iels  Ejile 
ïa  chaleur  éci^uc ,  la  perte  de  l'appétit  i  le  manque  de  courage  j 
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qui  font  accompagnées  de  fueurs  ;  d'où  l'on  peut  préfumef 
'que  l'éruption  miliaire  n'^d:  qu'une  afFeélion  fymptomatique  » 
produite  de  la  manière  que  nous  avons  dite. 

726.  Mais  comme  cette  aftedîion  fymptomatique  n'ac- 
compagne pas  toujours  les  Tueurs,  il  eft  utile  de  rechercher 
quelles  font  les  circonftances  qui  déterminent  particulière- 
ment cette  éruption  à  paroître  ?  Je  fuis  obligé  de  convenir 
qu'il  ne  ra'eft  pas  poiîible  de  répondre ,  d'une  manière 
pofitive  &  convenable  ,  à  cette  queftion.  Je  ne  puis  dire 
qu'il  exifte  une  circonftance  quelconque  ,  qui ,  dans  tous 
les  cas  ,  donne  lieu  à  cette  éruption  j  &  j'ignore  quelles 
font  les  caufes  qui  ^  dans  différens  cas  ,  peuvent  la  produire. 
Je  ne  puis  offrir  qu'une  feule  obfervation  relative  à  cette 
recherche  ;  par  exemple ,  les  perfonnes  qui  fuent  dans  les 
maladies  fébriles ,  font  particulièrement  fujettes  à  l'éruption 
miliaife ,  lorfqu'ellts  ont  été  déjà  affoiblies  par  des  évacua- 
tions confidérables  ,  fur-tout  par  les  hémorrhagies  :  ceci 
explique  pourquoi  la  miliaire  arrive  plus  fréquemment  aux 
nouvelles  accouchées  qu'à  toutes  autres  perfotineS.  Ce  qui 
confirme  l'explication  que  je  viens  de  donner ,  c'eft  que  j'ai 
obfervé  cette  éruption  chez  des  femmes  qui  n'étoient  pas 
accouchées ,  mais  qui  avoient  été  fort  fujettes  à  des  règles 
fréquentes  &  copieufcs  ,  &  à  des  fleurs  bîanclies  prefque 
conrinuclijs.  J'ai  eu  aufh  occafion  de  remarquer  la  même 
chofe  chez  des  hommes  attaqués  de  fièvre ,  qui  avoient 
perdu  beaucoup  de  fnng  {a)  à  la  fuite  des  plaies. 

De  plus ,  il  paraît  probable  que  cette  éniption  eft  pro- 
duite par  un  certain  état  de  foibleffe ,  car  elk  furvient  fouvent 
dars  les  fièvres  putrides ,  qui  font  toujours  accompagnées 


le  gonflement  œdémateux  des  jambes  foat  auffi  des  fuites  com* 
munes  aux  fièvres  putrides. 

On  peut  ajouter  que  rien  n'eil:  plus  commun  que  de  trouver, 
cîans  les  auteurs  ,  la  niiliaire  cùinbinée  avec  les  pétechies.  Mais  cela 
«'arrive  que  dans  les  fièvres  putndes  portées  ?.u  plus  haut  degré  , 
or.  dans  la  pefte  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Diemerbroëk. 

((?)  M.  White  aflurc  auflî  avoir  fouvent  vu  des  éruptions 
miiiaires  fe  manifefter  dans  les  fièvres  fymptomadques  qui  fur* 
viennent  à  la  fuite  de  qu?lques  opé'-ations  de  chirurgie  ,  quoi- 
que les  malades  pavuffent  jouir  d'ailleurs  d'une  bonne  fanté  ;  da 
manière  qu'on  ne  pouvoir  attribuer  cette  éruption  qu'au  relâ- 
che menî  de  la  peau  ,  &  à  la  (ueur  occaiionnée  par  la  chaleur  du 
î  t.  Il  remarque  auffi  qu'il  n'a  jamais  vu  la  fièvre  miliaire  paroître 
ians  fuur  ,  comme  on  l'obferve  à  l'égard  de  la  petite  véryle  » 
'Je  la  rougeole  Se  dee  avstres  exanthèmes. 
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H'iine  grande  foibleïïe.  Il  eft  vrai  qu'elle  fe  manifefte  auiîi 
quelquefois  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  où  l'on  ne 
peut  en  rendre  raifon  de  la  même  manière  ;  mais  je  penfa 
que  l'on  pourra  le  convaincre  facilement  que  la  miliaire 
paroît  particulièrement  dans  les  maladies  inflammatoii'es  où 
îes  Tueurs  prolongées  long-temps  ,  ou  fréquemment  réitérées  ^ 
ont  donné  lieu  à  la  foibleHe  ,  &  peut-être  à  une  diathèle 
pi'.tride  qui  avoit  aftbibli  le  lyfléme   (<;). 

727.  U  me  paroît  tellement  évidsnt  que  cette  éruption 
eft  toujours  iymptomatique  &  faclice ,  que  je  luis  pcrluadé 
qu'il  ne  lufFit,  le  plus  Ibuvent ,  pour  la  prévenir  ,.que  d'éviter 
les  ûieurs   {h).   Les  fueurs  fpontanées  font  très-rarement 


(a)  Bien  plus,  la  difpofuion  à  la  putridité  ,  occafîonnée  par 
une  caufe  quclcor.quc  ,  fuffit  pour  donner  lieu  à  réniption  mi-> 
Jiaire ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lifant  les  deicriptions^ 
nombreufes  des  maladies  épidémiques  qui  ont  rétiP.é  dans  diffé- 
rens  clirr.ats. 

L'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  la  fièvra 
miliaire  a  fouvent  nr  -.uvé  que  la  putridité  y  étoit  portée  au  plu» 
haut  degré.  Ils  exhalent  en  pcnéval  une  oJcur  d'une  fétidité  ex-, 
trême -,  ils  fe  tumcticnt  &  confervent  long-temps  de  la  chaleur; 
on  prouve  plufieurs  parties  noires  ,  le  fanj  fuinte  fréquemmenç- 
des  narines,  &  les  gros  vailTeaux  font  tort  gorgé-.  Les  mem- 
branes des  inteftins  font  fouvent  enflammé^-  &.  fptecelées  i 
d'autres  fols  on  rencontre  des  abcès  dans  différens  vifçères  du, 
bas  ventre  :  on  a  quelquefois  trouvé,  à  h  fuite  des  couches, 
la  matrice  enflammée.  D'où  l'on  peut  corvclure  que  ,  dans  tpu^ 
ces  cas,  la  fièvre  miliaire  n étoit  ou'un  fynvptcme  de  la  fièvre 
putride  ou  inflammatoire  ^-qui  étoit  la.  ma'adie  primitive. 

(t)  On  ne  peut  douter  que  la  fièvre  miliaire  ,  de  mcinc  qug 
quantité  d'autres  fièvres  putrides,  ne  puiiTe  être  engendrée  par  ua 
mauvais  traitement  -,  c'eft  pourquoi  ceux  qui  prsfcrivcnt  aux  ac- 
couchées un  régime  échauffant,  obfervcnt  beaucoup  plus  ccm.mu-» 
nément  la  miliaire  que  ceux  qui  fuivsnî  une  méthode  oppofée.  Un 
médecin  deChelier  ,  fuivant  le  rapport  de  M,  White  ,  a  remarqué 
que  cette  fièvre  ,  qu'on  regardoit  comme  endérnicu.ie  dans  cette 
ville,  &  qui  enlevoit  beaucoup  de  monde  ,  avoit  prefque  difparu  , 
ou  étoit  fans  danger  depuis  qu'il  avoit  fait  ufage  des  rafi-aichlTans. 
On  a  fait  la  iTvêmc  remarque  à  Manchefter  ,  où  une  fage-fomme ,  qui 
faifoit  beavcoap  d'accouchemens,  tenoii  fes  mala'es  fort  chaude-r 
ment.  Hulme  a  aulu  tait  difparoîtrc  la  miliaire  à  l'hôpital  des  accou- 
chées ,  docî  il  étoit  !e  médecin  ,  en  renouvellant  l'air  &.  en  prefcrî- 
vant  un  régime  rafraîchifTant.  Enfin  ,  les  médecins  Iss  plus  célèbres 
font  d'accord  fur  cet  objet ,  8c  il  y  a  lieu  d'efpérer  que  tous  ,  uni:r 
quement  guidés  par  l'expérience ,  fe  réuniront  pour  détruire  les 
préjugés ,  &  bannir  entièrement  la  méthode  pemicieufe  adopté^ 
(^ncore  oar  les  vieilles  femmes ,  qui ,  p';ut-hre ,  ne  permettront  cas  ^ 
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Critiques  dans  le  commencement  des  maladies.  On  doit  les 
arrêter  toutes  quand  il  eft  évident  qu'elles  re  font  pas  de 
ce  2;enre  ;  &  il  eft  communément  très-pernicieux  de  les 
exciter  ,  en  augmentint  la  chaleur  externe  ;  on  ne  doit  même 
que  rarement  aider  les  fueurs  critiques  par  de  pareils  moyens. 
En  conféquence  ,  s'il  furvient  des  fueurs  fpontanées  ,  on  doit 
les  arrêter ,  & ,  pour  cet  effet ,  entretenir  un  arr  frais  dans 
la  chambre  du  malade  ;  diminuer  le  poids  &  la  quantité  des 
couvertures  ;  faire  tenir  les  mains  Se  les  bras  hors  du  lit , 
&  donner  des  boiiTons  froides  ;  je  penfe ,  à  l'aide  de  ces 
précautions ,  avoir  fréquemment  prévenu  les  éruptions  mi- 
liaires ,  qui  feroient  vraif^mblablement  furvenues  fans  cela  , 
fur-tout  chez  les  femmes  nouvellement  accouchées  (<z). 

728.  Mais  il  peut  arriver  que  ,  par  le  détaut  de  ces  pré- 
cautions ,  ou  par  d'autres  c  rconflances ,  l'éruption  miliaire 
furvienne  ;  &  aîcrs  il  s'agit  de  déterminer  quel  efl  le  traite-, 
ment  que  l'on  doit  fiîivre  ?  Cette  queflion  efl  importante  , 
car  je  penfe  que  la  matière  engendrée  dans  ce^-te  maladie 
cft  fouvent  d'une  efpèce  virulente  ;  elle  ell  fi-équcmment 
l'effet  de  la  putridité  ;  &  quand  on  la  traite  en  augmen- 
tant la  chaleur  externe  du  corps  ,  elle  paroît  acquérir  une 
virulence  qui  produit  les  fy mptomes  indiqués  dans  719,  & 
elle  ell  toîjjours  mort-lie. 

Un  grand  nombre  de  médecins  ont  cru  que  le  froid  étoit 
Euifible  dans  les  maladies  éruptives ,  &  qu'il  falioit,  en  con- 
féquence ,  bien  couvrir  le  corps ,  de  m.anijre  à  augmenter 


comme  l'obferve  White,  qu'on  leur  ôte  ]a  licence  de  faire  périr 
impunément  le  genre  humain. 

ia)  Pour  mettre  1-1  nouvelle  accouchée  à  l'abri  des  fièvres  de 
ce  genre,  il  f^ut,  dès  qu'elle  eft  déHvr.'r-,  In  changer  de  linge , 
Tcnouveller  l'air  de  f-;  chambre  ,  éviter  de  trop  ferrer  le  bas- 
ventre  lui  tenir  la  tête  &  les  épaules  très-clev.es ,  lui  défendre 
les  liqueurs  fpiritueufes  &  même  le  vin  ,  lui  donner  des  boiffons 
rafraichi'Tantes  ,  telle;  que  la  limonade  ,  l'orangeade  &  autres 
femblables  ,  la  nourrir  particulièrement  de  végétaux ,  &  donner 
peu  ou  point  de  viande. 

On  doit  tenir  touîours  1-s  mtlades  dans  le  degré  de  chaleur  qui 
approche  le  plus  de  l'état  de  fanté.  Les  fueurs  font  touîours  dsngs- 
rcufes ,  elles  ne  furviennent  inmais  fans  quelque  eiTort  extraor- 
diniire  ,  ou  fans  quelque  maladie  qui  nffoib'it  &  relâche  Tes  fibres; 
c'cft  à  tort  que  l'on  a  cru  qu'elles  tenoient  lieu  de  la  tranfpira:ioa: 
au  contraire  ,  elles  l'arrêtent,  &  rendent  la  peau  pli-s  feniible  eux 
imprimons  de  l'air  Le=.  fudorifiques  aggravent  toutes  les  maladies 
de  la  peau  ,  fouvent  niêrxie  les  boiîïon;  chaudes  fuffifent  pour  pro- 
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la  chaleur  externe.  Cette  opinion  a  été  {'unede  (a);  mais 
l'çrreiir  e/l  maintenant  reconnue  :  l'on  fait  qu'il  eu  ibuvent 
très  dangereux  d'augmenter  la  c:halcur  externe  du  corps ,  Sc 
que  les  différentes  éruptions  ,  non-feulement  permettent  , 
mais  même  exigent  Tapi'licatioa  de  l'air  froid.  L'on  eft  au- 
jourd'hui pcrluadé  que  la  pratique  anciennement  adoptée , 
dans  le  cas  d'éruption  miliaire ,  de  couvrir  parfaitement  le 
corps ,  &:  d'exciter ,  par  des  moyens  externes  &  par  des 
remèdes  internes ,  les  fueurs  qui  accompai^nent  cette  éruption, 
étoir  très-peîricieiîfe  &  communément  mortelle.  C'eft  pour- 
quoi je  pcufe  qu'il  fiut ,  même  lorfquc  i'érupiioa  miliaire  a 
paru ,  employer  tous  les  moyens  indiqués  plus  haut  pour 
arrêter  les  fueurs  toutes  les  fois  qu'il  n'elî  pas  évident  qu'elles 
font  critiques.  J'ai  eu  cccafion  d'obfcrvcr  quelquefois  qua 
l'admilTion  même  de  l'air  froid  étoit  fans  daiiger  &  utile. 

729.  Tel  doit  être ,  en  général ,  le  traitement  des  érup- 
tions miliaires;  mais  il  faut  en  m.ême  temps  employer  les 
remèdes  convenables  à  la  maladie  primitive  (^)i  en  confé- 


duire  les  efFets  les  plus  fâcheux.  Ainf:,  Haller,  dans  fcs  Elcmens 
de  phyfsclog.  t  I,  pag.  So,  d;î  avoir  vu  me  Icgère  décoction  de 
plantes  peu  actives  occafionner ,  deux  fois  en  trois  jours,  un  dé- 
lire furieux  ch.z  un  malade  attaorié  d'une  fièvre  miliaire  ;  on  eut 
recours  au  regime  r.-.Fraidiiftunr,  qui  k'  calma  ix  rétablit  !a  fimté 

(a)  David  H:milton  ,  qui  efl  le  premier  qui  a  écrit  fur  la  mi- 
liaire des  fcmm-is  ,  dit  qu'il  a  toujours  employé  les  ftiraulans  v 
mais  l'on  ne  peut  douter  aujourd'hui  que  fa  pratique  n'ait  été  fu- 
nefte  à  un  gr^nd  nombre.  Car  il  eft  confiant,  dapr^s  les  obfer- 
vations  faites  dans  différens  hôpitaux ,  tant  en  An^^tetLrre  qu'en 
EcolTe ,  que  la  mortalité  des  tV  mmes  en  couche  eft  prefcue  ré- 
duite à  zéro  :  depuis  qu'on  y  cbferve  un  régime  rafraichiffant ,  à 
peine  V  vciton  la  fièvre  miliaire  Scia  rèvre  puerpérale  ,  qui  toutes 
deux  font  produites  par  les  m.êm.es  caufes.  Le  dodreur  Young  tenoit 
les  accouchées  aufiîfraîchemer.t  que  celles  qu'il  incculoit  de  la  petite 
vérole-,  iiar  ce  moyen,  elle",  éioicnt  exemptes  des  fièvres  ,  qui 
leur  font  communément  très-funcfies  ,  &  elles  relevoit-nt  beau- 
coup plus  promptement  que  celles  qui ,  étant  uniquement  aban- 
données au  foin  des  gardes-ma'ades  ,  étoient  tenues  chaudement, 
&  buvoient  abondam.ment  du  vin  ,  animé  par  des  épices. 

{b)  La  fièvre  miliiire  paroi:  dans  un  fi  p;rand  nombre  de  ma- 
ladies ,  qu'il  eft  très-difîicile  de  déterminer  la  méthode  curative 
que  l'on  doit  adopter.  11  faut  particulièrement  s'attacher  à  biea 
connoître  la  fièvre  primitive.  Quelques  auteurs  ont  propofé  des. 
remèdes  fi  indifférens  ,  qu'on  ne  rifque  rien  de  les  mettre  en. 
ufac;e.  Mais  les  véficatoires ,  la  fai^née,  le  quinquina  &  les  pur- 
gatifs demandent  beaucoup  d'artenrion.  Il  y  a  fur  ce  fujet  autant- 
d'opinions  que  d'auteurs  ;  la  fièvre  feule  doit  nous  fcrvir  de  bouf* 
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'45<5        DE  LA  Fi^vrë  miliaire: 

queilce  ,  lorfque  réruption  accompagne  les  affe(fïions  in- 
flamir.atoires  ,  &  que  la  plénitude  &  la  dureté  du  pouls , 
Ou  d'autres  fymptomes  ,  indiquent  la  préfence  de  l'état  in- 
flammatoire ,  il  faut  recourir  à  la  faignée  (  <z  )  ,  aux  pur- 
gatifs ,  &  aux  autres  remèdes  antiphlogiftiques. 

D'une  autre  part ,  lorfque  l'éruption  miliaire  furvient 
dans  des  maladies  où  la  foibleffe  &  la  putridité  dominent , 
il  eft  bon  d'éviter  toute  évacuation  ,  &  d'employer  les 
toniques  &  les  antifeptiques  ,  particulièrement  l'écorce  du 
Pérou  ,  les  boiHTons  froides ,  &  l'air  froid  (  Z»  ). 


fol3.  Le  dofteur  Fordyce  ,  qui  eft  un  des  dc-rniers  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière  ,  paroît  être  d'une  indécision  finguiière  à  l'égard 
des  remèdes.  Qjelquefois  même  il  fe  contredit  (ans  paroitre  hé- 
fiter.  On  fsroit  donc  embarraffé  ,  û  l'on  ne  fuivoit  la  règle  gé- 
nérale que  prefcrit  ici  M.  Culien, 

((f)  La  faignée  convient  lorfqu'il  y  a  des  fignes  d'inflammation  , 
fur-tout  chez  les  jeunes  gens  ,  chez  les  pléthoriques  ,  &  chez  les 
femmes  dont  les  lochies  font  fupprimées.  Les  fueurs,  ni  l'éruption 
miliaire  ,  ne  doivent  point  faire  rejetter  la  faignée  dans  ce  cas  ; 
fouvent  il  eft  effentieî  d'y  recourir  dès  les  premiers  inft.jns  de  la 
maladie  ,  comme  l'a  obfervé  mon  père  dans  la  fuette  miliaire  qui 
a  régné  en  Picardie  en  1747  :  il  faifoit  faire  de  larges  faignées  du 
bras  &  du  pied ,  en  raifon  de  la  violence  de  la  fièvre  ,  de  la 
force  du  pouls ,  &  du  mal  de  tête  qui  étoit  confidérahle  c'nez 
tousles  malades-,  il  adminiftroit  un  vomitif  immédiatement  après  , 
&  donnoit  enfuite  un  purgatif.  Souvent  il  n'étoit  pas  pofTi'jle  , 
le  fécond  jour,  de  recourir  à  la  faignée,  parce  que  les  fignes" 
de  putridité  le  manifeftoic-nt ,  la  tête  fe  prenoi:  davantage  ,  ÔC  il 
furvenoit  u.tè  fueur  colliquative  ,  qui  fdifoit  périr  le  malade  en 
peu  d'heures.  M.  Boyer ,  qiii  fut  qiielque  temps  après  envoyé 
par  le  Roi  aux  environs  de  Seauvais  pour  traiter  la  même  ma- 
ladie ,  adopta  cette  méthode  ,  qui  fut  Ij  feule  efficace  ;  tous  ceux 
qui  voulurent  éviter  la  faignée  &  f  lire  ufage  des  cordiaux  périrent. 

Cette  maladie  a  plufieurs  fois  paru  dans  ia  Picardie  ,  &  s'eft 
toujours  manifeftee  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été-,  elle 
commençoit  par  un  mal  de  tête  confidérahle  ,  &  enlevoit  très- 
prom.ptemcnr  les  hommes  les  plus  robuftes. 

(b)  Lorfqu'il  y  a  une  grande  quantité  de  puftules  mlîiaires  chez 
les  nouvelles  accouchées,  ce  régime  eft  fouvent  néceflairc;  mais 
il  exige  beaucoup  de  circonfpeÀion ,  fur-tout  fi  les  puftules  font 
blanches  &  accompagnées  d'un  pouls  vif,  inégal ,  de  h  fechereffe 
de  ia  langue  ,  &  d'une  fueur  continuelle.  Il  ne  faut  refroidir  la  ma- 
lade que  par  degré  :  on  pourra  cependant ,  en  ufant  des  précautions 
convenables ,  l'expofer  à  un  froid  confidérable.  Les  évacuations 
font  fréquemment  ftiivies  de  fuites  fàcheufes.  M.  Wiiite  a  vu  quel- 
ques feiles  fpontanées,  ou  produites  par  art,  réduire  les  malades  à 
la  dernière  extrémité.  Les  diurétiques  font  communément  perni- 
cieux. Le  nitre  même ,  quoique  antifeptique ,  augmente  l'anMiété  Se 
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Je  conclurai  ce  fujet  en  obfervant  qu'un  vénérable  pra- 
ticien oéiogénaire  ,  de  Fifcher,  qui  a  fait  un  traité  fur  cette 
maladie  ,  a  ,  en  parlant  des  indications  curatives  ,  donné 
entre  autres  celle-ci  :  »  Excrctlonis  peripherlcce  non  primariam 
habere  rationcm  (j)  j». 


CHAPITRE      VIII. 

Des  autres  genres  (T Exanthèmes.  De  L'Urticaria  ou  de  ta 
Fièvre  ortiée  ;  de  la  Fièvre  ycficulaln  &  des  Aphthes, 

730.  L'on  a  donné  le  nom  d'urticrria  à  deux  maladies 
différentes:  l'une  eft  une  éruption  chronique  (^),  décrite 
par  le  dofteur  Heber'dcn  ,  dans  les  tranfadions  médicales , 
art.  XVII  ;  cette  efpèce  n'étant  pas  une  maladie  fébrile  , 
n'appartient  pas  à  cet  article.  L'autre  eft  Turticaria  ou  la 
fièvre  orriée  de  notre  fynopfis  (c)  ,  c[in  eft  regardée  par 


la  d  fficulté  de  refpircr ,  afioiblit  le  pouls  ,  &  caufe  un  f!;rand 
friffon  chez  celles  qui  ont  l'cUomac  finble  &  délicat.  Les  aikalis 
volatils  augmentent  la  chaleur  &  cauicnt  la  putréfaQion.  Tous 
les  acides  font  utiles  ,  lorfqu'ils  n'occafionnent  pis  des  coliques. 
Les  véficatoires  ne  conviennent  que  rarement,  ils  nuifent  dans 
le  commencement  de  la  maladie. 

(<j)  De  Fifcher  dit  que  les  indications  curatives  dans  cette  ma- 
ladie ,  font  de  difiiper  le  fpafme ,  &  de  traiter  l'éruption  comme 
fymptcmatique  -,  il  ajoute  cependant  qu'elle  mérite  quelque  atten- 
tion ,  &  qu'il  faut  éviter  l'application  de  l'eau  froide  chez  les 
femmes  nouv  ellement  accouchées  ,  qui  font  affoiblics  par  le  travail 
6t  par  l'hémorrhagie  qui  l'a  fui  vie-,  le  froid  eft  dangereux  quand 
la  miliairc  paroit ,  mais  le  même  auteur  ve"ut  que  l'on  évite  avec 
foin  un  régime  trop  cha'.id.  La  remarque  qu'il  fait  au  fujer  des 
fièvres  éruptives  eft  très-juftc  ,  &  ne  fe  trouve  dans  aucim  Pra- 
ticien. Dans  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  &  la  fièvre  miliaire  , 
le  danger  &  la  mortalité  font,  en  général,  proportionnes  à  U 
quantité  de  l'éruption  j  par  conféquent  il  faut  plutôt  s'occuper 
de  la  modérer  que  de  l'aioer. 

(b)  Cette  éruption  chronique  paroît  être  une  efpèce  de  dartre. 

(c)  Cette  maladie  commence  par  une  fièvre  continue  avet 
rémiflîon.  Le  fécond  jour  ,  il  furvient  des  taches  rouges  ,  qui 
difparoilTent  prefque  entièrement  le  jour  ,  reviennent  le  foir  avec 
la  fièvre  ,  &  s'en  vont ,  au  bout  de  peu  de  jours  ,  en  écailles 
très-petites. 

Tel  eft  le  caraftèrô  que  M.  CuUen  donne  de  la  fièvre  ortiée  r, 


45^  CE  LA  Fièvre  ortiée 

tous  les  nofologiftes  comme  un  exanthème  fébrile  j  &  de- 
mande par  conféquent  à  être  traitée  ici. 

Je  n'ai  jamais  vu  cette  maladie  contagieiife  Se  épidé- 
mique  ;  &  dans  le  petit  nombre  de  cas  où  je  l'ai  obfervée 
iporadique ,  elUe  a  rarement  tenu  la  marche  régulière  dé- 
crite par  les  auteurs.  Je  ne  puis  confidérer  plus  au  long 
cet  objet  ,  parce  que  les  récits  que  les  différens  écrivains 
en  ont  donnés  ne  font  pas  fort  uniformes  ,  &  qu'ils  font  à 
peine  d'accord  :  d'ailleurs ,  je  penfe  que  cela  n'eft  pas  fort 
nécefTaire  ;  car  l'on  convient  généralement  que  cette  ma- 
ladie eu  tellement  bénigne ,  qu'elle  n'exige  guère  d'avoir 
recours  à  aucun  remède.  Il  fuffit ,  en  général  ,  de  fuivre 
un  régime  antiphlogiflique ,  &  de  tenir  le  malade  dans  une 
température  qui  ne  foit  ni  chaude ,  ni  froide. 

73  a.  Le  perapîùgus  ,  ou  la  fièvre  veficulaire  (  *?  )  ,  eft 


plutôt  d'après  les  auteurs  que  d'après  fes  obfervations ,   parce 
qu'il  ne  l'a  jamais  vue  telle  qu'elle  eft  décrite. 

Sauvages  regarde  cette  fièvre  comme  ime  efpèce  de  fcarlatine , 
&  la  nomme  fcarlatine  ortiée.  Sydenham,  fei>.  vi ,  chap,  vi ,  la 
confidère  comme  une  féconde  efpèce  de  fièvre  éryfipélateufe-, 
quelques  auteurs  Font  defignée  fous  le  nom  de  fièvre  rouge  pru- 
rigineufe;  Mcyzeray  ,  dans  fon  traité  rfes  maladies  des  armées^ 
torn.  II ,  p;;g.  2.91  ,  la  nomme  fièvre  ortiée. 

Cette  fièvre  eft  quelquefois  accompagnée  de  tumeurs  éryfipé- 
lateufe s ,  &  elle  excite  une  démangeaifoa  incommode,  fur-tou: 
le  foir  :  elle  dure  communément  trois  ou  quatre  jours. 

(a)  La  fièvre  véficalaire  eft  une  efpèce  de  typhus  contagieux. 
Le  premier  ,  le  fécond  ,  ou  le  troiftème  jour  ,  il  s'élève  ,  fur 
différentes  parties  du  corps ,  des  véficules  de  la  grofli'eur  d'une 
aveline  ,  qui  durent  plufieurs  jours ,  &  fe  terminent  par  l'épan- 
cheraent  d'une  férofité  limpide.  N.  C. 

C'eft  avec  raifon  que  M.  Cullen  obferve  que  tout  ce  qu'on  a  dit 
fur  cette  maladie  eft  douteux  &  obfcur  ;  en  conféquence  ,  il  a  ,  dans 
fa  nofologie  ,  fuivi  en  tout  Sauvages,  Cette  maladie  paroît  être 
fymptomatique  ,  &  furvenir  à  la  fuite  des  fièvres.  On  voit  fré- 
quemment des  véficules  fembîables  fe  former  fur  les  extrémités 
affeûées  d'œdême  -,  ces  véficules  s'ouvrent  au  bout  de  peu  de 
jours ,  laiffent  échapper  une  grande  quantité  de  férofité ,  la  fièvre 
augmente,  la  peau  dontl'épiderme  eft  enlevée,  eft  d'abord  extrê- 
mement rouge  -,  mais  bientôt  elle  noircit ,  le  fphacèle  furvient ,  & 
le  malade  périt  en  peu  de  jours.  J'ai  vu  une  fois  de  fembîables  véfi- 
cules ,  chez  un  adulte  ,  qui  furvinrent  avec  une  fièvre  violente  ,  & 
Iaifl"èrent,  far  les  endroits  qui  en  avoientété  recouverts,  des  taches 
noires ,  qui  fe  difiipèrent  au  bout  de  quelque  temps,  J"ai  aufli  eu  occa- 
fionde  lesobferver  chezlesenfansoù  lafièvreadiminué,  dèsqueles 
véficules  fefontmanifeftées,  &  la  maladie  paroifî'oit  ne  différer  de  la 
petite  vérole  que  par  la  violence  de  la  fièvre ,  la  groffeur  &  la  duri.t 


ET     DES     ApHTHES.  4^^ 

\me  maladie  rare  &  extraordinaire  ;  l'on  en  trouve  très- 
peu  d'exen-.ples  dans  les  écrits  dts  médecins;  je  n'ai  jamrds 
eu  occaficn  de  la  voir  ;  en  conféqu^iice ,  il  ne  me  con- 
viendroit  pas  d'en  parlei^ ,  car  je  ne  puis  répéter  ce  que 
d'autres  en  ont  dit ,  parce  qu  elle  a  été  jufqu'ici  peu  ob- 
fervée ,  &  que  fon  caradère  ne  me  paroit  pas  être  exac- 
tement détern-jné.  Vid.  ABa  Bdvcdcu  ,  vol.  11,  pag.  2604 
Synup.  nojolog.  vol.  II ,  pag.  249. 

733.  Les  aplithes  ibnt  une  pialadie  mieux  connue  (<i), 

des  puftulis.  Les  exanthèmes  ftreux ,  dont  Charles  Pilon  cionne 
la  defcription  ,  dans  Ton  oblcivation  I49  ,  paroiiienr  être  dificrcns 
des  autres  eipèccs  de  fièvre  vtficulaire  que  Sauvrges  rapporte  à 
ce  genre.  Le  malade  de  Pifon  croit  attaque  d  une  hèvre  putrioe , 
accompagnée  de  fymptomes  trè--fàcheux  ,  t-ls  qu  une  diffiLuIte 
de  refpirer  extrême  ,  une  doultur  de  tête  &  de  dos  ;  le  ds::ire 
furvint  le  quatrième  jour  avec  rin'.bmnie  ,  alcrs  des  taches  cou- 

J rirent  tout  le  corps-,  le  dehre  6i  l'infomiiie  turent  modérés,  mais 
urèrent  une  (em-  ine  entière  -,  les  taches  s'cievèrent  par  degrcs  , 
non  en  forme  de  cônes  ,  mais  en  s'elarglffant  tellement,  que  lô 
vifage  &  le  ccrps  devinrent  d'un  volume  énorme  ;  les  tumeurs 
n'étoient  pas  remplies  de  pus,  mais  de  férolite ,  &  formoient  des 
véficules  plates,  tranfp,:rer.tes  ,  qui  ne  commencèrent  à  diminuer 
que  le  quatorzième  jour,  fans  qu'il  on  for;i;  aucune  humeur; 
mais  les  velicul'.  s  que  l'on  ouvrit  avant  ce  temps  ,  rendirent  une 
eau  très-limpide  ,  l'épiderme  tomLa  en  farine  épaiffe  ,  6c  ces 
pullules  ne  lailVèrent  aucune  tache  fur  la  per.u,  quoiqu'elles  y 
eulTent  occnlîonne  u.ic  dérranj^caifcn  confidétcible 

C'eft  avec  railon  eue  M.  CuLcn  révoque  en  doute  ce  que  M. 
Thierry,  auteur  do  la  médecine  expérimentale,  rapporte,  fur 
un  oui-aire  ,  d'un  m.éiiecin  de  Prague  ,  qui ,  en  1736  ,  guérit  tous 
ceux  qui  éto  ent  affcûcs  d'une  malade  de  ce  genre,  avec  le  vi- 
naigre bézoardique ,  tandis  qu'il  n'en  réchappoit  aucun  entre  les 
mains  des  autres  méciecins  On  ne  doit  a;outer  foi  à.dcs  faits  aufii 
extraor  inairi-s  ,  que  quand  on  en  a  été  le  témo'n  ,  ou  qu'on  en 
a  de»;  details  plus  exacts  que  ceux  qu'en  avo;t  M.  Thierry. 

Morton  a  obfcrvé  des  véficules  femblables,  qui  fc  manifclloicnt 
fur  le  col  &  la  poitrine ,  dans  la  fièvre  continue  épidemique  ,  qui 
régna  a  Londres  en  1672. 

La  maladie  dont  Langhans  dcnne  la  defcription  ,  dans  les  Acîa 
Kclvct.  vol.  II,  pag.  260,  paroît  n'avoir  été,  comme  l'obferve 
M.  Cul  en,  qu'une  e.quinancie  maligne,  dans  laquelle  il  furvint 
des  véficules  fur  dirferentes  parties  du  corps. 

I!  réfulce  de  tout  ceci,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'on 
puiiTe  aéterminer  le  vcj-itable  caradèrc  de  cette  m.aladie  ,  fi  on 
la  regarde  comme  idiopathique. 

(il)  Cette  mali'.cie  eft  précédée  d'une  fièvre  putride  ,  à  la  fuite  de 
laquelle  la  langue  fe  gonfle  ,  &  prend  une  couleur  pourpre  ,  einfi 
que  l'intérieur  de  la  gorge  •,  il  le  manitcile  des  efcarres ,  d'aoord 
ians  la  gorge  &  fur  les  rebords  de  la  langue  ;  ces  efcarres  occupent 

/ 
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On  la  voit  communément  chez  les  enfans ,  où  elle  eft  fi  aîfëé 


bientôt  tout  l'intérieur  de  la  bouche  ,  elles  font  blanches ,  quelque-* 
f^is  réparées  ,  fouvent  réunies  -,  fî  on  les  enlève  ,  elles  reviennent 
|!romptement ,  &  leur  duréç  n'eft  pas  déterminée.  N.  C. 

Ce  caraftere  d°s  aphîhes  convient  particulièrement  à  la  rnaladie 
^e  ce  g'.nre  qui  affe£te  les  cnùns  -,  M.  CuUen  ne  parle  pas  des 
aphthes  fébriles  des  adultes  ,  parce  qu'il  ne  les  a  jamais  vu  idiooa- 
thiqucs.  Cependant  on  ne  peut  douter  oue  cette  maladie  ne  foie 
fréquente  en  Hollande ,  d'après  la  defcription  qu'e  i  ont  donnée 
fSoerhaave  &  Kecelaer.  J'ai  eu  occsiicn  de  l'obîerver  en  France  ^ 
^.ans,  le  mois  d'Août  17S3  ,  temps  où  il  regnoit  beaucoup  de  ma- 
ladies catarrha'es-,  elle  s'efl  manifeftée  de  la  manière  fuivante.  Ua 
jçune  homme  ,  qui  s'étoit  fouvcnt  expofé  au  froid  le  foir  ,  6c  qui 
SYoit  fsit  bea'.ïccup  d'exercice  a  la  campagne  ,  revint  chez  lui  av  eç- 
V.n  friffon  conlidérable,  auquel  fuccéda  une  lièvre  violente  ,  la  peau, 
f  toit  fèche  &  brillante  ,  il  avoit  une  anxiété  $J  un  mal-aife  conlidé-^ 
îabJes ,  la  refpjration  étoit  très-gênee ,  il  fe  plaignoit  de  reffentir  ua 
j.oids  confiderable  fur  la  poitrine  ,  &  une  chaleur  brûlante  dans  l'in-. 
ff  rieur  de  la  bouche  -,  il  avoit  été  fort  agité  la  nuit ,  il  crachoir  fort 
peu ,  &  les  crachats  étoient  légèrement  teints  de  fung  ;  ce  qui  me  dé^ 
tçrmina  a  le  faire  faigner  deux  fois  le  fécond  jour  ■,  le  troifième ,  il  n'y 
avoit  plus  de  fang  dans  les  crachats  ,  la  langue  fe  tuméfia,  l'intérieur 
4e  la  hoiiche  devint  fort  douloureux  ,  quoique  la  fièvre  &  l'anxiété 
^yjTent  un  peu  modérées  ;  au  commencement  du  quatrième  jour  ,  il 
fe  manifefta  des  aphthes  b'anchâtrcs  fur  la  langue  ,  les  gencives  ,  1© 
palais,  &  toutes  les  parties  internes  de  la  bouche-,  il  s'établit  ea 
îoême  temps  une  falivation  très-abondante  ,  qui  reiTembloiï ,  tant; 
»ar  la  couleur  que  iiar  l'odeur  ,  à  celle  qui  furvient  à  ceux  qui  ont 
fait  yfage  du  mercure  :  la  quantité  de  matière  que  le  malade  rendoic 
pouvoir  d'abord  être  de  trois  ou  quatre  livres  par  jour  -,  mais  elle  fe 
inodéra  le  cinquième  ^  &  finit  du  fept  au  huit,  à  compter  du  jour- 
0Ù  elle  s'étoit  manifeftée  ;  i!  ne  fut  pas  pofTible  de  rien  appliquer  fur 
les  petits  ulcères  ,  ils  fe  difiîpèrent  d'eux-mêmes  avec  la  falivation 5 
*anc  que  cette  dernière  fubfîfla ,  la  fcnfibilité  de  la  bouche  &  de 
Vœfophage  étoit  extrême,  le  bouillon  ou  la  tifane  la  plus  légèrq 
ç:^citoient  des  douleurs  infupportables;  on  ne  piit  donner  que  du 
petit-lait  clarifié  &  des  émuUions ,  de  loin  en  loin-,  )'y  joignis  dea 
îavemens  pour  modérer  la  fièvre  &  la  conftipation  ;  le  pouls  ,  dans 
IQUt  le  cours  de  la  maladie  ,  fut  fort  &  ékvé ,  excepté  vers  le  temps, 
^e  l'apparition  des  aphthes  où  il  étoit  fei;ré  &  très-précipité,  h^  ma-. 
Jade  éprouva  quelques  douleurs  de  bas  ventre  ,  la  peau  fut  prefque 
toujours  fèche  ,  la  déglutition  devint  plus  aifée  à  mefurc  que  la  fa^- 
iivatioji  diminua  ,  la  fièvre  cefiTa  en  même  temps  ■,  l'appétit  re\4nt, 
§;-  le  douzième  jour  ,  les  alimens  folides  pafloient  facil-îment. 

II  y  a  lieu  de  croire  que,  dans  ce  cas^  la  maladie  s'étcndoij 
tout  su  plus  jufqu'à  l'œfophage  ,  pulfqu'il  n'y  eut  que  des  co- 
Jiques  légères,  &  qu'il  ne  furvint  ni  diarrhée,  ni  dyfenterie  , 
comme  cela  arrive  Inrfque  les  aphthes  affectent  les  inteftins.  Elles 
pe  furent  pas  précédées  du  hoquet,  que  M.  Wan-Swieten  ditavoif. 
^feCççVQ  fp-av2nt,  Se  qu'il  regarde  comme  un  fi^ne  que  l'orifiçe. 
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à  diftinguei"  qu'il  n'eft  pas  nécefTaire  de  nous  en  occupeï 


fupérieur  du  ventricule  eft  affcdé.  Il  me  paioîc  que  cette  obféf* 
vation  eft  un  exemple  des  aphthes  idiopaihiques  chei  les  adultes» 
En  conféqueiice  ,  je  crois  utile  d'en  donner  une  defcriptîon  plu* 
déraillée ,  avant  que  de  parler  des  autres  cfpèces. 
Des   Aphthes  des  adultes. 

Les  aphthes  fe  manifeftent  Couvent  fans  fièvre  ,  &  en  font 
fréquemment  la  fuite  ;  elles  diffèrent  des  autres  ulcères  ,  en  ce 
qu'elles  s'élèvent ,  comme  des  puftules  ,  au-defius  de  la  fuffaéô 
de  la  partie  qu'elles  affettent ,  &  n'y  formef.r  pis  de  cavité  j 
mais  elles  tombent  par  parties  lorfqu'elles  ibnt  parveoues  à  Icuf 
degré  de  maturité  ,  ou  bien  elles  gagnent  Iss  parties  internes  » 
&  ne  lailTcnt  aucune  trace  après  elles. 

Les  aphthes  font  toujours  blanches  ,  ou  elles  approchent  de  lâ 
couleur  blanche  &  cendrée  ,  fur-tout  lorfqu'elles  font  de  mauvaife 
qualité.  On  n'en  voit  jamais  de  rouges  ,  ni  de  noires  ,  fuivanl 
Jobfervation  de  Ketelaer.  Elles  ^'annoncent  par  des  puftules  blan« 
ches,  fuperficielles,  dont  le  fomniet  eft  rond:  elles  comm-ncenê 

Ear  la  luette  ^  d'où  elles  gagnent  le  pahiis  -,  quelquefois  elles  fè 
ornent  à  ces  parties  -,  mais  lorfqu'elles  font  plus  graves,  non* 
feulement  elles  aftedent  .  comme  on  l'a  vu  ,  toutes  les  partiéâ 
internes  d;  k  bouche  ,  mais  même  l'oefophage  &  les  intcftms  y 
au  point  que  quand  elles  Tombt;nt ,  on  en  rend  par  le  fondement 
une  aii'cz  grande  quantité  pour  remplir  plafieurs  b  ./Tms. 

Les  aphthes  font  fréquentes  dan^  le'»  pays  humides  ,  &  pËr» 
ticulierement  dûns  la  Zel  inde  ,  où  ,  fuivant  Ketelaer  ,  plus  de 
la  dixième  pnrtie  des  fièvres  continues  fe  terminent  par  leâ 
aphthes  ,  vers  la  fin  de  l'automne  ,  ou  au  commencement  de 
l'hiver  II  n'y  a  cependant  pas  de  lignes  certains  ,  a  l'aide  r;efqaels 
on  puiffe  les  annoncer.  Uh  peu  avant  qu  elles  fe  manifeftent  ) 
la  rcfpiration  &  \i  déglutition  font  difiiciks,  la  pai\  le  elt  gênée  % 
tantôt  le  fommeil  eft  troc-blé,  rantot  il  cft  profond  :  mai-,  il  n'eft 
pas  abfolument  difficile  de  réveiller  les  malade^.  Les  aphihes  les 
moins  dangereuies  font  celles  qui  paroiilent  avec  des  Uj,nes  de 
coftion  dans  les  urines. 

Les  aphthes  furviennent  dans  les  fièvres  continues  &  dans  le3 
fièvres  patrides ,  lorfque  les  évacuations  ,  tant  fpontanées  qu'air* 
tificielles  ,  ne  foulagent  pas. 

La  caufe  prochaine  des  aphthes  eft  l'augmentation  de  fectc" 
tion  de  1  humeur ,  qui  fert  a  lubréfier  les  parties  internes  de  la 
bouche  ,  &  qui  fort  des  g'andes  muqueufes  ,  qui  font  en  grand 
nombre  fur  la  langue,  les  amygdales,  le  voile  du  palais,  le 
pharynx,  l'oefophage,  &c.  Les  aphthes  furviennent,  dans  le  caà 
où  cette  humeur  s'épaifTu  plus  que  de  coutume,  &  acquiert  une 
certaine  acrimonie  ,  fur-tout  lorsqu'une  caufe  quelconque  y  porté 
la  matière  de  la  tranfpiration. 

Le  pronoftic  des  aphthes  eft  très-incertain ,  quelquefois  \é 
malade  périt ,  lorfque  l'on  compte  le  plus  ûir  la  guérifon  ;  celles 
^ui  paruiffent  chez  les  adultes  îs  feptième  ou  k  nguvième  jouf) 
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ici.  Je  ne  l'ai  pas  obfervée  en  Ecoile  comme  maladie  idiopà* 


font  moins  graves  que  celles  qui  fur  viennent  avant,  fur- tout  fi 
les  fymptomes  ds  la  fièvre  fe  modèrent.  Les  aphthes  font  tou- 
jourî  tàchjufes  aux  vieillards  &  a  ceux  qui  font  fort  aftbiblis  } 
celles  qui,  ap'ès  avoir  difparu  ,  reviennent  plufieurs  fois,  font 
de  raa.ivais  augure  -,  Kctclaer  dit  les  avoir  fouvent  vu  rcpa- 
toître  lix  ou  fept  fois ,  &  le  malade  périr-,  il  a  auffi  obfervé  que 
l'éruption  des  règles  ,  le  dévoiement  &  le  flux  hémorrlioïdal 
étoient  des  fymptomes  funefies,  Icrfque  les  aphthes  même  pa- 
roiffoient  être  d'ailleurs  de  nature  bénigne.  Si  le  catarrhe  fur- 
vicnt ,  il  fait  fouvent  difparoitre  les  aphthes  ,  &  occalionne  la 
mort  ,  à  moins  que  le  malade  ne  foit  très-vigoureux. 

11  n'y  a  pas  d'aphthes  plus  fàcheufes  que  celles  qui  furviennent 
dans  les  maladies  où  Ton  n'a  procuré  aucune  évacuation  dans 
le  commencement  -,  c'cft  ce  qu'a  vu  fréquemment  Ketelaer  eil 
Kollande  ,  qui  dit  que  fouvent  les  malades  ,  par  une  économie 
mal  enten-lue  ,  n'appello:e;it  le  médecin  que  quand  les  forces 
éroient  affaiblies  par  la  longueur  de  \î  maladie  ,  &  qu'il  n'étoit 
plus  PofTible  de  compter  fur  aucun  remède  -,  car  f  auvent  cette 
affeûion  elt  longue  ,  &  on  la  prolonge  en  irritant  l'appétit  qui 
eft  affoibli 

C'ert  à  tort  que  Ton  croit  que  des  alimens  acres  peuvent  pro- 
duire les  apht'iies.  Toutes  les  matières  acres,  le  catarrhe  même ^ 
le^  font  difparoître  ,  &  il  en  réfuite  alors  beaucoup  de  danger. 
Ketelaer  les  regarde  comme  critiques  cans  les  fièvres  continues 
ardentes  ,  qui  attaquent  les  adultes  forts  &  vigoureux. 

On  doit  confidé'-er  comm?  caufe  éloignée  des  aphthes^  tout 
ce  qui  peut  iimmuer  la  tranrpira:ion  •,  car  on  ne  les  obferve  pas 
dans  les  p^ys  chauds  où  les  pores  de  la  peau  font  plus  ouverts; 
au  contraire  ,  elles  forit  communes  oai  s  les  pays  froids  &  hu- 
mides ,  ou  l'on  fait  uf  .ge  d'alimens  grofiiers  -,  c'eft  pourquoi  les 
aphthes  font  moins  fàcheufes,  Crmt  que  les  fueurs  &  les  urines 
font  abondantes,  &  la  fupprefllon  de  ces  évacuations  eft  un 
ligne  funefte. 

Quant  au  traiternent  qui  convient  dans  les  aphthes  j  Ketelaer 
obferve  que  la  faignée  &  les  purgatifs  font  nuifibles  ,  &  que 
ces  remèdes  ne  conviennent  qu'avant  l'apparition  des  aphthes  j 
pour  modérer  les  fymptomes  de  1 1  fièvre  ,  ou  dans  les  cas  où 
il  furvient  en  même  temps  une  infîam.mation  violente  ,  telle  que 
]a  oleurelie  ou  la  frénéfie.  Les  purgatifs  donnés  dins  le  temps 
où  les  aphthes  s'etoient  m^.nifeftees ,  ont  fouvent  produit  une 
fuperpurgation  qui  a  fait"^  périr  le  malade  en  peu  d'heure?.  Les 
lavemens  émolhens  font  fort  avantageux  ,  mais  il  ne  faut  y 
recourir  que  le  troifiemc  jour,  lorfquil  y  a  conftipation. 

Comme  les  aphthes  paroiifent  être  une  évacuation  critique ,  elle? 
n'exio'ent  qu'un  régime  convenable,  &  il  fufnt  d'employer  pour 
tout  remède  quelques  gargarifmes  adoucifTaiis ,  parce  que  toute  la 
maladie  paroît  réfider  dans  la  bouche.  Néanmoins  ,  les  aftringens  Ci 
les  rafraichiflans  font  nuifibles  dans  les  véritables  aphthes;  fui- 
vant  Ketelaer,  ces  rexnèdes  ne  conviennent  que  dans  celles  dom 
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tïùque  qui  afFe^làt  les  adultes  ,  mais  elle  me  paroît  être 

les  anciens  ont  donné  la  dcfcription  ,  qui  font  de  véritables  ulcères 
qui  corrodent  les  parties  qui  en  l'ont  aflFettécs  :  au  contraire ,  les 
aphches  qui  régnent  en  Hollande ,  &  que  l'on  voit  quelquefois 
dans  nos  climats  ,  font  fuperficielles  ,  &  d'autant  moins  dange- 
reufes  ,  que  leur  éruption  fe  fait  plus  facilement  ;  inais  fi  on  les 
fait  rentrer,  il  en  réfulte  toujours  des  accidens  très-fàchcux.  En 
conféquence  ,  on  ne  doit  donner  que  des  boilfcns  adouciffantes  , 
telles  que  les  infufions  de  mauve ,  de  guimauve  ,  de  tuflîlage  , 
dans  lefquelles  on  diffout  un  peu  de  miel  ,  ou  prefcrire  quel- 
ques émulfions.  Dans  la  Zélande ,  le  peuple  prend  une  décodion 
de  rave  avec  un  peu  de  fucre  ,  ou  de  In  bière  légère  lucrée. 
Keteîaer  a  remarqué  que  cette  boilfon  fuffifoit  pour  aider  la  ma- 
turité des  aphthes  ik  modérer  l'irritation  qu'elles  occafionnent» 
Néanmoins ,  il  ftùfoit  fouvent  laver  la  bouche  avec  une  décoftion 
d'orge  ,  de  raifins  fees-,  de  ligues  &  de  rég'ilTe ,  dans  laquelle  il 
mettoit  du  fyrop  de  jujube  ou  du  fucre.  Mais  il  évitoit  avec  foin 
tous  les  répercuflifs  -,  il  permettoit  les  fyrops  échauffans  &  les 
alimens  un  peu  nourrifl'ans  vers  la  fin  de  la  maladie. 

Sydenham  a  obfervé  des  aphthes  ,  dans  une  fièvre  épidémique 
qui  avoir  des  redoublemens  très-forts  le  foir ,  qui  rcffembloient  à 
ceux  de  la  double  tierce  :  lorfque  ces  aphthes  ne  fe  dillîpoient  que 
difficilement ,  il  donnoir  le  quinquina  ,  qui  en  aidoit  la  féparation. 
Van-Swieten  a  tenté  le  même  remède  ,  en  y  joignant  l'ufnge  des 
décodions  émoUientes  ,  de  crainte  que  le  quinquina  ne  nuisit  par 
fa  vertu  aftringente  -,  &  il  a  remarque  que  les  croûtes  formées  par 
les  aphthes ,  tomboient  beaucoup  plus  facilement  chez  ces  derniers 
que  chez  ceux  à  qui  il  navoit  pas  donné  le  quinquina,  parce  qu'ils 
étoient  moins  affbiblis  ,  &  que  la  fièvre  étoit  moins  forte.  11  paroît 
que  ces  aphthes  différoient  de  celles  que  nous  venons  de  décrire, 
&  qu'elles  étoient  l'effet  de  la  putrldité  :  on  doit  regarder  auffi, 
comme  d'une  efpèce  différente,  les  aphtlies  qui  font  fuivies  d'une 
fenfibilité  extraordinaire  de  l'eflomac  &  des  inteftins, 
Zfes  Aphthes  des  enfans. 

Les  aphthes  ou  les  chancres  qui  afferent  les  enfans  nouveaux-» 
nés  ,  font  de  petites  pufiules  qui  commencent  par  de  petits  points 
rouges  ,  &  deviennent  enfuite  blanchâtres ,  grenues ,  plus  ou  moins 
incommodes  &  douloureufes.  Ces  aphthes  ne  diffèrent  en  général 
de  celles  dont  nous  venons  de  donner  la  defcription  ,  qu'en  ce 
qu'elles  creufcnt  &  forment  de  petits  ulcères  :  d'ailleurs ,  elles  font 
recouvertes  d'une  croûte  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  gale  de  la 
bouche  -,  cette  croû'e  occafionne  en  tombant  une  falivation  con- 
fidérable  ,  mê'ée  d'un  peu  de  fang,  &  laiiTe  une  grande  fenfibilité 
dans  les  parties  qui  étoient  affedtées.  Quelquefois  ces  ulcères  n'af* 
feâent  que  le  palais  &  les  amygdales-,  alors  les  enfans  font  fans 
fièvre  ,  &  ceux  même  dont  on  ne  prend  aucu.i  foin  ,  coiifcrvent 
leur  gaieté  &.  leur  appétit,  dorment  bien  &  guériffent  fans  aucun 
remède.  Mais  fouvent  les  ulcères  fe  répandent  dans  tour  Tintérieur 
de  la  bouche ,  fe  communiquent  a  la  langue ,  -i  l'œfophage ,  &  gênent  la 
déglutition;  alors  i'imerieur  de  la  bouche  eil  brûlant,  les  enfans  font 
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plus  fréquente   en   Hollande  ;    c'eft   pourquoi    je    renvoie 


altérés  ,  ils  ne  ceffent  de  crier  jour  &  nuit ,  &  ne  peuvent  tetter; 
jl  furvient  des  hoquets  &  des  vomiffemens ,  li  la  maladie  s'étend 
julqu'a  rellomac  -,  ou  même  des  tranchées  .  une  diarrhée  ,  &  d'autres 
fynptomes  fâcheux  qui  indiquent  que  les  inteftins  font  vivement 
affedVés  ,  &  qui  enlèvent  les  malades  en  trois  jours ,  comme  on 
l'obferve  tréquemmcnt  dans  le^  hôpitaux ,  &  fur-tout  dans  l'hôpital 
des  Eafans-trouves  de  Paris ,  où  cette  maladie  porte  le  nom  de 
Miçuet,  6c.  paifj  pour  être  beaucoup  pius  grave  qu'ailleurs. 

Lorfque  ks  a;)hthes  font  blanciies ,  qu'elles  n'atfedent  que  quel- 
ques parties  de  la  bouche ,  fans  gagner  î'œfophage ,  &  qu'elles  tom- 
bent en  une  efpèce  de  farine  jaunâtre ,  ou  par  pellicu'es ,  il  n'y  a 
aucun  danger.  Mais  les  puftules  font  dangereufes  quanH  elles  ont 
une  couleur  grifàtre,  qu'elles  ont  commencé  par  afFedter  les  in- 
teftins Ôt  l'eilonac,  d'où  ellesfe  font  étendues  daas  la  gorge,  où  elles 
formeni:  une  croûte  épaiffe  femblable  à  d a  lard.  Si  la  fièvre  qui  ac- 
compag.ie  ces  fymptomes  eft  violente  ,  fi  les  puftules  6c  tout  l'inté- 
rieur de  la  bouc'ne  prennent  une  couleur  noire,  la  mortiurvient 
promptement.  Lorfque  ces  aphthesreparoilTentfouvent,  ou  qu'elles 
Surviennent  pendant  la  dentition  ,  elles  font  aufll  fort  dangereufes. 

La  caufe  prochaine  des  aphthes  paroît  être  l'engorgement  des 
glandes  muqueufes  de  la  boi-che  ,  de  l'eftomac  ôc  du  canal  in- 
teftinnl  :  c'eft  a  tort  qu'on  les  attribue  a  l'acrimonie  du  chyle  v 
les  aliraens  de  mauvaife  qualité  décident  la  maladie,  mais  ne  la 
produifent  pas  ,  car  il  y  a  beaucoup  de  psys  où  on  ne  la  voit 
jama.s ,  quoique  les  enfans  foient  mal  nourris. 

On  doit  regarder  comme  caufes  éloignées  des  aphthes  ,  tout 
ce  qui  peur  dimimur  la  tranfpirarion  infenfibie ,  teles  que  le 
froid  6c  l'iiumidité  de  l'air,  un  lait  éfanger  6r  difficile  à  digérer  : 
car  on  obferve  que  cette  miladie  règne  particulièrement  dans 
les  pays  froids  8c  humides  ,  &  elle  affefie  fur  tout  les  enfans 
que  l'on  nourri:  avec  le  lait  des  animaux.  Il  y  a  même  lieu  de 
croire  qu'il  y  a  une  efpèce  de  contagion  qui  propage  cette  ma- 
ladie 6t  la  rc  .d  t\ès-,'>ernicieufe.  Toute^  les  cauf.s  qui  aggravent 
les  maladies  contri^ieufcs  la  rendent  auffi  plus  fun  =  fte.  Elle  eft 
pluî  coinmiiae  &  plus  facheufe  dans  les  endroits  où  l'air  eft  chargé 
de  miafmcs  putrides;  c'ell  pourqu(>i  les  enfans  qui  naiffcnt,  ou 
qui  font  reçus  dans  les  hôpitaux  où  il  y  ?  un  grand  nombre  de 
malades,  font  part'culiérement  fujets  aux  aphthes,  &  meurent 
prefque  tous.  Au  contraire  ,  cette  maladie  eft  moins  commune 
&  moms  fuaefte  dans  les  endroits  où  les  enfans  refpirent  un  air 
pur.  Les  nourrices  qui  donnent  à  tetter  à  ceux  qui  font  affeftss 
d'apbthes  dj  mauvaife  qualité  ,  éprouvent  fouvent  une  légère 
rougeur  aux  mamelles ,  qui  communément  fe  diffipe  en  peu  de 
jours,  en  les  baifinant  avec  un  peu  de  vin  chdur'.  M-us  d'autres 
fois  il  y  furvient  une  excoriation  fuivie  d'ulcères  difficiles  à 
guérir,  &  qui  demandent  à  être  examinés  avec  foin,  car  on  les 
a  quelquefois  confi^ndus  avec  les  ulcères  vénériens. 

Le  moyen  de  prévenir  les  aphthes  confifte  a  élever  les  enfans 
dans  un  air  pur ,  à  Içur  donner  du  lait  d'une  bonne  nourrice ,  à 

ceux 
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ceux  qui  voudront  1  étudier  ,  à  Bocrhaave  &  à  fon  coirmca- 
tateur  Van-Sv^icten  ,  dont  les  ouvrages  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde. 


leur  faire  fouvent  des  frlftions  fèches  fur  tout  le  corps»  &  à  las 
baigner  fréquemment. 

Lorfque  l'es  aphthcs  font  blanchâtres  ,  enpetitnombre  ,  peu  éten- 
dus &  fans  fièvre  ,  il  fufiît  de  donner  a  rcv.fôntquelqueboilion  aclou- 
ciffante  ,  propre  a  hi'mo>Ller  la  bouche  &  à  irodérer  la  douleur  ,  telle 
que  l'eau  d'orge  ,  dans  h:que]!e  on  mettra  un  peu  dr  miel  ou  de  fy- 
rcp  ,  tels  que  celui  de  mûres ,  de  violettes ,  de  guimauve  ,  £cc. 
On  fe  contentera  de  toucher  ks  aplithes  avec  unpcuc'e  rriel , 
comme  il  paroit  qu'on  l'a  pratiqué  dans  la  plus  haute  antiquité. 
Ainfi  les  habitans  de  Larilfe  ,  remplis  de  vcnéraiion  pour  Hippo- 
crate  ,  regardoient  comme  fpécrnque  dans  cette  m^lacàc,  le  miel 
que  l'on  trouvoit  fur  le  tombeau  de  ce  grand  homme  ,où  dcsabeilles 
avoient  formé  p!uf:eurs  ruches. 

Lorfque  les  aphthes  font  confidérables  &  accompagnées  de  fic- 
rre  ,  il  faut  changer  de  nourrice,  conmenccr  la  cure  prr  les 
vomitifs,  &  éviter  les  purj^atifs  ,  donner  dos  boifl'ons  kgorcnient 
acidulées,  faigner  ,  ou  app'iquer  les  fangfues  derrière  les  oreilles, 
fur-tout  lorfque  les  riphthes  fur%-icnnent  pendant  le  temps  de  la 
dentition;  faire  des  garg^rifrrcs  avec  quelques  decofVions  Itgcic- 
mentaftringentes  ,  telles  que  l'eau  d'oige  ,d'aigrem.oine  ,oude  plsn- 
tain ,  dans  laquelle  on  met  du  mielrofat&  quelques  f;ou:tes  d'ef- 
pritde  fel  ou  devitriol.il  eft  aufii  très  unie  de  rouchcr  frcquem- 
inent  les  efcarres  avec  le  vitriol  blanc,  oa  rr.cmc  avec  le  col- 
lyre de  Lanfranc,  que  l'on  met  dans  un  peu  d'eau  de  miel  ,  dans 
laquelle  on  tremi  e  un  linge  qw^.  l'on  attache  au  Lout  d'un  petit 
morceau  de  bois  pour  er.  touche- !égérem>ent  les  ulcères.  S'il  y  2  des 
tranchées  ou  condipation  ,  il  faut  f!onner  frcquem.mcnt  dci  1  ■.vc- 
mens.  Lorfque  l'irritation  eft  ccnfirlerable  ,  les  narcotiques  font 
utiles  -,  on  ptut  même  les  donner  en  affez  gr,  nde  dofe  ,  à  l'exemple 
de  Rivière  ,q...i  fit  prendre  a  for  fils  ju'qu'à  un  grain  de  laudonum;, 
c'eft  un  moyen  de  prév^^nir.ou  de  modérer  la  di  ;rrhée.  Il  faut,  pen- 
dans  l'ufite  de  ce  remède  ,  prtfcrire  un  régime  rafraîchiffant  à  la 
nourrice  -,  fi  même  elle  eft  fort  échauffée,  que  les  feins  foient 
douloureux,  &  qu'il  y  ait  des  i:gnes  de  pléthore,  on  la  f-.ra 
faigner.  C'eft  une  erreur  de  croire  que  la  faignée  fupprime  le 
lait  -,  ille  en  augmente  au  contraire  la  fccrétion,  toutes  les  fois 
qu'on  y  a  recours  dans  les  circor.ftances  que  je  viens  d'imiquer  , 
comme  l'expérience  me  l'a  appris  ;  on  coic  mettre  au  rang  des 
erreurs  de  ce  genre  la  crainte  Cjue  témoignent  plufieurs  perfonnes 
de  l'art ,  de  donner  des  lavemens  aux  nourrices  -,  mnis  ce  feroit  f  op 
Tn'écarter  de  mon  objet  que  d'enrreprer.dve  ici  de  combattre  une 
infinité  de  préjugés  femblables,  que  j'ai  vti  être  fouvent  nuifibles 
aux  nourrices  &  aux  enfans. 

Des  Aphthes  fymptomatiqiies, 

11  eft  évident  que  l'on   doit  regarder  comme   fymptomariques 
les  aphthes  quL  furvicnnent  dajis  Iss  fièvres,  àiv^  ics  malj'die* 
Tomt  I,  G  s 
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734.  Tous  les  noiblogiftes  ont  mis  les ' pétéchies  (a)  au 
rang  des  maladies  fébriles  ;   mais  la  plupart  des  médecins 

éniptives ,  telles  que  la  petite  vérole  ,  &  à  la  fuite  de  Tufage  du  mer* 
cure,  Mais  il  y  a  une  efpèce  d'aphthes  qu-  l'on  nomme  ulcères  fcor" 
hutquesde  La  bouche ,  (\ni  l'on  confond,  fans  fondement,  avec  le 
fcorbuf,  cette  maladie  règne  particulièrement  dans  les  années 
humides  ,  dans  le  même  temps  que  les  affeftions  catarrhales  , 
quelquefois  elle  eft  épidémique ,  &  affedle  particulièrement 
les  enfans  de  huit  à  dix  ans  qui  font  dans  les  hôpitaux  ;  elle 
eft  précédée  d'une  fièvre  plus  ou  moins  violente  ,  d'un  fentiment 
de  chaleur  &  d'une  alteration  conftdérable  -,  les  gencives  fe  gonflent 
extrêmement  ,  la  bouche  eft  fétide ,  fouvent  il  furvient  une  hé- 
morrhagie  des  gencives  &  du  nez.  Au  bout  de  quelques  jours  on 
obferve  ,  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  de  petits  ulcères  prefque 
ïonds  ,  d'une  couleur  rouge  foncée  ,  qui ,  dans  quelques  endroits  , 
reffemblent  a  des  phlydenes  -,  ces  ulcères  font  fuivis  d'un  ptya» 
lifme  conftdérable  ,  qui  eft  fréquemment  légèrement  teint  de  fang  ^ 
ils  oifparoilTent  communément  dans  l'efpace  d'une  quinzaine  \ 
quelquefois,  lorfque  tous  les  autres  fymptomes  font  diffipés,  il 
refte  des  ulcères  difficiles  à  guérir -,  cependant  on  les  détruit  d'or- 
dinaire en  un  mois  ou  deux  ,  en  les  touchant  avec  le  vitriol 
blanc,  ou  l'eau  de  Rabel.  Comme  jamais,  je  n'ai  vu  les  fignes 
qui  caraderifent  particulièrement  le  fcorbut ,  réunis  à  cette  ma-» 
ladie  ,  je  penfe  que  l'ou  doit  plutôt  la  regarder  comme  catar- 
ïhale,  que  comme  une  aff"edion  fcorbutique,  puifqu'elle  règne 
en  même  temps  que  le  catarrhe  ,  Se  qu'elle  eft  produite  par  les 
ciêmes  caufcs. 

On  doit  rapporter  à  cette  efpèce  la  maladie  que  Van-Swieten 
9  obfervée  en  172S  ,  &  qui  régnoit  particulièrement  dans  le 
peuple:  les  joues,  les  lèvres  &  les  gencives  étoient  corrodées  , 
fur -tout  chez  les  enfans,  &  les  ulcères  etoient  d'une  fétidité 
extrême ,  la  maladie  étoit  moins  fréquente  chez  les  adultes  ,  & 
fes  progrès  moins  rapides  -,  elle  commençoit  par  un  tubercule 
dur  ,  douloureux  ,  que  l'on  appercevoit  dans  l'endroit  où  s'ouvre 
le  conduit  excréteur  de  la  glande  parotide.  11  furvenoit  une  légère 
excoriation  dans  la  partie  interne  de  la  joue  -,  au  bout  oe  quel- 
ques heures  l'endroit  excorié  fe  recouvroit  d'une  croûte  blanche 
qui  donnoit  lieu  de  croire  à  ceux  qui  ne  connoiflToient  pas  la  ma- 
ladie ,  que  la  fuppuration  commençoit  à  s'établir  ;  mais  fi  l'on  y 
appliquoit  des  énolnens,  le  mal  faifoit  des  progrès  rapides,  & 
lorfqu'on  ne  les  arrêtoit  pas  par  le  fel  ammoniac  ,  l'endroit  aff"e£lé 
ooirciiToit  &  tomboit  en  pourriture.  J'ai  vu  des  aphthes  femblables^ 
ataquer  les  amygdales  &  le  palais  ,  &  produire  chez  des  perfonnes 
où  1!  n'y  avoir  d'ailleurs  aucun  foupçon  de  vice  vénérien  ,  des 
çngorgemens  &  des  fuppurations  qui  ont  duré  plufieurs  années  -, 
on  les  a  fouvemt  regardés  comme  l'efiet  d'un  virus  vénérien  6c 
traités  en  conféquence  par  les  mercuriaux;  mais,  j'ai  remarqué 
que  ces  remèdes  éroient  toujours  inutiles  dans  ce  cas  ,  &  que 
fouvent  ils  aggravoientconftdcrjbîement  le  mal ,  fur-tout  lorfqu'on, 
îes  donnoiï  a  grande  dofe  &  qu'on  les  continuoit  long-temps, 

(*]  Qo  nojtn.5\e  çité.qhies   dçs  teaches  prefc^uç  rondçs.,  fera-» 


DES  AUTRES  GENRES  d'ExANIHÊMES.       4^7 

conviennent ,  avec  beaucoup  de  raifoti ,  que  cette  maladie 
ne  doit  être  regardée  que  comme  une  aiFeélion  purement 
fymptomatique  ;  je  ne  puis  en  conféquence  en  parler  ici. 


blables  à  des  piquûres  de  puces  ,  d'une  couleur  quelquefois  pour- 
prée, d'autres  fois  livide  ou  noire  :  ces  taches  ne  s'élèvent  point 
au-deffus  de  la  fuperficie  de  la  peau  ,  &  n'occafionnent  point  de 
démangeaifon  -,  elles  furviennent  dans  toutes  les  maladies  où  il  y  a 
une  tendance  confiderable  a  la  putridité. 

Lespétéchies  le  diftingent  facilement,  1°.  des  morfures  de  puces, 
en  ce  que  dans  ces  dernières  on  apperçoit  la  piquùre  de  l'infedle  , 
&  que  la  rougeur  difparoît  en  la  comprimant  avec  le  doigt  ,  ce 
qui  n'arrive  pas  dans  les  pétéchies  ;  elles  fe  diftingent  des  taches 
fcorbutiques  par  la  fièvre  aiguë  qui  les  accompagne  ,  &  par 
l'abfence  des  fignes  du  fcorbut  ;  3'.  on  ne  peut  pas  les  con- 
fondre avec  la  rougeole  ,  en  ce  que  cette  dernière  eft  toujours 
accompagnée  d'une  affedion  catarrhale  ,  &  que  l'on  remarque  • 
dans  le  temps  de  l'éruption  ,  une  certaine  afpérité  de  la  peau 
qui  ne  s'oblcrve  pas  dans  les  pétéchies  -,  d'ailleurs  les  saches  de 
la  rougeoie  n'ont  point  de  forme  déterminée ,  &  les  pétéchies 
font  a'une  forme  circulaire  -,  4°.  dans  la  fcarlatine  ,  il  y  a  une 
rougeur  uniforme  répandue  fur  tout  le  tronc  ,  comme  fi  on 
y  avoir  répandu  du  vin  rouge-,  dans  les  pétéchies,  les  taches 
font  livides  ,  féparées  les  unes  des  autres  ,  &  la  peau  conferve 
fa  couleur  dans  les  intervalles  qui  les  féparent-,  d'.ùlleurs  ,  il 
y  a  dans  la  fcarlatme  une  démangeaifon  très  incommode  qui 
n'exifte  jamais  dans  les  pétéchies  -,  enfin  on  en  voit  très-rare- 
ment fur  le  vifc<ge -,  5°.  les  pétéchies  diffèrent  des  vibices  ou  des 
meurtriffures  ,  en  ce  que  les  taches  qu'elles  forment  font  beaucoup 
m.oins  larges  &  ne  font  pas  d'une  couleur  violette. 

11  eft  aife  de  voir  que  l'on  doit  rapporter  aux  fièvres  putrides  , 
les  différentes  efpèces  de  fièvres  connues  fous  le  nom  de  fièvres 
pourprées  &  pétechiales. 

fin  du  prsmUr  ■yolume. 
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